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Station  I.  —  L'ARRIVÉE  EN  FRANCE. 

(ous  regardons ,  en  Espagne ,  le  pays  dont  les  Pyrénées  nous 

ircnl  comme  un  autre  monde;  cependant  quelques  heures 

isent  pour  les  passer  :  on  dtne  en  France  après  avoir  déjeuné 

Rspagne. 

^'aspect  de  la  FRANCE.  —^  Il  y  a  en  Espagne  grand  nom- 

de  troupeaux ,  de  pasteurs  ; 

is  que  d'attelages ,  que  de  laboureurs  en  France  ! 
I  y  a  en  Espagne  grand  nombre  de  gens  d'église ,  de  gens  d'é' 
,  grand  nombre  de  mendiants  ; 

tiais  que  d'artisans ,  de  soldats ,  que  de  peuple  en  France  1 
)ès  qu'on  entre  en  France ,  on  croit  que  c'est  jour  de  mar-> 
,  jour  de  foire  ; 
)ès  qu'on  rentre  en  Espagne ,  on  croit  que  c'est  jour  de  di- 

he*. 
u  ESPAGNOL,  LE  FRANÇAIS.  — Aux  premiers  villages,  aux 
mi^Tcs  villes  on  voit  la  différence  des  deux  peuples. 
Li'hommc  en  Espagne  marche  ;  l'homme  en  France  court. 
L'homme  en  Espagne  médite  ;  l'homme  en  France  pense. 
Le  superbe  Espagnol  semble  toujours  descendre  du  ciel. 
Le  glorieux  Français  semble  toujours  y  monter. 


Station  II.  —  LES  AUBERGES  FRANÇAISES. 

le  me  suis  surtout  aperçu  que  j'avais  passé  les  Pyrénées  lors- 
e  je  suis  entré  dans  les  auberges.  Quelles  bonnes,  quelles  ex* 
lentes  auberges!  On  y  est  aussi  bien  et  mieux  que  chez  soi. 

.1..  * 
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Quelle  différence  avec  les  auberges  de  l'Espagne,  oi 
Ugé  de  tout  porter ,  excepté  l'huile ,  le  vinaigre  et  le 

Ici ,  tous  les  aubergistes,  tous  les  cabare tiers ,  toi 
niers,  ont  des  lettres  du  roi'. 

Ici ,  toutes  les  maisons  où  Ton  donne  à  coucher 
portent  écrit  en  gros  caractères  :  hostellerie  ,  CAi 

TERNE  PAR  LA  PERMISSION  DU  ROl^. 

Les  auberges  des  voyageurs  a  pied.  —  h 

auberges  où  Ton  ne  loge  que  les  gens  à  pied. 

On  lit  sur  la  principale  porte ,  en  gros  caractères 
voyageur  a  pied  ,  Six  sols  ;  couchée  du  VOYAGI 

HUIT  sols*. 

Les  AUBERGES  DES  VOYAGEURS  A  CHEVAL.  — Ic 

des  auberges  où  Ton  ne  loge  que  les  gens  à  cheval. 
On  lit  sur  la  principale  porte  en  gros  caractères 

VOYAGEUR  A  CHEVAL,  DOUZE  SOLS;  COUCHÉE  DU 
A  CHEVAL,  VINGT  SOLS*. 

Un  voyageur  à  pied  voudrait  dîner,  souper  spl 
comme  un  voyageur  à  cheval ,  il  ne  le  pourrait  ;  un 
cheval  voudrait  dîner ,  souper  sobrement  comme  un 
pied ,  il  ne  le  pourrait  non  plus.  Les  lois  françaises 
l'un  de  trop  dépenser ,  l'autre  de  ne  pas  dépenser  ass 

Les  REPUES.  —  Je  note  que  les  auberges  marqu 
dîné  des  voyageurs ,  où  quelquefois  l'on  est  traité  asse 
tiennement,  où  l'on  est  quelquefois  exposé  à  mettre  s 
chette  du  corbeau,  du  serpent,  du  cheval,  et  d'aut 
de  cette  espèce ,  que,  depuis  quelques  années ,  le  sié 
cerre  a  ajoutées  aux  aliments  en  usage  ^,  sont,  dans 
res ,  nommées  repues'. 

Les  GITES. — Et  que  les  auberges  où  l'on  couche  ; 
mées  gîtes*.  J'ai  trouvé  celles-ci  incomparablement  i 
vastes  écuries ,  vastes  remises ,  vastes  cuisines ,  va 
grandes  tables ,  grands  feux ,  belle  vaisselle  d'argent , 
de  soie^.  La  magnificence  de  ces  auberges  s'annon 
l'enseigne ,  pendue  sous  de  beaux  grillages  dorés*®. 

Je  pensais  et  je  devais  naturellement  penser  que 
pour  les  pauvres  ^^  étaient  plus  pleins  dans  les  gîtes  q 
repues;  j'ai  appris  que  c'était  le  contraire.  Peut-ôtr 
nature  humaine ,  midi  est-il  une  meilleure  heure  d'ai 
l'heure  où  l'on  se  couche,  où  l'on  se  lève. 

Les  AUBERGISTES.  —  On  dit  que  les  Français  soi 
polis  des  hommes  ;  on  devrait  ajouter  que  les  auber( 
les  plus  polis  des  Français.  Dès  que  vous  entrez  dans 
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e ,  vous  êic8  accueilli  par  la  gracieuse  figure  de  votre  ami. 

rérité,  quand  ensuite  vous  ne  payez  pas  votre  dépense vl'au-* 

vous  fait  conduire  tout  droit  en  prison,  ou  du  moins  vous 

votre  cheval  ^*  ;  mais  aussi  pourquoi ,  sans  argent ,  se 

iroyagc? 

I      uis  quelques  années  les  auber^stes  sept  fort  imposés  ^^; 

v<    »  le  dl    it.  Plusieurs,  à  cause  des  services  qu'eux  ou 

prédèct        irs  ont  rendus  à  fëtat ,  sont  francs  d'impôts ^^  ; 

vous  le  <         .  encore  plus  volontiers. 

in         i       lubergistes  ne  vous  désarment  plus  *^  ;  et,  ce 
1  (      Dien  amr         .  important,  ils  ne  sont  plus  maintenant 
es  en  roya  ei  en  ligueurs.  Vous  n'êtes  plus  obligé, 

lod  vous  arrivez  aans  une  ville ,  de  réformer  vos  opinions 
vaot  que  renseigne  de  Tauberge  où  vous  allez  loger  repré* 
e  Henri  m ,  le  duc  de  Guise ,  Técusson  de  France ,  la  croix 
lorraine  ^*. 


...  ..ai 


Station  III. 
LES  GRANDS  HOMMES  DE  LA  CHALOSSE. 

Il  y  a  donc  trois  jours  que  je  suis  en  France. 
Aujourd'hui ,  à  dix  heures  du  matin,  et  par  un  de  ces  brillants 
cils  qui  semblait  comme  moi  nouvellement  arrivé  d'Espagne, 
parcourais  les  verdoyantes  plaines  de  la  Chalosse ,  petit  pays 
'on  trouve  quand  on  sort  de  la  Navarre  et  qu'on  entre  dans 
:  voilà  qu'une  troupe  de  cavaliers,  montés  sur  de  grands 
7         ,  s*approchcnt ,  marchent  parallèlement  avec  moi ,  une 

CDiTC. 

jc      voyais  que  leurs  têtes ,  coiffées  de  bonnets  rouges ,  de 

Q     18 noirs,  de  ))onnets  bleus,  de  bonnets  blancs.  La  haie 

abaissée ,  j'ai  remarqué  aussitôt  que  la  couleur  de  leurs 

is  était  la  même  que  celle  de  leurs  bonnets.  La  haie  s'étant 

lissée  encore ,  j'ai  reconnu  que  ces  cavaliers  étaient  des  gens 

pays ,  montés  sur  de  gros  bâtons  chevillés  de  distance  en 

nce  ,  appelés  écbasses^.  Au  moment  où  j'allais  lier  conver^ 

n  avec  eux ,  ils  ont  subitement  pris  un  autre  chemin  et  ont 

ru. 
LiCS  viG!iEROn8  Bit  ^HASS£S.  —  Jo  voulais  absolument 
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parier  à  un  dé  eeh  grands  hommes  du  pays.  Je  regài 
côté ,  j'ai  enfin  aperçu  un  vigneron  taillant  dans  les  ! 
arbres  ses  hautes  vignes',  se  haussant ,  se  baissant 
villes  de  ses  ingénieuses  échasses.  J'ai  été  à  lui  ;  il  n 
Monsieur ,  mVt-il  dit ,  n'allez  pas  plus  à  gauche ,  il  : 
là  côte  sauvage^,  jusqu'à  la  mer ,  que  des  landes , 
des  lièges ,  des  pins ,  que  des  maisons  noires  ,  enfu 
sine ,  que  des  femmes  noires ,  sentant  la  poix ,  que  < 
que  des  malheureux,  que  de  la  misère^  ;  au  lieu  q\ 
sons,  nos  femmes,  sont  blanches  comme  celles  des  v 
notre  pain  est  blanc  comme  celui  de  Potensac^  ;  d' 
vous  trouverez  de  belles  compagnies  de  malades ,  < 
au  moins  aussi  minérales ,  aussi  chaudes  que  cell< 
Mais ,  lui  ai-je  répondu ,  je  ne  suis  pas  malade  ,  je  t 
pour  vos  eaux.  Ah  !  tant  mieux  que  vous  veniez  poi 
ce  sont  les  meilleurs  qu'on  puisse  boire  ^  ;  et  quant 
toujours  bon  mouton ,  bon  porc  :  car  nos  boucheri 
l'autel  de  sainte  Quiteyte  de  ne  vendre  qu'au  mois  di 
de  la  brebis ,  de  la  truie ,  de  la  chèvre ,  de  la  martn 
pays  plaît  tant  de  toute  manière  que  tout  le  monde 
meurer.  Toutefois ,  a-t-il  ajouté ,  n'est  pas  voisin , 
paysan  de  la  commune  ou  juridiction,  qui  veut;  etsov 
perçois  que ,  dans  le  fond  du  cœur ,  c'est  pour  acqu 
de  voisinage ,  pour  être  voisins ,  que  les  jeunes  gens  à 
soupirent  pour  les  beaux  yeux  de  nos  jeunes  voisines 
n'ai  pas  tout  dit. 

Les  bergers  en  échasses.  —  Monsieur,  voves 
la  plaine  ces  troupeaux  conduits  par  des  bergers  qui, 
longues  échasses ,  vont,  viennent,  courent  plus  légè 
leurs  chiens?  Ce  sont  les  troupeaux  du  village  ;  et ,  < 
sin ,  je  puis  y  envoyer  six  vaches ,  douze  porcs,  dix-hu 
soit  qu'ils  m'appartiennent ,  soit  qu'ils  i^partiennent 
que  je  les  aie  en  gazaille,  à  moitié  rapport*^.  Il  y  a 
suis  riche ,  je  puis  avoir  à  moi  des  troupeaux  et  les  fa 
dans  tousleschampsdelajuridiction,  qui,  après  le  temp 
tes,  deviennent  champ  bestialle**^  pâturages  comm 
cependant  vous  dire  que  les  bœufs ,  les  porcs ,  les  mo 
mon  berger  laisserait  échapper  dans  une  terre  défei 
terre  close ,  un  jeune  taillis ,  ne  seraient  pas,  comme 
taines  juridictions ,  aux  termes  de  la  loi ,  graeieus* 
dehors,  mais  qu'ils  seraient  carnalés*^^  pris,  tués,  r 
gés. 

Là  HAUTE  JUSTICE.  —  Voisin!  ai-je  dit  à  ce  bon 
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ne  vous  laisserai  remettre  à  la  taille  de  votre  vigne  que  lorsque 

n^aurez  appris  que  sont  des  hommes  habillés  de  rouge,  de 

-,  de  bleu,  de  blanc,  que  j'ai  rencontrés  tout  près  d'ici ,  il  n'y 

qu^un  moment.  C'est ,  m'a-t-il  répondu ,  notre  justice,  que  les 

urnes  appellent  la  petite  cour  *^,  mais  que  nous  appelons  en 

i  la  haute  justice ,  quand ,  ainsi  que  ce  matin ,  elle  monte  sur 

8  ècliasses.  Elle  est  composée  moitié  de  gens  de  robe  courte , 

habits  rouges ,  du  maire  et  des  jurés ,  moitié  de  gens  de  robe 

ne ,  en  habits  noirs,  du  baile  et  du  sous-baile,  que  vous  avez 
a  accompagnés  de  leurs  sergents  et  de  leurs  archers  ^".  J'ajou- 
rai ,  si  vous  voulez  le  savoir,  qu'elle  maintient  en  crainte  et  en 
t  tout  le  pays.  D'abord  elle  aime  la  politesse  :  elle  punit  sévè- 
mont  les  démentis  donnés  devant  le  maire  en  habit  rouge.  Elle 
me  ensuite  l'obéissance  :  elle  punit  sévèrement  celui  qui ,  ren- 
ntrant  le  maire  en  habit  rouge,  refuse  de  le  suivre.  Elle  n'aime 

les  mauvaises  odeurs  :  elle  punit  sévèrement  celui  qui  étend 
»  cuirs  verts  sur  la  voie  publique.  Elle  aime  l'ordre  :  elle  punit 
vèrcment  celui  qui  boit  à  la  taverne  après  le  dernier  Ave  Maria . 
Ue  n^aime  pas  le  bruit  :  elle  enlève,  sans  autre  forme,  les  armes 
celai  qui  en  porte  pendant  la  nuit.  Elle  n'aime  pas  les  vaga- 
mds  :  elle  fait  payer  vingt  sous  par  jour  à  celui  qui  n'a  ni  feu  ni 
*u  ,  et  qui  s'obstine  à  demeurer  dans  le  pays.  Elle  n'aime  pas 
s  bannis  :  elle  permet  de  tuer  ceux  qui  reviennent  pendant  leur 
m.  Elle  aime  la  vérité  :  elle  fait  percer  la  langue  aux  faux  té- 
oins.  Elle  aime  les  bonnes  mœurs  :  elle  fait  si  fort  et  si  long- 
mps  fouetter  la  femme  coquette  et  son  beau  galant  ^^,  que  l'un 
l'autre  s'en  souviennent  au  moins  le  reste  de  leur  jeunesse. 
oisin ,  lui  ai-je  dit  en  nant  et  en  pliant  les  épaules ,  oh  !  je  n'en 
lis  pas  !  je  n*en  suis  pas  !  je  m'en  vais  !  je  m'en  vais  ! 


Station  IV.  —  LE  CRIEUR  DE  MONTAUBAN. 

Il  était  déjà  nuit  que  j'étais  encore  à  plus  d'une  lieue  de  Nérac. 
I  me  hâtais ,  j'allais  bon  train  ;  tout  à  coup  j'ai  ralenti  ma  mar- 
ie pour  entendre  la  conversation  de  deux  hommes  qui  me  pré- 
paient à  une  grande  distance.  L'un  parlait  si  bas  que  pas  un 
!ul  mot  n'arrivait  jusqu'à  moi,  tandis  que  l'autre  parlait  si  haut 
le  je  me  trouvais  comme  à  côté  de  lui.  11  y  a  apparence  que 
ne  qui  parlait  bas  venait  de  dire  de  quel  pays  il  était ,  car 
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rhomme  qui  parlait  haut  a  repris  ainsi  :  Et  moi  je 
plisse.  Il  y  a  apparence  aussi  qu'ensuite  Thomme  < 
a  conté  ses  aventures  de  jeunesse  et  qu'il  a  vouli 
qui  parlait  haut  contât  aussi  les  siennes  ;  car,  après 
espace  de  temps,  pendant  lequel  je  n'ai  rien  entei 
qui  parlait  haut  a  encore  repris  :  Volontiers  !  volo 
à  mon  tour  vous  faire  connaître  ma  vie  passée. 

Je  me  souviens  ,  a-t-il  continué,  que ,  dans  mo 
maître  d'école  me  disait,  surlout  quand  je  récitais  i 
hésiter  :  Petit ,  bien  !  bien  !  mais  plus  bas  !  plus  b 
chisme  le  vicaire  me  disait  aussi  :  Petit,  criez  moii 
pas  sourd!  Toutefois  à  confesse  mon  confesseur  i 
me  dit  encore  :  Un  peu  plus  haut  !  je  n'entends  pat 

Devenu  plus  âgé ,  je  fus  mis  en  apprentissage  à  • 
ville  voisine ,  chez  un  tailleur  qui  lirait  grand  pari 
m'envoyant  rendre  les  habits  à  ses  pratiques.  Je  ne 
que  les  mauvaises  raisons  de  mon  maître ,  mais  je  1 
dissais.  Un  jour  j'allai  rendre  au  crieur  de  la  ville  ui 
il  ne  put  y  entrer ,  il  se  mit  à  crier  ;  je  me  mis  à  criei 
que  lui.  Aussitôt  il  me  saisit.  Je  croyais  que  c'était  ] 
tre  ;  c'était  pour  m'embrasser.  Tu  as  manqué  ta  v 
dit-il  :  tu  ne  seras  jamais  qu'on  méchant  tailleur ,  au 
peux  être  le  meilleur  crieur  de  Gascogne.  Je  consenl 
apprenti.  11  m'apprit  d'abord  à  crier  de  bas  en  liauf 
haut  en  bas.  Quand,  au  sommet  de  la  colline  qui  dt 
je  fus  parvenu ,  avec  ma  voix ,  à  faire  enfuir  loué  le 
la  vallée  et  à  percer  toutes  les  toitures  de  la  ville , 
maître  crieur  en  me  donnant  une  grande  poussée  pa; 
et  en  me  disant  :  Va-t'en  crier  ailleurs  ! 

Le  ckieur  avec  tambour.  —  Je  n'allai  pas  1 
sais  près  de  Moissac  ;  je  vis  le  peuple  assemblé  sur  1 
maire  et  les  consuls  adjugeaient  au  concours  l'office 
la  ville*.  Il  fallait  se  faire  entendre  nettement  à  la  dii 
et ,  pour  qu'il  n'y  eût  ni  brigue  ,  ni  collusion  ,  les 
étaient  obligés  de  s'adresser  aux  étrangers  qui  pass 
route.  L'éloigncmcnt  était  grand ,  personne  encore  i 
faire  entendre.  Je  me  présente  ;  j'offre  de  me  faire  er 
fois  plus  loin.  Les  consuls  refusent  d'essayer  une  ch( 
b!e.  Je  m'obstine ,  on  me  suit.  Tout  à  coup  on  apei 
un  homme  s'en  allant  fort  pacifiquement ,  ayant  l'air 
ses  affaires  ;  je  m'adresse  à  lui  :  Habit  gris  !  où  aile: 
bault!  truand  !  gagne-denier  !  habit  gris  !  où  allez-vc 
voleur!  détenteur  du  bien  d'autrui!  habit  gris!  où 
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Les  consuls  et  tout  le  peuple  de  rire.  Il  n'entend  rien  !  il  n'en^ 
rien  !  Il  entend ,  rèpondis-je  d'un  air  assuré ,  mais  c'est  un 
]  me  de  bon  sens  qui  ne  se  fâche  pas  pour  peu  de  chose.  Je 
is  :  Habit  gris!  où  allez-vous?  Huguenol!  parpaillot!  ma- 
Muire*!  hérétique!  hérésiarque!  excommunié!  diable  errant! 
A  ces  mots,  cet  homme,  furieux,  rouge  de  colère ,  court  à  moi^ 
le  bâton  levé.  Les  consuls  et  le  peuple  vont  en  riant  au  devant  de 
lui ,  et  lui  disent  que  c'est  un  concours  de  crieurs  publics ,  qu'on 
le  reconnaît  pour  un  braVe  homme  et  un  bon  chrétien.  Le  voya- 
geur continue  sa  route ,  le  peuple  rentre  dans  la  ville,  et  les  con- 
suls me  nomment  crieur  public ,  malgré  les  réclamations  de  mes 
concurrents,  qui  disaient  que  je  n'avais  pas  prouvé  que  je  susse 
battre  le  tambour  ;  &  quoi  les  consuls  répondaient  qu'il  importait 
MU  contraire  que  je  le  battisse  fort  mal,  afin  que  les  cuisinières  ou 
les  bonnes  femmes  qui  seraient  dans  leur  ménage  ne  me  confond 
dissent  pas  avec  le  tambour  de  la  garnison. 

Le  jour  même,  j'entrai  en  fonctions  à  la  pierre  de  la  crie^.  Je 
criai  d'aliord  le  prix  de  la  nourriture  des  animaux.  Je  ne  me  sen- 
tis pas  très  honore  de  battre  le  tambour  pour  de  Tavoine ,  du  foin 
et  de  la  paille  ;  mais  peu  de  temps  après  je  criai  la  farine  de  Mois- 
sac,  la  fleur  de  la  farine  de  France^.  Il  me  semblait  que  l'abon- 
dance générale  soriuit  de  ma  bouche  ;  j'étais  tout  glorieux.  Bien- 
tdl  je  fus  plus  glorieux  :  je  criai  les  hypothèques^.  J'articulais 
bien  ,  car  je  sentais  qu'une  prononciation  peu  distincte  pouvait 
ruiner  les  acquéreurs ,  les  créanciers.  Je  criai  les  demandes  de 
permission  pour  de  nouvelles  garennes^  ;  j'articulais  bien  aussi; 
j*animais  les  opposants  par  mes  réflexions  sur  la  trop  grande 
multiplicité  des  lapins  et  des  lièvres,  ce  qui  plaisait  fort  aux  gens 
qui  n'en  mangeaient  pas,  je  veux  dire  à  mon  auditoire.  Le  jour 
vint  où  bientôt  je  fus  plus  glorieux  encore  :  la  veille,  les  sergents 
me  rendaient  fort  lestement  mon  salut,  les  greffiers  me  regar- 
daient à  peine ,  le  prévôt  ne  me  regardait  pas  ;  le  lendemain ,  le 
bail  de  leurs  offices  ayant  expiré,  j'en  criai  le  renouvellement  de 
la  ferme ^  :  Qui  veut  être  sergent?  Qui  veut  être  greffier?  Qui 
veut  être  juge?  Qui  a  de  l'argent?  qui  a  de  l'argent?  Je  criais 
bien  fort  afin  de  leur  attirer  plus  de  monde  aux  enchères,  de  leur 
accroître  le  nombre  des  surdisants ,  de  faire  changer  de  main 
leurs  offices  ;  et  peut-être  j'y  aidai  un  peu. 

Le  CBiEUB  AVEC  TROMPETTE.  —  Quel  plaisir  de  se  croire 
élevé,  haut  !  mais  quelle  peine  aussi  de  se  trouver  bas,  très  bas  ! 
IJo  dimanche  d'hiver  je  me  rencontrai  par  hasard  tête  à  tête 
dans  une  taverne  avec  le  crieur  de  Bordeaux  ;  par  un  autre  ha- 
sard la  conversation  vint  à  tom)>er  sur  les  crieurs.  Le  crieur  de 


B  XVI*   SIÈCLE. 

Bordeaux  ne  me  connaissait  pas  ;  il  me  dit  qu'il  r 
dessus  rëpaule  tous  ces  pauvres  petits  crieurs  mui 
publient  les  ordonnances  de  police  aux  hôtels-de-v 
pant  avec  un  b&tonnet  ou  une  baguette  sur  les  boiser 
nôtre*  pour  qu'on  fît  silence  ;  qu'il  ne  considérait  gm 
ces  crieurs  à  tambour  qui  sont  obligés  de  se  geler  le 
battre  leur  tambour  à  la  pluie ,  à  la  neige.  Je  ne  le 
pas  non  plus.  Je  lui  demandai  quel  était  son  état.  Je  i 
pondit-il,  crieur  à  Bordeaux,  où  Ton  rirait  d'un  crieui 
nerait  pas  d'une  trompette  et  qui  ne  sonnerait  pas  < 
pette  d'argent^.  Aussi,  ajouta-t-il,  nous  ne  crions  jai 
gros  poissons ,  de  gros  tonneaux  de  vin  ;  aussi  les  c 
de  police  nous  font  cet  honneur  qu'elles  veulent  que 
mieux  balayées  soient  celles  où  le  trompette  passe*®, 
que  vous  entendissiez  ajourner  trois  fois  un  accusa 
avec  quelles  fanfares  et  avec  quel  éclat  de  voix  on  Ii 
quatrième ,  que,  si  dans  le  temps  prescrit  il  ne  se  ] 
sera,  d'après  l'arrêt  du  parlement,  réputé  coupable*' 
qui  vous  parle  et  qui  choque  le  verre  avec  vous ,  crié 
trompettes**,  c'est-à-dire  à  cinq,  six  différents  end 
ville ,  la  censure  et  la  brûlure  de  fort  grands  livres**, 
ment  à  cause  de  cela,  je  m'en  crois  autant  que  les  cric 
jon,  qui  se  vantent  de  publier,  tous  les  ans,  la  nuit,  dai 
le  ban  des  vendanges ,  au  milieu  des  flambeaux** ,  ( 
les  crieurs,  ou  viza,  ou  trompettes  de  Montmorillon,  i 
tent  aussi  de  percevoir  un  denier  par  sac  de  blé  vend 
ché*^ 

A  l'instant  la  honte  et  la  douleur  me  prirent  ;  je 
sans  achever  mon  vin ,  sans  dire  qui  j'étais.  J'allai  à 
palité,  où,  avec  de  grandes  politesses,  de  grands  rem 
je  posai  mon  tambour  sur  la  table,  et  à  l'instant  môme 

Ce  n'est  point  place  facile  à  trouver  que  celle  d'un 
trompette  d'argent.  Inutilement  je  suivis  le  cours  de 
de  la  Dordogne  et  du  Gers.  Partout  il  n'y  avait  que  a 
tambour,  à  trompette  de  bois,  et  tout  au  plus  à  tromp< 
vre.  Je  trouvai  pis  :  je  trouvai  môme  des  municipalités  ( 
était  affermé  *®  ;  j'en  trouvai  môme  où  les  profits  en  é 
lagés  avec  le  seigneur *^  Cependant,  à  force  de  cou 
coins  et  recoins  de  la  grande  Gascogne,  je  rencontrai 
cipalité  qui  m'offrit,  à  cause  de  ma  voix,  la  trompette 
sinon  d'argent,  du  moins  argentée;  je  ne  dirai  pas  où, 
c'est  le  secret  de  la  ville.  J'acceptai. 

Le  gricur  avec  clochettes.  —  J'étais  parto 
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noble  ;  je  me  plaisais  à  passer  les  ponts ,  les  bacs  &  péage ,  car, 
ta  lieu  de  tirer  ma  bourse  pour  payer,  il  me  suffisait  de  tirer  de 
dessous  lliabit  ma  trompette ^^.  Je  vivais  heureux  ;  j'avais  été 
habillé  de  neuf;  je  gagnais  beaucoup  dVgent;  je  faisais  grande 
chère;  je  recevais  chez  moi  les  crieurs,  les  crieuses^^i»  tous  les 
gens  de  mon  état  ;  je  leur  donnais ,  aux  hommes  du  vin  rouge, 
aax  femmes  du  vin  blanc,  mais  toujours  du  vin  de  mon  ordinaire, 
du  vin  du  pays.  A  la  un  je  fus  obligé  de  changer  de  vin  :  ce  fut 
pour  un  crieur  juré  de  Paris,  qui  allait  je  ne  sais  où.  Aussitôt  qu'il 
me  dit  qui  il  était,  je  le  fis  mettre  au  haut  bout  de  la  table.  Ce- 
pendant je  m'en  tins  d'abord  à  mon  vin  tant  qu'il  me  parla  de  l'u- 
sage et  de  Jb  manière  de  crier  les  choses  perdues ,  les  enfants 
égarés  ;  mais  je  lui  donnai  du  vin  de  Bordeaux  quand  il  m'apprit 
qu'à  Paris  les  crieurs ,  ayant  une  serviette  blanche  sur  le  bras, 
une  bouteille  pleine  dans  une  main ,  un  verre  bien  rincé  dans 
l'autre,  faisaient,  aux  funérailles  de  leurs  camarades,  boire  le  pu- 
blic à  la  santé  du  défunt*®  ;  et  je  lui  donnai  du  vin  le  meilleur  et 
le  plus  cher  quand  il  m'apprit  ensuite  ce  que  je  vais  vous  répéter. 
J'étais ,  me  dit-il,  moi ,  un  des  vingt-quatre  crieurs  vêtus  d'une 
robe  noire^  armoriée  devant  et  derrière ,  qui  allèrent  au  Parle- 
ment crier  la  mort  de  Charles  ix.  Dès  que  nos  quarante-huit  clo- 
chettes se  firent  entendre,  les  deux  battants  de  la  porte  s'ouvri- 
rent à  la  fois ,  comme  d'eux-mêmes;  nous  nous  rangeâmes  con- 
tre la  muraille ,  en  face  des  juges ,  tous  en  robe  rouge ,  et ,  après 
avoir  sonné  deux  fois  nos  clochettes,  nous  cri&mes  :  NtMes  et 
défootes  personnes  ^  priez  Dieu  pour  i'dmede  Irez  hauit,  trez 
puissant^  Irez  vertueux  et  trez  magnanime  prince^  Charles, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France  trez  chrestien ,  neu- 
vième de  ce  nom  ;  priez  Dieu  qu'il  en  ait  l'âme*^  !  Nous  son- 
nâmes encore  deux  fois  nos  clochettes  ;  nous  sortîmes,  et  la  jus- 
tice reprit  son  cours.  Ces  redoutables  paroles  :  Nobles  et  déco- 
tes  fêiionties  me  revenaient  sans  cesse.  Je  me  disais  qu'elles 
pouvaient  sortir  aussi  de  ma  bouche  ;  que  dans  mon  état  ma  voix 
pouvait  me  mener  à  tout  ;  que  je  pouvais  être  crieur  avec  clo- 
chettes, crieur  juré  de  Paris,  comme  un  autre,  plutôt  qu'un  au- 
tre ,  et  que  le  roi  de  France  actuel  pouvait  mourir  aussi  bien 
quand  je  serais  en  charge  que  quand  je  n'y  serais  pas. 

Dès  ce  moment  je  pris  en  dégoût  ma  trompette  argentée ,  et 
bientôt  je  trouvai  l'occasion  de  la  poser. 

l'nc  nombreuse  troupe  de  voleurs  épouvantait  les  campagnes. 
Je  suivis  volontiers  les  juges  qui  faisaient  lever  et  armer  le  peu- 
ple**, je  sonnai  volontiers  de  la  trompette,  je  criai  volontiers; 
mais,  lorsque  ces  voleurs  furent  pris,  et  qu'ils  curent  été  condam- 

III.  *• 
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nés  à  éXté  fustigés  au  son  de  la  trompette**,  je  refusa 
nèr.  Le  maire  me  dit  que  c'était  pour  perdre  ma  ptatA 
signt  que  j'y  consentais.  Je  quittai  ausâitét  la  ville. 

Je  ne  balançai  pas  lottg-temps  sur  ma  route ,  je  ti 
vers  Paris.  Mais  les  crieurs  nous  sommes  connus  ai 
moment  où  je  sortais  de  Montauban,  le  premier  consdi 
naissait  ma  voix ,  et  qui  peut-être  me  guettait ,  m'art 
mène  à  rH6teI-de-Ville.  On  me  dit  qu'à  Paris,  où  j'à 
cher  tant  d'honneurs ,  je  serais  tenu  de  publier  le  pi 
louettes ,  des  mauviettes  ;  de  publier  ce  qu'il  en  coûtad 
faire  plumer,  les  faire  larder,  les  faire  r^trr**.  EnsU 
pria  de  crier,  afin  de  m'applaudir;  on  m'applaudit^tl 
m'engageai  comme  crieur  avec  clochettes*.  Vous  me  ( 
Montauban  je  ne  devais  pas  crier  la  mort  des  rois.  Hè 
le  sais  que  trop  ;  et,  de  plus,  j'eus  d'abord  des  désagré* 
plusieurs  fois ,  me  donnèrent  envie  de  reprendre  ma  n 
lorsque  je  criais  dans  cette  ville,  peuplée  moitié  de  catholt 
tié  de  protestants ,  les  fêtes  des  confréries'*,  souvent  k 
tants  m'accueillaient  par  des  huées  ;  et  quand  je  criais  li 
fort  honnêtes  protestants,  après  les  noms  desquels  j'étâ 
à  cause  de  leur  qualité  d'anciens  consuls  ou  de  notabi 
geois,  d'ajouter:  de  bonne  mémoire**,  souvent  j'en 
droite  et  à  gauche  les  catholiques  insulter  à  leur  méi 
voulais ,  comme  de  raison ,  prendre  le  parti  de  mes  mi 
chaque  pas  j'avais  dispute.  Mais  depuis  l'édit  de  Nant 
de  pacification ,  de  liberté  de  conscience*',  on  me  lai 
en  paix.  Toutefois ,  ce  qui  surtout  me  retient  h  Monta 
voici  :  quand  les  portiques  de  la  grande  place  **  retenti 
bruit  de  mes  clochettes  et  du  son  de  ma  voix ,  je  suis 
des  gens  qui  me  connaissent ,  qui  m'ont  vu  nattre ,  éei 
mon  pays,  venus  au  marché.  Allez-moi  dire  qu'à  Paris,  î 
du  triomphe  des  crieurs  jurés,  à  la  place  Maubert,  à  1 
halle ,  je  pusse  être  entendu  des  gens  de  Négreplisse  ! 


Station  V.  —  LES  BOHÉMIENS  FRANÇAI 

Ceux  qui  connaissent  la  ville  d'Agcn  savent  qu'il  y  î 
place  de  la  Garonne*,  deux  auberges,  la  bonne  d'un 
belle  de  l'autre.  Comme  de  raison  j'ai  été  loger  à  la  boni 
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B*ai  pas  retardé  à  m'en  repentir.  J'étais  à  peine  assis  sur  le  banc 
devant  la  porte  que  des  Bohémiens  sont  venus  chanter,  danser, 
dire  la  bonne  aventure  devant  la  belle  auberge  ;  je  comptais 
qolls  viendraient  ensuite  devant  la  bonne ,  mais  ils  s'en  sont  al- 
lés. J'avais  grande  envie  de  les  voir,  de  leur  parler,  de  les  ques» 
tîonner  ;  je  ne  me  suis  pas  trop  mis  en  peine  de  cacher  mon  dépit. 
Un  étranger,  assis  sur  le  même  banc ,  à  mon  côté ,  m'a  offert  de 
m'en  apprendre  sur  les  Bohémiens  autant  et  plus  sans  doute  que 
je  voulais  en  savoir. 

Au  mois  de  mai  dernier,  m'a-t-il  dit,  je  logeais,  à  Bordeaux, 

un  quartier  où  un  Bohémien  avait  une  vogue  générale.  Ce 

n  eiait  pas  un  de  ces  Bohémiens  ambulants ,  tels  que  ceux  que 

08  venons  de  voir,  c'était  un  Bohémien  devin ,  grand  devin, 
Dont  la  maison  ne  cessait  de  s'emplir  et  de  désemplir.  J'eus 
beau  me  rappeler  toutes  les  menteries  de  pareilles  gens ,  la  cu- 
riosité l'emporta  ;  je  choisis  le  moment  où ,  chez  lui ,  il  y  avait  le 
moins  de  foule,  et  j'y  entrai.  Je  le  trouvai  en  pourpoint  bleu  k 
passe-poil  jaune,  deux  plumes  au  bonnet,  et,  ce  qui  me  surprit, 
les  cheveux ,  la  barbe  coupés*.  Il  me  présenta  par  honneur  une 
chaise  à  deux  places'  ;  s'étant  ensuite  assis  vis-à-vis  de  moi ,  sur 
une  chaise  très  étroite,  mais  très  haute,  il  me  parla  ainsi  :  Mon- 
ûeor,  vous  voyez  un  homme  qui  est  pauvre ,  qui  devrait  être  un 
des  possesseurs  de  la  terre  ou  du  moins  un  des  possesseurs  d'une 
partie  de  la  terre ,  un  homme  qui  a  été  séparé  de  ses  longs  che- 
veux et  de  sa  vénérable  barbe,  qui  a  été  pendant  trois  années  en 
{^lère  ^,  et  qui  n'en  est  pas  moins  de  meilleure  maison  que  le  roi 
de  France  :  car  les  Égyptiens  de  la  petite  Egypte  que  vous  nom- 

z,  je  ne  sais  pourquoi,  Bohémiens^,  nous  descendons  d'Abra^ 

1  et  de  Sara;  nous  sommes  seuls  leurs  enfants  légitimes^. 
ne  venons  dans  les  pays  chrétiens  que  pour  y  accomplir  la 

niience  de  sept  années  à  laquelle  nous ,  nos  pères  et  nos  fils , 
avons  été  condamnés^. 

Mais  ce  qui  rend  notre  pénitence  plus  dure  et  plus  humiliante, 
c*est  que  des  Français,  qui  ne  sont  pas  l'élite  des  Français  et  qui 
se  disent  Bohémiens ,  courroucent  tellement  la  justice  par  leurs 
méfaits  qu'elle  ne  veut  pas  nous  distinguer,  et  qu'elle  nous  punit 
indistinctement  tous. 

Les  bohémiens  provençaux.  —  Assurément,  poursuivit- 
il,  ces  jeunes  gens  de  la  Provence  qui  parlent  un  si  risible  argot', 
qui  font  sonner  l'heure  dans  un  verre ,  qui  jouent  à  la  cordelette, 
qui  font  le  saut  périlleux,  qui  se  disent  Bohémiens^,  ne  sont  pas 
les  jeunes  fils  de  notre  père  Abraham,  qui  parlait  un  chaldéen  si 
pur ,  qui  était  le  plus  grave  des  patriarches.  Assurément  ces  jeu- 
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nés  Provençales  au  jupon  court,  qui  jouent  du  iamb^ 
sent ,  montrent  tantôt  une  jambe ,  tantôt  Tautre ,  q 
Bohémiennes^^,  ne  sont  pas  les  jeunes  filles  de  la  ma 

Les  bohémiens  normands.  —  Et  ces  maquign< 
mandie  ,  si  reconnaissables  à  leurs  yeux  bleus ,  à  lei 
blonds ,  à  leur  accent  nasal  ;  qui  font  semblant  d'a^ 
nous  des  capitaines ,  comme  nous  le  haut  tribunal  < 
Egypte  ;  qui,  au  lieu  de  se  pendre,  comme  nous,  fi 
entre  eux,  ne  se  pendent  que  pour  rire,  pour  attirer  U 
hors  des  villages ,  ambler  alors  les  chevaux ,  les  mul 
diisent  Bohémiens**,  comment  croire  qu'ils  sont  les  d 
d'Abraham,  qui  était  si  riche  en  bœufs,  en  ânes,  en  < 
qui  avait  une  si  bonne  renommée  ?  Et  ces  petites  Nor 
blanches,  si  fraîches,  qui  de  leur  bouche  miellée  appel 
les  poules  qu'elles  rencontrent  hors  les  maisons,  qui  1* 
sans  les  faire  crier ,  qui  couchent  dans  les  granges ,  qi 
Bohémiennes  **,  comment  croire  qu'elles  sont  les  fille 
qui  mettait  chaque  jour  plusieurs  moutons  au  pot  et  s 
bœuf  à  la  broche,  qui  avait  des  fermes  de  deux  ou  l 
lieues  de  tour  ? 

Les  bohémiens  gascons.  —  Comment  croire  qu' 
l'ami  des  anciens  mages,  ait  héréditairement  transmis  ; 
science  à  ces  Gascons  effrontés,  sortis  de  la  boutique  de 
ou  tout  au  plus  des  études  des  procureurs,  qui  prétende 
vrir  l'empreinte  du  caractère  ,  de  l'esprit  et  de  l'âme  » 
verses  parties  de  la  face  humaine ,  qui  se  disent  Bohé 
Comment  croire  aussi  qu'elles  aient  hérité  des  connais 
Sara,  l'amie  des  anciennes  prêtresses  d'Egypte,  ces  pel 
connes  qui  ne  savent  pas  correctement  six  lignes  de  h 
chisme ,  qui  se  font  montrer  les  mains ,  qui  se  font  ra< 
rêves ,  qui ,  de  leur  langue  légère ,  trompent  le  publi 
leurs  amants,  et  qui  se  disent  Bohémiennes^*? 

Les  bohémiens  égyptiens.  —  Monsieur,  les  vr« 
miens  ou  Egyptiens ,  c'est  nous ,  qui ,  je  vous  l'assure , 
en  petit  nombre ,  qui  tenons  toutes  nos  connaissances  d 
res,  qui,  par  transmission ,  les  tenaient  de  notre  père  1î 
les  tenait  de  notre  père  Abraham  **. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  se  recueillit  un  moment,  c 
il  me  prit  la  main  ;  il  en  tendit  la  peau  au  dessous  de  l'i 
médius,  et  il  me  dit  :  La  ligne  mensale  n'est  pas  posi 
contre  vous.  J'avoue  que  la  moyenne  est  aussi  un  peu  d 
mais,  ajouta-t-il,  après  avoir  écarté  mon  pouce,  je  suis 
tent  de  la  ligne  de  ce  doigt  :  c'est  la  sœur  de  la  ligne  dé 
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Voila ,  Monsieur ,  pour  la  chiromancie  *  ^. 
Voyons  maintenant  pour  la  métoscopie^^.  Laissez-moi,  conti*- 
l'il ,  vous  envisager  attentivement ,  ce  ne  sera  pas  long.  Il 
na  ma  chaise  vers  la  fenêtre ,  et  m'envisagea  quelques  mo- 
nts. 

iTous  n'êtes  pas  timide ,  me  dit-il  :  votre  front  n'est  pas  spa- 

i.  —  Vous  n'êtes  pas  cruel  :  votre  front  n'est  pas  petit.  — ^ 

roas  n'êtes  pas  luxurieux  :  votre  front  n'est  pas  large.  —  Vous 

Têtes  pas  vaniteux  :  votre  front  n'est  pas  saillant.  —  Vous  n'ê- 

>as  colère  :  votre  front  n'est  pas  chauve.  —  Vous  n'êtes  pas 

dateur  :  votre  front  n'est  pas  ridé.  —  Votre  front  est  carré, 

Hir,  beau,  parfait:  vous  êtes  prudent,  sage,  brave,  libéral,  gé- 

*••  Dans  le  courant  de  votre  vie  il  vous  est  arrivé...  il 

roas      ivera. . . 

Je  me  levai,  je  lui  demandai  combien  je  lui  devais.  11  me  re- 
fendit: Un  quart  d'écu^^pour  la  main,  un  quart  d'écu  pour 
le  visage  ;  c'est  un  prix  fait  et  depuis  long-temps  fait  pour  tout 
le  monde,  car  l'histoire,  qui  rapporte  que  nous  annonçâmes 
Pempire  à  l'empereur  Michel  Troie  quand  il  n'était  encore  qu'un 
tout  petit  particulier^*,  aurait  dû  rapporter  aussi  que  nous  ne  lui 
[irimes  pas  davantage. 


Station  VI.  —  LES  CHEMINS  DE  LA  FRANCE. 

J'ai  dit,  en  arrivant  en  France:  Les  bonnes  auberges!  au- 
jourd'hui je  dis  :  Les  beaux  chemins  !  Ils  sont  plainiers ,  larges, 
roulants:  qttene  puis-je  les  faire  entrer  dans  l'Espagne,  la  leur 
faire  traverser  et  relraverser  dans  tous  les  sens  1 

La  construction.  —  Aussi  écrirai-je  à  mon  parrain  du  Pé- 
rou, qui  veut  que  je  lui  fasse  connaître  tout  ce  que  dans  mon 
veyage  je  trouverai  de  bon  et  de  beau,  comment  ils  sont  faits. 

On  trace  d'abord  l'aire  ;  ensuite  on  la  borde  de  quartiers  de 
roc*  ;  quelquefois  on  la  pave,  quand  c'est  sur  les  côtes*;  mais , 
dans  les  plaines,  on  la  rempht  de  cailloux,  de  gravier,  et,  dans  les 
plaines  basses,  boueuses  ,  de  pierres*.  On  fossoie  les  bords,  et 
de  vingt-quatre  en  vingt-quatre  pieds  on  les  plante  d'arbres  fo- 
restiers ou  d'arbres  fruitiers*,  que  le  peuple  aujourd'hui  n'arra- 
che plus*;  et  puis,  fouette  cocher!  autrefois,  fouette  charretier! 

Je  lui  écrirai  aussi  comment  on  fait  les  chemins  pavés ,  le^i 
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chemins  ferrés^,  qui  rayonnent  autour  des  grandes  vî 
autour  de  Paris.  On  élève ,  sur  une  largeur  de  deux  l 
des  cailloux,  du  gravier,  du  sable ^,  Taire  en  dos  i 
pave  de  gros  quartiers  de  grès  ou  d'autre  pierre  de  q\ 
six  pouces  en  carré  ;  on  remplit  de  bon  ciment  les  joi 

Je  lui  écrirai  encore  comment  on  fait  les  turcies  d 
ou  levées ,  qui ,  ainsi  que  de  magnifiques  terrasses , 
les  bords  des  fleuves,  qui  servent  en  même  temps  de 
chemin.  On  les  élève  en  terre  battue  comme  les  rempi 
revêt  de  gazon  ou  de  pierre  *®. 

Les  dépenses  de  construction.  —  Mais  je  m 
pas  comment,  en  France,  on  fait  faire  les  chemins. 

Vous  voyez  sur  ceux  qui  sont  en  construction  de  grt 
pes  de  villageois,  d'artisans,  porter,  mettre  en  œuvre 
riaux,  et,  par  derrière,  des  huissiers  en  robe  qui  les  < 
ou  requis**,  au  nom  du  seigneur  si  c'est  un  chemin  d 
nie*'^,.au  nom  du  maire  si  c'est  pour  un  chemin  al 
ville  à  une  autre* ^,  au  nom  du  roi  si  c'est  pour  un  chei 
un  chemin  passant  par  les  principales  villes,  allant  d\ 
mité  du  rovaume  à  l'autre  **. 

Il  faut  cependant  convenir  que  tous  les  chemins  m 
faits  par  corvée  ;  que  souvent  les  ouvriers  sont  salariée 
lors  on  prend  l'argent,  ou ,  comme  en  Bretagne ,  sur  leî 
mations  de  vin**,  ou,  comme  dans  les  provinces  des  tui 
les  gabelles*®,  sur  les  tailles *^  ou,  comme  dans  la  ph 
partie  delà  France,  sur  les  péages  perçus  aux  travers, 
rages,  aux  lieux  où  l'on  établit,  sur  deux  poteaux,  en  t 
chemin,  une  longue  barre,  qu'on  lève,  qu'on  baisse  àv 
qu'on  baisse  quand  on  veut  arrêter  les  chevaux  ou  les 
de  ceux  qui  refusent  de  payer  les  droits.  De  là,  sans  doi 
expression  métaphorique ,  si  fréquente  dans  la  langue  fi 
barrer  le  chemin  à  quelqu'un,  barrer  quelqu'un. 

Les  dépenses  d'entretien.  —  Lorsque  les  fermic 
perceptions,  appelés  maîtres  des  chaussées*',  ne  se  cha 
de  la  réparation  des  chemins ,  la  dépense  en  est  prise  su 
pôis*«;  d'autres  fois  la  réparation  des  chemins  est,  c 
construction,  faite  par  corvées'*. 

La  voirie.  —  Qui,  en  France,  a  la  voirie?  ai-je  d< 
matin  à  mon  aubergiste.  C'est,  m'a-t-il  répondu,  le 
dans  l'étendue  de  ses  terres**.  Un  homme  bien  vêtu  e 
Qui,  en  France,  a  la  voirie?  lui  ai-je  aussi  demandé.  — 
bailli ,  le  sénéchal ,  dans  son  bailliage ,  dans  sa  sénécht 
et,  sous  leurs  ordres,  les  petits  voyers*^.  Mais  ce  n'est 


m«»  SIÈCLE.  15 

I  autre  est  entré  presqu'en  méihe  temps  :  Maître,  me  direz- 
qui,  en  France,  a  la  voirie?  —  Ce  sont  les  élus**.  Il  hési- 

ct  semblait  vouloir  continuer.  Qui,  en  France, a  la  voirie? 

te  demandé  à  un  homme  richement  vêtu  que  j'ai  aperçu  près 

cheminée.  —  Ce  sont  les  trésoriers  des  généralités*®,  m'a- 

-II  repondu.  Alors  je  lui  ai  répété  les  trois  antres  réponses  qui 

ivaient  été  faites.  Ces  trois  réponses  sont  toutes  les  trois 
s,  m'a-t-il  dit;  la  mienne  Test  aussi.  Une  cinquième,  une 
iiiemc ,  une  septième  personne  aurait  encore  pu  vous  dire  :  Ce 
ont  les  officiers  des  eaux  et  forêts*^  ;  ce  sont  les  parlements**  ; 
«  sont  les  étals  provinciaux*^,  caret  les  uns  et  les  autres  ont 
iassi  différentes  attributions  de  la  voirie.  On  a  bien  senti  qu'à 
aot  de  voyers  il  fallait  un  chef;  aussi  a-t-on  établi  un  seul  grand 
roycr  pour  tout  le  royaume^**.  11  est  toutefois  à  craindre  que  les 

iens  voyers  parviennent  à  se  maintenir  dans  leur  indépcn- 
e,  et  que  ce  ne  soit  qu'un  nouvel  office  de  plus:  car,  en 
r  ;c,  la  correction  des  abus  n'est  souvent  que  l'addition  d'un 
e. 

I  ;  imÊRAiRES.  —  J'ai  acheté  tous  les  Guides  des  chemins 
s  depuis  un  demi-siècle  :  les  Guides  des  chemins  sont 
lojouni  hui  indi5|)ensab}es  aux  voyageurs. 

Ils  vous  avertissent  :  Que,  sur  tel  chemin ,  le  pavé  commence 
ta ,  finit  là  ;  —  Qu'entre  telle  ville  et  telle  autre  il  n'y  a  pas  de 
l^rand  chemin ,  et  alors  ils  sont  vraiment  vos  guides  :  u  Prends 
»  à  main  droite,  prends  à  main  gauche  ;  imsse  au  haut,  au  bas 
I*  da  village  ;  monte ,  descends  la  montagne  ;  suis  les  prez ,  va 
t»  selon  les  fossez.  » 

Us  vous  avertissent  :  Qu'aux  limites  de  telle  province,  les  lieues 
de  deux  mille  cinq  cents  toises,  les  petites  lieues  de  France ,  ii' 
Dissent,  et  que  les  lieues  de  quatre  mille  toises,  les  grandes 
lieues  de  France,  commencent;  —  Qu'aux  limites  de  telle  autre 
prtnince est ,  sur  un  grand  chêne,  l'étendard  de  séparation;  — 
Qu'à  cette  ville  frontière,  il  faut  aller  au  change  des  monnaies. 

lis  vous  apprennent  :  Quels  sont  les  mauvais  chemins  :  Che- 
min du  iliabU ,  rue  d'Enfer  ;  —  Quels  sont  les  endroits  dange- 
reux ,  et  ils  les  écrivent  pour  ainsi  dire  avec  de  l'encre  rouge  : 
Briganderie  ;  ancienne  briganderie ;  passage  périlleux^  bois 
de  deux  lifuex  :  passe  vite  I 

Us  vous  font  connaître  :  I^'agriculture  française:  pays  cultivé; 
prés ,  vignes,  champs,  vergers  ;  pays  d'ours  ;  pays  de  loups  ;  fo- 
rêts ,  landes ,  friches  ;  —  Les  productions  agricoles  et  industriel- 
les :  bons  marrons,  bons  melons ,  bons  chapons ,  bonnes  épées , 
bons  hautbois ,  bonnes  quenouilles  ;  —  Les  meilleures  auberges  : 


16  XVI*   SIÈCLE. 

maison  rouge ,  maison  blanche  :  bon  vin ,  bon  lit ,  h 
Les  étymologies  des  noms  des  villes  et  des  villag 
ville  des  Druides;  Chevreuse,  dans  le  pays  des  c 
L'histoire  traditionnelle  des  lieux  :  château  bâti  par  ( 
teau  bâti  par  Griffon  :  Voi  le  saull  du  cheval  de  A 
Maitlauban^^. 

Il  me  semble  que  la  réunion  de  ces  divers  rubans 
formerait  une  belle  carte  agricole,  industrielle,  c<w 
historique ,  un  vrai  tableau ,  un  vrai  portrait  de  la  Fn 
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Que  de  ressemblances  de  caractère,  d'esprit,  de  figi 
de  physionomie,  dans  la  nombreuse  race  humaine ,  < 
toutes  les  parties  du  globe  !  Que  d'Espagnols  qui  n\ 
quitté ,  qui  ne  quitteront  jamais  l'Espagne ,  j'ai  vus  ei 
J'y  ai  retrouvé  entre  autres  mon  barbier ,  mon  cordoiu 
tailleur  ;  mais  ils  tenaient  ici  un  rang  bien  différent  :  il 
l'un  chevalier  du  Saint-Esprit,  l'autre  évêque,  l'autre  ] 
J'y  ai  retrouvé  aussi  le  bon  et  jovial  duc  de  Médina,  qui 
depuis  long-temps  de  sa  bienveillance.  Dieu  sait  mieu 
comment,  dans  un  relais,  il  existe  un  valet  de  poste  s 
blc  de  corps  et  d'esprit  à  un  aussi  grand  seigneur  ! 

Les  MAITRES  DE  POSTE.  —  Il  avait  pris  aujourd 
à  mes  mules  ou  à  mes  gens  d'aller  fort  vite.  Un  valet 
la  vraie  ressemblance  du  duc  de  Médina,  nous  suiva 
près  ;  enfin  il  nous  a  atteints,  et  il  était  près  de  nous 
lorsque  je  lui  ai  adressé  la  parole.  Chevaucheur*,  lui 
combien  de  lieues  d'ici  à  Auch? — Dix. — Et  d'ici  à  Toi 
Quinze.  Chevaucheur,  lui  ai-je  dit  encore,  étes-vous 
poste*? — J'aurais  l'écusson  du  roi  sur  l'épaule^,  m'a-t 
du  ;  mais  j'espère  l'y  avoir  bientôt.  Monsieur ,  a-t-il  a; 
gardez-moi  bien  :  je  n'ai  pas  un  beau  nez  ;  allons,  con' 
il  n'est  pas  beau.  Véritablement  ce  brave  garçon  avait 
vilain  nez ,  fait  dans  le  môme  moule  que  celui  du  rcspe 
de  Médina.  Eh  bien  !  a-t-il  continué ,  je  n'en  ai  pas  i 
tenu  la  main  de  Marcelle ,  la  fille  unique  de  mon  maître 
dont  je  vais  ôlre  le  successeur  ;  et  pour  cela  je  n'ai  ei 
conter  l'histoire  que  je  vais  vous  racont<^r  aussi,  sa 
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Il  moi  en  donnions  un  coup  d'éperon  de  moins  à  nos  mon- 

• 

I  temps  du  roi  Charles  viii ,  en  Tannée  1495 ,  il  y  a  un  peu 

de  cent  ans ,  il  fut  défendu  aux  maîtres  coureurs  de  poste , 

peine  de  la  vie,  de  se  charger  d'aucune  dépêche  du  pape^. 

ue  père  de  mon  grand-père ,  pour  gagner  quelque  argent,  peut* 

e  seulement  quelque  indulgence,  s'en  chargea;  il  fut  surpris. 

Le  prévôt  lui  accorda  la  vie  ;  mais  il  lui  fit  donner  le  fouet  dans 

tes  tes  rues  de  la  ville.  Le  père  de  mon  grand-père  et  mon 

ers      -père  tâchèrent  de  détruire  toutes  les  traces  de  ce  juge- 

:  ;  mais  mon  père  fut  assez  heureux  pour  en  découvrir  Tori- 

poai  au  greffe.  lien  demanda  trois  expéditions  en  bonne  forme, 

;t  il  se  servit  d'une  pour  épouser ,  malgré  son  vilain  nez ,  une 

jolie  fille ,  à  la  famille  de  laquelle  il  prouva  qu'il  descendait  d'un 

ics  maîtres  de  poste  institués  par  Louis  xi^.  Mon  frère  aîné,  qui 

I  aussi  un  vilain  nez ,  s'est  servi  d'une  autre  expédition  pour  se 

r  &  une  jolie,  et,  qui  plus  est,  riche  fille;  et  moi,  dont 
rous  voyez  le  nez ,  je  suis ,  au  moyen  de  la  troisième  expédia- 
lion  ,  près  d'en  faire  autant. 

Les  maîtres  de  relais. — Mais  écoutez  encore  :  Un  jeune 
maître  des  nouveaux  relais  des  chevaux  à  louer  pour  le  service 
des  voyageurs ,  pour  les  voitures  des  charretiers ,  pour  le  ha- 
lage,  pour  le  labourage^,  dont  le  nez  était  bien  fait,  en  voulait 
aussi  bien  que  moi  à  Marcelle,  à  qui  on  a  eu  de  la  peine  à  faire 
comprendre  que  ce  beau  galant  ne  lui  convenait  pas.  11  fallait 
entendre  parler  ou  plutôt  entendre  rire  son  père!  Les  voyageurs 
qui  montent  les  chevaux  de  relais,  disait-il ,  ne  peuvent,  à  peine 
de  trente  francs  d'amende,  les  faire  galoper^,  et  cela  doit  être, 
car  ce  sont  tous  avocats,  médecins,  marchands  ou  bourgeois. 
J'en  avais  là  assez  de  son  histoire  ;  je  l'ai  interrompu.  Chcvau- 
cheur!  combien  ont  pour  gages  les  maîtres  de  postes? — Suivant 
les  relais,  cent  quatre-vingts,  deux  cent  quarante  livres*;  les 
maîtres  de  poste  de  la  cour  en  ont  trois  cent  soixante^.  —  Chc- 
vaacheur!  combien  ont  pour  leurs  gages  les  maîtres  de  relais? — 

II  me  tardait  que  vous  me  fissiez  cette  question.  Rien*^. 

Le  prix  des  postes. — Chevaucheur  !  lui  ai-je  dit  encore , 
combien  paient  ceux  qui  courent  la  poste?  —  Qu'ils  la  courent  à 
u^nte  chevaux,  comme  plusieurs  grands  seigneurs**,  ou. bien  ù 
cent,  comme  le  roi**,  c'est  dix  sous  par  poste  et  par  cheval*^. 
Chevaucheur  !  pourquoi  dans  le]  Livre  des  postes*^  la  grande 
province  de  Bretagne  est-elle  en  blanc? — C'est  que  les  états  ne 
veulent  pas  qu'on  y  coure  la  poste *'^. — Chevaucheur!  porlez- 
Tûas  les  lettres  des  particuliers? — La  poste  porter  les  lettres  des 
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particuliers!  La  poste  a  été  instituée  pour  porter  les  d 
roi*®,  qui  nous  sont  d'ailleurs  payées  outre  nos  gages 
pas  dérogé,  elle  ne  dérogera  pas.  Ce  serait  bien  beai 
crier  devant  ma  porte  comme  devant  les  basses  fenôl 
des  messagers  :  Une  lettre  pour  moi  !  Une  autre  pou 
sac  pour  moi  !  Un  paquet  pour  moi  !  Un  pot  de  beurra 
Un  saucisson  pour  moi  !  Un  panier  de  gibier  pour  moi 
rais  mieux  recevoir ,  dans  toutes  les  rues ,  le  fouet  de 
ou,  qui  pis  est,  renoncer  à  la  belle  Marcelle. 

Le  prix  des  bêlais.  —  Chevaucheur  !  combiei 
par  jour  doit  faire  un  cheval  de  louage ,  pris  au  relais 
quinze  lieues  *®. — Combien  par  jour  paie  le  voyages 
sous ,  et  il  peut  porter  derrière  lui  une  mallette  ^  mai 
malle ,  il  est  obligé  de  prendre  un  cheval  mallier  et  ui 
En  sorte  que  le  maître  de  relais  confie  son  cheval  au 
qui  n'a  pas  de  malle  ? — Sans  doute  ;  seulement  le  voj 
çoit  un  billet,  qu'il  remet  avec  le  cheval  au  premier  re 
lui  donne  un  autre  billet  et  un  autre  cheval  ;  ainsi  jus 
de  sa  route. — Fort  bien,  pourvu  que  le  voyageur  soit 
honnête  et  qu'il  ne  s'enfuie  pas  sur  le  cheval.  —  Oh  I 
est  toujours  marqué  de  la  lettre  initiale  du  nom  de  la  v 
lieu  du  relais *<*.  Monsieur,  a-t-il  ajouté,  je  dois  poi 
de  ma  conscience,  vous  dire,  avant  de  vous  quitter,  qu 
très  de  relais  sont,  comme  les  maîtres  des  postes,  ex 
guet  et  du  logement  des  gens  de  guerre^*  ;  qu'ils  ont 
chef,  le  contrôleur  général  des  postes ^^.  Mon  rival  aun 
prévaloir  auprès  de  Marcelle  ;  mais ,  le  plus  souvent ,  il 
de  plus  béte  qu'un  joli  nez. 


Station  VlU.  —  LES  VOITURES  FRANÇAI 

Aujourd'hui  j'avais  diné ,  dit  grâces  ;  j'allais  partir , 
porte  de  la  petite  salle  de  l'auberge  où  je  m'étais  fait  i 
particulier  s'est  ouverte.  Je  croyais  que  c'était  mon  valt 
nique  ;  j'ai  vu  entrer  un  inconnu.  Monsieur,  m'a-t-il  dii 
repris  en  portant  les  yeux  sur  mes  panaches  et  sur  n 
teau  de  velours  passementé  d'or.  Messire*,  je  viens  vou 
ser  d'acheter  un  joli  petit  chariot',  qui  n'est  qu'un  joli  p( 
quand  j'y  suis ,  qui  deviendra  un  joli  petit  carrosse'  qu 
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serez.  Mon  ami,  hii  ai-je  répondu,  je  vais,  je  viens,  je  reviens, 
B  tourne ,  je  retourne  ;  je  change  de  direction  comme  le  vent  : 
mules  me  conviennent  mieux,  je  vous  remercie.  J'ai  pro- 
ce  ces  derniers  mots  en  le  congédiant  de  la  tôte  et  de  la  main. 
I  sVftl  assis  ;  il  a  continué  à  parler.  Mon  ami ,  lui  ai-je  dit  en 
crronipant  assez  brusquement ,  je  vois  que  vous  êtes  en  mô- 
icmps  et  faiseur  de  coches  et  sellier;  mais  je  n'ai  pas  non  plus 
!•      in  de  selles.  Messire,  m'a-t-il  répondu,  je  ne  suis  ni  Fun  ni 
■uirc.  —  Qu'ôtcs-vous  donc  ?  —  Vous  allez  le  savoir ,  mVt-il 
èpondu  en  s'étabiissant  sur  son  siège  ;  mais ,  avec  votre  permis- 
Ion  ,  il  faut  que  d'abord  je  prenne  les  choses  d'un  peu  haut. 

l^ES  MESSAGERIES.  —  De  tout  temps,  ou  du  moins  je  ne  sais 
Icpuis  quel  temps ,  il  y  a  eu  des  messagers  d'université  qui  se 
;bârgcnt  de  conduire  les  écoliers  aux  villes  où  ils  font  leurs 
"tudcs  et  de  les  reconduire  chez  eux^.  Je  l'ai  été,  mais  j'avais 
M>ntinuellement  mes  oreilles  remplies  de  latin ,  de  grec ,  d'hé- 
>rcu',  que  je  n'entendais  pas,  ou  de  mauvaises  raisons,  de  mau- 
vaises paroles,  que  je  n'aurais  pas  voulu  entendre.  Je  laissai  là 
uii  état ,  et  tous  les  jours  je  m'en  félicite. 
Les  messagers  des  sénéchaussées  et  des  bailliages  sont  plus 
dcrnes.  Leurs  offices  sont  aujourd'hui  devenus  héréditaires, 
i     ;  messagers  se  chargent  de  porter  au  parlement  les  procès  qui 
loivent  y  être  jugés  par  appel  et  de  les  en  rapporter^.  Ils  se 
:hargent  aussi,  depuis  l'année  1576,  en  concurrence  avec  les 
messagers  des  universités^,  de  porter  les  lettres  du  public,  pour 
L'iiacune  desquelles  on  donne  huit ,  dix  ,  douze  deniers ,  suivant 
la  distance*.  J'ai  encore  essayé  de  cet  office.  Toutes  les  semai- 
nes j*ailais  ù  Bordeaux  porter  au  greffe  du  parlement,  ou  en  rap- 
(>orter  les  sacs  des  procès.  Je  m'étendais  la  nuit,  je  dormais  fort 
bien  sur  ces  monceaux  de  chicanes  et  de  mensonges  qui  empê- 
chaient de  dormir  tant  d'autres.  J'étais  bien  payé ,  j'avais  par 
Mc  deux  sous  par  lieue  ^  ;  mais  le  greffier  me  dit  de  lui  en  ren- 
dre deux  deniers ,  sinon  qu'il  ferait  porter  les  procès  par  un  au- 
tre ,  et  (|ue  j'aurais  un  office  sans  fonctions.  Je  lui  rendis  deux 
deniers.  Bientôt  il  en  voulut  quatre ,  bientôt  huit.  Je  les  lui  ren- 
dis. Knfm  il  voulut  douze  deniers ,  c'est-à-dire  partager.  Je  re- 
fusai. Dans  ce  temps  le  roi  n'avait  pas  encore  ordonné  que  ce 
transport  fût  exclusivement  fait  par  nous*°,  et,  le  greffier  l'ayant 
tlonné  à  un  autre  ,  j'allais  et  je  revenais  presqu'à  vide  ;  je  fus 
donc  obligé  de  quitter  mon  office  pour  n'avoir  pas  voulu  me  lais- 
ser écorcher.  Messire,  que  Dieu  vous  préserve  de  jamais  passer 
par  les  griffes  des  greffiers  ! 

Les  cocues.  —  Vous  avez  vu ,  a-t-il  poursuivi ,  ce  que  j'ai 
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rait-il  fallu  que  ce  livre  dît  que  les  lois,  les  coutu 
du  Parlement ,  se  sont  occupés  aussi  du  halage  ;  < 
des  chemins  doit  en  être  de  vingt-quatre  pieds  su 
grandes  rivières  ;  que  les  chevaux  de  courbe ,  que 
tirent  les  embarcations  lorsqu'elles  remontent,  doiv( 
lés,  harnachés  ej  en  bon  point  ;  que  \e  prix  du  1 
versement  et  localement  fixé®  :  le  dit-il?  —  Non. 

Le  guablaoe.  —  Dit-il  avec  quelle  habileté 
stationnés  près  les  grands  ponts  dirigent ,  au  mo? 
passées  dans  les  anneaux  des  piles ,  les  plus  1       s 
les  arches',  souvent  fort  étroites?  —  Non. 

Les  PERTUis.  —  Dit-il  avec  quelle  plus  grande 
core  les  maîtres  de  pertuis^,  stationnés  près  les  p 
tuis ,  c'est-à-dire  près  les  principales  ouvertures  p 
chaussées  des  grandes  rivières^,  dirigent  les  batea 
ces  dangereux  passages ,  tels  que  celui  des  moulj 
de  Toulouse*®?  Dit-il  que  ces  maîtres  sont  choisis, 
chableurs,  parmi  les  prud'ho-bacheliers  du  chabl 
que  les  lois  ordonnent  à  tous  les  bateaux  d'accourir  à 
lorsqu'ils  font  entendre  le  cri  de  détresse  :  Au  cul  di 

—  Non,  non. 

Les  gabares.  —  Dit-il  que,  sur  les  gabares  de 
Langon,  la  place  pour  un  homme  et  son  cheval  neeov 
sous,  et  pour  un  homme  seul  que  dix  deniers  ;  qu'à  e 
défendu  de  refuser  personne ,  sous  peine  du  fouet  ;  < 
dant  l'équipage  de  la  gabare  doit  être  au  moins  d'un , 
et  de  deux  tireurs  *'?  —  Non.  —  Dit-il  que  de  Bordet 
les  voyageurs  sont  toujours  sûrs  de  trouver  la  gabare  J*. 

—  Non.  —  Que,  dans  le  paysd'Auius,  on  passe  pi 
rais  dans  les  gabares**?  —  Non. 

Les  coches  d'eau.  —  Dit-il  qu'il  n'est  maintenai 
mis  de  joncher  de  verdure ,  de  fleurs,  les  coches  d'eau 

—  Dit-il  que  les  jours  de  leur  arrivée,  de  leur  départ^ 
tenant  périodiques ,  comme  ceux  du  corbillard  ou  du 
Paris  à  Corbeil*'?  —  Non ,  non. 

Les  pokts.  —  Monsieur,  je  me  doute  qu'il  ne  dit 
ponts  de  Paris  sont  bordés  de  maisons**;  que  le  poi 
louse  est  couvert*^,  qu'il  sera  bientôt  à  doux  étages, 
pour  les  charrettes,  le  plus  haut  pour  les  gens  à  pie 
pont  de  Villeneuve  présente  à  la  force  de  l'eau  des  m; 
nales^*  ;  que  le  pont  du  Saint-Esprit  a  les  piles  p( 
donner  cours  à  l'eau  **  ;  que  le  pont  d'Amboiae  a  des 
niques  qui  renferment  de  bons  moulins  ^^  ;  que  le  pon 
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les  piles  des  batteries  decanon  qui  battent  à  filear  d'eau 

•arcations*^  ;  que  le  pont  de  Ghenonceaux ,  qui  porte,  en 

i  d'une  grande  riyiëre,  un  des  plus  beaux  châteaux  de 

S  a,  dans  ses  piles,  non  des  canonnières,  mais  des  offices, 

cuisines  **;  que  le  pont  de  Pinei  doit  être  bâti  par  des  capi- 

qui  se  rembourseront  sur  la  perception  d'un  péage*®; 

I  y  a  une  fondation  de  quatre  mille  livres  pour  l'entretien  du 

d'Avignon*'  ;  qu'il  y  a  près  de  Nîmes  un  souterrain  qui  va 

m  rivière,  qu'il  y  a  un  pont  sous  la  rivière*^?  — 11  n'en  dit 

*.  —  Que  dit-il  donc?  —  Il  dit  quels  sont  les  lieux  où  les 

s  ont  leur  source ,  leur  embouchure  ;  quels  sont  les  hom- 

>bres  qui  ne  parlent;  quelles  sont  les  villes,  quels  sont 

numents  situés  sur  leurs  bords'®.  —  Il  ne  dit  que  cela? — 

ail  guère  plus**. 


Station  X.  -^  LES  CANAUX  DE  LA  FRANCE. 

Je  n'ai  pas  voulu  avancer  au  delà  de  Marmande.  Trois  ou  qua- 
e  heures  m'avaient  suffi  pour  aller  ;  j'ai  mis  toute  la  journée 
wr  revenir. 

J^étais  le  seul  passager  sur  le  bateau,  et  je  me  suis  douté,  aux 
révenances ,  aux  civilités ,  aux  égards  toujours  croissants  des 

telots,  que  je  serais  obligé  de  payer,  à  moi  seul ,  le  vin  et  les 
élites  rétributions  volontaires  que  dans  les  bateaux  ordinaire- 
lent  on  leur  donne.  Je  n'ai  pas  entièrement  trompé  leur  attente, 
t  je  ne  crois  pas  qu'ils  se  soient  séparés  mécontents  de  moi. 

Le  canal  hv  CuEE.  —  Mes  amis,  leur  ai-je  dit  ce  soir,  un 
eu  avant  d'arriver,  quelle  peine  de  remonter  les  rivières  !  quel 
iaisir  de  remonter  les  canaux  !  Mais,  pour  en  trouver,  il  faut  al- 
sr  en  Hollande*.  Ils  se  sont  empressés  de  me  répondre  que  le 
etit  canal  du  Cher*,  tout  petit  qu'il  est,  leur  épargne  les  fati- 
ues  et  les  dangers  de  ramer  contre  l'impétueuse  embouchure 
*mie  grande  rivière. 

Le  canal  de  Crapone.  —  Croyez-vous,  a  continué  l'un 
'eux,  que  les  sommes  jetées  à  la  construction  de  routes  inutiles 
e  seraient  pas  plus  raisonnablement  employées  à  rendre  naviga* 
able  le  canal  de  Crapone^,  qui  alors,  en  joignant  la  navigation 
e  la  Durance  à  celle  du  Rliône ,  ferait  autant  de  bien  au  com* 
ce  qu'il  en  fait  à  l'agriculture  de  1^  Provence? 
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Le  canal  de  Briare. —  Mes  amis ,  ai* 
votre  roi  va  commencer*,  ou  peut-être  a  c< 
sur  les  plans  de  Hugues  Cosniers  de  Tours , 
ou  de  Briare',  et  que  les  eaux  de  la  Loire  se 
celles  de  la  Seine.  —  Monsieur,  m'a  rép< 
n'est  plus  certain.  Dans  quelques  années ,  les 
aJrivent  de  Lyon  par  la  Loire  ne  seront  plus  ] 
vière  au  Loing  par  terre  ^,  mais  elles  le  seront 

Le  canal  de  Languedoc.  —  Et  vous  ^ 
qui  aime  les  canaux ,  qui  vient  d'instituer  un 
naux  ',  qui  sûrement  dans  l'Orléanais  sera  vici 
tés  qu'offre  le  canal  de  Briare ,  voudra  ensi 
Languedoc,  des  difficultés  qu'offrira  le  canal 
vous  verrez  qu'alors  il  reprendra  le  projet  d'J 
que  naguère,  dit-on,  lui  rappelait ,  du  fond  de 
pucin  duc  de  Joyeuse*®.  Mais,  Monsieur,  a-i 
gai,  ce  canal  s'arrêtera  à  Toulouse.  Il  nous  fai 
descendre  la  Garonne,  toujours  la  remonter, 
tant,  il  nous  faudra  toujours ,  comme  aujourd'hi 
peiner ,  suer ,  crier ,  jurer  ;  il  nous  faudra  toujo 
jourd'hui ,  deux  fois  plus  boire. 


Station  XL  —  LE  CHASSEUR  DES  ( 

Je  suis  venu  dans  un  pays  où  il  fait  presque  ; 
enfer  il  fait  chaud.  C'est  dans  cette  haute  partie 
où  les  montagnes  des  Cévennes  semblent  mont 
Gévaudan. 

Bien  que  ce  soir  il  y  eût  un  grand  feu  dans  i 
mieux  aimé  aller  me  chauffer  à  celui  de  la  salle 
voyageurs.  J'en  ai  vu  un  qui  ne  s'approchait  gi 
douté  qu'il  était  du  pays;  je  le  lui  ai  demandé, 
que  c'était  vrai ,  et  aussitôt  nous  avons  si  bien  lié 
bien  fait  connaissance ,  qu'il  a  voulu  être  connu 

Je  suis  de  Florac,  m'a-t-il  dit,  je  m'appelle  J 
mon  père,  fondeur  de  cloches,  me  châtiait,  ce  < 
souvent,  je  pleurais,  comme  vous  pensez  bien  ; 
tait  en  contrefaisant  mes  continuelles  fanfares  di 
fois  il  ne  faisait  que  jeter  de  l'huile  dans  le  fei 
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Il      i  le  goût  de  la  chasse  et  le  dégoût  de  son  métier,  pour 

11  m^avait  fait  interrompre  mes  études ,  qu'ayant  attelât 

e,  je  lui  échappai  un  jour  que  j'entendis  au  loin 

e  a  un  grand  seigneur  des  environs.  Je  me  jetai  au  mi- 

;hiens;  je  les  caressai,  ils  me  rendirent  mes  caresses; 

ire  des  chasses^  me  les  rendit  aussi ,  et,  m'ayant  fait  em- 

dcnerson  cornet,  sur  lequel  je  sonnai  l'assemblée,  Tappcl,  le 

«1  des  chiens  f  les  abois ,  la  mort  du  cerf,  la  curée  *,  il  m'em- 

ivec  lui. 

j      :iiBNiL.  —  Vers  la  fin  du  jour,  nous  arrivâmes  à  un  grand 

;  ae  murailles  crénelées  ;  au  milieu  était  un  beau  pavillon 

é  de  nombreuses  fenêtres^.  Je  croyais  arriver  au  château  ; 

ivais  à  un  chenil.  On  ouvre  une  large  porte  ;  les  chiens  eh- 

se  précipitent  chacun  dans  sa  loge.  Cependant  on  remplit 

loute  hâte  leurs  auges  d'un  potage  de  morceaux  de  viande,  de 

eaux  de  pain  fait  de  trois  farines,  orge ,  seigle  et  froment, 

n  I  on  crie  :  A  table  !  à  table  !  Les  chiens  aussitôt  sortent ,  et 

un  devant  sa  loge  trouve  son  auge  pleine.  Pendant  qu'ils 

nt  on  renouvelle  la  paille  de  leur  couchette  de  belle  me- 

e  à  fond  grillé  ;  ils  boivent  dans  un  petit  ruisseau  qui  ser- 

laii  au  milieu  de  la  cour  ;  ensuite  on  crie  :  Au  lit  !  au  lit  !  Les 

:nicns  rentrent  dans  leur  loge ,  se  jettent  sur  leur  couchette,  dor- 

ni.  Alors  les  veneurs  peuvent  se  refaire,  se  reposer*. 

Ce  même  soir,  après  que  nous  eûmes  soupe ,  le  maître  des 

:hasscs  me  montra  l'infirmerie  des  chiens ,  les  nombreux  instru- 

ois  de  leur  chirurgie ,  les  nombreux  pots  de  leur  pharmacie  ^  : 

e  vis  que  j'étais  dans  une  vénerie  des  mieux  réglées. 

Les  chiens.  —  Je  le  vis  bien  mieux  le  lendemain,  en  par- 
jurant le  chenil,  divisé  par  quartiers.  Là  étaient  les  chiens  qui 
aDcent  le  gibier,  les  bassets,  les  furets;  ici  les  chiens  qui  le 
M>orsuivent,  les  limiers,  les  lévriers;  plus  loin  les  chiens  qui 
TaiTÔtent,  les  chiens  d'arrêt,  les  chiens  couchants®. 
Que  d*erreurs  dont  je  me  défis  alors  ! 
Les  chiens  courants  n'ont  été  amenés  en  France  qu'après  la 
Mise  de  Troie. 

Les  chiens  fauves  viennent  de  la  Bretagne,  et  ne  viennent  que 
le  la  Bretagne. 

Les  chiens  blancs,  les  greffiers,  ne  sont  connus  en  France,  ou 
lu  moins  ne  sont  dans  les  véneries  que  depuis  feu  le  grand  sé- 
aécbal  de  Normandie. 
Les  chiens  gris  sont  les  chiens  des  anciens  rois  de  France. 
Les  chiens  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Hubert  ont ,  à  la 
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vérité,  le  poil  ordinairement  noir  ;  imtîs  il  n' 
sans  exception  tous  de  cette  couleur^. 

Que  de  choses  j'appris  ! 

€hi  peut  connaître  Tintelligence ,  le  ca 
port  de  leur  tête  et  de  leur  queue.  On  peut  n 
léter  aux  mamelles  les  plus  près  du  cœur, 
rage*. 

Il  y  a  sept  espèces  de  rage  de  chiens.  Il 
nombre  de  remèdes  ;  Tellébore ,  la  rue ,  lasG 
sel,  Tomelette  aux  petits  papiers  écrits  avec  c 
sont  les  plus  sûrs.  0  mon  maître  !  6  mon  mal 
tre  des  chasses  qui  me  donnait  ces  divers  re 
maître!  vous  en  savez  plus  qu'Artelouche , 
loux*';  vous  savez  tout  ce  qu'ils  savent  et  1 
vent  pas  ;  vous  savez  tout.  Il  fut  sensible  à  n 
me  dit  que  j'étais  moi-même  déjà  fort  instruit 
qu'il  n'aurait  jamais  cru  qu'on  sortit  si  habile  oi 

L'ÉDUCATION  DES  CHIENS.  —  D'abord  je 
de  laver,  de  bouchonner,  de  tenir  propres  les 
duire  à  travers  les  blés  en  vert ,  l'herbe  naissa 
purger  ;  ensuite  je  fus  chargé  de  leur  éducatioi 
pas  qu'il  y  eût  tant  de  plaisir  à  les  dresser,  à  ] 
guer  les  animaux  domestiques  des  animaux  sai 
naison ,  à  leur  faire  connaître  les  instruments  à 
des  chasseurs  ;  à  leur  apprendre  à  être  attenti! 
apprendre  à  quêter,  à  arrêter,  à  poursuivre  le  g 
à  le  tuer**.  J'épiais  les  leçons  que  leur  donnait 
leur  répétais. 

Depuis  quelque  temps ,  j'avais  été  installé  ai< 
un  beau  matin,  que,  me  promenant  fièrement,  la 
paule**,  je  ne  me  serais  pas  changé  contre  un  p 
me  un  avocat ,  il  m'arriva  de  mal  huer.  Le  maîtn 
se  trouvait  tout  près,  m'entendit  et  discontinua  < 
lévrier  pour  venir  me  battre.  Je  me  laissai  trant 
ger  tant  qu'il  lui  plut ,  soit  pour  donner  l'exemi 
nation  à  mes  camarades ,  soit  encore  plus  pour  ( 
de  la  soumission  aux  chiens. 

Les  lièvres.  —  A  l'instant  môme  j'en  fus 
fille  du  maître  des  chasses  me  vit,  et  aussitôt,  s' 
entretien  particulier  avec  moi ,  elle  me  dit  naïvei 
ambule  :  Jolibois  !  vous  me  plaisez,  je  veux  que 
serviteur  ;  et  comme  elle  avait  lu  un  peu  de 
ajouta  gracieusement  :  Je  ne  suis  peut-être  pas  ai 
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*  ;  aussi,  au  Heu  de  neuf  trayaux  d^Hcrculc,  je  n'en  ordonne- 

Il  que  six.  Ne  voulez-vous  pas,  avec  le  temps,  à  mesure  que 

'0      icviendrez  habile ,  les  accomplir  ?  Je  lui  répondis  que  j'é- 

prêt  à  tout  entreprendre  pour  devenir  le  gendre  du  maître 

1  chasses,  le  possesseur  de  la  belle  Margeride  :  c'était  son 
lom. 

D^abord  le  premier  travail  fut  fait  en  riant.  Elle  m'avait  ordon- 
lé  de  lui  porter  la  patte  droite  d'un  lièvre.  Sans  doute  cet  ani- 

1  a  SCS  ruses ,  mais  je  sus  m'en  jouer  :  il  ne  lui  servit  de  rien 
1er,  de  revenir,  et  après  cent  tours ,  cent  détours ,  de  s'aban- 
lODDcr  au  courant  d'une  rivière ,  de  se  cacher  dans  un  troupeau, 
le  traverser,  de  retraverser  une  haie.  Si  mes  chiens  furent  quel- 
bis  en  défaut,  je  ne  le  fus  jamais;  il  eut  beau  courir,  je  le 
ftrçai  *•  ;  je  sonnai  sa  mort**.  Margeride  accourut:  aussitôt  je  lui 

is  la  patte  en  mettant  un  genou  en  terre ,  comme  c'est  l'usage 

lod  on  l'offre  à  un  haut  seigneur*'.  Ensuite,  du  reste  du  lie- 
rre je  fis  la  curée  aux  chiens;  c'est  encore  l'usage**^. 

Les  cerfs.  —  Si  j'étais  roi ,  le  premier  édit  que  je  rendrais 
tereit  pour  restreindre  les  effrayants  progrés  de  l'agriculture  ;  car 
enfin  ,  à  ne  pas  se  faire  illusion ,  la  France  est  menacée  d'être 
t>ientôt  sansbétes  rousses,  sans  grosse  venaison.  Autrefois  les 
forêts  de  la  France  foisonnaient  de  cerfs  ;  il  y  en  avait  en  outre 
^nd  nombre  de  privés  et  de  domestiques  :  nos  anciennes  lois  en 
font  mention*^.  Eh  bien!  aujourd'hui,  même  dans  nos  monta- 
[çncs,  ils  commencent  à  devenir  rares  *^.  Margeride  m'en  avait 
iemandé  une  patte  pour  le  second  travail.  Je  fus  obligé  de  parcou- 
rir bien  du  pays  ;  à  la  fin  j'en  découvris  un  dans  les  terres  d'une 
abbaye ,  et  les  moines  me  permirent  de  le  tuer,  de  le  leur  tuer. 

I^  chasse  du  cerf  n'est  pas  aisée;  il  faut  assiéger  une  forêt,  dont 
le  veneur  doit  avoir  tout  le  plan  figuratif  dans  la  tôte.  Je  pris  avec 
moi  le  moine  le  plus  leste  ;  et ,  quand  nous  eûmes  marché  quel- 
que temps,  je  l'arrérai  et  luis  dis  :  Dom  ccllerier**,  voyez  ces 
branches  brisées;  ces  brisées,  elles  indiquent  le  chemin  du  cerf, 
et  aucuu  chasseur  ne  peut  venir  maintenant  y  courir.  Voyez  sur 
Pécorcc  des  arbres  l'empreinte  des  cors  de  son  bois  ;  voyez  sur 
la  terre  l'empreinte  de  tous  ses  quatre  pieds  ;  voyez-y  ses  fumées, 
sur  lesquelles  les  plus  grands  seigneurs  ne  refusent  pas  de  mettre 
leur  nez  :  voilà  comment  cet  animal ,  tout  fm  qu'il  est ,  a  laissé 
son  exact  signalement.  Je  puis  maintenant,  sans  l'avoir  vu  ,  vous 
dire  d'une  manière  certaine  son  Age ,  sa  taille  et  son  poil  *^. 
Nous  avançons  encore ,  el  nous  rencontrons  les  autres  moines, 
qui,  pour obser\er  le  cérémonial  de  la  chasse  du  cerf,  avaient 
formé  rassemblée*'  et  déjeunaient  avec  de  bons  pâtés  ci  do  bon- 


f8  XTP  SIÈCLE. 

nés  salaisons.  Je  leur  fis  mon  rapport  j  et,  pour  conl 
rèmonial,  ils  me  donnèrent  mon  vin**.  Ils  se  levèi 
ou  plutôt  de  dessus  Therbe  ;  je  les  fis  ranger  sur  ni 
par  les  manœuvres  que  je  commandai  aux  piqueurs  ei 
je  forçai  le  cerf  à*  venir  se  faire  tuer  devant  eux.  4 
après  avoir  prélevé  la  patte ,  ainsi  que  c'était  conven 
pouillai ,  je  le  dépeçai,  et,  toujours  pour  continuer  le 
j'en  ofTris  les  pièces  plus  ou  moins  friandes ,  plus  ou  1 
râbles*^,  à  tous  les  moines,  depuis Tabbé jusqu'au  sa< 

Les  blaireaux.  —  Margeride  n'aimait  pas  les 
ténèbres,  les  œuvres  souterraines,  et,  à  cause  de  ce] 
sait  le  renard,  encore  plus  le  blaireau ,  dont  elle  m 
lui  porter  une  patte  pour  le  troisième  travail.  Je  mo 
connaissais  aussi  cette  chasse.  J'amenai  avec  moi  plu 
mes,  munis  de  houes ,  de  bêches ,  et ,  précédé  de  m 
j'allai  à  une  tannière  où  gîtait  un  blaireau ,  qui  se  i 
rusé  qu'il  lui  appartenait ,  et  qui  disputa  sa  vie  plus 
que  je  devais  m'y  attendre.  Inutilement  je  l'enfumai , 
je  le  fis  houspiller  par  les  chiens.  Il  s'obstina  à  se  ta 
de  son  tortueux  manoir.  Alors  je  fis  tailler  la  terre,  et^ 
y  ayant  pour  la  première  fois  pénétré ,  je  l'aperçus ,  s 
me  dans  une  niche,  sur  ses  pattes  de  derrière ,  me  fa 
mais  ,  avec  une  longue  tenaille ,  je  le  pris  par  une  ] 
et  le  transportai  au  grand  jour.  Je  l'assommai  ;  je  lu: 
patte. 

Les  sangliers.  —  Un  jour,  la  belle  Margeride 
respirer  l'air  frais  des  ombrages  ;  elle  s'était  endormit 
vait  peut-être.  Voilà  qu'un  vilain  sanglier,  par  le  bru 
à  travers  les  feuilles,  l'éveille  et  lui  cause  une  telle  fray 
voulut  en  avoir  le  lendemain  matin  une  patte  sur  *. 
Elle  l'eut;  mais  il  avait  fallu  ne  pas  perdre  de  tem 
poursuivi  le  sanglier;  je  l'avais  vu  qui  se  retirait  dans 
taillis,  qu'aussitôt  j'entourai  de  toiles*'.  Je  sonnai  la 
donnai  l'assaut.  Mes  trente  chiens  se  serrent  à  l'entrt 
et  ne  forment,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  seul  animal  à  tre 
les.  Le  sanglier  n'hésite  pas  à  se  jeter  tout  au  travei 
ses  tranchantes  défenses ,  il  en  tue  ou  blesse  les  trois  « 
le  poursuis;  il  s'accule  à  un  gros  arbre.  Pendant  que 
stants  nous  sommes  comme  deux  duellistes  :  je  tenai 
quC'S  pouces  de  ses  dents ,  teintes  du  sang  de  mes  ( 
pointe  de  mon  èpôe**;  un  seul  instant  de  peur,  un 
mouvement,  j'étais  mort.  Mais  le  chasseur  n'a  pas  d'il 
peur,  il  ne  fait  pas  de  faux  mouvement  ;  et  le  sanglier 
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èon  marché  d^Adonis ,  c*cst-à-dire  d'un  beau  conteur  de  fleu- 
fdtes ,  d'un  beau  galant ,  le  chasseur  le  perce ,  le  tue ,  le  rôtit  et 
le  mange. 

Les  loups.  —  Je  me  doutrai  que  Margeride  voudrait  sûre- 
ment aussi  que  j'attaquasse  un  loup  ;  je  ne  me  trompai  pas.  Il  en 
trait  paru  un  dans  le  voisinage  ;  dès  qu'elle  en  fut  informée,  elle 
m*en  demenda  la  patte. 

D^abord  je  parcourus  les  lieux  où  venait  mon  loup ,  et  j'y  jetai 
de  gros  crocs  de  fer,  enveloppés  dans  des  morceaux  de  viande  ; 
le  lâchai  ensuite  de  l'attirer,  par  la  traînée  d'un  animal  mort, 
fosqu^à  la  porte  tombante  d'un  labyrinthe.  Ensuite  je  voulus 
l'attirer  sur  un  puisard  ou  fossé  couvert  d'un  pont  à  bascule ,  au 
delà  duquel  était  attachée  une  oie  que  je  faisais  crier  *^.  Inutile- 
ment encore  je  tentai  avec  mes  camarades  de  le  pousser  dans  les 
ilels  par  une  battue  générale  à  cor  et  à  cris*^.  Enfin,  un  soir 
foe  j'étais  avec  Margeride,  je  l'aperçois  ;  il  fuit;  je  cours  après 
loi  ;  je  le  tue.  Je  cours  après  Margeride,  qui  fuyait  aussi  ;  je  lui 
présente  la  patte. 

Les  ours.  —  J'avais  déjà  accompli  cinq  travaux.  Â  chaque 
Iravail  il  m'avait  été  permis  de  baiser  la  main  de  mon  Omphale , 
au  sixième  cette  main  devait  m'appartenir. 

S'il  y  eût  eu  dos  ours  dans  le  pays,  j'aurais  pu  m'attcndre  que 
ma  glorieuse  mailrosse  voudrait  que  son  époux  fût  vainqueur  de 
re  terrible  animal;  mais  depuis  long-temps  il  n'y  en  avait  plus*^. 
Toutefois,  elle  n'en  demanda  pas  moins  une  patte,  et  il  fallait 
aller  la  chercher  aux  Pyrénées'^  ou  aux  Alpes.  J'allai  aux  Al- 
pes. Ah  !  maintenant  que  j'en  suis  revenu ,  je  puis  dire  que, 
dans  pareille  entreprise ,  il  y  a  assez  de  dangers  pour  faire  périr 
plusieurs  fois  un  homme ,  si  un  homme  pouvait  plusieurs  fois 
périr. 

Vous  saurez  d'abord  que  l'ours  ne  vit  pas  de  peu ,  qu'il  fait, 
r)omme  on  dit ,  chère  de  commissaire ,  gras  et  maigre ,  qu'il  est 
ramivore  et  frugivore.  Cependant  sa  sobriété  est  si  grande  qu'il 
passe  dans  sa  tannière  quelquefois  quarante  jours  sans  manger 
ni  boire,  et  qu'alors,  quand  vous  l'avez  vu,  il  faut  encore  tout  ce 
temps  pour  le  revoir.  J'aurais  péri  de  froid  à  l'attendre,  si  avec 
le  gros  draps  ou  de  la  feuillée  je  n'avais  su  faire  des  tentes,  et 
mrtout  d'humidité ,  si  je  n'avais  su  faire  aussi  des  matelas  de 
fieanx  bien  cousues,  qu'au  moyen  d'un  petit  soufflet  d'orfèvre, 
loot  j'étais  muni,  je  remplissais  de  vent  et  gonflais  à  volonté'*. 

En  échange  de  cette  invention ,  que  j'enseignai  à  des  chas- 
•eors  du  pays,  ils  m'en  enseignèrent  une  autre  qui  me  sauva  la 
rie.  Ils  me  dirent  que,  lorsque^  poursuivi  par  l'ours^  je  monterais 
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sur  un  arbre ,  il  y  monterait  après  moi ,  ci  qu^il  fidh 
gagner  les  hautes  branches,  où  je  n^avais  plus  rien  ; 
S'il  vous  poursuit  à  coups  de  pierre,  igoutèrent-ils, 
rimprudencc  de  tous  battre  de  cette  manière  contre 
en  changerait,  il  finirait  par  vous  saisir,  vous  ëtouffe 
déguisements,  comme  celui  de  vous  vêtir  d'une  peau  • 
ou  de  celle  d'un  taureau  avec  les  cornes,  vous  feraien 
périr  :  Tours  attaque  et  étrangle  ces  animaux.  Voici  c 
faut  vous  y  prendre  :  lorsque  vous  aurez  quêté  Toun 
limiers,  et  que  vous  l'aurez  lancé  avec  vos  mâtins  etvo 
couvrez-vous  de  feuillages,  figurez  un  hallier  dont  * 
enveloppé,  dont  la  plus  longue  branche  enveloppera 
quebuse^^.  Ce  stratagème  réussit.  L'ours  vint  flairer, 
la  longue  branche,  qui  vomit  aussitôt  la  mort. 

Les  fauconniers.  —  J'étais  venu  vite  luer  l'oun 
revins  encore  plus  vite  avec  sa  patte.  En  passant  d 
fauconnerie ,  j'allai  m'imaginer  que  le  maître  des  chi 
plusieurs  fois  m'avait  dit  qu'il  voulait  que  son  gendre  fi 
fait  chasseur,  pourrait  bien ,  avant  de  signer  mon  contr 
riage ,  m'ordonncr  aussi ,  comme  sa  fille ,  six  travaux 
compte,  et,  au  lieu  de  six  pattes  de  gibier  à  poil,  me  i 
six  têtes  de  gibier  à  plume.  La  peur  me  prit,  et  aussitO 
pai  à  la  porte  de  la  fauconnerie.  Je  dis  qui  j'étais,  ce  q 
sirais,  et  je  montrai  ma  patte  d'ours.  Les  âiuconniers 
entrer,  m'accueillirent  fraternellement. 

En  peu  de  jours  j'appris  tout ,  absolument  tout. 

J'appris  d'abord  que  les  oiseaux  de  proie  se  divisoi 
seaux  de  main,  revenant  se  percher  sur  la  main  lorsqu'oi 
pelle,  et  en  oiseaux  de  leurre ,  ne  revenant  que  sur  le  h 
figure  d'oiseau  rouge,  garnie  de  viande;  que  les  uns  él 
faucons,  ou  les  oiseaux  de  la  fauconnerie  ;  les  autres  les 
ou  les  oiseaux  de  Tautourserie^'. 

J'appris  ensuite  bien  vite  à  les  élever  les  uns  et  les  ai 
les  principes  de  leur  éducation  sont  les  mêmes  que  ceu 
ducation  des  chiens,  que  les  oiseaux  de  proie  remplacent 
airs. 

J'appris  enfin  la  chasse  de  la  haute  volerie,  le  chasse 
faucons,  la  chasse  de  la  basse  volerie,  la  chasse  avec  les 
la  chasse  combinée,  la  chasse  avec  les  oiseaux  et  les  ch 

Dans  cette  dernière  chasse ,  je  me  montrai  si  habiU 
duire  les  chiens,  à  les  huer,  et  à  huer  aussi  les  oiseau 
le  chef  de  la  fauconnerie  voulut  me  retenir.  Je  le  rcmc 
partis. 
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El  quand  je  fus  en  chemin  je  ne  m'en  repentis  pas. 
Vous  pourrez ,  m'avait  dit  le  chef  de  la  fauconnerie,  devenir 
je  suis,  avoir  au  dessous  de  vous  un  lieutenant,  qui  aura 
ous  de  lui  les  fauconniers,  qui  auront  au  dessous  d'eux 
s,  les  valets,  les  pages. 
vous  aurez  encore  au  dessous  de  vous  Fautoursier  et  toute 
série,  les  gardes  des  héronnières,  les  gardes  des  voliè- 
%  1  oiselier  des  forêts*®. 
nous  ignorez,  avait-il  ajouté,  qu'à  la  cour,  lorsque  le  faucon 
un  oiseau ,  le  chef  de  la  fauconnerie  en  présente  la  tète 
sf  du  vol ,  que  le  chef  du  vol  la  présente  au  grand  faucon- 
que  le  grand  fauconnier  la  présente  au  roi  ;  que  le  grand 
ier  commande  à  tous  les  gentilshommes  des  oiseaux ,  à 
«s  gentilshommes  des  vols,  à  tous  les  vols*^;  qu'aux  céré- 
royales  il  porte  sur  le  poing  le  faucon ,  et  que  vous  se- 
I         >a  juridiction'^. 
L*KS  VENEURS.  —  Ah!  me  dis-je  aussitôt,  pourquoi  la  civi- 
(iU       i-t-     i  empêché  de  lui  répondre  qu'à  la  cour  le  grand  ve* 
Gom     nde  au  premier  lieutenant,  aux  lieutenants,  aux 
-  J  mts,  aux  quatre  -  vingts  et  peut  -  être  cent  gentils- 

oe  UL  vénerie *'!  A  qui  ne  commande-t-il  pas?  Qu'il 
0  de  au  gouverneur  des  grands  lévriers'®  ;  qu'il  comman- 

de aux  rhabilleurs  des  toiles,  aux  conducteurs  des  chariots  des 
toiles,  aux  capitaines  des  toiles,  aux  archers  des  toiles,  aux  gar* 
des  des  toiles ,  aux  gardes  des  armes ,  aux  gardes  des  chiens  ; 
qu*il  commande  à  tous  les  gardes,  à  tous  les  forestiers  du  roi'*; 
que  le  grand  veneur  était,  s'il  ne  l'est  encore,  le  chef  général  de 
tous  les  chasseurs'*  ! 

Tout  en  remplissant  ma  tête  de  la  puissance  et  de  la  gloire  du 
grand  veneur,  je  n'en  allais  pas  moins  vite.  A  force  de  journées 
Cl  de  marches,  j'arrivai  dansleGévaudan.  Au  premier  cabaret  où 
j*entrai  |M>ur  prendre  des  forces ,  j'appris  que  le  maître  des  chas- 
ses était  mort.  Je  fus  tout  attristé  de  cette  nouvelle.  J'allai  encore 
plus  vite ,  tant  il  me  tardait  de  mêler  mes  larmes  avec  celles  do 
Hargeride.  Quelques  lieues  plus  loin ,  je  rencontrai  dans  un  au- 
tre cabaret  un  des  valets  de  notre  vénerie  qui  venait  d'être  ren- 
voyé ,  et  qui  m'apprit  que  Margeride  était  mariée.  Eh!  avec  qui? 
loi  demandai-je,  sans  me  mettre  en  peine  de  contraindre  ma 
foreur;  car,  à  la  vénerie ,  nos  amours  étaient  connus  de  tout  le 
moade.  Avec  Janot,  me  répondit-il;  peu  de  temps  après  votre 
départ  il  quitta  les  verges ,  porta  l'épée ,  le  cor  et  la  plume  ;  d'ai- 
de de  vénerie  il  ne  tarda  pas  à  être  fait  chef  de  relais  de  chiens , 
piqaeiar.  Il  n'était  cependant  pas  premier  piqueur'*,  lorsqu'à  la 
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nerie  :  je  craindrais  pour  vous  le  grand  spectre ,  le  grau 
de  la  forêt  de  Fontainebleau*'  ;  il  fait  souvent,  dit*on, 
vais  parti  aux  chasseurs.  Je  craindrais  encore  plus  pou 
grand  fouetteur  de  la  forêt  de  Lyons®^  :  il  ne  fouette  pas 
mes ,  il  ne  fouette  que  les  femmes  ;  et  j'aurais  beau ,  q 
ravoir  rencontré ,  ou  m'être  bien  défendue,  qu'il  n'en  si 
moins  vrai,  au  four,  à  la  fontaine,  au  moulin,  que  j'ai  ei 
de  main  de  maître. 


ss: 


Station  XII.  —  LE  PÊCHEUR  DES  CÉVENB 


Hier  au  soir,  avant  de  quitter  le  chasseur,  je  lui  dis 
Ysabel  a-t-elle  la  main  mignonne?  —  Oui  !  —  Jolie,  pol 
Oui  !  oui  !  —  Eh  bien  !  voilà  pour  elle  une  paire  de  gant 
pagne  ^,  comme  récompense  du  plaisir  que  m'a  fait  votre 
et  naïve  histoire. 

Ce  matin ,  avant  mon  départ,  il  est  venu  à  moi  un  hom 
je  n'avais  jamais  vu,  qui  ne  m'avait  jamais  vu,  et  qui  ce] 
m'a  abordé  d'un  air  de  connaissance.  Monsieur,  m'a-t 
veuillez  croire  que  les  femmes  des  chasseurs  n'ont  pas  \ 
jolies  mains  que  les  pêcheuses  ;  je  suis  pêcheur.  A  la  ph; 
mie  animée  et  spirituelle  de  cet  homme ,  je  n'ai  pas  dou 
gagnât  ses  gants  aussi  bien  que  le  chasseur  :  je  les  lui  ai 
d'avance ,  et  il  a  aussitôt  commencé. 

Le  nom  de  ma  famille,  a-t-il  dit,  est  Pierre  ;  mon  nom  d 
est  le  même.  Je  suis  né  dans  une  jolie  petite  maison  de  p 
que  mon  grand-père  avait  fait  bâtir  ;  et ,  comme  elle  esi 
bord  de  la  rivière  de  Coulange*,  et  qu'elle  ne  tient  à  auc 
lage ,  à  aucun  hameau ,  je  m'appelle  et  l'on  m'appelle  Pic 
Coulange.  Dès  que  j'ai  pu  me  servir  de  mes  bras  j'ai  pôc 
pêche  encore. 

Je  n'étais  pas  fort  vieux,  j'avais  vingt-trois ,  vingt- quat 
lorsqu'un  bel  après-midi  d'un  bel  été  ,  m'étant  allé  promt 
pochant  le  long  de  la  rivière ,  je  m'assis  près  d'un  moulin 
voyais  une  jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans  piquant  la  i 
Que  d'adresse  !  me  dis-je.  Elle  s'aperçut  que  je  la  regarda 
se  mit  à  sasser  du  blé.  Que  de  grâce!  me  dis-je  encore 
l'emporta  avec  un  légèreté  qui  me  fit  aussitôt  dire  en  moi-t 
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de  force  !  Ses  parents  vinrent;  elle  s'entretint  avec  eux  des 
$  du  ménage  avec  tant  de  douceur ,  de  raison  et  d'esprit,  que 
I      ippprochai  dès  que  je  la  vis  seule.  Pierrette  !  Pierrette  !  je 

sais  si  vous  voudrez  ôtre  à  moi ,  mais  je  sens  que  c'est  de 

I  mon  cœur  que  je  voudrais  ôtre  à  vous.  Je  suis  le  fils  d'un 

ur  dont  la  maison  n'est  pas  excessivement  éloignée.  Je  me 

i ,  je  nommai  mon  père.  Pierre,  me  répondit-elle ,  parlez, 

r     II  lout ,  à  mes  parents.  Je  leur  parlai.  Amenez ,  me  répondi- 

it-ils ,  votFO^tère  et  votre  mère.  Je  les  amenai.  Ils  furent  bien- 
IM  d^accbrd  ensemble;  je  le  fus  encore  plus  tôt  avec  Pierrette. 
le  croyais  tout  réglé ,  lorsque  son  père  me  dit  d'un  air  grave  : 

n  gendre,  je  dois  vous  prévenir  d'une  chose.  Mes  parents  fu- 
un  peu  surpris,  j'étais  tremblant;  Pierrette  avait  conservé 
air  gracieux.  Mon  gendre,  je  ne  puis  vous  donner  Pierrette 

ivec  une  double  dot ,  car ,  dans  l'état  de  pécheur ,  on  a  tou- 
jours le  double  d'enfants'.  Véritablement,  nous  en  avons  eu  un, 
deux ,  trois,  quatre,  cinq,  six,  et  ma  femme  n'a  guère  que  vingt- 
deox  ans. 

Les  pêcheurs  de  rivières.  —  Avec  l'argent  que  nous 
dOQBèrent  mon  père  et  mon  beau-père ,  nous  achetâmes  ,  après 
BOCre  mariage,  une  maison  sur  une  plus  grande  rivière,  où  nous 
allâmes  demeurer. 

Une  première  chose  à  laquelle  les  pécheurs  ne  manquent  ja- 
nuis  lorsqu'ils  entrent  en  ménage ,  c'est  de  se  faire  recevoir ,  ou 
bien  à  la  confrérie  des  petits  pécheurs ,  des  pécheurs  au  hame- 
çoo,  ou  bien  à  celle  des  grands  pécheurs,  des  pécheurs  aux 
paods  engins^.  Pierrette  et  moi  nous  nous  fîmes  recevoir  à  la 
confrérie  des  grands  pécheurs  ;  et  les  marguilliers  remarquèrent 
avec  plaisir  que  nos  enfants,  qui ,  ainsi  que  tous  les  enfants  des 
pécheurs ,  devaient  porter  le  nom  de  saint  Pierre ,  patron  de  la 
confrérie ,  seraient  enfants  de  père  et  de  mère  qui  l'un  et  l'autre 
portaient  ce  nom. 

Une  seconde  chose  à  laquelle  les  pécheurs  qui  entrent  en  mé- 
nage ne  manquent  pas  non  plus,  c'est  d'enseigner  leur  femme  à 
pécher.  J'appris  d'abord  à  Pierrette  la  différence  des  poissons  ; 
je  lui  fis  connaître  ceux  qu'aujourd'hui  on  aime ,  qu'on  n'aimait 
pas  autrefois  ;  ceux  qu'on  aimait  autrefois ,  qu'on  n'aime  pas  au- 
jottrd'hui^.  Pierrette,  comme  fille  de  meunier,  les  mangeait  in- 
distinctement tous. 

Je  lui  appris  ensuite  à  se  servir  des  instruments  de  la  pèche. 
Elle  remarqua  successivement  qu'ils'  avaient  beaucoup  de  rap- 
port avec  ceux  de  lâchasse;  que  le  hameçon  des  pécheurs  était 
^  fièche  du  chasseur,  avec  cette  différence  que  le  chasseur  lance 
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ga  flèche  au  gibier,  au  lieu  que  le  poisson  se  lance  lui 
la  flèche  du  pêcheur.  Elle  remarqua  aussi  ique  la  tira 
byrinthc ,  Toiseau  de  proie  du  chasseur,  étaient  notre 
nasse,  notre  épervier*. 

Nous  faisions  souvent  bonne  pèche  ;  mais  anssi  31 
pêcheuse  comme  Pierrette  ?  Y  en  a-t-il  qui  ait  son  adrei 
ser  les  poissons  vers  le  pécheur,  soit  avec  le  bruit 
frappées  Tune  contre  Tautre ,  soit  avec  le  bruit  de  sa 
à  marteau  %  soit  avec  le  bruit  de  toute  sorte  de  chansoi 
nous  ne  prenions  rien ,  je  lui  disais  en  riant  :  Pierrette 
œur  de  ta  voix  attire  les  poissons  de  ton  côté  ;  iU  ne  y 
venir  du  mien  :  suppose ,  pour  un  seul  moment ,  que 
infidèle.  Âh  !  c'était  alors  à  voir  que  la  terrible  et  jolie 
Pierrette  !  alors ,  ou  il  n'y  avait  pas  de  poissons  de  son 
ils  fuyaient  du  côté  opposé. 

Quand ,  pour  m'aider,  Pierrette ,  plongée  dans  la  riy 
vait  en  souriant  sa  tête  au  dessus  des  eaux ,  assurez- 
Faurore ,  aux  jours  du  printemps ,  est  moins  belle. 

Il  y  a  apparence  que  les  sergents  des  eaux  et  forêts 
vue ,  car  ils  nous  cherchaiei^t  dispute  sur  tout ,  afin  d'an 
sion  de  faire  la  paix  avec  elle  :  pensez  comme  je  dcvai 
rite!  Sergents,  leur  disais-je,  vous  avez  affaire  avec 
pêcheur,  avec  le  fils  d'un  vieux  pêcheur,  c'est  tout  un. 
vous  donc  savoir  mieux  que  moi  qu'il  y  a  des  rivières 
seigneuriales ,  des  rivières  où  le  roi ,  où  les  seigneurs  ( 
droit  de  pêche?  Mais  sachez  aussi  qu'il  y  a  des  rivières 
les*  où  tout  le  monde  peut  pêcher,  et  que  cette  rivière  « 
diale  jusqu'à  ce  qu'elle  entre  dans  labaronnie  voisine^ 
devient ,  dans  une  longueur  de  plusieurs  lieues ,  toujo 
gneuriale  ;  ensuite  alternativement  royale  et  seigncurii 
suite  seigneuriale  sur  un  bord ,  royale  sur  un  autre  ; 
royale,  tout  à  fait  royale  jusqu'à  son  embouchure*. 

Sergents,  leur  disais-je  d'autres  fois,  vous  vous  imagi 
j'ai  peur  des  procès ,  que  je  serai  obligé,  pour  solliciter 
ticc ,  de  mener  avec  moi  Pierrette  ;  apprenez  que  j'ai 
quillagcs,  des  grenouilles,  des  écrevisses,  des  goujons, 
ches,  des  chabots,  pour  les  juridictions  des  verdureri 
grueries**^  ;  de  la  truite ,  de  l'anguille,  pour  la  juridiction  ( 
cl  forêts**  ;  des  saumons,  des  brochets**,  pour  la  souver 
ridiction  de  la  Table  de  marbre**. 

Monsieur,  on  dit  bien  que  les  gend'armes  sont  les  plu: 
tins  ;  je  crois ,  moi ,  que  ce  sont  les  sergents  des  eaux  et 
Us  voulaient  surprendre  Pierrette  empoisonnant  les  eaux  d 
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roulaient  surtout  la  surprendre  pochant  la  nuit  à  la  lueur  des 
ons**.  Ils  surprirent  une  vieille  voleuse  pêcheuse ,  son  vieux 
I  voleur  pécheur,  et  une  douzaine  de  petits  voleurs  petits  pe- 
urs ,  leurs  enfants,  qui  les  assaillirent  avec  une  grêle  de  gra* 
'  et  de  cailloux  ;  mais  cette  famille  de  voleurs,  ayant  bieniôt 
estie ,  arrêtée ,  fut  conduite  devant  la  première  juridiction, 
«prés  avoir  été  transférée  dans  les  prisons  des  différentes 
•s  juridictions,  elle  comparut  devant  la  Table  de  marbre,  qpoi 
ou  qui  dut  la  faire  pendre ^^. 
LtES  PÊCHEURS  D^ÉTANGS.  —  Pierrette  et  moi  avions  beau- 
péché  ,  beaucoup  gagné ,  surtout  depuis  que  généralement 
!  se  fait  plus  scrupule  de  manger  à  collation  des  truites  sa- 
Hséchées^^.  Nous  achetâmes  un  champ.  Bientôt  après ,  elle 
ait  :  Ah  !  Pierre ,  si  maintenant  nous  pouvions  acheter  un 
:  quel  plaisir  d'y  voir  sauter  nos  enfants!  Pierrette  ne  parlait 
d*un  pré  ;  la  nuit  elle  ne  rêvait  que  prés  fleuris ,  que  pr^ 
lis  d'enfants. 
Attends,  Pierrette!  lui  dis-je  un  jour,  faisons-nous  pêcheurs 
gs:  nous  achèterons  un  pré,  un  beau  pré.  Nous  partîmes. 
c«i  d'abord  grande  joie  d'avoir  quitté  notre  rivière.  Que  les 
gents  viennent  maintenant  nous  dire  :  Pêcheurs  !  vos  engins 
mt  pas  les  plombs  marqués  aux  armes  du  roi  :  ils  seront  bro- 
ies** ;  vous  avez  péché  la  truite  en  mars ,  les  autres  poissons  en 
i ,  en  juin  :  vous  aurez  au  moins  le  fouet^^.  Tu  sauras,  ma 
re  Pierrette ,  que  les  propriétaires  d'étangs  pèchent  avec  les 
Ds  qu'ils  veulent,  et  quand  ils  veulent  ;  nous  pécherons  avec 
*  engins  qu'ils  voudront,  et  quand  ils  voudront.  Il  y  a,  en 
rranoe,  dit-on,  dix  mille  étangs*®,  et  peut-être  dix  mille  fossés 
de  ville  empoissonnés**,  qui  sont  aussi  des  étangs:  nous  ne 
manquerons  pas  de  travail.  Cependant  nous  en  manquâmes.  Le 
hasard  nous  mena  d'abord  à  des  étangs  si  grands  que  nous  crûmes 
être  arrivés  à  la  mer.  On  nous  dit  que  le  prix  de  la  ferme  en  était 
de  six ,  huit  mille  livres**.  On  nous  dit  qu'il  y  en  avait  de  moin- 
dres ,  qu'il  y  en  avait  de  cinq ,  de  six  cents  livres  ;  c'était  encore 
assez  pour  y  noyer  notre  maison  et  notre  champ  :  aussi  ne  ttn- 
mes-nous  pas  grand  compte  de  l'obligation  où  auraient  été  les  ha- 
bitants du  village,  lorsque  nous  aurions  péché,  de  venir  nous 
assister  avec  des  pinces  et  des  pelles**.  Nous  avançâmes  jus- 
qu  aux  étangs  du  Bourbonnais*^,  du  Poitou*'  ;  mais  nous  trou- 
vâmes, comme  aux  hauts  étangs  du  Gévaudan**,  des  paysans 
habiles  pécheurs  ;  et  quant  aux  étangs  des  couvents  *\  les  frères  pê- 
cheurs, les  tceurs  pêcheuses,  nous  en  auraient  appris,  à  moi  et  à 
Pierrette. 
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Toutefois ,  à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  grâce , 
serait  fait  nommer  pêcheuse  d'un  monastère  de  B 
mais  aussitôt  qu'elle  dit  qu'elle  était  mariée ,  les  reli| 
jeunes  comme  les  vieilles,  toutes  la  poussèrent  dehoi 

Il  m'en  arriva  autant  à  un  couvent  de  Chartreux.  L 
fit  d'abord  bon  visage,  me  dit  qu'à  côté  des  fourneaux  < 
cheminée  était  un  puits  ou  réservoir  de  poisson  qui 
quait  avec  la  rivière*^;  il  ajouta,  en  riant,  qu'on  tour 
che  dans  sa  cuisine ,  qu'on  y  mettait  de  grosses  et  | 
guilles^^.  Il  me  mena  ensuite  promener  dans  la  naci 
tang^^;  mais,  quand  je  lui  dis  que  la  maisonnette  du  pi 
serait  pas  assez  grande  pour  moi,  pour  Pierrette  et  pc 
nés  enfants ,  il  me  ramena  aussitôt  à  bord. 

A  quelques  lieues  de  là,  un  gentilhomme  que  je  rené 
de  son  étang  faisant  planter  des  haies  autour  des  fos( 
son ,  me  demanda  conseil  sur  la  largeur  des  portes ,  su 
ment  des  pieux  du  bassin  et  des  grilles  qui  devaient  ; 
gros  poissons^*.  Je  vis  qu'il  n'était  pas  comme  le  j 
Chartreux ,  qu'il  n'avait  pas  peur  de  Pierrette.  Je  le  vi 
ment  que  jamais  les  appointements ,  qu'il  augmenta  à 
reprises,  ne  furent  assez  grands. 

Pourtant  je  ne  puis  dire  que  dans  ces  courses  jenegt 
Un  héritier  qui  avait  la  succession  de  tout  le  mobiliei 
comprendre  aussi  le  poisson.  Pécheur,  me  dit-il»  coi 
prendre?  Lâchez  la  bonde ,  lui  répondis-je,  le  poisson 
aussitôt  meuble  ;  il  ne  sera  plus  immeuble  ;  il  ne  fera  j 
du  fond'*^.  L'héritier  n'hésita  pas;  je  lui  poursuivis  à  a 
Icts,  jusqu'à  la  bonde  de  l'étang  contigu^^,  le  poisson  < 
je  fus  bien  payé. 

Et  le  poisson  des  fossés  des  villes  ^'*?  me  direz-vous; 
son  des  grandes  maisons  fossoyées^®?  J'y  renonçai.  J 
pas  comme  la  modeste  Pierrette ,  je  n'aime  pas  à  pôch 
trouble. 

Nous  retournâmes  donc  à  notre  maison  ;  et  voilà  qi 
que  les  cris  d'un  petit  enfant  m'empêchaient  de  dormir, 
une  idée  que  je  mis  aussitôt  à  profit.  Le  lendemain , 
matin,  je  m'habille  le  plus  proprement  que  je  puis,  et 
château  du  seigneur  d'une  des  parties  les  plus  poissoni 
la  rivière.  Monseigneur,  lui  dis-jc ,  voulez-vous  m'arrc 
cents  toises  de  votre  rivière  et  m'en  laisser  absolumer 
tre?  Mes  propositions  de  redevances  étaient  d'ailleurs  a 
ses  :  il  les  accepta.  Le  jour  môme  je  plantai  dans  la  ri^ 
sieurs  rangs  de  poteaux ,  de  pieux,  en  forme  d'estacad 
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perches.  On  croyait  d'abord  que  je  voulais  faire  une 
nies ,  un  de  ces  réservoirs  de  poissons  à  vendre ,  as- 
de  certaines  provinces^  à  de  forts  droits'^.  Je  ne  dis 
i  voulais  faire  ;  je  fis  un  congrier,  une  garenne  à 
ù  bientôt  entra  un  beau  pré ,  c'est-à-dire  où  bientôt 
)etits  poissons  qui  devinrent  bientôt  grands ,  qui  se 
a  et  mieux. 

EURS  DE  MER.  —  Lcs  désirs  de  Pierrette  étaient 
atisfaits ,  les  miens  ne  Tétaient  pas.  Monsieur,  j'ai, 
les  gens  d'eau ,  un  peu  de  goût  pour  le  vin  ;  je  vou- 
issi  une  vigne.  Celle  qui  était  au  dessus  de  notre 
onne  et  belle  :  on  l'aurait  volontiers  vendue ,  mais 
ait  une  si  grosse  somme ,  qu'il  me  fallut  nécessai- 
r  sur  mer.  Je  pars  !  je  pars  !  dis-je  à  Pierrette  ;  je 

js  à  quelques  lieues  du  port  le  plus  voisin  où  je  me 
rçus,  près  du  rivage,  plusieurs  pécheurs  qui  avaient 
âteau  au  tronc  d'un  arbre  dont  l'ombre  les  défendait 
prenaient  leur  repas ,  et  de  temps  en  temps  ma- 
ad  flacon  de  vin  qui  devait  être  excellent,  si  j'en  ju- 
joie  et  leurs  chants.  Je  m'approchai ,  je  leur  disque 
r  comme  eux;  qu'ils  me  donneraient  leurs  conseils, 
grand  besoin.  Us  ouvrirent  ausssitôt  leur  cercle; 
ilurent  m  écouter  qu'après  que  j'eus  copieusement 
Il  me  fallut  ensuite  chanter.  Enfin  je  pus  leur  dire 
e  que  je  voulais  faire.  Frère!  frère!  me  répondi- 
msemble,  retournez-vous-en  sans  regarder  der- 
lieurs  d'eau  douce ,  vous  êtes  plus  heureux  que  les 
ler.  Frère  !  me  dit  le  plus  grave,  sans  doute  vous 
les  harengs  et  les  sardines  ;  mais  aujourd'hui  les 
anglais,  les  Allemands,  les  Hollandais,  pour  les- 
plus  de  carême^®,  sont  embarrassés  de  ces  pois- 
îndenl  à  très  bas  prix ,  et ,  lorsqu'ils  ne  peuvent  les 
s  jettent.  Quant  à  la  morue,  ils  font  de  même  ;  on 
lilleurs  qu'au  banc  de  Terre-Neuve*®,  aux  Antipo- 
;,  leur  dis-je,  les  baleines,  ce  me  semble,  ne  sont 
carême.  Le  même  me  répondit  :  Cela  est  vrai; 
'elles  venaient  autrefois  bénévolement  se  faire  pren- 
lous,  sur  les  cnles  de  Normandie**,  il  faut  au- 
aller  chercher  au  bout  du  monde**.  Oh  !  n'y  allez 
e  voix  douce  ;  vous  rencontreriez  peut-être  sur  les 
les  licornes  qui  fendent  les  vaisseaux*',  des  chc- 
ui  les  renversent**,  des  lions,  des  veaux,  des  va- 
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dies ,  des  loups ,  des  panthères ,  des  moines  de  n 
longue  barbe ,  des  évêques  de  mer  avec  leur  croi 
(Targent,  leur  mitres  d'écaillés  d'or;  des  femmes  de  n 
terribles  que  les  femmes  de  terre  ;  enfin  de  gram 
mer*'^  qui  en  moins  de  temps  que  celui  de  dire  i 
raient  broyé ,  moulu,  pieds  et  tôte,  chair  et  os. 

Je  dis  que  je  me  tiendrais  sur  nos  rivages.  Oh  !  r 
veau  le  plus  grave ,  le  captai  de  Buch  vous  demande 
du  Médoc  le  droit  de  capte  ou  le  second  plus  beau  ; 
poche ,  et  ensuite  le  droit  de  bouche ,  c'est-à-dire  qi 
l'ancien  prix  du  treizième,  du  quatorzième  siècle,  où 
découvert  l'Amérique  et  ses  richesses ,  le  poisson 'né 
provision*®.  — J'irai  pêcher  plus  loin.  —  Oh  !  too 
de  la  France  sont  bordés  de  captais  de  Buch*^. 

Je  dis  que  je  me  retirerais  à  l'embouchure  des  flei 
pécher  des  dauphins ,  des  saumons ,  des  turbots ,  des 
Ce  sont ,  me  dirent-ils  tous  à  la  fois ,  poissons  royaui 
partient  au  roi ,  la  queue  à  la  reine**;  et  quand  le  n 
sont  trop  loin  pour  les  manger,  les  officiers  adminis 
vent  fort  bien  les  manger  en  leur  nom**.  Retoum 
retournez-vous-en  dans  votre  rivière  :  tout  le  poisson,  t< 
vous  appartiendra.  Et  comme  je  ne  m'en  retournais  pi 
sitais ,  ils  ajoutèrent  :  Mais  vous  ignorez  donc  que  1< 
réservoirs  qu'à  présent  on  fait  dans  la  mer,  avec  des 
toute  autre  matière*®,  rendent  les  poissons  tellemi 
qu'on  en  fume  les  terres**?  Vous  ignorez  que  souvei 
sons  viennent  sur  les  rivages  en  si  grande  quantité  • 
cheurs  sont  obligés  de  recourir  aux  prières  de  i'ég 
éloigner*'. 

A  ma  place  bien  d'autres  auraient  fait  comme  moi , 
tournai.  Dans  la  suite  je  reconnus  que  je  m'étais  lais 
J'en  fus  surtout  plus  honteux  quand  je  découvris  qu 
point  par  des  Bordelais,  que  c'était  par  desRochelois 
que  des  demi-Gascons. 

Enfin,  la  vigne  que  j'avais  été  inutilement  pécher 
la  trouvai  à  mon  retour  dans  mon  pré,  dont  je  fis  plant 
ceps  les  parties  stériles.  Tout  le  monde  se  moqua 
maintenant  je  bois  du  bon  vin ,  je  me  moque  de  tout 
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-eprésente  un  large  et  beau  vallon  dont  la  verdp- 
i  dire  encaissée  dans  des  coteaux  pierreux ,  blan- 
a  plus  de  richesse ,  plus  de  luxe  dont  Todorante 
idensèe  par  le  soleil  brûlant  des  hauteurs,  vous  dé- 
'saltère  :  c*est  le  vallon  du  Vigan.  Qu'on  sereprésenlc 
5  propre,  riante  :  c'est  celle  où  ce  soir  je  suis  venu  la* 
c  représente  un  homme  tout  gracieux ,  une  femme 
se,  des  enfants  tout  jolis ,  tout  caressants  :  c'est  mon 
ôtesse,  ses  jeunes  fils.  J'ai  voulu  souper  avec  cetle 
lie.  Une  vieille  dame  qui  est  arrivée  après  moi,  acK 
u  de  son  frère,  ou  de  son  cousin,  ou  de  son  ècuyer, 
aussi  avec  nous  table  ronde  ;  et  sur  la  fin  du  repas , 
ayant  bientôt  gagnés ,  elle  a  dit  :  Vous  vous  èU^ 
naître  ;  il  faut  qu'à  mon  tour  vous  me  connaissiez 

^,  a-t-elle  continué,  un  cadet;  je  suis  maintenant  l'é- 
[né  ;  cependant  j'ai  toujours  le  môme  époux.  Je  vitis 
er  cette  espèce  d'énigme. 

s  NORMANDS.  — J'ai  OU  autrefois  dix-sept,  dix- 
II  comme  celles  qui  les  ont  aujourd'hui,  et,  tout 
,  je  ne  manquais  pas  non  plus  de  soupirants  ;  mais 
r  faisait  successivement  subir  un  interrogatoire  apnôs 
rop  me  consulter,  il  leur  donnait  un  congé  irrévocablie. 
le  premier  se  présenta  fut  un  beau  jeune  garçon ,  au 
t  de  rose ,  aux  yeux  doux  et  spirituels ,  aux  propos 
uels  qu'annonçaient  ses  yeux.  11  m'aimait  beaucoup, 
e  môme.  De  quel  pays  ôtes-vous?  lui  demanda  au 
ques  jours  mon  père.  —  De  la  Normandie.  —  lie 
—  De  Caen.  —  Les  biens  de  votre  père  sont-i]« 
blcs?Mon  amant  hésita,  il  répondit  qu'ils  l'étaient. 
is  ratné?  Mon  amant  hésita  encore  davantage;  enfin 
lie  les  avocats  distinguaient  le  premier  aîné,  le  second 
iièmeatné',  qu'il  était  le  troisième  aîné.  C'est-à-dipe 
isné*,  lui  dit  mon  père.  Monsieur,  ajouta-t-il,  peut-être 
z-vous  pas  aussi  bien  que  moi  la  loi  de  votre  pays;  la 
;mots  :  Ordinairement,  la  part  de  succession  à  laquc}}^ 
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dies ,  des  loups ,  des  panthères ,  des  moines  de  mer  ai 
longue  barbe,  des  évêques  de  mer  avec  leur  crosses  d 
d'argent,  leur  mitres  d'écaillés  d'or;  des  femmes  de  mer,  k 
terribles  que  les  femmes  de  terre  ;  enfin  de  grands  mo 
iner*^  qui  en  moins  de  temps  que  celui  de  dire  ah  !  vi 
raient  broyé,  moulu,  pieds  et  tôte,  chair  et  os. 

Je  dis  que  je  me  tiendrais  sur  nos  rivages.  Oh  !  reprit 
veau  le  plus  grave ,  le  captai  de  Buch  vous  demandera  su 
du  Médoc  le  droit  de  capte  ou  le  second  plus  beau  poiss< 
poche ,  et  ensuite  le  droit  de  bouche ,  c'est-à-dire  qu'il  pi 
l'ancien  prix  du  treizième,  du  quatorzième  siècle,  où  l'on  a 
découvert  l'Amérique  et  ses  richesses,  le  poisson 'nécessa 
provision**.  — J'irai  pêcher  plus  loin.  —  Oh  !  tous  les 
de  la  France  sont  bordés  de  captais  de  Buch*^. 

Je  dis  que  je  me  retirerais  à  l'embouchure  des  fleuves^ 
pécher  des  dauphins ,  des  saumons ,  des  turbots ,  des  estu 
Ce  sont,  me  dirent-ils  tous  à  la  fois ,  poissons  royaux  :  la 
partient  au  roi ,  la  queue  à  la  reine *^;  et  quand  le  roi  et 
sont  trop  loin  pour  les  manger,  les  officiers  administrate 
vent  fort  bien  les  manger  en  leur  nom  *•.  Retoumez-v< 
rctoumez-vous-en  dans  votre  rivière  :  tout  le  poisson ,  tête  et 
vous  appartiendra.  Et  comme  je  ne  m'en  retournais  pas,  q 
sitais ,  ils  ajoutèrent  :  Mais  vous  ignorez  donc  que  les  p: 
réservoirs  qu'à  présent  on  fait  dans  la  mer,  avec  des  filet 
toute  autre  matière  "^,  rendent  les  poissons  tellemcns  co 
qu'on  en  fume  les  terres'*?  Vous  ignorez  que  souvent  h 
sons  viennent  sur  les  rivages  en  si  grande  quantité  que 
dieurs  sont  obligés  de  recourir  aux  prières  de  l'église  p 
éloigner". 

A  ma  place  bien  d'autres  auraient  fait  comme  moi ,  je  n 
(oumai.  Dans  la  suite  je  reconnus  que  je  m'étais  laissé  tr 
J'en  fus  surtout  plus  honteux  quand  je  découvris  que  ce 
point  par  des  Bordelais,  que  c'était  par  des  Rochelois,  qui 
que  des  demi-Gascons. 

Enfin,  la  vigne  que  j'avais  été  inutilement  pécher  sur 
la  trouvai  à  mon  retour  dans  mon  pré,  dont  je  fis  planter  or 
ceps  les  parties  stériles.  Tout  le  monde  se  moquait  d 
maintenant  je  bois  du  bon  vin ,  je  me  moque  de  tout  le  m 
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Qu^OQ  se  représente  un  lar|i^  et  beau  vallon  dont  la  verdy- 

,  poar  ainsi  dire  encaissée  dans  des  coteaux  pierreux ,  blan- 

en  a  plus  de  richesse,  plus  de  luxe  dont  Todorante 

Beor,  condensée  par  le  soleil  brûlant  des  hauteurs,  vous  dé- 

,  TOUS  désaltère  :  c'est  le  vallon  du  Vigan.  Qu'on  sereprésenle 

oAtellerio  propre,  riante  :  c'est  celle  où  ce  soir  je  suis  venu  la- 

r.  Qu^on  se  représente  un  homme  tout  gracieux ,  une  femme 

Ile  gracieuse,  des  enfants  tout  jolis ,  tout  caressants:  c'est  mon 

,  mon  hôtesse,  ses  jeunes  fils.  J'ai  voulu  souper  avec  cetle 

ble  famille.  Une  vieille  dame  qui  est  arrivée  après  moi,  ao- 

afpièe  ou  de  son  frère,  ou  de  son  cousin,  ou  de  son  écuyer, 

roola  faire  aussi  avec  nous  table  ronde  ;  et  sur  la  fin  du  repas , 

faite  noos  ayant  bientôt  gagnés ,  elle  a  dit  :  Vous  vous  Ô^^ 

connaître  ;  il  faut  qu'à  mon  tour  vous  me  connaissiez 

• 

J'ai  épousé,  a-t-elle  continué,  un  cadet;  je  suis  maintenant  l'é- 
d^un  atné  ;  cependant  j'ai  toujours  le  môme  époux.  Je  v.ais 

expliquer  cette  espèce  d'énigme. 
L*E!l  CADETS  NORMANDS.  — J'ai  OU  autrefois  dix-sept,  dix- 

ins,  tout  comme  celles  qui  les  ont  aujourd'hui,  et,  tout 
elles,  je  ne  manquais  pas  non  plus  de  soupirants  ;  mais 

père  leur  faisait  successivement  subir  un  interrogatoire  aprOs 
|aeU  sans  trop  me  consulter,  il  leurdonnaitun  congé  irrévocablje. 
Celui  qui  le  premier  se  présenta  fut  un  beau  jeune  garçon ,  au 

de  lis  et  de  rose ,  aux  yeux  doux  et  spirituels ,  aux  propos 
«cl  spirituels  qu'annonçaient  ses  yeux.  Il  m'aimait  beaucoup, 
Paimais  de  même.  De  quel  pays  ôtes-vous?  lui  demanda  au 

de  quelques  jours  mon  père.  —  De  la  Normandie.  —  lie 

le  ville ^  —  De  Caen.  —  Les  biens  de  votre  père  sont-ijs 
ooaux ,  nobles?  Mon  amant  hésita,  il  répondit  qu'ils  l'étaient. 
-  Ktes-vous  Taîné?  Mon  amant  hésita  encore  davantage;  enfin 
répondit  que  les  avocats  distinguaient  le  premier  aîné,  le  second 
Dé,  le  troisième  atné',  qu'il  était  le  troisième  atné.  C'est-à-dire 
*ccond  maisné',  lui  dit  mon  père.  Monsieur,  ajouta-t-il,  peut-être 
F  connaissez-vous  pas  aussi  bien  que  moi  la  loi  de  votre  pays;  la 
Md  en  deux  mots  :  Ordinairement,  la  part  de  succession  à  laquc}!^ 
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ont  droit  les  fils  cadets  des  bourgeois  n'est  pasgrand'chose 
nairemcnt,  la  part  de  la  succession  à  laquelle  ont  droit  les  fii 
des  seigneurs  n'est  rien*.  Monsieur,  continua  mon  père, 
proposé  un  jeune  gendre  de  Bayeux  ;  il  avait  sur  vous  Ta 
d'être  fils  de  bourgeois.  On  m'en  a  proposé  un  autre  deVire 
survouslemôme  avantage.  Ils  avaient  ainsi  que  vous  boni 
et  bonne  couleur  ;  mais  comme  ils  étaient  cadets,  comme 
les  traitait  pas  tout-à-fait  aussi  bien  que  leurs  aînés  ^,  je  ré] 
je  n'en  veux  pas  !  je  n'en  veux  pas. 

Les  cadets  bretons.  —  Que  de  pleurs,  a  pour 
vieille  dame ,  mon  amant  et  moi  nous  versâmes  à  noire  i 
tion  !  11  fallut  bien  cependant  nous  consoler.  Je  ne  ( 
croire  que  sans  doute  je  me  consolai  la  première ,  si  je 
obligée  de  me  souvenir  que  peu  de  temps  après  il  vint  u 
Breton  qui  ne  laissa  pas  de  se  faire  écouter.  Raoul  était 
dre  et  si  aimable ,  surtout  si  généreux  !  jamais  aucune  ( 
ne  lui  coûtait  lorsqu'il  s'agissait  de  me  prouver  son  amou 
cessait  de  me  répéter  qu'il  m'amènerait  dans  son  beau  c 
À  force  de  parler  de  son  château  et  de  sa  terre ,  il  lui  i 
de  dire  qu'il  élait  paragcau®.  Mon  père,  qui,  lorsque  les 
gens  venaient  me  voir,  ne  se  tenait  pas  très  prés,  mais  qi 
tenait  pas  non  plus  très  loin ,  l'entendit.  Parageau  !  lui  ( 
père,  vous  êtes  donc  cadet,  juveigneur^?  vous  êtes  do 
ble?  vous  partagez  donc  noblement?  vous  n'avez  donc, 
tous  les  cadets,  que  le  tiers  ^  ?  Tout  cela  est  vrai ,  lui  r 
Raoul  ;  mais  nous  ne  sommes  que  deux  frères ,  et  je  rep 
tous  les  cadets  ;  et,  mon  père  nous  ayant  laissé  trois  chi 
j'en  ai  un.  —  Que  vous  tenez  en  parage  et  ramage  •,  lu 
qua  mon  père.  Monsieur,  si  vous  voulez  être  le  vassal  d 
frère ,  je  ne  veux  pas  que  ma  fille  soit  la  vassale  de  sa  soe 
Un  autre  jeune  Breton ,  qui  se  trouvait  là ,  fut  tout  con 
voir  son  rival  sortir  pour  ne  plus  rentrer.  Monsieur,  dit-il 
père,  je  vous  avouerai  que  je  suis  aussi  cadet;  mais 
bourgeois  et  je  fais  gloire  de  l'être.  Oh  !  lui  répondit  moi 
vous  êtes  cadet  breton ,  fils  de  bourgeois ,  à  la  bonne 
mais  resterait  à  me  prouver  que  votre  père  n'a  pas  de  bi( 
blés ,  ou  que  votre  frère  atné  veut  renoncer  au  sou  par  li\ 
n'cussiez-vous  d'ailleurs  que  des  biens  roturiers ,  rester 
core  à  me  prouver  que  votre  frère  aîné  veut  renoncer  a 
de  prendre  pour  lui  le  principal  manoir,  que  vos  frèrei 
veulent  renoncer  de  même  à  choisir  avant  vous  les  lots  de 
cession^*.  Monsieur,  je  suis  aussi  votre  serviteur,  et  ma  1 
aussi  votre  servante. 
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:s  CADETS  MANCEAUX.  —  Des  affaires  appelèrent  mon 
la  ns  ;  il  in*y  emmena.  Un  jour,  en  passant  dans  la  rue 
r,  relié ,  nous  entrâmes  dans  un  riche  magasin  qui  ap- 

II  à  un  gentilhomme  marchand  en  gros*^  Je  ne  déplus 
I  un  de  ses  fils  ;  cependant  je  ne  pensais  guère  plus  à  lui 
i  le  jour  même  il  vint  me  faire  une  visite  ;  le  lendemain  il 
n*en  faire  une  autre,  et  le  surlendemain  une  autre.  Je  lui 
a^avant  tout  il  tâchât  d'ôtre  atné ,  car  ce  n'était  qu'à  un  aîné 
père  voulait  me  donner.  11  me  répondit  qu'à  cet  égard 
lusse  nullement  en  peine.  Effectivement  un  moment  après, 
pcrc  étant  passé  dans  la  salle,  il  lui  parla  ainsi.  Monsieur^ 
iccrai  par  vous  dire  que  je  suis  noble  et  que  je  suis  le 
jeune  de  mes  frères;  mais  vous  ne  savez  peut-être  pas 
I  la  loi  veut  que  les  nobles  partagent  roturièrcment,  c'est- 
e  par  égales  parts,  leurs  biens  roturiers^*.  Or  je  ne  con- 
rien  de  plus  roturier  que  les  draps  et  les  toiles  qui  remplis- 
notre  magasin.  Mon  père  lui  répondit  :  Monsieur,  les  aînés 
maison  de  Laval  s'appellent  toujours  Guy,  les  aînées  tou- 
Guyonne ,  quelques  noms  que  leurs  parrains  ou  leurs  mar- 
s  leur  aient  donnés*'  ;  mais  peu  importe  ce  droit  d'aînesse, 
MCI  un  qui  importe  davantage.  Dans  quelque  province  que 

I  situés  les  biens  de  cette  maison ,  quelles  que  soient  les 

II  les  coutumes  de  ces  provinces,  l'aîné,  et,  à  défaut  de  ma- 
TalDée,  succède  à  tous  les  biens,  et  ils  n^ont  rien  à  donner 
«urs  cadets  ni  à  leurs  cadettes  *^.  Ici ,  dans  le  Maine ,  ajouta 
père,  les  gentilshommes  marchands,  comme  les  gentils- 
nes  non  marchands,  sont  tous  de  la  maison  de  Laval,  ou  du 
s«  par  toute  sorte  de  dons,  de  préférences,  de  ruses,  ils 
ittribucnt  les  droits.  Le  jeune  Manceau  ne  perdit  pas  cou- 
;  il  dit  que  son  père  aimait  également  tous  ses  enfants ,  qu'il 
aîl  les  lois  coutumièrcs  de  vouloir  Tégal  partage  des  biens 
iers ,  rinégal  partage  des  biens  nobles*'.  Mon  père  le  lais- 
rler,  le  laissa  dire  tant  qu'il  voulut ,  tant  qu'il  lui  plut;  mais 
idrmaiu,  au  poinl  du  jour,  il  fit  amener  deux  chevaux,  un 
&ur  lequel  je  montai,  un  grand  sur  lequel  il  monta,  et  nous 

DJCS. 

£S  CADETS  GASCONS.  —  Nous  habitions  Bordeaux,  où 
is  née.  Lorsque  nous  y  retournâmes ,  j'avais  déjà  vingt  ans; 
s  fille  faite.  Après  nî'ôlre  reposée  quelques  jours,  je  me 
rai  à  la  fenêtre;  aussitôt  la  foule  des  prétendants*dc  reve- 
lussi  nombreuse  et  plus  nombreuse  qu'avant  mon  départ.  II 
ivait ,  je  crois ,  de  toutes  les  parties  de  la  Gascogne  ;  il  y  en 
,  comme  vous  pouvez  penser,  de  bien  des  caractères.  11  y 


44  XVI«   SIÈCLE. 

en  avait  qui ,  par  une  gravité  de  raison ,  un  bon  sens  a 
ne  voulaient  me  faire  Tamour  qu'en  parlant  à  mon  p^i 
suis  fâché,  leur  répondait  -  il ,  mais  vous  êtes  cad 
j^aimerais  cent  fois  mieux  des  cadets ,  des  putnés ,  d< 
seaux*®  du  pays  coutumier  que  de  votre  pays  de  droi 
En  effet,  dans  tout  le  Lyonnais,  le  Dauphiné ,  la  Prov< 
Languedoc ,  le  Limousin  et  la  Guienne ,  dans  cette  moil 
France ,  la  puissance  du  père  est  telle  qu'il  peut  donner 
Tuniversel  usage  veut  qu'il  donne  à  son  fils  aîné  la  m 
«es  biens  en  présent  de  noces ,  ce  qui  n'empêche  pas 
aîné  de  venir  ensuite  au  partage  avec  ses  frères ,  comme 
vait  rien  eu*'.  Monsieur,  lui  dit  un  jeune  garçon  lest( 
tourné,  qui  sous  la  fenêtre  m'avait,  pendant  plusieun 
dianté  ses  tourments  sur  tous  les  tons  de  sa  guitare ,  biei 
sois  de  la  Gascogne ,  nous  avons  dans  mon  pays ,  à  Bs 
une  coutume**.  Oui,  lui  répondit  mon  père  en  lui  tou 
dos ,  une  coutume  où  l'aîné  a  le  noyau  de  la  succession 
cadet  n'a  pas  de  lar*^.  Monsieur,  lui  dit  un  autre  jeune 
qtli  ne  chantait  pas  si  bien  que  le  cadet  de  Bayonne ,  i 
était  encore  mieux  tourné,  qui  me  regardait  encore  plus 
ment ,  je  suis  aussi  d'un  pays  de  coutume  ;  je  suis  de  Tar 
les  aînés  et  les  cadets ,  nous  partageons  par  égales  part 
les  biens  maternels ,  qui  le  plus  souvent  sont  fort  peu  de 
lui  repartit  vivement  mon  père ,  mais  non  les  biens  pa 
auxquels ,  les  cadets ,  vous  n'avez  presque  rien  à  prête 
Mais,  ajouta-t-il,  consolez -vous,  car  nous  avons  en 
quatre  petits  pays  où  les  cadets  sont  plus  maltraités,  où 
tagcs  avec  les  aînés  sont  plus  bizarres  :  c'est,  au  nord, 
paysd'Hesdin**,  le  petit  pays  de  Ponthieu",  et  au  midi 
pays  de  Sole",  et  le  petit  pays  d'Acqs**.  Les  cadets  de  c 
me  conviendraient  encore  moins  que  ceux  du  vôtre  ;  maiî 
mot  comme  en  mille ,  ceux  du  vôtre  ne  me  conviennent  p 

Dans  ce  temps,  a  continué  la  vieille  dame,  j'avais,  me 
on,  d'assez  beaux  yeux  ;  mais,  eussent-ils  été  plus  beaux 
ment  retenir  ces  jeunes  gens  qui  venaient  pleins  d'espi 
bientôt  étaient  désespérés  par  la  science  et  les  refus  de  mo 

Deux  seulement  étaient  restés;  ils  furent  forcés  de  sui 
autres. 

L'un  était  un  grand  Périgourdin  ;  il  me  jurait  cent  fois  | 
qu'il  serait  mon  époux ,  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  épo; 
moi.  Je  le  crus  jusqu'à  ce  qu'il  dît  à  mon  père  qu'il  ne  sa 
6tait  atné  ou  cadet;  que  peu  lui  importait,  parce  qu'il  a 
toute  sa  fortune  de  sa  tante ,  qui  voulait  lui  donner  un 
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en  mettre  en  possession  demain ,  aujourd'hui ,  s'il  en 
N'en  ayez  pas  envie ,  lui  répondit  mon  père,  cat 
re  père  en  prendra  l'usufruit ,  qui  n'accroîtra  pas  vo- 
ulais bien  la  sienne.  Et  gare  votre  aîné  !  L'usufruit 
biens  des  enfants  appartient  au  père  :  vous  ôtes  du 
it  écrit". 

►rétendant  était  un  joli  petit  avocat ,  dont  l'air  un  peu 
lit  pas  d'abord  gagnée.  Monsieur,  répondit-il,  d'un 
ranchant  aux  parofes  que  mon  père  adressait  au  jeune 
je  viens  de  parler,  les  pères ,  dans  le  pays  de  droit 
pas  tous  les  biens ,  tous  les  gains  que  la  fortuné 
ir  à  leurs  fils.  J'ai  un  cousin  à  qui  son  père  et  son 
)nné,  en  commun,  une  assez  grosse  somme,  avec  la- 
Dtrepris  un  commerce  tous  les  jours  plus  florissant  ; 
m  pécule  profcctice ,  ce  profit  un  pécule  adventice^ 
ue  tous  les  pécules ,  capital  et  revenu ,  appartiennent 
ir  conséquent  à  mon  cousin.  J'ai  un  autre  cousin, 
r  :  son  pécule  castrense  lui  appartient  aussi  ;  et  s'il 
e,  s'il  enrichit,  il  lue,  il  pille,  il  s'enrichit  pour  son 
quant  à  moi ,  et  quant  à  tous  les  avocats ,  nos*pécu~ 
strenscs  nous  appartiennent  de  même*®.  Oh  !  lui  ré- 
père, le  pécule  d'un  avocat  qui  n'a  pas  les  cheveux 
du  moins  gris,  a  toujours  été  bien  petit.  Le  jeune 
ut  répliquer,  insister;  mon' père,  fatigué  de  ne  pou- 
finir,  lui  dit  :  Monsieur,  je  veux  croire  que  vous  sa- 
lider  ;  mais  sûrement  vous  ne  gagnerez  pas  chez  moi 
,  car  je  ne  vous  donnerai  plus  audience. 
tiAGES  DES  CADETS.  —  Tandis  que  Ics  pIus  jcunesf 
[aient,  les  années  venaient  et  ne  s'en  allaient  pas. 
romets ,  dis-je ,  dans  un  moment  de  colère ,  en  par- 
miroir,  que  je  me  marierai  avec  le  premier  qui  se. 
Cette  résolution  devait  me  faire  prendre  le  pire.  Il 
icndanl  pas  ainsi.  Je  fis  connaissance,  en  maison 
;un  homme  simple;  il  n'avait  que  trenle-sept  ans 
,  il  s'en  donnait  rondement  trente-sept.  Il  était  cadet, 
moi ,  il  ne  voulait  plus  attendre  ;  nous  fûmes  tout  de 
rd.  J'allai  parler  à  mon  père  le  jour  môme.  Mon 
-je,  vous  m'avez  répété  que,  si  avant  l'âge  de  vingi- 
e  me  conduisais  mal ,  je  ne  serais  pas  privée  dessuc- 
nies  oncles  et  de  mes  tantes ,  mais  que  je  le  serais 
ons  de  mon  père  et  de  ma  mère  '^  Je  me  suis ,  Dieu 
j'à  présent  toujours  bien  conduite  ;  cependant  à  la  fin 
perd  ou  peut  se  perdre.  Mon  père ,  j'ai  vingt-quatre 
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ans  !  j  Vi  vingt-quatre  ans  !  Ces  paroles  produisirent  toi 
que  j^en  attendais.  Mon  père ,  quoiqu'il  n'eût  assurémé 
craindre ,  craignit  ;  cette  fois  enfin ,  il  consentit  à  mon  i 
et  un  vendredi ,  jour  de  jeûne ,  pour  éviter  les  frais  d 
lliomme  aux  trente-sept  ans  et  moi  fûmes,  sans  viole 
tambour,  sans  trompette,  sans  bruit,  mariés  de  grand 
Téglise  de  la  paroisse.  Monsieur  Armoise,  mon  époux ,  i 
petite  maison  avec  un  petit  jardin,  où  nous  nous  retirâm 
vécûmes  pendant  plusieurs  années  bien  chichement  ;  en 
temps  ont  changé ,  et  aujourd'hui  nous  ne  pouvons  pi 
nous  plaindre  de  notre  fortune.  Mais,  a  ajouté,  en  termi 
vieille  dame ,  vous  me  demanderez  comment  il  ne  se  pi 
pour  époux  que  des  cadets?  Je  vous  répondrai  que  les  a 
aînées,  ne  veulent  guère  que  des  atnées ,  des  aînés  ;  qu'à 
il  se  présenta  bien  à  moi  quelques  aînés,  mais  ils  étaient 
manière  si  disgraciés  que  je  n'en  tins  pas  compte.  Youi 
manderez  aussi  comment  mon  père  s'obstinait  à  ne  nu 
épouser  qu'un  aîné  ;  vous  saurez  que ,  dans  certains  de 
rangements,  mon  père  était  entier,  absolu.  11  n'avait  q 
filles  ;  il  avait  donné ,  je  ne  sais  pourquoi ,  son  aînée  à  ui 
il  entendait  ne  donner  sa  cadette  qu'à  un  aîné.  Vous  me 
dorez,  avant  tout,  comment ,  ayant  épousé  un  cadet  et 
tant  pas  remariée ,  j'étais  cependant  mariée  à  un  aîné  :  c 
mon  époux  vivait  sobrement  ;  c'est  que  son  frère  aîné 
mier  **,  ainsi  qu'on  dit  dans  le  pays  de  monsieur  Armoise 
épousé  une  aînée ,  une  chemièrç ,  et  étant  fort  riche ,  n 
pas  sobrement ,  et  qu'il  est  arrivé  ce  qui  naturcllemcn 
arriver  :  l'un  a  hérité  de  l'autre. 


Station  xiv.  —  LES  VANTERIES  FRANÇAIS! 

Onze  heures  sonnaient  quand  je  suis  arrivé  à  Saumièi 
tite  ville  qui,  en  Espagne,  ne  serait  pas  petite.  J'y  ai  dt 
suis  parti. 

J'étais  à  peine  à  une  ou  deux  portées  d'arquebuse  que 
tendu  galoper  derrière  moi.  J'ai  tourné  la  tête.  J'ai  rcco 
étranger  avec  qui  j'avais  dîné  à  table  d'hôlc.  Monsieur, 
dit,  je  viens  d'apprendre  que  vous  allez  à  Montpellier  ;  m 
min  sera  le  vôtre  pendant  quelques  lieues.  Cet  étrangei 


XTI«  SIÈCLE.  47 

le  Unis  les  états  de  TEurope.  Il  m^a  parlé  de  ses  diverses 
-slioDS.  Monsieur,  a-t-il  ajouté  quand  il  en  a  été  à  la 
,  ce  qui  dans  le  pays  où  nous  sommes  m'a  le  plus  frappé , 
Dt  aussi  vous  frappera  le  plus ,  c'est  que  tout  le 
ei  toujours ,  et  sans  cesse,  et  en  tous  lieux,  se  vante, 
certaines  villes  on  se  vante  surtout  deTantiquité. 
A  ri      GUEUX,  —  on  convient  bien  que  les  Troyens  de  Troyes 
ne  sont  du  sang  des  anciens  Troyens  V  ce  qui  est  un 
Donneur;  que  les  Parisiens  sont  du  sang  des  rois  des  an- 
Froyens,  parPftris ,  fils  de  Priam*,  ce  qui  est  un  bien  plus 
honneur  ;  que  les  Toulousains  sont  du  sang  de  Tolus ,  pe- 
lé Japhet*,  ce  qui  est  un  bien  plus  grand  honneur  encore  ; 
vent ,  à  toute  force ,  y  être  du  sang  même  de  Japhet  ;  on 
nul  soit  venu  bâtir  Périgueux  pour  ses  descendants^. 

I  d^autres  villes  on  veut  avoir  fondé  certaines  colonies , 
a  autres  on  ne  le  veut  absolument  pas  ;  ainsi  : 

A  RE55ES, —  on  vous  dit  que  les  Bretons  majeurs  sont  filç 
an  Bretons  mineurs,  que  les  Anglais  sont  fils  des  Bretons  mineurs 
de  cette  ville*. 

A  GRENOBLE ,  —  que  les  Dauphinois  sont  les  pères  des  Ita- 
lîeu,  que  tous  les  peuples  d'Italie  descendent  des  Dauphinois  de 
«te  ville*. 
A  RHODEZ, — au  contraire,  on  nie  vivement,  malgré  le  témoi- 
dos  plus  grands  géographes ,  que  les  Russes  soient  une 
QIC  de  Uuthéncs^  ;  et  Ton  veut  qu'ils  soient  plutôt  une  colo- 
nie d'Auvergnats  qui,  pour  étendre  leur  commerce  de  peaux,  au- 
ront sans  doute  été  s'établir  en  Russie.  Mais, 
^     A  SAi?iT-FLOUR, — on  s'cn  défend  plus  vivement  encore ,  et 
on  n-[*ond  que  les  Auvergnats  n'ont  jamais  fait  le  commerce 
d^  fourrures ,  qu'ils  n'ont  fait  que  le  commerce  des  peaux  de 
■  Upin ,  tout  au  plus  celui  des  peaux  de  lièvre. 

Dans  d^autres  villes  on  prétend  aux  honneurs  des  grandes  en- 

A  POITIERS,  —  où  l'on  ne  vous  parle  pas  de  l'épouvantable 
I-Tard  empaillé  qu'on  y  consene,  on  vous  dit  que  cette  ville  est, 
iprps  l^aris ,  la  plus  grande  de  la  France^. 

II  y  a  telle  ville  (lui  prétend  à  la  considération  par  la  gran- 
ieQrde  la  province  dont  elle  est  la  capitale. 

A  BORDEAUX ,  —  on  VOUS  affirme  rondement  que  le  duché  de 
Goienne  est  le  plus  grand  duché  du  monde',  comme  si  celui  de 
Utbuanie  n'était  pas  encore  plus  grand ^^. 

Il  y  a  telle  autre  ville  qui  prétend  à  la  considération  par  l'im- 
portance de  la  province  dont  elle  est  la  capitale. 
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A  SAINT-JEA!f-PIED-DE-PORT,  —  On  Se  kâtC  de  VOUS  i 

la  Navarro,  qui  n'a  pas  neuf  lieues  de  long,  parce  qu^^ 
a  que  huit  ^  qui  n'a  pas  six  lieues  de  large ,  parce  qu'elle 
({Qe  cinq ,  a  cependant  par  sa  réunion  fait  changer  le  tibni 
de  France,  aujourd'hui  roi  de  France  et  de  Navarre* 
que  dans  les  pays  lointains  on  sache  si  c'est  la  Navarre  ^ 
réunie  à  la  France ,  ou  si  c'est  la  France  qui  a  été  réui 
Navarre  ;  si  les  Navarrais  sont  Français  ou  si  les  Françi 
Navarrais. 

A  LA  ROCHELLE ,  —  OU  VOUS  demande  quelle  est  l'ori 
nom  de  l'Aunis,  dont  cette  ville  est  la  capitale  ;  et  on  vo 
prend ,  en  vous  disant  que  le  roi  qui  le  conquit  s'estima  f< 
tent  d'en  conquérir  une  aune  par  jour**. 

A  TALMOMD ,  —  je  crois  qu'on  passe  toutes  ces  vanter 
vous  dit  que  cette  ville  est ,  ainsi  que  son  nom  l'annonce 
Ion  du  monde *^. 

11  y  a  d'autres  villes  qui  se  vantent  de  leurs  prodiges, 
leurs  choses  prodigieuses. 

A  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE ,  —  OU  VOUS  recommanda 
voir  avant  tout  la  forêt  de  la  Trahison,  où  le  bois  qu'oi 
d'un  côté  du  chemin  qui  la  traverse  surnage  comme  le  bo 
naire,  tandis  que  celui  qu'on  coupe  de  l'autre  côté  plonge 
une  pierre  **. 

A  CLERMOiNT,  —  Ics  gcns  les  plus  graves  vous  assure 
suffit  de  jeter  une  pierre  dans  le  lac  de  Besse  pour  avoir .' 
orage  et  tempête**. 

A  GRENOBLE ,  —  il  ne  passe  personne  qu'on  ne  veuil 
duire  aux  cuves  de  Sassenagc,  qui  pronostiquent  les  année 
mine  et  les  années  d'abondance ,  qui  se  remplissent  d'ei 
que  les  greniers  doivent  être  vides,  qui  s'en  désemplissent 
les  greniers  doivent  être  pleins*^. 

A  TARARE,  —  on  se  vante  d'une  fontaine  dont  l'eau 
blit  pas  le  vin  pourvu  qu'on  n'y  en  mette  pas  plus  d'un  qi 

A  MONTRE CJIL ,  —  OU  sc  vautc  d'un  monstre  qui  n'avai 
ceil,  et  qui  a  donné  à  la  ville  son  nom,  qui  s'écrit  Monstn 

J'ajouterai  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  en  France  de  ville  q 
eu  son  géant*'. 

A  VALENCE ,  —  on  vous  montre  les  grands  os  de  a 
long-temps  opprima  et  épouvanta  la  contrée '°. 

A  PARIS,  —  l'on  n'a  pas  d'os  de  géant,  mais  Ton  a  des 
dont  l'étendue  de  chacune  forme  le  territoire  d'un  grand 
Lorsque  jarrivai  à  cette  ville,  un  savant  jacobin  qui  me  < 
sait  me  demanda,  prés  du  village  de  Montrouge,  si  je  n'en 
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|«i  la  terre  retentir  soasmes  pieds.  Nous  marchons,  me  dit-il, 
•or  la  tombe  du  géant  Ganclon*'.  A  quelque  distance,  il  me  fit  la 
■léiBe  question.  Maintenant,  me  dit-il,  nous  marchons  sur  la 
tombe  du  géant  Isoire'^.  Il  me  parla  de  tant  de  géants  de  cette 
contrée  ei  d^autres  contrées ,  qu'en  entrant  dans  Paris  les  Pari- 
tiena  me  parurent  tous  petits. 

A  lAYEUX ,  —  il  en  fut  de  même ,  tant,  avant  d'y  arriver,  on 
in*avait  long>temps  parlé  de  cet  austère  géant,  moine  d'Auvray  ^, 
qui,  en  été ,  se  donnait  le  fouet  avec  un  chôno  garni  de  ses  glands 
verta ,  et  en  automne  avec  un  marronnier  garni  de  ses  marrons 
épineux. 

Ah  !  rillustration  !  Tillustration  !  C'est  de  Tillustration  princi- 
paiement  que  les  villes  sont  fières. 

A  oaA?iGR ,  —  les  savants  citoyens  de  la  ville  vous  disent  : 
Venez  voir  la  maison  de  la  mère  de  Gicëron*'^  ! 

A  ALXH,  —  la  capitale  de  la  Gascogne,  on  n'a  pas  voulu  avoir 
le  dessous.  Venez  !  venez  !  vous  dit-on ,  ne  cesse-t-on  de  vous 
dire  ;  venez  voir  la  maison  du  père  de  Gicéron  ,  qui  est  né  dans 
notre  ville  ••. 

Mais  où  diable  ces  Provençaux  gascons ,  ces  Gascons  gas- 
cons, ont-ils  pu  trouver  de  l'argent  pour  gagner  tant  d'historiens 
et  de  géographes*^  ? 

Monsieur,  m'a  dit  cet  étranger  lorsque  nous  avons  été  sur  le 
point  de  nous  séparer,  il  faudrait  que  nous  fissions  encore  en- 
loinhle  dix  lieues  pour  pouvoir  vous  parler  des  vanteries  des  pe- 
tites villes  ;  que  nous  en  fissions  cent  pour  pouvoir  vous  parler 
des  vanteries  des  villages  ;  et ,  pour  pouvoir  vous  parler  des  van- 
teries des  bourgeois,  aussi  bien  que  des  gentishommes,  il  faudrait 
que  nous  fissions  le  tour,  plusieurs  fois  le  tour  du  monde» 


Statioî*  XV.  —  LES  ÉTUDIANTS  DE  MONTPELLIER. 

La  ville  de  Montpellier  ressemble  à  une  grande  infirmerie 
bâtie  sur  les  verdoyants  rivages  de  la  Méditerranée.  On  ne  voit 
dans  les  rues  que  des  médecins,  et  dans  les  maisons  que  des  ma^- 
lades. 

Il  y  en  a  de  tous  les  pays. 

J'ai  été  aujourd'hui  informé  que  parmi  les  Espagnols  il  y  avait 
le  vieux  dom  Joseph ,  le  parrain  de  mon  bon  parrain  du  Pérou  ; 

m.  3 
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j'ai  été  lui  faire  ma  visite.  Revenez  bientôt,  mVt-îl  dit  qns 
^uis  sorti ,  ou  vous  ne  me  reverrez  plus.  Oh  !.  lui  ai-je  fôp^i 
on  ne  peut  movrir  à  Montpellier.  Nous  Vea  farderons  bien 
en  môme  temps  dit  ou  crié  ses  deux  môdecias,  que  j'ai  reD 
très  chez  lui;  La  maladie  ne  saurait  pas  plus  tenir  devant  n( 
lorsque  nous  sommes  en  chaperon  ^^  que  le  diable  dev« 
curé,  lorsqu'il  est  en  étole.  Véritablement  ils  étaient  bal 
pour  faire  leur  classe  ;  il  y  allaient.  Nous  sommes  sortis  toui 
semble. 

Le»  études.  —  J^ai  demandé  à  ces  deux  médecins  la 
mission  de  les  suivre.  Ils  m'ont  aussitôt  mis  entre  eux  dew 
nous  avensmarehé  au  milieu  des  embarras  et  du  bruit  des  i 
Mcssire ,  m'a  dit  à  l'oreille  droite  le  plus  âgé ,  les  études  à  H! 
pellicrne  durent  guère  plus  de  trois  ans^  ;  elles  sont  court 
bonnes.  A  Paris,  si  elles  sont  bonnes,  elles  ne  sont  pas  coui 
il  faut  six  ans  pour  être  médecin  ^,  et  il  faut  qu'aux  jours  qu 
règlements  appellent  lisibtts^  où  le  régent  lit,  enseigne,  pai 
position  aux  jours  %Ui$ible8^  où  il  ne  lit  pas ,  n'enseigne  pas 
jeunes  gens  soient  rendus  en  classe  à  sept  heures  du  matin  < 
ver,  et  en  été  à  six*.  —  Qu'y  apprennent-ils?  lui  ai-je  demi 
—  Ce  qu'ils  apprennent  ici  :  la  médecine  grecque ,  commei 
expliquée ,  corrigée  par  la  médecine  française '^,  ou,  ce  qui 
vient  au  même ,  l'ancien  art  à  perfectionner  et  le  nouvel  art 
fectionné. 

Les  GRADES. —  Messire,  m^adit  à  mon  oreille  gaucl 
moins  âgé ,  savez-vous  pourquoi  les  régents  de  Paris  retiei 
beaucoup  plus  long-temps  leurs  écoliers  sur  les  bancs? 
qu'ils  veulent  avoir  l'air  de  bien  gagner  tout  l'argent  qu*il 
font  donner.  Les  divers  grades  de  médecin  coûtent  en^ 
deux  mille  livres*^,  autant  qu'un  fonds  de  commerce.  Ici  nos 
tes  classes  sont  toujours  pleines  :  ils  ne  coûtent  guère  que  t 
quatre  cents  livres  '  ;  je  vous  dirai ,  toutefois,  quils  coûtent 
seize  sévères  examens  ou  actes*,  avec  thèses  imprimées,  m 
scritcs^,  comme  on  veut.  A  Montpellier ,  nous  ne  faisons  ( 
payer  nos  écoliers  qu'en  étude ,  qu'en  science  ;  et  si  ne  somi 
nous  cependant  trop  richement  rétribués  par  le  trésor  pul 
Charles  VIII  nous  assigna  pour  tous  les  régents  cinq  cents  li^ 
Charles  I\  nous  en  a  assigné  à  chacun  trois  cents  ^®. 

Les  médecins  gradués  a  Paris.  —  Messire,  a  rep 
plus  ancien,  croyez-vous  qu'avec  tant  d'études,  tant  d'ai^^ 
les  médecins  de  Paris  vaillent  mieux  que  ceux  des  autres  vi 
b'abord  vous  conviendrez  qu'ils  sont  moins  polis,  quand 
saurez  que  tous  les  ans ,  à  la  Saint^Luc ,  le  grand  bedeau  p\ 
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»  célèbre  décret  de  Tannée  1574**  :  Étudiants,  si  vous  injurier. 

Messieurs  nos  maîtres,  vous  serez  privés  des  grades  ;  Messieurs 

nos  maîtres,  si  vous  vous  injuriez  entre  vous,  vos  noms  seront  rayés 

de  dessus  la  matricule**.  J'ajouterai  qu'ils  sont  en  général  si  peu 

ftûrs  de  leurs  principes,  qu'ils  se  sont  divisés  ;  que  les  uns,  par  en- 

tiMement  ou  par  esprit  d'opposition,  emploient  des  remèdes 

rontrairea  à  ceux  qu'emploient  lesautres,  et  que  les  malades  qui 

n'en  sont  pas  morts  se  sont  plaints  à  la  justice*'.  J'ajouterai 

qu'ils  cessent  cependant  de  se  faire  la  guerre  toutes  les  fois  qu'il 

s'agît  de  la  faire  aux  médeciris  de  Montpellier,  qui  auraient 

biratdt  conquis  le  pavé  de  Paris  si  le  parlement  ne  leur  avait 

défendu  d'exercer   sans  autorisation  la  médecine  dans  cette 

tille  «•. 

Leshédecins  CwRadués  a  MoifTPELLiER.  — Messire,  a 
repris  alors  le  moins  âgé ,  mais  nos  rois  n'ont  pas  voulu  obéir  à 
ces  arrêts,  cl,  de  leurs  différents  médecins,  la  plupart  ont  étudié, 
ont  pris  leurs  grades  à  Montpellier ,  sont  des  médecins  de  Mont- 
pellier**. Les  médecins  de  Paris  nous  font  d'ailleurs  subir  des 
eiamens,  nous  font  mille  difficultés  avant  de  consentira  nous 
écrire  sur  le  tableau  *^.  Ici  nous  leur  faisons  ,  à  leur  tour,  subir 
dos  examens,  mais  ce  n'est  que  par  représailles.  Les  médecins 
d<»  Paris  ne  cessent  de  rivaliser  avec  nous  ,  de  se  comparer  avec 
nous.  Je  veux  bien  ne  pas  dire  que  saint  Roch ,  le  plus 
prand  médecin  des  pestiférés ,  porté  dans  les  cieux  par  leur  rc- 
fonnaissance  et  leurs  acclamations ,  était  de  Montpellier*^  ;  mais 
j«  dirai  que  Rabelais,  docteur  médecin,  né  au  centre  de  la 
France ,  bon  juge  entre  les  médecins  du  Nord  et  ceux  du  Midi , 
nous  a  laifisé  sa  robe.  Tous  les  médecins  de  Montpellier  la  met- 
iwt  avant  d'être  reçus**  ;  vous  la  verrez  pendue  à  la  grande  salie 
ou  nous  allons  entrer.  Comme  il  disait  ces  mots,  nous  sommes  ar- 
rivés devant  un  vieux  bâtiment,  au  pied  duquel  bourdonnaient 
de  nombreux  essaims  de  jeutaes  gens ,  tous  vôtus  d'une  robe  rou- 
ge** ,  tous  impatients  d'essayer  la  robe  de  Rabelais,  d'aller  mé- 
dicamenter  la  France ,  l'Europe ,  le  monde  :  car  en  mes  voyages 
j'ai  vu  que  dans  les  maladies  graves ,  les  maladies  désespérées  , 
on  demande  partout  un  médecin  de  Montpellier ,  et  que  partout 
on  en  trouve**. 
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Station  XVI. 
LE  GARDE-MALADE  DE  MONTPELLIER. 

Àujourdliui  j^ai  été  voir  un  autre  malade  :  c^est  la  bonne 
ric-Thérése ,  Tamie  de  ma  mère.  En  entrant ,  j'ai  aperçu  y 
vis  d'elle,  assis  sur  une  chaise  à  bras,  un  homme  grave  qu 
parlait  de  sa  santé  en  termes  souvent  scientifiques.  Voilà , 
suis-je  ditf  son  médecin  ;  j'aurai  aussi  l'occasion  ^  avec  celi 
d'apprendre  encore  quelque  autre  chose  sur  la  médecine  ; 
çaise.  Nous  sortîmes  ensemble.  En  attendant,  je  me  suis  mii 
gracieuser,  à  rappeler  docteur ,  monsieur  le  docteur.  Mes 
m'a-t-il  dit ,  ye  suis  l'hôte  de  Madame ,  le  propriétaire  de  la 
son  qu'elle  a  bien  voulu  habiter.  Je  n'ai  pas  de  grades  ;  mai 
à  Montpellier,  nous  ne  sommes  pas  tous  gradués  ^  nous  son 
tous  médecins  ;  nous  aimons  tous  la  médecine  ^,  comme  les 
de  Toulouse,  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  tous  gradués,  sont  tous 
cats ,  aiment  tous  le  droit*  ;  comme  les  gens  de  Genève^ 
s'ils  ne  sont  pas  tous  ministres ,  sont  tous  théologiens ,  ai 
tous  la  théologie^. 

Les  anatomistes.  —  Quant  à  moi ,  a-til  continué ,  déi 
j'eus  un  peu  de  fortune ,  un  peu  de  loisir ,  je  voulus  savoir  < 
ment  j'étais  fait ,  me  connaître ,  connaître  l'homme  :  j'ét 
Panatomie.  On  dit  que  jusqu'à  Vésal  il  n'y  a  pas  eu  un  bon 
téme  de  cette  science.  On  exagère  peut-être  ;  mais  je  puis  asi 
que  ce  médecin  décrit  les  différentes  parties  du  corps  hu 
avec  un  tel  ordre  ,  une  telle  clarté,  que  je  n'ai  jamais  eu  h 
de  regarder  ses  gravures^.  Vésal,  dans  son  traité,  s^adresse 
vent  à  Gallien  et  le  gourmande  :  ce  n'est  pas  un  écolier  qu 
s'attaquer  à  son  maître ,  c'est  un  voyageur  qui  reproche  à 
qui  l'a  précédé  d'avoir  mal  examiné ,  mal  vu  les  pays  d< 
parie*. 

A  son  tour ,  Fallope ,  si  célèbre  par  la  découvertes  des  li 
pes  auxquelles  il  a  laissé  son  nom ,  gourmande  Vésal,  lui  rc 
che  ses  erreurs,  ses  méprises,  notamment  sur  la  primitive  p 
où  réside  l'homme  à  l'instant  que  par  l'ordre  de  la  Provideo 
sort  du  néant*. 

D'autres  anatomistes ^  entre  autres  Rondelet^,  ont  aussi 
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'C  de  grands  progrès  à  la  science ,  et  cela  depuis  les  dîssec- 
M  dliommes  et  les  dissections  d*animaux ,  depuis  les  compa- 
lisons  anatonilques*,  surtout  depuis  i*inveniion  des  injections 
rolorèes,  qui  montrcntsibienàrœil  toutesles  veines  et  toutes  leurs 
plus  petites  ramifications*.  Messire,  aujourdliui  les  connaissances 
(fanatomie  sont,  à  Montpellier,  si  communes,  que  vous  entendriez 
les  duellistes  savamment  différencier  les  coups  d*èpèe  à  Taorte,  au 
diaphragme ,  aux  muscles  intercostaux  ;  de  même  que  vous  en- 
tendriez aussi  les  petits  écoliers,  dans  leurs  combats  pédestres,  je 
veux  dire  à  coups  de  pieds ,  crier  :  Gare  le  tibia  !  le  pèronëe  ! 
Tipophyse  !  la  rotule  !  Enfin,  si,  pour  le  peuple  des  autres  villes, 
le  cœor  est  du  côté  gauche,  pour  le  peuple  de  Montpellier,  il  est 
06  Ta  mis  la  nature ,  au  milieu  de  la  poitrine ,  un  peu  plus  du 
<*té  droit  *•• 

Les  physiologistes.  —  Je  dirai  bien  plus  :  vous  verrez 
<|i>elqaefois  À  Montpellier  un  beau  jeune  homme  chantant  bien , 
<iaBsant  bien ,  une  jeune  fille  belle ,  jolie ,  aimable ,  riche ,  ne 
pooToir  trouver  à  se  marier;  et  pourquoi?  C'est  que  dans  la  tête, 
<!aiu  la  poitrine  ou  dans  Testomac ,  ils  ont  des  vices  de  confor- 
oalion  dont  la  manifestation  extérieure  se  révèle  aux  yeux  d'un 
|«oplc  chez  qui  les  connaissances  du  régulier  accomplissement 
de  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
chez  qui  les  connaissances  de  la  physiologie  sont  communes. 

Ici ,  parmi  le  beau  monde ,  le  texte  du  latin  pur  et  animé  de  la 
Hiysiologie  de  FemeP*  est  dans  toutes  les  bouches;  et  j'ajoute 
^,  si  j'en  juge  par  moi,  quand  on  sait  que  ce  bon  Femel  est 
aort,  à  cinquante-deux  ans,  de  la  douleur  d'avoir  perdu  sa 
(nnme**,  on  lit  ses  beaux  ouvrages  avec  un  intérêt  plus  vif  et 
plas  tendre. 

Les  pathologistes.  —  Les  dégradations,  les  altérations 
de  tontes  ces  parties  du  corps  humain  que  Vésal  montre  une  à 
Qoe  si  exactement ,  que  Femel  met  si  élégamment  en  jeu ,  for- 
cent la  nombreuse  nomenclature  des  maladies  dont  Femel  nous 
t  donné  aussi  la  description  dans  sa  célèbre  Pathologie**,  où  il 
fvprésente  les  diverses  habitudes  du  corps,  les  diverses  attitudes, 
les  divers  visages  que  les  diverses  maladies  font  prendre  aux  ma- 
Udes.  Son  livre  vous  promène  méthodiquement  devant  les  lits 
où  gisent  toutes  les  infirmités ,  toutes  les  souffrances  humaines. 

Mais ,  de  même  que  Ton  a  beaucoup  igouté  à  sa  Physiologie 
pir  les  considérations  sur  les  temps  successifs  oCi ,  dans  le  sein 
de  la  mère ,  les  différentes  parties  de  l'enfant  prennent  la  vie*^, 
et  sur  4es  temps  successif  oCi  ensuite  les  différentes  parties  de 
rKoeune  la  perdent**,  de  même  on  a  beaucoup  ajouté  aussi  à  sa 
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pathologie  par  les  considérations-  sur.  la  cause  des  maladie 

Ici ,  Messire ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  nous  pouvons  i 
vanter  d'être  surtout  bons  pathoh)gistes  ;  tous ,  nous  connais 
notre  Ferret  ot  ses  chapitres  des  indications*'.  Ici,  dès  q 
homme  est  tombé  malade,  trente,  quarante  opinions,  si  trc 
quarante  personnes  le  voient,  annoncent  et  quelle  est  sa  m 
die  et  quelle  eu  sera  Tissue ,  font  le  diagnostic,  ainsi  que  le  ; 
nostic,  non,  comme  aux  derniers  siècles,  par  la  couleur 
urines*^,  mais,  comme  aujourd'hui,  par  un  signe  plus  certaii 
battement  du  pouls *^. 

Les  thérapeutistes.  —  Ici ,  tous  tant  que  nous  somx 
nous  pouvons  encore  nous  vanter  de  savoir  couper  vite  le  c 
des  maladies  que  nous  n'avons  pu  prévenir.  Aussi  n'existe 
peut-être  pas  de  ville  où  il  y  ait  et  si  peu  de  grandes  maladii 
si  peu  de  morts  prématurées.  Ce  doit  être  ainsi ,  ce  ne  peut 
autrement. 

Aujourdliui,  en  médecine,  et  particulièrement  à  Montpel 
le  pain ,  les  différentes  sortes  de  pain  ;  le  vin ,  les  diflérc 
sortes  de  vin  ;  la  viande ,  les  différentes  espèces  de  viand< 
volaille ,  les  différentes  parties  de  la  volaille  ;  les  fruits ,  les 
férenls  fruits,  les  différentes  maturités  des  fruits*®;  enfin 
les  aliments,  tous  les  différents  aliments**,  sont  devenus  de: 
modes;  et  le  bon  air**,  le  travail  du  corps,  même  le  Iravai 
l'esprit,  sont  devenus  les  premiers  remèdes**.  J'ajoute  que 
taincs  maladies  que ,  dans  certains  cas ,  nous  nous  gardons 
d'arrêter,  sont  aussi  devenues  des  remèdes**.  J^ajoute  que 
tains  poisons  sont  de  même  devenus  des  remèdes**,  sans  coin 
ou  on  comptant  les  remèdes  qu'on  nomme  remèdes  de  chevi 
et  ceux  qu'on  nomme  turbith ,  qui  mettent  en  si  violent  mo 
ment  le  corps  et  l'àme*',  sans  compter  ou  en  comptant  les 
mèdes  de  l'araignèc-loup ,  du  crotin  de  lièvre ,  des  nerfs  de 
î^ogne,  appliqués  aux  tempes,  aux  bras*^,  ou  plutôt  à  Vin 
nation ,  qui  ont ,  ainsi  que  tous  les  divers  secours  de  la  m 
cinc  homérique*^,  les  plus  étonnants  et  les  plus  heureux  cf 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  ces  infinies  connaissance; 
thérapeutique  nous  viennent  moins  de  la  Faculté  de  médecine 
de  la  boutique  du  libraire. 

A  Montpellier,  on  vend  par  centaines  le  Praxis  medica*^ 
par  milliers  le  Campendioiiim  de  Montuo**. 

Au  diable  si  l'on  vous  fait  grand  cas  du  bel  Amadis'*,  ( 
jeune  Délie'*!  Mais  le  Dénombrement  des  veines  en  six 
blettes**;  les  Sept  Dialogues  du  sang*',  ou  il  est  démontré 
son  mouvement  ne  vient  pas  de  ses  esprits  *°;  la  Science 
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l«uls'^  ;  les  Maladies  de  la  pcau^^  ;  les  Maladies  des  femmes ^^; 
K-s  Maladies  des  enfaïUs^^  ;  le  Trailé  de  la  raie^*  ;  le  Traité  du 
rire**  ;  les  Vertus  de  la  niooUaoc  ou  du  tabac^^  ;  les  Verlus  do 
inèclKMcaiu*^;  le  Traité  des  poisons ^^;  le  Traité  des  maladies 
>umaluivlles  ou  vènèticicuses^*;  le  Traité  de  la  médecine  lé- 
•fiU:^'  ;  TAbrô^é  de  la  médeciue,  par  le  vicomte  du  Perche '^'^^ 
'  i,  avaut  tout,  les  Krrcnrs  ]K)pulaircs  de  Joubert^^,  dont  le  retard 
ii*'^  éditions  ei  le  manque  d'exemplaires  se  font  sentir  comme  lu 
«iiM'tle  du  blé°",  se  vendent  bien,  très  bien ,  vite,  très  vite. 

On  vend  encore  mieux  et  encore  plus  vite  la  Joie  de  Tanti- 
niuiue,  le  Rabat-joie  de  Tantimoine^^. 

Mi-Nsinr,  kl  i^uerrc  civile  s'est  élevée  entre  les  médecins  depuis 
«-u\iron  quarante  ans^*,  et  en  voilà  peut-être  pour  cent  ans  avant 
qu'ils  fa.ssenl  la  paix.  Ils  se  sont  divisés,  dans  la  thérapeutique, 
tu  amis,  en  enucmis  de  Tantimoine,  en  paracelsistes,  en  grecs ^^. 
La  M-uiainc  dernière,  j'allai  à  la  Saunerie^^  voir  un  de  mes  amis  ; 
ji*  Itf  trouvai  débarrassé  de  son  habit  de  malade.  Il  avait  quitté 
>a  rolie  fourrée  de  peau  d'agneau ^^,  et  sur  sa  table  les  phiolcs, 
i<-&  boîtes,  avaient  disparu.  Sa  chambre  était  celle  d'un  homme 
•'H  Ijonne  santé.  Je  m'approche  de  lui.  Je  le  trouve  la  tête 
UuiL*,  le  icint  coloré,  les  yeux  brillants.  Qu'est-ce  donc?  m'é- 
«Tjai-Je,  après  J'ivoir  examiné  encore  davantage;  vous  êtes 
jjiM'n  !  Votri*  Ui:i  tempérament  vous  a  sauvé  !  Dites  plutôt  mon 
l'</ii  nj«'*diM:iii ,  lue  réi>ondit-il ,  en  me  montrant  un  homme  en 
luhe  uoiro ,  tout  riant,  tout  triomphant.  —  Voilà,  dis-je  alors 
*'n  me  tournant  vers  le  médecin ,  une  guérison  qui  tient  du  pro- 
dij;«*.  Monsieur,  me  répondit  le  médecin,  dans  notre  médecine 
<l-  l*aracclse,  il  n'y  a  ({ue  des  prodiges.  Interrogez  votre  ami. 
Il  souffrait  horriblement,  on  le  croyait  i>erdu  ;  tous  les  méde- 
cins, tous  J<;s  remèdes,  avaient  été  inutiles.  Par  hasard  je  suis 
jLtMrmé  de  son  état,  j'accours;  au  premier  abord,  je  connais  sa 
iiiaUdic.  Je  me  hâte  d'agir,  car,  si  l'on  eût  encore  attendu  quel- 
i|U4*s  heures,  il  était  mort.  Je  lui  présente,  dans  un  verre  d'eau, 
tfuelques  grains  d'antimoine'^*^  ;  il  les  prend ,  et ,  pour  prix  de  sa 
i-ontiance,  il  revient  subitement  à  la  vie.  Le  voilà  sur  pied;  de- 
main il  se  remet  à  ses  affaires.  Monsieur ,  continua  ce  médecin , 
je  pourrais  citer  mille  pareils  faits  de  cette  médecine ,  de  ce 
i-^Sïtème  de  Paracelsc,  que  vous  ne  paraissez  pas  assez  admirer, 
^vtcz  connaître,  que  vous  allez  comme  moi  admirer,  comme  moi 
i'oimaitre,  s'il  vous  plaît  de  m'accorder  un  très  court  moment 
d'attention ,  tant  ce  système  est  simple ,  clair. 

Notre  corps ,  continua-l-il ,  n'est  composé  que  de  soufre ,  de 
mercure  et  de  sel  ;  c'est  du  dérangement,  de  la  proportion  et  de 
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Tèquilibre  de  ces  trois  éléments  que  natt  le  dérangement  de 
tre  sanlé.  Ainsi  la  jaunisse,  les  fièvres,  les  inflammations,  la  pi 
rèsie,  viennent  du  dérangement  du  soufre  ;  les  tremblements 
frénésie,  Tapoplexie ,  la  paralysie  et  la  léthargie  viennent  du  > 
rangement  du  mercure  ;  la  colique ,  la  pierre ,  la  goulte ,  la  si 
tique  et  Férysipèle  ne  doivent  être  attribués  qu^au  dérangem 
du  sel^^  L'origine  des  maladies  une  fois  bien  connue,  les 
mèdes  deviennent  faciles  et  sont  abondamment  fournis  par  la 
vante  chimie  de  nos  jours,  qui,  après  avoir  épuisé  toutes  les  co 
binaisons  possibles  des  sels,  des  métaux,  des  demi-métaux  et  < 
fossiles,  a  observé  tous  les  effets  de  leur  action  et  de  leur  réi 
tion  entre  eux. 

Ah  !  très  cher  docteur,  dit  alors  mon  ami ,  à  cette  heure  je 
vois  clairement ,  Tapoplexie  de  mon  oncle  n'était  que  le  déra 
gement.  de  son  mercure  ;  la  colique  de  ma  jeune  cousine ,  que 
dérangement  de  son  sel ,  et  la  terrible  fièvre  à  laquelle  je  vie 
d'échapper,  que  le  dérangement  de  mon  soufre.  C'est  cela!  s 
cria  avec  transport  le  médecin ,  c'est  cela  môme  !  vous  y  étc 
Vous  entendez  aussi  bien  que  moi  Paracelse  !  Après  ce  comp 
ment  qui  acheva  de  réjouir  mon  ami ,  le  médecin  se  retira  en  ! 
(lisant  qu'il  ne  manquât  pas  de  le  faire  appeler  sans  retard  si  s 
soufre ,  ou  si  le  mercure  de  son  oncle ,  ou  si  le  sel  de  sa  jeu 
cousine,  venaient  à  se  déranger  encore. 

J'appris  quelques  jours  après  qu'un  autre  de  mes  amis  et 
malade.  Comme  son  médecin  loge  dans  mon  quartier,  j'allai  1 
proposer  de  l'accompagner,  si  c'était  l'heure  de  sa  visite.  Il 
leva  à  l'instant,  et  nous  sortîmes. 

Mon  ami  put  à  peine  me  reconnaître.  Il  était  étendu  dans  84 
lit,  le  teint  et  l'œil  en  feu,  frissonnant,  suant,  souffrant.  Qi 
vous  êtes  heureux  !  lui  dit  son  médecin  en  s'approchant  de  lu 
en  lui  haussant  la  tête  et  en  lui  mettant  la  main  sur  le  pouli 
Hippocrate ,  avec  sa  médecine  expectante ,  vous  sauve  aujoui 
d'hui.  11  veut  que  nous  attendions  le  moment  de  la  crise**.  J 
Tai  attendu.  Le  voilà  qui  vient  enfin ,  qui  se  manifeste  par  les  s 
gnes  les  plus  certains  :  je  ré]>onds  de  vous  sur  ma  vie.  Ah  ! 
TOUS  vous  étiez  plus  long-temps  livré  aux  trompeuses  promess< 
de  ces  paracclsistes ,  de  ces  méchants  empiriques,  à  l'heur 
qu'il  est  vous  auriez  fait  votre  testament ,  et  peut-être  on  sonne 
rait  pour  vous  les  cloches  :  car,  depuis  quelque^ temps,  leur  no: 
Liber  de  tarimro*^^  leur  antimoine,  met  bien  souvent  les  cloche 
en  branle.  Le  médecin  sortit  ;  ses  paroles  avaient  déjà  guéri  1 
malade. 

M w  moi ,  ajouta  lliôte  de  Tamie  de  ma  mère ,  qui  est  vrai 
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.de  U     ^  de  la  ville  des  gens  de  bien  *^ ,  qui ,  moins 

rei  que  ]      bonté  de  cœur,  est  le  gardennalade  de  tous 
ir  »-jc  0^  ^c  sttis-je  point  paracelsiste  ? 

je  '         nrai  a  abord  que  Hollier,  Theureux  médecin  des  ma-» 
lesespérès  ^,  ne  Test  pas  **. 

Je  vous  dirai  que  Duret  ne  Test  pas^,  et  que  Duret,  Tintep- 
prèle  dlUppocrate*^,  est  regardé  comme  THippocrate  français. 

Je  TOUS  dirai  que  Baillou  ne  Test  pas  *^ ,  et  que  Bailiou  passe 
pour  IHiniversel  conseiller  des  médecins  ®*. 

Je  vous  dirai  que  Riolan  ne  Test  pas ,  et  que ,  pour  ne  Téire 
pis,  il  a  reçu  de  la  Faculté  une  salière  d'argent  remplie  de  sel, 
lymbole  de  la  sagesse  *^. 

Eaoore  si  le  grand  Simon  Piètre**  Tétait;  mais  il  ne  Test 
?«••. 

Je  vois  en  môme  temps  que  les  Facultés  excommunient  Para* 
celse  comme  un  hérésiarque  en  médecine ,  aussi  dangereux  que 
Latber  Test  en  religion.  Le  même  pays,  disent-elles ,  a  produit 
Pon  etTantre'*  ;  l^in  perd  Tàme ,  l'autre  perd  le  corps. 

Je  vob  aussi  que  les  Parlements,  comme  slls  ne  savaient  pas 
noins  de  médecine  que  les  Facultés ,  ne  sont  pas  moins  irrités 
contre  la  doctrine  de  Paracelse ,  qu'ils  l'ont  proscrite  par  plu- 
sieurs arrêts^*  ;  et  vraiment  elle  a  cela  à  dire  qu'elle  veut  que 
les  maladies ,  dont  les  causes  sont  si  variées ,  soient  traitées  par 
on  petit  nombre  de  remèdes,  dont  le  plus  connu ,  le  plus  célèbre, 
Tantimoine  on  tartre  stibié,  ou  émétique^*,  secoue,  ébranlo 
d'une  manière  vraiment  effrovable  tous  les  ressorts  de  la  vie. 

Je  conviendrai  cependant  que ,  tout  proscrit  qu'il  est ,  Témé- 
liqac  a  produit  quelquefois  de  bons  effets^*;  mais  alors  il  est 
^aos  doute  administré  par  un  heureux  hasard  :  on  joue  donc  la  vie 
ivec  l'èmètique.  Pour  moi,  je  ne  jouerai  pas;  je  craindrais  de 
Krdre  une  partie  où  ordinairement  on  ne  prend  pas  sa  revanche. 


Station  XVll.— LE  PARISIEN  DE  MONTPELLIER. 

Me  promettez-vous ,  me  dit  hier  l'amie  de  ma  mère ,  d'aller 
*oir,  avant  de  partir,  mon  neveu,  le  petit  Saint-Gharies?  Je  le  lui 
ironiis.  J'y  ai  été  aujourd'hui  après  mon  déjeuner,  et  j'ai  vu  au 
l-rtmicr  coup  d'œil ,  tout  comme  si  j'étais  de  Montpellier,  que  la 
ooladie  du  petit  Saint-Charles  n'est  pas  petite. 
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Son  médecia  venait  de  sortir;  son  chirurgien,  qu*on  ve 
d'appeler,  est  entré.  Il  a  demandé  à  voir  Tordonnance.  de  ^ 
gnèc  signée  par  le  médecin^  ;  il  Ta  lue;  il  s'est  aussitôt  em| 
du  brsis  du  jeune  homme ,  et  dans  un  instant  vous  Ta,  en  rii 
presque  en  chantant ,  très  adroitement ,  très  habilement  sainii 

Les  maîtres  chiaurgiens  gradués.  —  Il  était  près 
sortir  quand  il  m*a  aperçu  assis  dans  un  coin,  où ,  pour  ne  pi 
distraire ,  je  ne  bougeais  pas  et  -gardais  le  silence.  AussiU 
s'est  remis  sur  son  siège  ;  il  m'a  salué  d'une  légère  inclinatioii« 
après  m'avoir  dit  qu'il  était  dans  les  règles  de  l'art  de  distrair 
malade  par  un  peu  de  causerie ,  il  a  continué  ainsi  :  Peut-él 
Monsieur,  me  croyez-vous  maître  barbier-chirurgien  ;  je 
maître  chir-urgicn  gradué  ;  je  sais  le  latin  et  je  ne  sais  pas  ra 

Je  suis  né  à  Paris  ;  j'y  ai  fait  les  études  de  mon  art,  parce 
la  chirurgie  de  Paris  l'emporte  ou  passe  pour  l'emporter' 
celle  de  Montpellier*,  autant  que  la  médecine  de  Montpci 
l'emporte  ou  passe  pour  l'emporter  sur  celle  de  Paris  ^.  Cep 
dant,  a-t-il  ajouté,  quels  qu'en  soient  les  progrès ,  quelle  qi 
soit  maintenant  l'importance ,  nous  n'avons  pas ,  même  dac 
capitale  du  royaume ,  des  régents ,  et  nous  sommes  obligéi 
suivre ,  aux  écoles  de  médecine  * ,  le  cours  où  est  cxpliqu 
méthode  chirurgicale  du  médecin  Gourmelin^;  nous  somi 
obligés  aussi  d'y  suivre  les  cours  d'anatomie  et  de  botanique 
nous  ne  sommes  pas  les  moins  habiles ,  car  le  démonstrateur 
dissections  d'anatomie,  l'archidiacre^,  et  le  démonstrateur 
diverses  espèces  d'herbes,  l'herbier,  sont  toujours  pris  ps 
nous^. 

A  l'école  de  médecine ,  il  faut  en  convenir,  il  y  a  une  bo 
institution  :  chaque  récipiendaire  doit  accompagner  son  ré( 
quand  il  fait  la  visite  de  ses  malades ,  doit  le  voir  pratique 
doit  répondre  sur  la  pratique*. 

Il  y  on  a  une  meilleure  au  collège  des  chirurgiens  :  le  r< 
piendaire  doit  et  avoir  vu  pratiquer  et  avoir  i)ratiquè  °. 

Lorsque  j'eus  assez  long-temps  vu  pratiquer  un  des  chirurgi 
les  plus  renommés,  et  (juc  sous  ses  yeux  j'eus  assez  long-tei 
jiraticiuè,  je  reçus  successivement  le  grade  de  bachelier  en  < 
rurgie,  de  licencié  en  chirurgie**^.  ïoulofois,  avant  de  qui 
Paris,  je  voulus  subir  les  examens  ordinaires  devant  le  prôv 
les  chirurgiens-jurés,  les  deux  docteurs  réj^'eiils  de  la  Faculti 
médecine  ,  et  emporter  en  mèuie  temj»s  avec  moi  des  lettres 
maîtrise  '  ' . 

Les  maîtres  cuirirgiens.  —  Bien  niVn  valut,  car,  et 
arrivé  ici ,  la  juriLudc  ne  voulut  pas  me  tenir  compte  de  mes  45 
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des,  disant  que  les  lettres-patentes  relatives  aux  ehirurgicns 
(Tadiiès  n''avaicat  pas  été  vérifiées  par  les  cours  souveraines  *^^  ei 
<iac  la  Faculté  de  médecine  avait  refusé  de  recevoir  la  bulle  que 
Doos  avions  obtenue  du  pape  '^  ;  mais,  dès  que  j'exhibai  mes 
leures  de  maître  chirurgien,  on  se  tut,  et  je  fus  reconnu  en  cette 
qualité. 

Les  chirurgiens  de  Montpellier,  je  dois  le  dire ,  sont  tout  à  la 
(ois  habiles  gens  et  bonnes  gens  :  peu  à  i)eu  je  gagnai  leur  con- 
ÙDce  ;  cependant  je  ne  pus  jamais  assez  leur  hausser  le  cœur 
pour  les  rendre  fiers ,  indépendants  comme  nos  chirurgiens  de 
Paris'*. 

Mes  amis ,  leur  dis-jc,  souvenez-vous  que  nous  sommes  de  la 
«•onfréric  de  Saint-Gôme  et  Saint-Damien,  et  que  les  rois  de 
France  n'ont  pas  dédaigné  d'être  nos  confrères**.  Souvenez- 
\ouft  que  ce  n'est  pas  d'hier  que  nous  sommes  venus,  que  les 
nobles  statuts  que  nous  a  donnés  le  chirurgien  Pitard  datent  du 
treizième  siècle**.  Ëh  !  je  vous  le  demande,  pourquoi  nous  lais* 
iorions-nous  donc  op])rimcr  par  les  médecins?  En  quoi  rempor- 
tent-ils sur  nous?  Le  célèbre  Doublet*^,  dont  les  mains  étaient 
celles  de  la  chirurgie  même ,  dont  les  pansements  merveilleux  ou 
triiraordinaires  étaient  faits  avec  de  l'eau  pure ,  de  simple  lin- 
fe*',  était-il  médecin  ou  chirurgien?  Ambroise  Paré  *°,  le  restau- 
rateur de  la  chirurgie  moderne,  que  Charles  IX  voulut  sauver 
•lu  carnage  de  la  Saint-Barthèlenii^^,  tandis  qu'il  ne  voulut  pas 
•îi  sauver  le  grand  amiral  de  France**,  èlait-il  médecin  ou  chi- 
.'"urjîicn?  Et  Guillemcau  ,  le  savant  rcgcnt  des  sages-femmes**, 
•{Ji  a  adouci  la  rigueur  de  cette  antique  sentence  :  La  femme  ac- 
"juiiitTU  dans  la  douleur,  est-il  médecin  ou  chirurgien?  A-l-il 
*fd  n*a-t-il  pas  sur  sa  porte  la  royale  tleur  de  lis  gardée  par  nos 
lîuis  boites  d  or,  l'enseigne  du  chirurgien*^?  Enfin  le  célèbre  Por» 
l-iil ,  qui  retjoit  huit  cents  escus  soleil  d'appointements ,  qui  est 
l'H-micr  «-hirurgien  du  roi,  est-il  médecin  ou  chirurgien**?  En 
■jioi  renijorteut-ils  encore  sur  nous?  S'ils  peuvent  nous  dèfen- 
■l-  de  faire  la  médecine*^,  ne  pouvons-nous  leur  défendre  de 
ï  n*  la  chirurgie  ?  Quels  sont  leurs  litres  de  supériorité  ?  Le  la- 
:.:i.'  Nous  parlons  latin**^  comme  eux.  Les  grades?  Nous  les 
.\uii>coinnieeux*';  nous  avons  une  Faculté**  comme  eux.  Leur 
■.  i  il«'  mitre*'*  ?  Uien  ne  nous  empêche  de  la  prendre.  Leur  robe 
.L.Uj:»'-*''?  Prenons-la. 

Li:s  MAiTUKs  iJAiiBiEus-cniRLUGiKNS.  —  Mcs  amis ,  leur 
i:— ]i'  encore,  je  sais  bien  que  les  médecins  nous  haïssent, 
;j';l>  a|»i.«;Ilent  notre  art,  où  il  faut  en  même  temps  cl  la  raison 
..'  h  lêle  et  pour  ainsi  dire  la  raison  de  la  main  ,  un  arl  manuel  ; 
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pelé;  je  pratique  à TiDstant  Topération  césarienne,  jusqu'à 
temps  connue  seulement  de  nom  ^^, 

A  côté  de  moi  un  homme  blessé  d'une  arquebusadc  est  ai 
l'extraction  de  la  balle  offre  trop  de  dangers  ;  eh  bien  ! 
laisse  dans  le  corps.  Maintenant,  soit  à  Paris,  soit  à  Moi 
lier,  on  a  cessé  de  croire  au  venin  des  balles***. 

Plus  loin,  on  fait  l'amputation  d'un  membre,  et  je  remj 
fort  bien  que  le  savant  maître  qui  opère  n'a  point  rec 
connne  au  temps  passé ,  au  supplice  de  l'ustion  des  veines 
riclies^^,  mais  que,  suivant  le  conseil  d'Ambroise  Paré,  iJ 
ploie  la  simple  ligature '*®. 

J'entends  crier  de  toutes  parts  :  A  l'aide  !  à  l'aide  !  Ce 
malheureux  villageois  qu'un  chien  enragé  vient  de  mordj 
me  trouvj&4e  plus  près  ;  je  le  recueille.  On  me  parle  de  la  i 
ficalion'*^  de  la  plaie.  Je  préfère  l'application  du  fer  roi 
blanc"*". 

Toutes  ces  maladies  peuvent  être  avouées  et  traitées  p 
quement. 

Mais  il  en  est  qu'il  faut  couvrir  des  voiles  du  secret.  Les 
nos  de  fumctcrrc,  les  purgatifs,  les  sudorifiques,  le  boissai 
gaïac^^  le  mercure,  dont  les  préparations  liquides ,  les  pré] 
tiens  en  poudre,  sont  maintenant  si  variées*^,  si  adouci 
n'ont  pu  maîtriser  la  maladie  qu'en  bonne  compagnie  o 
nomme  point.  Les  médecins  nous  l'abandonnent;  ils  so 
bout  de  leur  science.  Alors ,  pour  sauver  le  vaisseau ,  nous  j( 
une  partie  du  chargement  à  la  mer;  nous  coupons,  nous 
chons*^  sans  pitié,  et,  suivant  l'usage,  nous  clouons  à  i 
porte  tout  ce  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  dérober  aux  progh 
mal**.  Monsieur,  venez  voir  la  mienne  ;  il  n'y  a  pas  de  port 
chasseur  qui  soit  plus  garnie  de  lôtcs  et  de  pattes'  de  loups 


Station  XMIL  —  LE  LATINISTE  DE  MONTPELLI 

La  rue  de  rAijruillcTie '  est  longue,  mais  il  s'en  faut  '. 
(|u'elle  soit  large.  Ce  malin  ,  ii  un  endroit  des  moins  étroits, 
forme  conmic  uno  peliu»  i>la('(î,  j'ai  remarqué  une  belle  bouti» 
couronnée  d'une  grande  enseigne, sur  huiuelle,  en  passant,  j'a 
le  nom  de  rupolhicairc  du  i»elil  Saint-Cliurles  ;  je  suis  entré  \ 
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naodcr  des  nouvelles.  Il  était  assis  au  fond,  dans  un 
iGuilde  bois*,  où,  au  milieu  de  ses  jolis  pots  émaillés^, 
Is  coffrets  peints  et  dorés ^,  il  se  donnait  l'attitude  un 
lie  d''un  docteur  régent.  Dès  que  je  me  suis  présenté,  il 
n^offrir  un  siège ,  et  a  repris  bientôt  Tentreticn  avec  un 
questionneur. 

lEMNE  pnARifACis> —  Quc  doscience!  que  de  science! 
ucftlionncur  ;  que  le  livre  de  la  pharmacie  est  épais  !  — 
s  jours,  a  dit  1  apothicaire,  il  devient  plus  épais.  Nosbou- 
nos  salles  extérieures  et  dos  arrière-boutiques  ou  nos 
rricures  ont  toujours  été  en  proportion  avec  le  progrès  de 
10  semble  voir  les  boutiques  des  anciennes  ou  des  anti- 
rmacies,  toutes  petites  comme  celles  de  nos  apothicaires 
î ,  toutes  confuses  comme  celles  de  nos  épiciers-dro- 
jalicn ,  qu'on  appelle  le  prince  de  la  médecine ,  qu'on 
.p|»elcr  le  prince  do  la  pharmacie ,  a  porté  dans  cette 

Tart  une  variété,  un  ordre ^,  auxquels  nous  rendons 
ujourd'hui  hommage.  Les  Arabes  aussi  ont  allongé , 
s  tablettes.  Les  canons  de  Tantidotaire  de  Sérapion" 

détaillés,  fort  méthodiques;  ceux  de  Mcsvé^  encore 
iîllès,  encore  plus  méthodiques.  Nous  devons  en  outre  à 
!  Salorne  les  tables  alphabétiques  de  médicaments,  dcs- 
*aracclbc  s'est  habilement  emparé®.  Quant  à  la  pharma- 
»lre  Languedocien  Arnauld  de  Villeneuve^,  je  ne  trouve 
I  ni  dè|)cndance  dans  la  série  des  chapitres  qui  la  com- 
J'en  dis  autant  des  pharmacies  d'Evonimc*^  et  de  Fcr- 
lo.salus*',  qui,  si  elles  avaient  plus  de  vogue,  reportc- 
lUb  nos  boutiques  la  confusion  primitive. 
nvELi.K  PHARMACIE.  —  Ce  qui,  en  pharmacie  comme 
l'ine,  fait  (jue  tous  nous  voulons  aujourd'hui  de  bonnes 
lions,  de  bons  systèmes  où  les  diverses  parties  aient  vn- 

un  agcnroment  nécessaire,  c'est  la  publication  des  lo- 
Ics  philosophies  médicales  rationnelles**,  dont  la  phar- 

df  Uanchin",  et  mieux  encore  celle  de  Jacques  l)u- 
sl  une  belle  et  conlinuclle  application, 
es  Diibuis  nombre  dans  leur  ordre  les  différentes  mala- 
rurps  h u main,  et  ensuite,  assistant  pour  ainsi  dire  à  la 
uu  au  «lébruuillemenl  du  chaos,  il  voit,  comme  d'un  seul 
inus  les  corps  inanimés  et  animés,  qu'il  considère  sous  le 
.haiinaceulique  :  tei  métal,  tel  demi-métal,  tel  sel,  telle 
ur  t«ll4',  telle  maladie  ;  telle  herbe,  telle  autre,  pour  tel- 
aulri'  maladie  ;  tel  animal,  tel  autre,  pour  telle,  telle  au- 
Jic'^.  Autres  divisious  relatives  au  degré  de  la  chaleur 
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des  corps,  autres  relatives  à  leur  formation  simple,  1 
Viennent  les  compositions  médicamenteuses,  et  d'aborb 
basis;  les  éléments  nécessaires  à  la  base,  les  $ine  qui 
éléments  qui  ajoutent  à  Taction  de  la  base ,  les  per  qum  i 
les  éléments  qui,  lorsqu'ils  manquent,  peuvent  être  rd 
par  d'autres,  les  quid  pro  quo^'', 

La  manipulation.  —  Vient  ensuite  la  longue 
des  cornues,  des  matras,  des  bains-marie^*,  des  aiamo 
tiller  les  roses,  des  rosaires^*,  des  alambics  à  distiller  1 
ces,  la  tierce,  la  quarte,  la  quinte  essence*®  ;  la  longue  i 
clature  des  mortiers,  des  pilons,  des  vases  en  pierre,  en  fl 
en  verre,  en  ivoire,  en  argent,  en  or  ;  la  manière  de  n 
les  divers  médicaments,  l'admirable  chapitre  de  insirui 

L'administration.  —  Vient  enfin  l'indication  du  te 
picepour  donner  les  médicaments,  tempus  êumendi*^. 
nis,  a  dit  le  questionneur  à  l'apothicaire,  je  vois  que  le  l 
est  utile.  —  Toutes  les  langues  nous  sont  utiles  :  les  lai 
vantes,  l'espagnol,  l'italien,  l'allemand,  parce  que  les 
cics  des  pays  où  Ton  parle  ces  langues  multiplient  de  plus 
leurs  relations  avec  le  nôtre*'  ;  les  langues  mortes,  parce 
grec  est  jeté  à  poignées  dans  toutes  nos  pharmacies*^,  ] 
toutes  nos  pharmacies,  à  commencer  parl'Alexi-p 
Thériaque  de  Nicandre,  sont  latines**;  parce  que  louies 
donnances  de  nos  médecins  sont  écrites  en  latin  :  u  Potic 
»  quarta  matutina  ;  Potio  dctur  hora  somni.  »  Confon< 
heure  avec  une  autre,  ne  sachez  pas  le  latin  !  ne  sachei 
latin  !  «  Capiat  potionem  in  duas  dosas,  cum  syropo  de  1 
»  bus  ;  Utatur  ptisanâ  ;  Ponatur  emplastrum  super  ventre; 
»  riorem  cum  ligatura*^.  »  Ne  sachez  pas  le  latin  !  ne  sac) 
le  latin  !  —  Sire  Denis,  oui  vraiment,  vous  devez  savoir  1 
comme  Cicôron.  — Ou  du  moins  comme  Tapothicaire  d< 
ron  :  «  Fiat  clysterium  cum  3  lac,  et  3  mel.*'.  »  Ne  sacl 
le  latin  !  ne  sachez  pas  la  différence  des  mesures  et  des  poid 
ou  latins  avec  les  mesures  et  les  poids  français!  —  Que  d< 
ce  !  que  de  science  !  —  Vous  pouvez  ajouter  :  que  de  bra 
que  de  courage  !  Mon  premier  compagnon**,  homme  détc 
excellent  fouettcur  de  vipères '•,  grand  observateur  du  Bi 
ou  traité  de  la  pratique^*,  alla  hier  cliez  un  personnage  d< 
le  lui  donner  une  médecine.  On  voulait  laisser  les  volets  o 
parce  que  le  soleil  s'était  levé  radieux  et  superbe ,  il  les  fit 
on  voulait  allumer  les  deux  flambeaux  de  la  cheminée ,  il 
mit  qu'une  petite  bougie,  et  dit  au  personnage  :  La  luniièr 
les  humeurs  en  dehors ,  i  3  ténèbres  les  attirent  er  ledan: 
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Mnomenl  elles  soient  attirées  ;  puis  il  ajouta  avec  le 
autorité  :  Point  de  visite  !  Monseigneur,  point  de  vi- 
te de  votre  hôtel  ne  doit  pas  aujourd'hui  s'ouvrir^*, 
compagnon  est  au  contraire  un  jeune  amoureux,  un 
t.  Ce  matin  je  Tai  envoyé  administrer  une  vieille  da*- 
18  Tordonnancc  du  médecin,  nous  avons  ce  droit, 
lui  de  donner  des  potions  contre  les  vers'^.  On  lui  a 
yait  quatre-vingt-dix,  peut-être  quatre-vingt-quinze 
en  est  pas  moins  intrépidement  armé ,  en  répondant 
était  écrit  que  sur  la  figure.  En  tout  Fart  a  avancé, 
derniers, trouvez-moi  de  pareils  administrateurs! 
TRES  APOTHICAIRES.  —  Âussi  n'ai-jc  pas  voulu 
i  dit  le  questionneur,  qu'un  simple  droguiste  de  ma 
s,  qui  depuis  long-temps  aspire  à  être  apothicaire ,  ait 
n  des  lettres  de  maîtrise.  Cependant  on  le  dit  ;  est- 
Voici  tout  ce  que  j'ai  à  répondre.  Un  apothicaire  ne 
(*en  faut,  être  un  homme  commun  :  le  roi  Mithridale 
aire'*,  la  reine  Arthémise  était  apothicaire**,  et  le 
du  père  de  ra|)Othicairc  Mesvé  était  roi  de  Damas*.*. 
ire  doit  être  riche*',  ce  qui  n'est  pas  très  commun  ; 
•n  même  temps  bien  tourné,  leste,  adroit,  ce  qui  n'est 
imun  ;  il  doit  être  en  même  temps  jovial,  gracieux, 
ige**,  ce  qui  n'est  pas  très  commun  ;  il  doit  être  en 
(bon  anatomiste,  bon  botaniste,  bon  chimiste*^,  ce 
(  non  plus,  je  vous  assure,  très  commun  ;  enfin,  j'»- 
I  d'un  homme  qui  n'a  pas  accompli  son  temps  d'ap- 
ou,  si  vous  voulez,  son  temps  d'études  et  d'exercice, 
^té  ensuite  examiné,  admis  et  reçu  par  le  corps  des 
,  présidé  par  un  commissaire  de  la  Faculté  de  méde- 
)i  peut  à  sa  volonté  en  faire  un  comte,  un  duc,  un 
France  ;  mais  il  ne  peut  en  faire  un  maître  apothicaire. 


>!<  XIX.  —  LE  PÉNITENT  D'AVIGNON. 

jiincment.  Messieurs  les  réformés  ou  les  réforma- 
«ut  être  bon  chrétien  sans  être  vêtu  d'un  sac,  sans 
'une  corde  ;  mais  je  pense ,  moi ,  que  telle  est  la  bi^ 
hommes,  que  souvent,  sous  un  habit,  ils  sont  plus 
I,  ou  du  moins  font  plus  de  bien  que  sous  un  autr^. 


^ 

\ 
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Aitssi ,  je  TaTOue^  je  sais  fort  aise  dVoir  appris  ce  soir  1 
des  piènitents. 

Il  y  a  dans  mon  auberge,  à  Aix,  une  grande  galerie 
que  j'ai  eu  dinè ,  j*ai  été  faire  ma  promenade.  J*y  ai  rcncc 
étranger  qui  venait  à  Topposite;  nous  nous  somnnes  re 
nous  nous  sommes  salués,  nous  nous  sommes  convenu 
nous  sommes  joints.  Ensuite ,  après  quelques  moments  < 
tien,  je  lui  ai  dit  :  Monsieur,  je  voudrais  bien  quo  vous 
tissiez  que  demain  :  il  s*est  trouvé  qu*il  ne  partait  que  d 
que  vous  ne  soupassiez  qu*à  six  heures  :  il  s'est  trouvé 
soupait  qn*à  six  heures.  Je  ne  me  souviens  plus  à  quel  s 
cru  devoir  ajouter  :  Que ,  n'a>^nt  pas  Thonneur  d'être  vot 
patriote,  j'eusse  celui  d'être  votre  confrère.  Je  lui  ai  nom 
tes  les  confréries  où  j'étais  reçu,  et  enfin  je  lui  ai  dit  c 
plus ,  j'étais  pénitent.  Oh  !  m'a-t-il  répondu  en  m'interro 
de  quelque  confrérie  de  pénitents  que  vous  soyez,  j'eir  i 
voici  comment. 

Les  pénitents  blancs.  —  Ma  famille  est  de  Marsc 
suis  né.  Lorsque  j'eus  seize  ou  dix-sept  ans,  tout  le  mo 
dit  qu'il  était  temps  de  choisir  une  de  nos  douze  confrôriei 
nitents*.  Pour  les  jeunes  Calaisiens,  les  jeunes  Nantais, 
pour  les  jeunes  Bordelais ,  ce  n'est  pas  une  affaire  ;  c'en 
pour  les  jeunes  Marseillais*. 

J'allai  aux  pénitents  blancs^  demander  quelle  était  la  } 
cicnne  confrérie  ;  j'ajoutai  que  je  voulais  me  faire  recev 
plus  ancienne.  Ils  étaient  en  ce  moment  en  grande  sèa 
m'adressai  aux  différents  officiers ,  dans  l'ordre  dans  le( 
étaient  placés.  Les  marguilliers  qui  se  trouvaient  le  plus  p 
répondirent  tout  bas  :  Demandez  au  prieur.  Les  maîtres  \ 
pelle  me  répondirent  tout  bas  :  Demandez  au  prieur.  Lt 
seurs  me  répondirent  tout  bas  :  Demandez  au  prieur.  L< 
prieur  me  répondit  un  \)eu  moins  bas  :  Demandez  au  pi 
c'est  à  lui,  avant  tout  autre,  de  parler  au  public.  Je  me 
honoré  de  représenter  le  public.  Mais,  à  l'instant,  le  pri( 
lit  encore  plus  sentir  que  je  ne  représentais  point  le  pu 
plus  grave.  Ami,  me  dit-il,  lu  sauras  que  les  Ninivites  et  1 
anciens  peuples ,  lorsqu'ils  voulaient  faire  pénitence ,  s< 
vraient  d'un  sac  de  toile,  et  que  naturellement  la  toile  est  d 
leur  plus  ou  moins  blanche.  Tu  sauras  aussi  que  nos  ane 
processions  des  campagnes,  qu'autrefois  on  faisait  pour  d 
der  ia  ecssation  des  grands  lléaux  ,  étaient  appelées  proci 
blanches.  Mon  grand-père,  qui  était  Lyonnais,  se  soi 
d'avoir  été  dans  une  de  ces  processions ,  composée  de  pli 
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i  personnes  enveloppées  d'un  linceul  blanc ,  qui,  pcn-> 
jande  sécheresse,  criaient  tous  :  Saneia  Maria!  de 
Caigue^  !  ce  qui,  dans  tous  les  idiomes,  du  Midi, 
inle-Marie  !  de  Tcau  !  de  Tcau  I  D'où  tu  peux  con- 
l  jeune  que  tu  es,  que  les  pénitents  blancs  sont  les  plus 
i*t  que  les  pénitents  des  autres  couleurs  sont  leurs  fils 
nitalcurs.  Je  le  conclus  :  je  tirai  ma  bourse  ;  Repayai 
de  réception*  ;  je  fus  reçu. 

gc ,  vint  la  réflexion.  Je  ne  trouvai  plus  que  le  raison* 
lu  prieur  fût  bon.  J'exposai  naïvement  mes  doutes  à 
*rs  ;  je  leur  parlai  d'ailleurs  fort  poliment.  Je  leur  dis 
gnorais  pas  que  notre  confrérie  avait  Tbonneur  d'être 
Tarcbi-confrérie  du  confalon  de  Romc^,  d'où  sont  ve- 
es  pénitents  de  France  et  du  monde  ^  ;  que  je  n'igno* 
(on  plus  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle  il  y  avait  dans  celte 
l»énitents  blancs^  ;  mais  qu'avant  ce  temps,  soit  dans 
! ,  soit  dans  d'autres  villes ,  il  devait  y  avoir  d'autres  pé- 
kans qu'on  puisse  dire  de  quelle  couleur  ils  étaient*^.  Je 
ût  l'irritation  sur  toutes  les  figures,  et,  quelque  temps 
r  une  véritable  vengeance  de  pénitents  blancs ,  un  jour 
chère  qu'il  faisait  froid  au  dehors,  chaud  en  dedans, 
unanimité  mis  k  la  porle. 

'tais  disposé  à  bien  dîner  :  je  voulus  bien  dîner.  En 
sauts  je  fus  aux  autres  pénitents  blancs^*.  Je  sonnai , 
1  qu'on  était  aussi  en  fête.  Je  dis  que  je  sortais  de  ma 
,  mais  que  ce  n'était  pas  pour  raison  politique  ou  pour 
igicuse^*,  que  c'était  pour  entrer  dans  uue  plus  hono- 
frérie,  dans  la  leur,  et  je  demandai  à  boire  à  la  santé 
»s  confrères.  On  me  donna  le  plus  grand  verre.  Frère , 
prieur ,  voilà  qui  est  fini  ;  vous  avez  choqué  verre  avec 
Ub  êtes  des  nôtres.  Demain ,  vous  ferez  voire  offrande  ; 
lerons  les  prières*^.  Effectivement,  le  lendemain  je  fus 
rôle  ;  et ,  ayant  renoncé  à  mes  débats  chonologiqucs ,  je 
oup  mieux  dans  cette  nouvelle  confrérie.  Cependant  je 
>n  plus  y  demeurer. 

ÉxiTEXTS  rsoiRS.  — Madclou,  la  fille  aînée  du  no- 
iu  ,  était  pieuse  et  belle;  on  le  lui  disait,  je  ne  cessais 
lire.  O  Madelon  !  que  puis-jc  donc  faire  qui  vous  plaise? 
rvous  de  ma  confrérie**,  faites-vous  pénitent  noir*', 
es  couleurs.  J'hésitais.  Eh  quoi  1  ajouta- t-elle ,  croyez- 
ic  que  vous  n'aurez  pas  aussi ,  comme  les  autres  péni- 
mage  de  notre  patron  sur  le  sac*®?  Que  vous  ne  porte- 
Yotrc  ceinture  de  corde*'  le  chapelet  et  le  fouet**?  Que 
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vons  ne  pourrez  pas  bien  vous  discipliner,  mériter  le  no 
battu  ^^  ?  Que  vous  ne  marcherez  pas  aussi  nu-pieds  dai 
rues*®  ?  Qu'il  ne  vous  faudra  pas  aussi  réciter  le  psautier, 
confesser,  jeûner?  Jlièsitais.  Je  sais  d'ailleurs,  ajouta-t- 
que  vous  voulez  être  de  la  confrérie  la  plus  ancienne.  Eh 
mon  père  vous  prouvera  que  la  nôtre  est  du  treizième  sièi 
J'hésitais  encore  ou  feignais  d'hésiter  pour  qu'on  me  tint  a 
de  mes  sacrifices  ;  enfin  on  m'en  tint  compte,  on  me  fit  mill< 
messes ,  mille  serments  :  je  n'hésitai  plus. 

Les  pénitents  gris. — Fiez-vous  aux  femmes!  Je 
perçus  bientôt  que  mademoiselle  Madelon  ,  ou  par  inconst 
ou  par  zèle  de  confrérie ,  jouait  de  temps  à  autre  de  la  pm 
avec  les  jeunes  pénitents  de  toutes  les  couleurs.  Je  le  dis  à 
rose ,  qui  était  blonde ,  qui  était  pénitente  grise  **  par  asi 
ment  de  couleur,  comme  Madelon,  qui  était  brune ,  était  ] 
tente  noire.  Elle  se  mit  à  rire  ;  elle  ne  m'invita  cependant 
changer  de  bannière,  mais  j'en  changeai  le  lendemain.  Thérèi 
dit  alors  :  Je  n'ai  pas  voulu  vous  ôter  le  mérite  de  faire  qu< 
chose  pour  moi ,  mais  je  puis  maintenant  vous  assurer  que  : 
règle  est  bien  plus  austère  que  celle  des  autres  confréries 
assistent  seulement  leurs  confrères  dans  leurs  nécessités , 
maladies^',  et  qui,  lorsqu'ils  sont  morts,  les  ensevelisseo 
tandis  que,  dans  notre  confrérie,  on  assiste  aussi  les  prisonii 
et  qu'à  l'exemple  des  pénitents  sachets,  on  ensevelit  les  corp 
hommes  suppliciés**. 

Les  pénitents  bleus.  —  Mes  affaires  me  forcèrent  à  c 
ger  de  domicile ,  à  demeurer  à  Avignon.  Je  songeai  à  y  prc 
femme ,  et.  j'étais  sur  le  point  de  me  marier,  quand  mon  ' 
beau-père  exigea,  comme  indispensable  préliminaire,  que  je  i 
pénitent  bleu**.  Je  le  fus.  Monsieur,  ce  n'est  point  parce  qi 
suis  maintenant  de  cette  confrérie ,  que  je  puis  vous  asi 
qu'elle  est  la  plus  honorable  et  vraiment  la  plus  riche ,  car  au 
chères  des  processions  générales,  où  l'on  dispute,  la  bourse 
main,  à  qui  portera  la  grande  bannière,  les  petites  bannière 
grande  croix ,  les  petites  croix  ,  les  grands,  les  petits  bourd 
les  petits  b&tons  d'ordre ,  le  grand  bâton  de  la  confrérie, 
donne  le  titre  de  bâtonnier  et  le  commandement  général  *', 
verriez  dans  le  plat  tomber  comme  grélc  les  grosses  pièci 
cuivre ,  les  petites  pièces  d'argent  "  ;  et  d'ailleurs ,  aux  octi 
quel  si  beau ,  quel  si  religieux  pavillon  que  celui  où  sain 
rôme ,  notre  patron ,  à  moitié  nu ,  est  figuré  dans  le  creux  < 
roche  tenant  une  tête  de  mort,  soupesant  les  légers  intérêts  < 
monde  et  les  graves  intérêts  de  l'autre  !  Aussi  est-il  vrai , 
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ir  d^aillcurs  dire  du  mal  des  autres  confréries,  que  les  péni- 
■>  bleus  et  les  pénitentes  bleues  se  conduisent  en  général  le 
m^  et  que  ce  sera  surtout  par  cette  confrérie  que  les  con- 
ries  des  pénitents  pénétreront  dans  le  nord  de  la  France*^. 
Mitefois,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  change  de  nouveau  encore, 
le  je  ne  redevienne  pénitent  blanc  ;  mais  ce  n'est  pas ,  comme 
«s  pourriez  le  croire ,  parce  que  depuis  peu  leur  confrérie  a 
è  érigée  en  congrégation  royale ^^.  Ce  n'est  pas  non  plus, 
nroc  vous  pourriez  ou  que  vous  devriez  le  croire ,  parce  que  la 
Mine,  la  sainte  Vierge ^^,  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
inde  sainte;  c'est,  Tavouerai-je?  a-t-il  ajouté  en  riant,  par 
autre  motif,  c'est  parce  que  le  roi  est  venu  dans  notre  ville, 
11  pourrait  bien  y  venir  encore  ;  qu'il  a  mis  le  sac  de  pénitent 
iDc'*,  qu'il  pourrait  bien  le  mettre  encore;  qu'il  a  fait  la  pro- 
bftioo ,  qu'il  pourrait  bien  la  faire  encore ,  et  qu'alors  permis  à 
»i  de  dire  tout  le  reste  de  ma  vie  que  j'ai  côte  à  côte  marché , 
intc,  avec  Henri  IV. 


Statio!»  XX.  —  LE  BOURGEOIS  DE  NIMES. 

Quoi  est  le  plus  grand  besoin  des  Français?  me  demanda-t- 
CC5  jours  derniers.  Je  répondis  sans  hésiter  que  c'était  celui 
parlor,  et  je  crois  que  je  répondis  bien.  Leurs  comédies  Tat- 
Uenl  :  beaucoup  de  paroles,  peu  d'action*.  Leurs  livres  l'al- 
itent aussi  :  la  plupart  sont  intitulés  Discours,  Colloques,  Dia- 
irues.  Entretiens,  Monologues,  Soliloques*.  Du  reste,  ce  n'est 
is  d'aujourd'hui  que  les  Français  sont  grands  parleurs  ;  leurs 
us  anciennes  assemblées  municipales  s'appelaient  parlements^,* 
encore  aujourdliui  leurs  plus  hautes  cours  de  justice  s'appel- 
ât de  même*.  Dans  les  voyages  surtout,  les  Français  ont  besoin 
'  parler  :  de  là  ces  grandes  amitiés,  qui  commencent  lorsqu'ils 
irtcnt,  et  qui  finissent  lorsqu'ils  arrivent. 
J'en  ai  fait  aujourd'hui  une  nouvelle  épreuve^en  venant  à  Nî- 
s.  Je  voyageais  avec  un  bon  bourgeois  de  cette  ville;  je  ne 
u-lais  guère,  et  je  paraissais  l'écouter  beaucoup.  J'ai  en  quel- 
les moments  gagné  son  amitié.  11  s'est  mis  à  me  faire  toutes 
»rtcs  d'histoires,  et  enfin  il  m'a  fait  la  sienne. 
Le  riche  bourgeois.  —  Je  suis  de  Nîmes.  Mon  père,  is- 
1  d'une  ancienne  et  riche  famille  bourgeoise,  s'emportait  sou- 
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vent  contre  la  corniplion  de  notre  siècle,  où  Ton  vend 
mais  il  ne  s'emportait  pas  contre  la  vente  de  Tillustratic 
notabilité  héréditaire ,  contre  la  vente  de  la  noblesse"  :  r 
voalait  être  noble. 

Il  le  voulait  malgré  les  prières  de  ses  parents,  qui  lui 
quUl  allait  rompre  tous  les  anciens  liens  du  sang,  se  sép 
diverses  branches  de  sa  famille  ;  malgré  les  conseils  de  t 
qui  lui  disaient  qu'il  allait  fermer  à  ses  enfants  la  porte  < 
de  marchand,  de  financier,  de  médecin,  d'avocat,  de  ma 
qu'ils- ne  pourraient  honorablement  prendre  que  l'état  d< 
dédire  la  messe'. 

Un  jour  tous  ses  amis  Tassaillirent  pour  lui  faire  cntei 
la  noblesse  acquise  en  donnant  de  l'argent  n'était  pas  ph 
rable  que  la  noblesse  acquise  en  donnant  à  téter,  qu'ol: 
les  nourrices  du  roi  et  leur  famille®.  Ils  combattirent  ui 
toutes  ses  raisons,  et,  comme  on  dit,  ne  lui  laissèrent  pi 
en  bouche.  Ce  fut  ce  jour-là  qu'il  alla  acheter  la  nobles» 

Un  autre  jour,  toute  la  parenté,  l'en  tendant  répéter  avcci 
les  titres  de  maître  Lancelot,  qu'on  appelait  Lancelot  i 
depuis  qu'il  avait  acheté  la  seigneurie  du  Lac,  et  avec  pi 
phase  les  titres  d'un  simple  échevin  de  sa  connaissance,  i 
du  Soleil*^,  vint  le  prier  de  ne  pas  vendre  la  ferme  de 
mine,  ou  terre  franche^*,  de  ne  pas  acheter  le  vilain 
qu'on  lui  proposait.  Ce  fut  encore  ce  jour-là  qu'il  vend! 
acheta  l'autre. 

Nous  quittâmes  aussitôt  la  ville  ;  nous  allâmes  tous  di 
au  château. 

Je  n'ai  jamais  vu  mon  père  aussi  content  que  le  diman 
vaut.  Tous  les  offices  de  l'église  ne  furent  pour  lui  qu'a 
de  triomphes.  Il  s'installa  et  fit  installer  ses  nombreux 
au  banc  seigneurial.  On  encensa  l'autel,  on  vint  ensuite  1 
ser  ;  on  coupa  le  pain  bénit ,  on  vint  lui  porter  le  premier, 
beau  et  le  plus  gros  morceau**;  on  fit  les  prières,  on  prii 
Hâtivement  pour  lui  et  on  le  recommanda  au  prône ••. 
d'être  seigneur,  il  craignait  la  mort  ;  il  ne  voulait  pas  en  ci 
parler,  encore  moins  en  parler.  Alors  il  en  parla  voloni 
marquait  même  quelquefois  la  place  de  son  litre  ou  c 
noire  autour  de  l'église,  qui,  par  intervalles,  devait  être < 
de  ses  érussons'*,  dont,  avec  le  bout  de  sa  canne,  il  se 
à  figurer  la  forme  et  la  grandeur.  Les  jeunes  filles  s'aa» 
rent  pour  lui  demander  la  permission  de  danser";  il  Vm 
en  leur  tapotant  seigneurialement  les  joues. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  le  bailli  et  le  mattre  d^ècolc 
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Je  dois  encore  moins  oublier  que  peu  de  temps 
rrivée  il  renouvela  et  nomma  les  deux  consuls,  de  la 

RE  ANOBLI.  — Vous  pensez  bien  que  mon  père, 
rigoureaftement  qu'on  lui  portât,  d'après  la  teneur 
,  vn  éeurcuil  de  redevance  «ur  un  i^rand  mûletbàté*', 
s  faire  grâce  des  rentes  en  blé,  en  vin,  en  volailles 
i;  j'ajouterai  qu'il  était  devenu  grand  lecteur  de 
,  et  que ,  lorsqu'il  découvrait  une  nouvelle  rente,  il 
es  arrérages  de  vingt-neuf  ans**.  Mais  il  eut  en  tête 
ysags  riches  qui  le  plaidèrent  à  outrance.  D'un  côté 
rs  et  les  sergents,  de  l'autre  les  visiteurs  et  les  cui- 
>lêrent  dans  des  emprunts  onéreux  :  car  il  avait  ob- 
.res  du  roi  portant  permission  d'emprunter  au  dessus 
iC  terme  venu,  il  ne  put  payer,  et,  pour  éviter  Tigno- 
^pper  la  pient  avec  son  cw/  wwrf*®,  il  vendit  succes- 
jt,  excepté  le  château,  que  personne  ne  voulut  ache- 
»U8  valut  qu'il  fût  bâti  aux  vieux  siècles,  qu'il  tînt  de- 
nirctien  ni  réparation.  Notre  famille  fut  alors  de  la 
Cussy  :  La  soupe  et  le  bouilli**  ;  quelquefois  elle 
3  celle  de  Firou  Martin  :  Va  te  coucher,  tu  soupcras 

main  d'un  jour  que  j'avais  soupe  de  cette  manière,  ne 

s  do  quoi  déjeuner,  je  sortis  de  notre  château,  dans  la 

\v  ne  plus  y  rentrer. 

:iiErR  DE  BOEL'FS.  —  Le  premier  chemin  qui  s'of- 

t  l'clui  que  je  pris. 

is  dire  que  j'étais  sans  un  denier,  car  au  fond  de  ma 

ivais  un ,  mais  rien  qu'un.  Je  le  jetai  dans  une  de  ces 

[ises  placées  le  long  des  chemins  où  on  laisse ,  en 

mbcr  quelques  pièces  de  monnaie  pour  avoir  un  bon 

^rcsque  aussitôt  je  fis  l'heureuse  rencontre  d'un  de  ces 

V  bœufs  qui  vont  du  Limousin  et  des  provinces  voi- 

•  des  bœufs  dans  les  ports  du  Midi**.  Nous  marchâmes 
»ps  ensemble,  et ,  comme  il  avait  besoin  d'un  aide , 
»ai  avec  lui.  Il  me  nourrit  bien^  car  il  vendait  bien 
en  Provence,  où  la  viande  en  est  plus  recherchée 
les  jMîrdrix*'.  Je  demeurai  volontiers  à  son  service , 
|u'un  jour,  dans  une  discussion ,  il  s'emporta  et  me 
)up  de  son  fouet.  Aussitôt  je  lui  en  rendis  un  autre  du 

•  maniait  pas  mal  cet  instrument  ;  je  ne  le  maniais  pas 
js.  A  rinstant  commença  un  des  plus  terribles  com- 
is  de  fouet  dont  on  ait  jamais  entendu  parier  ;  enfin  « 
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quand  tous  les  deux  nous  eûmes  le  visage  en  sang  et 
pochés,  nous  cessâmes. 

Cependant  nos  bœufs  s'en  étaient  allés  à  tous  les  dial 
retrouvai  un  des  plus  beaux  et  des  plus  gras.  Réfléchis! 
sur  la  manière  dont  j'avais  été  payé  de  mes  gages,  je  n 
le  vendre,  d'en  prendre  l'argent  et  de  m'enfuir.  J'aperf 
de  distance  un  boucher  ;  il  était  sur  le  pas  de  sa  porte, 
lui  dis-je,  comme  j'ai  été  blessé  au  visage  et  aux  yeux 
méchante  bête,  qui  n'est  bonne  qu'à  être  tuée.  Je  veux 
faire  ;  vous  m'épargnerez  les  embarras  de  la  mettre  en 
si  vous  voulez  m'en  donner  un  prix  raisonnable.  Nous  « 
en  marché  ;  je  lâchai  mon  bœuf  pour  la  mq^tié  de  sa  val 
qu'on  n'examinât  pas  de  trop  près  si  j'en  étais  vraiment  h 

On  me  compta  mon  argent  ;  je  marchai  toujours  deva 

Les  premières  noces.  —  Je  traversai  bien  des 
mangeai  tout  mon  bœuf,  et  la  faim  me  reprit.  La  fain 
mauvaise  conseillère  :  tantôt  je  voulais  me  mettre  dan 
ces  troupes  de  cultivateurs  ou  d'artisans  français  qui ,  de] 
pulsion  des  Maures,  vont  tous  les  ans,  au  nombre  d( 
trente  mille,  repeupler  et  ranimer  l'Espagne*^;  tantôt  j< 
me  faire  bandoulicr  des  Pyrénées*®  ou  entrer  dans  les 
garçons  de  monsieur  de  Ségur*',  dans  les  lions  de  moD 
Vileaux^®,  dans  une  de  ces  bandes  d'hommes  prêts  à  te 
suite  je  changeai",  et  je  me  serais  déterminé  à  me  mettre 
vice  d'un  seigneur  plus  riche  ou  plus  économe  que  mon 
je  l'avais  trouvé  sur  l'heure.  Toujours  de  plus  en  plus  pr 
la  faim  ,  je  me  jetai  dans  une  ferme  dont  je  vis  la  porte  < 
je  m'y  louai  pour  garçon  de  charrue.  Je  ne  voulus  pas 
le  denier  à  Dieu,  et  je  ne  fus  pas  sujet  à  la  contrainte  p 
s'il  me  prenait  envie  de  quitter  la  maison**.  Le  fermier 
va  d'abord  un  assez  bon  homme  ;  mais  bientôt  il  cessa  d 
s'impatienta  contre  moi  dans  une  occasion  où  j'avais 
quelque  chose,  me  parla  d'une  manière  insolente,  dure , 
par  me  dire  que  j'étais  son  valet. 

Je  résolus  d'être  son  oncle. 

Il  avait  une  vieille  tante  qui,  à  l'âge  de  soixante  c 
ques  années,  s'était  enflammée  pour  moi  d'une  belle  et 
amitié,  à  laquelle  je  m'empressai  de  répondre.  Le  mari 
paroles  de  futur**  me  fut  proposé  ;  il  fut  aussitôt  fait.  Q 
jours  après,  le  mariage  par  paroles  de  présent**  roc  fut 
proposé  ;  il  fut  encore  aussitôt  fait ,  et  le  parchemin  du 
fut  galamment  cousu  avec  des  rubans  de  ma  couleur  et  < 
de  ma  future  épouse*^,  en  même  temps  que  des  paquets 
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X  mêmes  couleurs  furent  distribués  aux  serviteurs,  ainsi 
rvantes*'.  Enfin  le  vin  des  fiançailles  fut  bu  '*,  «t  le- 
oces  irrévocablement  fixé. 

ai,  suivant  Tusage  du  pays,  ma  femme  treize  de* 
lussiiôi  après  je  la  conduisis  avec  ses  longs  cheveux 
noués,  comme  nouvelle  épousée'^,  à  Tèglise ,  où  nous 
riès. 

>ur,  elle  voulut  qu^on  béntt  le  pain ,  le  vin  de  la  fête  '^  ; 
e  elle  aimait  la  magnificence,  surtout  celle  que  le  cœur 
le  appela  pour  ainsi  dire  à  la  noce  ses  aïeux  et  les 
D  les  faisant  représenter  par  des  personnages  vêtus  des 
leur  temps  ^*,  en  sorte  que  nos  deux  généalogies ,  après 
^  soupe,  dansé  ensemble,  finirent  par  se  baiser  et  s*em- 
10  grand  plaisir,  aux  grands  applaudissements  de  tous  les 

urs  de  réjouissance,  de  tumulte,  d^embarras,  passèrent; 

mîmes  tête-à-tête  en  ménage. 
>?i!>iE  VIEILLE.  —  Je  vais  maintenant  vous  parler  des 
femme ,  j'aurai  bientôt  fait. 

parlerai  plus  volontiers  de  ses  qualités  ;  je  serai  plus 

k'ait  conservé  ses  belles  dents  ;  elle  n'avait  pas  une  ride, 
î  voulait  pas  cacher  son  visage  par  Tantique  coiffure  de 
ère  reine  de  la  dynastie  actuelle**,  par  la  capette **. 
t  née  lorsqu'il  n'y  avait  que  les  anciens  livres  parois- 
qui  ne  mentionnaient  ni  les  naissances,  ni  les  décès  **» 
it  beaucoup  plus  jeune,  et,  comme  dans  son  village, 
s  tous  les  villages  bien  réglés ,  chaque  âge  était  di- 
•ar  aes  habits  différents  *^,  je  suis  forcé  de  dire  qu'à  cet 
;  fraudaitdevingt  bonnes  années,  sinon  de  plus.  Je  dirai 
au  repas  elle  me  tourmentait  :  ce  n'est  pas  qu'elle  vou- 
ire  manger,  ainsi  qu'elle,  qui  avait  demeuré  dans  la  Pro« 
les  chats  lardés*®  ou  des  ragoûts  de  rats*^,  mets  si 
I  Normandie  ;  seulement  elle  me  traitait  de  ridicule,  de 
parce  que  je  ne  voulais  pas,  suivant  l'usage  de  plusieurs 
mmcncer  le  repas  par  la  viande ,  le  finir  par  le  potage *• , 
;n  me  couchant  ou  après  m'êlre  couché  le  vin  de  la  col- 
qui  toujours  était  sur  la  table  de  nuit  à  côté  d'elle, 
lussi  que  de  douceur,  que  de  bonté  !  Sa  belle  âme ,  son 
r,  étaient  toujours  sur  ses  lèvres.  Mais  aussi  que  de  gé* 
I  Dès  que  le  Parlement  venait  dans  la  province  tenir  ses 
>ùrs,  elle  envoyait  à  la  mairie  plusieurs  seticrs  de  vin 
être  offerts ^^  Mais  que  de  raison!  Ma  conduite,  me 
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disait-elle ,  a  toujours  été  bonne  pendant  mon  mariage  ;  ei 
je  n'ai  pas,  ainsi  que  tant  d'autres,  déshonore  la  mémoi 
mon  époux  en  me  vantant  de  galanteries  pour  lesquelles  \ 
pouvait  plus  alors  judiciairement  me  poursuivre  ^^  ;  et ,  quali 
famille  me  reproche  de  m'ôtre  remariée  si  tard,  j(9  lui  ré| 
que  je  suis  ma  maîtresse  ;  je  lui  réponds  encore  que  je  suis 
de  la  confrérie  du  Saint-Esprit ,  qu'en  mariant  les  filles  < 
veuves  ^^,  Fenvie  de  me  pourvoir  m'est  venue  aussi  ;  je  li 
ponds  enfin  que,  si,  au  lieu  de  prendre  un  époux ,  j'avais  pi 
galant ,  j'aurais  perdu  la  moitié  de  l'usufruit  qoe  m'accord 
les  lois ,  comme  ayant  été  épousée  en  chapeau ,  en  chape 
fleurs,  c'estrà-dire  demoiselle ^^,  en  même  temps  que  j'i 
perdu  mes  avantages  dotaux*^,  mes  assignats ^^. 

La  DONATION. — Que  d'autres  louanges  ne  pourraisrj 
donner  à  mon  épouse  !  J'aurais  été ,  je  vous  assure ,  fort  coi 
si  je  n'avais  été  un  peu  honteux  de  notre  disproportion  ( 
Voilà  qu'un  jour  de  dimanche,  comme  je  traversais  la  pla 
village,  elle  me  surprend,  et,  devant  tout  le  monde,  jeu 
bras  autour  de  mon  cou  en  me  serrant  de  toutes  ses  foroc 
voulais  me  débarrasser,  mais  les  jeunes  gens  se  mirent  t 
me  crier  :  Antoine  !  Antoine  1  laisse- toi  embrasser  !  elle  l'ac 
son  bien.  Effectivement,  l'officier  public  se  tenait  tout  à  cà 
me  déclara  donataire  d'après  la  coutume  ^^,  et  je  n'eus  à  ] 
qu'un  demi-teston  pour  le  vin  du  clerc  *^. 

Mon  ami ,  me  dit-elle  quand  nous  fûmes  seuls ,  j'aura 
bien  plus  riche,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  je  vous  aurais  i 
bien  plus  riche ,  si ,  avant  leur  mariage,  mon  péro  et  ma 
n'eussent  eu ,  chacun  pour  leur  compte ,  plusieurs  cnfiuit 
turels.  Ceux  de  mon  père  ne  purent  légalement  hét 
mais  ceux  de  ma  mère  partagèrent  avec  mes  frères  et  moi  la 
cession  par  égales  parts ^^.  Je  ne  cessais  de  lui  dire  qu'elle 
vait  donné  plus  que  je  désirais  et  que  je  pouvais  désirer.  Ata 
répondait-elle,  en  se  servant  de  l'ancien  proverbe,  je  vous  de 
rais  le  Poitou  et  la  Saintonge**. 

Oh  !  la  bonne ,  oh  !  rexcelientc  femme  !  quand  je  la  perd 
l'aimais  comme  si  elle  eût  eu  cinquante  ans  de  moins. 

Elle  était  noble ,  elle  était  fille  d'un  des  quatre  mille  des 
dants  du  célèbre  ancien  pèlerin  Cltalo  de  Saint-Mas  ^°  :  je 
donc  pas  à  acquitter  l'aubenage ,  ou  le  droit  de  quatre  de 
mis  dans  une  bourse  neuve ,  qu'on  est  obligé  de  payer  avan; 
le  corps  soit  levé^*  ;  son  cercueil  fut  |)orté  sur  les  épaules  de 
irc  gentilshommes^' ;  sa  fosse  fut  plantée  de  buis^^. 

Le  eetoue»  —  Rien  ne  me  retenant  plus  dans  ce  pay 


AÎ  à  retourner  dans  le  mien.  Je  vendis  à  la  famille  de 
»  les  biens  qu'elle  m'avait  donnés  ;  je  les  vendis ,  comme' 
«  moitié  du  prix.  J'achetai  un  fort  cheval ,  je  le  chargeai 
rgent,  et  je  partis. 

ic  j^arrivai  à  Ntttics ,  j'eus  la  douleur  de  trouver  mon 
t.  Ma  mère  me  dit  que  plusieurs  de  mes  frères  avaient 
levenir  bourgeois ,  que  les  autres  avaient ,  au  contraire,' 
ntinuer  &  faire  les  gentilshomrmes.  Elle  me  demanda  ce. 
>ulait  faire;  je  lui  répondis  que  je  voulais  être  simple- 
qu'mvtient  été  mes  aïeux.  Ma  mère  m'approuva  et  m'cn- 
acheter  la  Condamine ,  à  quoi  je  consentis  volontiers. 
nèreor  avait  envie  de  vendre ,  nous  fûmes  bientôt  d'ac- 
lui  comptai  son  argent  et  j'entrai  en  possession.  Mais  à 
commençais  à  jouir  de  notre  ancienne  propriété ,  qu'elle 
t  par  les  officiers  du  roi.  Ils  me  dirent  :  Vous  avez  joué 
comptable  de  deniers  publics ,  avec  le  receveur  de  la 
lus  lui  avez  gagné  vingt  pistoles ,  vous  en  devez  par  con- 
soixante  au  roi^^  ;  lorsque  vous  les  lui  aurez  payées,  il 
dra  la  Condamine.  Je  répondis  que  je  ne  connaissais  pas 
nue  avec  qui  j'avais  joué,  et  je  leur  racontai  comment  je 
rouvée  chez  un  de  mes  amis ,  comment  elle  avait  voulu 
It  le  vert**,  comment  nous  n'avions  d'abord  joué  que  les 
cartes  au  prix  d'un  sou  le  jeu  ^^,  comment  ensuite  nous 
successivement  joué  à  la  prime ,  à  la  a)ndemnade ,  à  la 
c*',  comment  les  as  par-dessus  l'épaule**,  c'est-à-dire  les 
mutaient  ou  ne  m'étaient  pas  venus ,  quand  il  avait  fallu 
n'avait  pas  fallu  ;  comment  enfin,  malgré  moi ,  j'avais 
-eux.  Mes  raisons  ne  furent  point  accueillies  ;  je  me  plai- 
criai ,  je  protestai  ;  tout  fut  inutile ,  ma  grande  ferme  de- 
toujours  saisie.  A  la  fin  je  m'avisai  d'aller  faire  la  partie 
ûcurs  les  officiers  du  roi  ;  je  fus  assez  heureux  que  de 
i  plusieurs  reprises  :  alors  mon  affaire  changea  insensiblc- 
'  face ,  s'arrangea ,  et  la  Condamine  bientôt  après  me  fut 

SEC07(i>cs  NOCES.  —  Mou  fils,  me  dit  alors  ma  mère, 
cz ,  je  crois ,  vingt-six ,  vingt-sept  ans  :  il  faudrait  vous 
—  Ah  !  ma  mère ,  je  le  veux  bien ,  si  c'est  avec  Marti- 
&lle  est  bonne  comme  le  pain ,  belle  comme  le  jour;  elle 
:c,  timide,  elle  sort  de  la  pension  d'un  couvent". — Mon 
st  une  malicieuse ,  une  prodigue ,  une  coquette ,  elle  ne 
invient  pas.  Je  pris  la  défense  de  Martinette ,  mais  ce  fut 
.  Toutefois,  la  famille  de  la  jeune  personne,  informée  de 
entions^  fit  parler  à  ma  mère.  Après  bien  des  allées  et  des 
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venues,  les  accords  furent  terminés,  et  nous  fûmes  mariés  ai 
de  mai ,  mois  avec  raison  réputé  malheureux  pour  les  épo 

Le  mauvais  ménage.  —  Le  proverbe  arabe  dit  que  U 
mière  lune  après  le  mariage  est  de  miel ,  et  celles  qui  la 
vent ,  d'absinthe.  Ce  proverbe  ne  se  trouva  pas  vrai  à  Téga 
ma  femme  ;  elle  fut  aussi  capricieuse  ,  aussi  folle  ^  aussi 
chante ,  le  premier  jour  que  le  dernier. 

Vous  savez  qu'aussitôt  qu'un  étudiant  est  admis  au  gra 
bachelier,  il  reçoit  de  ses  camarades  et  il  leur  rend  que 
petits  coups  de  poing ^^.  Vous  savez  aussi  qu'aussitôt  qi 
deux  époux  ont  été  fiancés  par  le  prêtre ,  on  se  donne  de  n 
à  la  ronde,  quelques  petits  coups  de  poing ^*.  Martinet 
donna  de  toute  sa  force  à  droite ,  à  gauche ,  et  se  con 
comme  un  gend'arme.  Quant  à  moi ,  qui  voulais  agir  doucei 
cela  me  fut  impossible.  Un  des  anciens  amants  de  ma  fez 
sans  doute  par  son  ordre  ,  se  préparait  à  me  pocher  un  a 
vis  venir  le  coup ,  je  l'évitai  en  baissant  la  tête,  et  le  pot 
mon  ancien  rival  alla  donner  dans  l'oreille  d'un  persoi 
respectable ,  venu  pour  me  faire  l'honneur  de  me  servir  à 
bledu  banquet^*. 

Vous  savez  sans  doute  encore  qu'aux  fêtes  de  la  Nativi 
sacristains  de  la  paroisse  portent  l'O  de  Noël  au  dernier  n 
On  me  le  porta ,  suivant  l'usage ,  peint  en  or  sur  une  feui 
vélin.  Martinette  ne  le  trouva  pas  d'une  assez  grande  dimei 
bien  qu'il  eût  un  demi-pied  ;  pour  lui  complaire ,  il  fallut  ei 
un  autre  deux  fois  plus  grand ,  et,  quand  on  le  plaça  sur  1 
trin  ^^,  tout  le  monde  le  trouva  ridicule. 

Martinette  obéissait  scrupuleusement  d'ailleurs  et  me  I 
scrupuleusement  obéir  à  la  mode.  Je  n'aimais  pas  les  gu< 
j'aimais  les  bottes  ;  il  me  fallut  quitter  les  bottes ,  porter  lei 
très ,  ni  plus  ni  moins  longues  que  celles  de  nos  élégants 
n'aimais  pas  qu'ainsi  que  les  femmes,  les  hommes  portasseï 
pierreries  aux  oreilles  ^^  ;  Martinette  s'obstina  à  me  faire  ( 
les  miennes  ;  et  quant  à  elle ,  vous  l'auriez  toujours  vue  un 
ret  de  velours  noir  sur  le  visage  ^^,  un  parasol  ^'  à  la  main. 

Voici  maintenant  des  torts  autrement  graves.  Un  jour,  < 
promenant  avec  elle ,  je  vis  un  beau  garçon  ayant  une  vi 
double  à  sa  boutonnière ,  qui  passa  et  repassa  devant  noi 
ne  m'en  serais  nullement  souvenu ,  si  le  lendemain  elle  n 
eu  un  bouquet  de  violettes  simples ,  si  le  lendemain  le  beat 
çon  n'avait  eu  un  gros  bouquet  de  violeltes  doubles  ;  si  le  1 
main  elle  n'avait  eu  pour  tout  bouquet  une  violette  blanche , 
lendemain  le  beau  garçon  n'avait  eu  un  bouton  de  rose  blai 
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le  ia  elle  n^avait  eu  une  rose  blanche  et  plusieurs 

ae  r       rou((e  ;  ce  qui ,  dans  le  langage  symbolique  des 

,         ie  18  qu^elle  s^en  doutât ,  veut  dire  :  Je  suis 

5  é\  le  »     été.  — Réponse  :  Ne  désespérez  pas.  — 

i*06C  —  Réponse  :  Espérez .  —  Je  vous  aime . — 

e  :  \4  8  aimé.  Je  devins  furieux.  Venez  ici ,  ma 

!  i  (      e  a      rtinette.  Il  ne  tiendrait  qu^à  moi  de  dénoncer 

la  .  votre  rose  blanche ,  et  surtout  vos  deux  boutons  do 

n        «  <iai  1  dans  sa  balance ,  pèseraient  peut-être  autant 

e  m  délit  ;  mais  je  veux  bien  ne  pas  me  croire  offensé, 

b<  ni  que  vous  mettiez  à  Tinstant  un  bouquet  de 

ie  n  qui ,  vous  ne  Tignorez  pas ,  signifie  :  Je  ne 

r        pias  de  vous ^^.  Elle  hésitait.  Apprenez,  ajoutai-je  d*unc 

de  re,  que  nous  avons  en  France  des  bourreaux  pour 

r  au  8ang  les  femmes  infidèles,  des  couvents  à  fortes 

lour  les  enfermer'*  ;  et ,  sans  tant  vous  faire  attendre, 

M         m  quoi  tient  que  je  vous  batte  comme  seigle  vert.  Nous 

■■  •  SI       à  Paris ,  personne  ici  n'y  trouvera  à  redire**. 

.  le  bouquet ,  je  la  menai  à  la  promenade  ;  le  beau 

D  roogii,  pàlit,  et  je  vis  bien  que  j'étais  de  la  confrérie 

œ  laiol  Bénézech"*.  Mais,  crainte  de  faire  comme  certains  maris; 

qui ,  par  irritation ,  mettent  des  bougies  ou  des  clochettes  au 

beat  de  leurs  cornes ,  je  pris  mon  mal  en  silence. 

Le  C(»NGRès.  —  Martinette  ne  respirait  que  la  vengeance; 
eOe  voulut  mliumilier  publiquement,  en  m'accusant  devant rof- 
fidalilé  de  n'être  pas  né  pour  le  mariage.  Mes  amis  m'en  aver- 
tirent; ils  me  conseillèrent  de  la  prévenir,  de  demander  la  se- 
ptration  d'avec  elle  comme  étant  possédée  du  diable**.  Je  ré- 
pondis qu'à  la  vérité  sa  langue  était  on  ne  peut  plus  diabolique , 
nais  que  je  n'irais  pas  mentir  aux  tribunaux  de  l'Église.  Quel- 
ques jours  après  je  reçus  la  citation ,  et  celui  qui  me  l'apporta 
en  Hnsolencc  de  me  dire  que ,  si  je  ne  comparaissais  pas ,  les 
sergents  de  l'officialité  viendraient  me  prendre*^.  Je  comparus. 
Le  eoogrès  est  ordonné.  J'ôtai  ma  casaque  de  soie  à  clinquant 
d'argent**,  et  je  mis  ma  robe  de  nuit**.  Je  ne  conseille  à  aucune 
lemnie  d'agir,  en  pareille  circonstance,  comme  Martinette.  Elle 
commit  alors  une  grande  faute  :  elle  ne  mit  point  son  manteau 
de  satin  rayé  d'argent,  qu'elle  avait  fait   pour  plaire  à  un 
iKHnme  de  guerre  ;  sa  demi -cotte  de  drap  d'or,  qu'elle  avait  faite 
pMr  plaire  à  un  trésorier  de  France*^;  sa  robe  de  velours  noir 
ignré  par  bas ,  qu'elle  avait  faite  pour  solliciter  un  procès  de  sa 
fiunîlle  ;  ses  chausses  de  velours  rouge,  son  corps  de  satin  blanc, 
fu  m'Évaienl  tant  irrité  ;  ses  manches,  ses  manchettes  de  velours 
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découpé,  son  manchon  de  velours  brodé, qui  oe  m^avaieii 
moins  irrité.  Elle  commit  une  plus  grande  faute  encore  :  el 
des  vêtements  innocents ,  une  robe  de  taffetas  pain-bis ,  x 
vantai  d'étamine  garni  de  jais ,  des  brassarts  à  chevrons  jatu 
Ainsi  habillée ,  elle  me  parut  plus  belle  que  jamais.  Je  la  < 
rai  de  faire  la  paix,  de  consentir  du  moins  au  triennium  dt 
velle  épreuve  ^^  ;  mais  la  méchante  Martinette,  furieuse 
voir  toujours  aimée.,  se  mit  à  me  baUre,  à  m'ii^urier,  au 
que  toute  l'assistance  des  gens  de  Fart  qui  était  dans  la  sali 
sinc^^,  croyant  que  nous  allions  nous  étrangler,  accourut, 
le  moment  je  fus  pleinement  justifié  ^^.  Martinette,  honteuse 
fuse ,  se  retira  chez  ses  parents  ;  une  fièvre  de  colère  la  si 
Tenleva  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Les  troisièmes  noces.  —  Grâce  à  cette  sage  instituti 
congrès^*,  la  calomnie  fut  légalementreconnue.  Ma  mère  ^ 
encore  me  marier  ;  elle  me  mena  chez  une  jeune  dcmoisei 
me  parut  avoir  le  corps  et  Tesprit  d'une  grosse  villageoû 
sortis  de  chez  elle  avec  la  ferme  résolution  de  ne  plus  la  n 
ma  mère  en  sortit  avec  une  résolution  toute  contraire.  Par 
politesses  elle  atlira  dans  une  maison  voisine  celle  dont  elL 
lait  faire  sa  bru.  Je  fus  bientôt  enchanté  de  sa  raison ,  de  s 
ractère ,  et  enfin  de  sa  personne  :  on  nous  unit. 

Le  bon  ménage. — Plusieurs  années  se  passèrent  saa 
nous  eussions  des  enfants.  Laure ,  dis-je  à  ma  femme ,  il 
faut  mettre  sur  votre  robe  une  ceinture  d'herbes  cueillie 
Saint-Jean ^'"^  ;  elle  en  mit  deux.  Laure,  lui  dis-je  ensuite,  i 
faut  vouer  à  la  patronne  de  la  dame  des  Pourcellets,  quid^u 
accouchement  eut  neuf  enfants  ^*  ;  elle  se  voua  à  cette  pair 
et  encore  à  celle  de  la  dame  de  Beauville,  qui  eut  un  aeco 
ment  aussi  fécond  ^^.  Rien  n'y  faisait  ;  je  me  désespérais.  J 
sultais  inutilement  les  médecins ,  les  chirurgiens,  les  mati 
Laure  ne  se  désespérait  pas  ;  elle  tressait  en  osier  de  jolis  arci 
pour  des  berceaux  d'enfants. 

La  bonne  mère  de  famille.  —  Enfin  le  Ciel  exan^ 
vœux  et  ceux  de  ma  chère  mère  :  Laure  devint  enceinte, 
eut  en  huit  années  cinq  garçons  et  trois  filles.  Pour  ohé 
poète  Sainte-Marthe,  qui  exhorte  en  beaux  vers  les  mères  à 
rir  leurs  enfants*^  elle  nourrit  les  premiers  qu'elle  eut;  et 
obéir  aux  antiques  préceptes  du  médecin  Paul  Eginette ,  e 
leur  donna  d'abord  à  téter  que  deux  fois  par  jour^^.  Ensuit 
eut  des  nourrices  ;  elle  les  prit  d'une  humeur  douce  et  de  b< 
mœurs  :  car ,  disait-elle ,  l'agneau  qui  tète  la  chèvre  a  la 
plus  rude^^.  Par  la  même  raison  elle  ne   permettait  ] 


loorrioes  de  chanter^  si  elles  n'avaient  la  voix  Juste *^  ; 
elle  voulait  sevrer  ses  enfants ,  elle  faisait  comme  en 
elle  lenrdoiroaitàtéter  de  bon  vkideSafait-George***, 
remplissait  une  grosse  bouteille  de  la  forme  d'une  ma- 
Du  reste  elle  ne  tenait  pas  grand  compte  des  tablettes 
doa  contre  le  hoquet  **',  ni  d'autres  pareils  remèdes  au- 
si  en  vogue.  Elle  ne  voulait  pas  non  plus  croire  que  le 
!t  venir  de  l'esprit  aux  enfants ^*^  :  car,  disait-elle,  à 
où  doit  naturellement  se  trouver  le  meilleur*^,  il  y  a 
11  n'y  m  pas  plus  qu'ailleurs ,  de  sots  et  de  bétes. 

:  ri      LLS.— J'élevai  mes  enfents  dans  toute 

(M         »r        es  de  La  Primaudaye  et  de  son  Traité 

**.   En  qi       les  années ,  qui  ne  m'ont  paru  que 

jours ,  mes  fiis  ei  mes  filles  sont  devenus  nubiles.  Je. 

,  dans  un  antre  moment  /  l'histoire  de  mes  filles,  dont 
f       mariée  que  la  dernière  ;  mais  ce  n'est  point  faute 
ouve  ôt  des  époux.  J'ai  refusé  un  avocat  des  pau- 

se      I  n'était  pas  assez  riche ,  et  un  procureur  des 
qu'il  l'était  trop.  Je  l'ai  dégoûtée  d'un  jeune 
pronosi     «ur ,  beau  diseur  sll  en  est ,  qui  lui  promet- 
re  signer  a  Salon  son  contrat  de  mariage  par  cinq  Nos- 
^**,  ses  parents*^*.  Je  l'ai  encore  dégoûtée  d'un  Jeune  bel 

qui  lui  promettait  aussi  de  la  faire  recevoir  à  la  ville 

ic,  d'où  il  était,  sœur  d'une  confrérie  où  les  femmes  ont 

cl     Kes,  sont  toujours  les  premières^*'  ;  où  les  bom- 

.  aucu      charge ,  sont  toujours  les  derniers.  Je  lui  con- 

po      r,  et  elle  épousa  le  vieux  roi  des  arpenteurs ^^*, 

eue  ne  manquera  jamais  ni  de  terre  ni  de  pain.  Je 

nierai  aussi  après  dtné  l'histoire  de  mes  fils,  dont  l'atné 

,  dont  le  potné  est  avocat  à  la  justice  royale  des 

le  rerigord  **^;  dont  le  second  putné  est  procureur  des 

1*^,  et  n         très  bien  dans  cet  état  si  difficile ,  si  déli- 

le  tro  est  semi-prébendé  dans  un  grand  chapitre 

oir  de  ae       '  chanoine-granger  **^;  dont  le  quatrième 

ré ,  <       a  dix-neuf  ans  doyen ,  a  le  doyenné  de 

'  ;  <  le  cinquième ,  ftgé  de  seize  ans ,  est  as* 

vient  a  cinq  pieds  quatre  pouces,  d'être  archer  du  viee- 

'^,  et  d'être  archer  du  sénédial ,  sll  vient  à  dnq  pieds 
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Station  XXI.— L'AVOCAT  DE  TOULOUSE. 

Je  me  disposais  èi  partir  ce  matin  de  Toulouse  ;  voilà  quei 
mulet  et  mon  muletier,  comme  si  pour  me  retenir  ils  s'en 
entendus,  se  sont  en  même  temps  trouvés  malades.  J'ai  tout 
fois  envoyé  chercher  le  maréchal  et  le  médecin  ;  ils  ont  à  Tinst 
chacun  dans  ses  attributions ,  fait  le  prognostic ,  d'après  le< 
ye  suis  ici  pour  plusieurs  jours. 

Quand  on  n'a  rien  à  faire ,  où  aller  ?  A  la  promenade ,  n'ei 
pas?  J'y  suis  allé. 

Toulouse  est  environné  d'immenses  vignobles  que  traver 
de  larges  routes,  le  matin  couvertes  de  beau  monde  qui  se  ] 
mène  sur  des  ânes  ^  ;  j'y  ai  remarqué,  entre  autres,  grand  non 
de  gens  de  loi  en  habit  noir ,  en  bonnette  noire ,  en  oapuc 
noir^.  Par  hasard  j'y  ai  rencontré  mon  voisin  l'avocat  Aie] 
dre  Landri ,  à  qui  j'avais  eu  occasion  de  donner  quelques  le^ 
de  bon  espagnol  de  Tolède ,  qu'il  m'avait  rendues  en  leçom 
mauvais  français  des  Pyrénées  ;  mais ,  ce  matin  ^  il  m'a  payé 
autre  monnaie ,  et  il  m'a  mieux  payé.  Dés  qu'il  m'a  aperçu 
est  venu  à  moi.  Bien  qu'il  fût  monté  sur  un  fort  bel  âne ,  ta' 
un  pied,  tantôt  l'autre,  suivant  qu'il  se  penchait  ou  de  l'un  ci 
l'autre  côté,  traînait  et  traçait  un  sillon  sur  le  sable.  A  la  véi 
il  est  grand  et  il  a  de  longues  jambes  :  c'est  au  moins  un  p 
cheval  qu'il  lui  aurait  fallu.  Comme  il  m'a  paru  de  fort  bo 
hnmeur,  je  lui  en  ai  fait  l'observation.  11  en  est  demeuré  d 
cord  ;  mais  il  craindrait ,  m'a-t-il  dit,  de  se  rendre  ridicule, 
effet ,  les  gens  les  plus  graves,  portant  chapeau  de  tafetas,  •    < 
de  velours ,  longue  robe ,  longue  soutane  à  manches  de 
jupon  à  la  reitrc ,  cotillon  de  drap^,  qu'il  me  nommait  à       b 
qu'ils  passaient ,  n'étaient  pas  autrement  montés.  Voilà , 
sait-il .  des  notaires  !  voilà  des  avocats  !  des  procureurs  !  aes  c 
seillers  1  des  présidents  t  des  sénéchaux  !  des  baillis  l  < 
raux  des  aides!  des  juges  des  élections  !  des  juges  forei 
des  juges  marchands  !  Maître ,  lui  ai-je  dit ,  que  de  divers  i 
.  gistrats  !  ah!  que  de  divers  magistrats!  Il  m'a  regardé.  Messi 
m'a-t-il  répondu  d'un  ton  gai,  hier  vous  devinâtes  juste  ma  p 
sée.  Je  devine  aujourd'hui  la  vôtre.  Venez ,  avançons.  N 


xvi«  siècle;  81 

iTmneè ,         e  sur  les  hauteurs  de  Matabiau  ^.  Crayez-vous, 

HV-iial<      d  ésurlemômeton, que, demôme  qu^ily aies 

)  d  s  de      'oi ,  les  milices  de  rÉglise ,  il  y  a 

milices  <       lëfe        rs  des  citoyens ,  les  milices  de  la 

ti  <       . — En  D         a-wl  continué  ,  toujours  sur  le  môme 

lemi         ;  vous  voulez ,  comme  je  n^en  doute 

lire  ature  française ,  je  vais  vous  la  faire, 

lire  j  passer       revue  dans  cette  plaine  qui  s*étend  au 

nous.' 

1  royez  en  tête  et  hors  des  premières  lignes  le  chef 

4  in  tient  une  brillante  masse  d^or'. 

iii     *  LE  CHANCELIER.  —  Sous  la  première  race,  il  n'était 

qa^no  petit  huissier ,  garde  des  chancels  ou  barreaux  qui 

r         ieot  le  lieu  où  Ton  scellait  ;  il  fut  ensuite  un  simple  sccN 

Il  s  un  simple  notaire  ^.  Aujourd'hui,  lorsque  la  bouche 

<n  des  lois  au  peuple ,  le  chancelier  est  à  son  oreille 

01  11      re^.  Le  chancelier  veille  ensuite  à  leur  vraie  in- 

tenir     tioo ,  a  leur  stricte  exécution. 

ft-l-il  continué,  voyez-vous  maintenant  celui  qui  est 
01      tement  prendre  sa  place? 

0*1       LB  GARDE  DES  SCEAUX. — Depuislc  siéclo  actucl  nous 

di         ons  en  France  dans  le  chancelier  deux  hommes  :  Tun  à 

1  •     ne  peut  ôter  son  ofQce ,  Tautre  à  qui  Ton  peut  ôter  ses 

c  son  pouvoir,  à  qui  Ton  peut  ôter  les  sceaux^.  Ainsi 

ta|<      [  nui  nous  avons  en  France  tantôt  un  chancelier  garde  des 

i         ,  tantôt  et  un  chancelier  et  un  garde  des  sceaux^. 

loyez  ensuite  ces  cours  habillées  de  rouge  qui  s'offrent  en 
première  ligne,  qui  ont  une  attitude  si  fière,  si  menaçante  ! 

Ce  sont  les  PARLEMENTS.  —  lls  forment  huit  grands 
coq»**;  ils  sont,  depuis  leur  institution,  toujours  habillés  de  la 
•èôie  couleur'*.  Remarquez  cependant  deux  de  ces  corps  qui 
portent  des  habits  neufs  :  le  parlement  d'Aix  et  le  parlement  de 
Rames  ne  datent  que  de  ce  siècle**. 

Ne  pensez  pas  toutefois ,  a  continué  Tavocat  de  Toulouse ,  que 
les  parlements  soient  différenciés  par  Tancienneté  de  leur  insti- 
tution ou  par  rétendue  de  leur  ressort,  lls  ont  tous  les  mêmes 
litres,  les  mêmes  pouvoirs ,  les  mômes  honneurs;  ils  se  regar- 
dent u>us ,  avec  quelque  raison ,  comme  huit  commissions  de 
fmnds  jours*',  comme  huit  sections  d'un  môme  parlement, 
filées  dans  huit  grandes  villes  de  France.  Point  de  jalousie , 
point  de  rivalité  entre  eux  ;  au  contraire,  constante  amitié,  inti- 
me fraternité.  On  voit  toujours, -dans  leurs  débats  contre  le  gou- 
vernement, les  parlements  de  province  opiner  du  bonnet  avec 
m.  ■*• 
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celui  de  Paris ,  et  celui  de  Paris  opiner  dul)onnet  aveMe 
provinces**. 

Le  parlement  ou  les  huit  sections  du  paHenent  ne  &it.: 
ne  font  pas  les  loi$;  mais,  sous  la  forme  d'enregistremenl 
appelle  ou  qu'ils  appellent  aujourd'hui  fièreiBBent  vënteaU 
il  les  sanctionne  ou  ils  les  sanctionnent.  Le  parlement  on  h 
lements ,  quoiqu'il  n'ait  pas  ou  quoiqu'ils  n'aient  pas  grao 
puis  le  siècle  dernier,  semble  plus  grand  ou  sembka 
grands  ;  c'est  qu'il  a  ou  qu'ils  ont  abaissé  tous  les  digni 
tous  les  corps  qui  ont  voulu  lutter  avec  lui  ou  avec  eux ,  le 
celier,  qui  a  été  admonesté*^;  les  généraux  des  aides,  les 
raux  des  monnaies,  qui  ont  été  mandés*';  les  maîtres  des  coi 
qui  ont  été  forcés  à  bâtonner  lenrs  registres*^.  J'igoute  qi 
sieurs  hautes  dignités,  plusieurs  hauts  offices ,  ont  pris 
ainsi  dans  nos  forêts  les  chênes  semblent  avoir  grandi  < 
dans  nos  cités  les  édifices  semblent  s'être  exhaussés, 
on  a  coupé  les  arbres,  quand  on  a  rasé  les  bâtiments  c 
tour. 

Quelles  sont  ces  cours  habillées  de  soie  noire**  qui  tm 
en  seconde  ligne ,  qui  tâchent  de  s'élever,  qui ,  si  je  puis 
ainsi ,  se  dressent  sur  la  pointe  des  pieds,  mais  qui  à  at 
parlements  restent  toujours  petites? 

Ce  sont  les  présidiaux.  —  Ces  corps,  dont  les  ei 
Icrs  prennent  le  titre  de  magistrat  au  présidial,  de  mag 
présidiaP*,  ont  été  érigés  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  i 
des  grands  bailliages  et  des  grandes  sénéchaussées**.  Ils  , 
souverainement  jusqu'à  la  somme  de  mille  livres **;  en  sort 
lorsque  l'objet  en  litige  n'excède  pas  cette  somme,  ces  bailJ 
ces  sénéchaussées,  deviennent  présidianx,  et  que,  lorsqu'i 
cède,  ils  redeviennent  bailliages,  sénéchaussées,  eu  même 
que  le  lieutenant  du  bailli  ou  du  sénéchal  redevient  préside 
simple  conseiller  au  présidial  qu'il  était ,  en  même  temps  < 
que  le  président  du  présidial  redevient  simple  conseiller  du 
liage  ou  de  la  sénéchaussée.  Assurément  cette  métamorph< 
bailliage ,  de  sénéchaussée,  en  présidial ,  de  présidial  en  bûl 
en  sénéchaussée  ;  cette  métamorphose  de  simple  juge  en  ] 
dent,  de  président  en  simple  juge,  qui  a  plusieurs  fois  lieu  ; 
que  audience  ** ,  est  bizarre  ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  bi: 
c'est  que  le  bailli  d'épée ,  le  sénéchal  d'épéc,  qui  étaient  le 
hauts  juges  de  leur  cour,  et  souvent  les  seuls  juges,  ne  j 
plus,  bien  que  toujours  ils  siègent,  bien  que  toujours 
noms  soient  respectueusement  mis  en  tête  de  tous  les 
ments". 
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les  sont  oes  autres  cours  habillées  de  laine  notre  **  qui 
troisième  ligne? 

IT  LBS  lusTicBS  ROYALES.  —  Plusîeurs  de  ces  justi- 
tissent  directement  au  parlement*^,  et  à  cause  de  leur 
e  ou  de  leurs  privilèges ,  ou  de  leur  position  terrîto-^ 
s  ne  peuvent  manquer  d'être  érigées  en  présidiaux  **. 
i*elles  le  savent,  car  je  les  vois  aussi  s'élever,  se  dres- 
pointe  des  pieds. 

mce  de  la  création  des  présidiaux  s^est  fait  moins  sentir 
»rd  de  la  France ,  où  Ton  a ,  dés  les  plus  anciens  temps, 
XHijures ,  par  assises  majestueusement  tenues  au  mi- 
amples**  et  d'autres  édifices  publics^,  que  danslemidi, 
e  chaise  '*  du  juge  royal  s'est  élargie  pour  donner  place 
raux  juges  que  le  roi  a  nouvellement  mis  dans  toutes 
sous  le  nom  de  conseillers  :  car  maintenant  ce  beau  ti- 
3ut  le  corps  de  la  moyenne  aussi  bien  que  de  la  haute 
irc'*,  comme  il  dore  les  officiers  de  plusieurs  autres 

ont  ensuite  ces  milliers,  ces  trente,  peut-être  ces  qua-» 
iers  de  petites  cours,  composées,  les  unes  de  trois,  de 
s ,  les  autres  composées  seulement  d'un  seul  juge,  te- 
(critoire  d'une  main  et  de  l'autre  sa  chaise  de  bots  ou 
sellette ,  cherchant  à  droite,  à  gauche,  avec  une  atten- 
ète,  les  arbres  les  plus  touffus? 
rT  LES  COURS  SEIGNEURIALES.  —  On  appelle  vulgai- 
s  juges  de  ces  cours  juges  bannerets,  juges  pédanès  , 
l'orme**.  Je  les  vois  ici  fort  humbles,  parce  qu'ils  se 
m  présence  des  parlements ,  des  présidiaux ,  des  justi- 
!S ,  des  juges  de  leurs  jugements  ;  mais  au  milieu  des 
|uand  ils  sont  adossés  à  un  bel  arbre ,  en  même  temps 
,  leur  panache ,  ils  deviennent  fiers ,  arrogants  ;  et  les 
les  plus  arrogants  sont  ceux  qui  sont  tout  à  la  fois  juge, 
,  procureur  fiscal ,  greffier ,  huissier ,  qui  jugent ,  qui 
*urs  jugements,  qui  écartent  avec  leur  canne,  ou  plutôt 
hftton,  les  plaideurs  trop  familiers.  Tels  ils  étaient  sous 
saint  Louis,  tels  ils  sont  sous  Henri  IV,  tels  ils  seront 
3  jusqu'à  la  fin  du  monde*'. 

maintenant,  voyez  une  cour  supérieure  voltiger  sur  le 
autres  cours  ;  elle  n'a  pas  de  place ,  et  je  me  doute 
i  pas  non  plus  d'attribution  fixe.  Vous,  vous  voulez  sur- 
r  quelle  est  cette  cour  ? 

LE  GRAND  CONSEIL.  —  Créé  vcrs  la  fin  du  siècle  der- 
*  comprimer  les  parlements  sous  le  poids  de  son  augus- 
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te  nom ,  de  sa  hante  juridiction^^,  le  grand  conseil ,  qaoiqu* 
rimmense  et  universel  droit  de  connaître  des  matières  eccië 
tiques  dans  tout  le  royaume ,  Timmense  et  universel  droit  de 
exécuter  ses  jugements  dans  tout  le  royaume'^,  n'a  encore  g 
fait  remarquer  son  existence  ^^;  et  je  doute  même  qu'il  fil 
marquer  sa  mort. 

Oh  !  combien  d'autres  cours  en  habit  noir,  en  habit  de  > 
leur,  en  robe  longue ,  en  robe  courte ,  dont  les  juges  portent 
papiers ,  ont  Tépée  au  côté ,  s'appuient  sur  la  hallebarde ,  1 
nent  la  romaine,  l'aune  !  Je  les  vois  prendre  rang  à  côté  des 
lements,  des  présidiaux,  des  justices  royales ,  mais  sans  les  i 
(loyer »  Voulez-vous  les  connaître? 

Ce  sont  les  cours  d'exception.  —  Les  chambres  d( 
dît  ou  chambres  mi-parties  de  juges  protestants  et  de  juges 
tholiques,  les  chambres  destinées  à  juger  les  protestants,  les 
testants  et  les  catholiques^^,  les  chambres  des  comptes,  les  c 
des  aides,  les  cours  des  élections,  des  traites  foraines,  des 
niers  à  sel,  des  monnaies,  des  maréchaussées,  des  arsenaux, 
varennes ,  des  eaux  et  forêts ,  des  sergenteries,  des  bourseï 
marchands ^^,  sont  appelées  en  France  des  cours  d'attribut 
des  cours  d'exception**. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là,  il  s'en  faut  bien,  toutes  nos  cours ^ 
ciaires  ;  je  pourrais  encore  en  voir,  vous  en  faire  voir  d'autre 
d'autres**.  J'en  découvre,  en  ce  moment,  une  toute  petite,  t 
imperceptible  ;  vous  la  découvrez  aussi ,  car  vous  me  dcmai 
quelle  est ,  dans  le  lointain ,  cette  cour  composée  de  tout  p 
conseillers  rouges ,  de  tout  petits  greffiers  rouges ,  de  tout  p 
huissiers  rouges,  qui  singe  toujours  les  parlements. 

C'est  le  parlement  de  Domres.  —  Je  suis  avocat  i 
de  nos  grands ,  de  nos  vrais  parlements  :  je  ne  puis  reconni 
le  parlement  de  Dombcs  ;  cependant  il  s'appelle  ainsi  ;  le  ] 
pays  qu'il  juge,  le  prince  de  ce  petit  pays,  l'appellent  ainsi 
rappelle  ainsi  *^,  je  le  laisse  là  pour  ce  qu'il  est. 

Mais  quelles  sont  ces  jeunes,  jolies,  joviales  cours,  tantôt 
géant,  jugeant,  tantôt  chantant,  dansant**,  que  je  vois  et 
j'entends  ? 

Ce  sont  les  bazoches.  —  Qui  ne  fit  pas  peur  à  Henri  1 
Les  jeunes  clercs  de  procureur  dont  est  formée  la  bazoche 
parlement  de  Paris  lui  firent  peur  ;  il  détrôna  leur  roi  ***.  Cep 
dant  cette  cour  ou  ce  royaume*",  ce  royaume  ou  cette  coui 
laquelle  rcssorlisscnt  les  bazoches  des  juridictions  inférieui 
ressortissant  au  parleniont*'.  gouvernée  par  un  chancelier  et 
des  dignitaires ,  continue  à  juger  les  procès  des  cle.Ci  de  la 
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ndie  du  ptricment  et  des  bazoches  inférieorcs^*.  Je  dois  vous 
éireqn^tox  autres  bazoches  des  autres  parlements  il  y  a  toujours- 
»  roi  ^  ;  je  dois  vous  dire  encore  que  la  bazoche  de  Paris  a  une 
Monaie  qa*on  donne,  qu'on  reçoit  en  riant ,  qu'on  ne  frappe  pas 
ONDine  les  pièces  de  métal ,  qu'on  bat  comme  le  blé  en  épis ,  les 
léfnimes  en  cosses,  car  ce  sont  des  lupins ^^. 

Si  je  ne  me  trompe ,  vous  voudriez  savoir  aussi  quels  sont  ces 
espèces  de  sergents  de  bataille,  de  sergents-majors,  de  serre-file, 
fui  se  tiennent  sur  les  ailes  de  chaque  corps,  qui  en  font  partie, 
uis  qui  cependant  en  sont  détachés  :  eh  bien  ! 

Ce  sont  les  oen s  du  roi. —  Le  ministère  public,  qu'on  ap^ 
pelle  aussi  le  parquet ,  parce  qu'il  siégeait  dans  un  petit  parc  de 
Mouiserie,  à  côté  du  grand  parc  où  siégeait  le  parlementas  n'a 
père  été  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  qu'une  ftpre  agence  fis- 
cale ,  chargée  de  veiller  à  ce  que  la  cautelle  des  plaideurs  ou 
llodnigence  des  juges  ne  fît  perdre  aucun  des  droits  d'amende  ou 
de  confiscation  dus  au  roi^*  ;  mais  depuis  il  s'est  bien  accru ,  et 
loos  les  jours  il  ne  cesse  de  s'accroître.  Premier  accroissement  : 
Ira  procureurs  du  roi,  les  avocats  du  roi,  portent  aux  parlements 
le  titre  de  conseiller  procureur  général ,  de  conseillers  avocats 
f^néranx  ;  ils  portent  aux  présidiaux  et  aux  cours  des  justices 
royales  le  titre  de  conseiller  procureur  idu  roi,  de  conseillers  avo-< 
fais  du  roi^.  Autre  accroissement  :  ils  ont  des  conseillers  ^ub-- 
uituts,  suppléants^^,  ce  qui  augmente  le  nombre  des  gens  du  roi, 
iffrandit  le  parquet  et  lui  donne  plus  de  consistance.  Autre  ac- 
croissement :  ils  assistent  aux  jugements  des  procès  par  écrit. 
Autre  accroissement  :  ils  ont  communication  préalable  de  tous 
les  jugements  convenus  entre  les  parties.  Autre  accroissement  : 
ils  prennent  la  parole  non  seulement  dans  toutes  les  causes  où  le 
isc  est  intéressé,  mais  encore  dans  toutes  les  causes  criminelles, 
mais  encore  dans  toutes  celles  où  il  s'agit  d'établissements  pu-- 
tlics,  de  personnes  publiques;  d'orphelins,  de  mineurs,  que,  par 
une  tendre  fiction ,  les  lois  regardent  comme  des  personnes  pu- 
bliques. Autre  accroissement  :  ils  sont  chargés  de  faire  exécuter 
les  jugements.  Autre  accroissement  :  lorsqu'il  y  a  des  dangers 
publics,  des  crises  politiques,  l'initiative  des  mesures  de  haute 
H>lice,  de  sûreté  générale,  leur  appartient*'*.  L'ignoble  origine 
(le  leurs  anciennes  fonctions  se  perd  aujourd'hui  dans  l'éclat  de 
îeurs  fonctions  actuelles.  Le  ministère  public  s'est  d'ailleurs  éta- 
Ui  dans  toutes  les  cours  de  justice,  de  finance**,  de  police *\  de 
commerce  *•,  d'église**,  dans  toutes  les  cours  *•;  et  dans  toutes 
il  est  la  vie ,  le  cœur ,  Tàme  de  la  magistrature ,  la  vie  ,  le  cœur, 
lime  de  la  justice. 
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te  nom ,  de  sa  hante  juridiction'®,  le  grand  conseil ,  quoiqu'il 
Timmcnse  et  universel  droit  de  connaître  des  matières  ecclësi 
tiques  dans  tout  le  royaume ,  Timmense  et  universel  droit  de  fii 
exécuter  ses  jugements  dans  tout  le  royaume'^,  n'a  encore  gui 
fait  remarquer  son  existence'^  ;  et  je  doute  même  qu'il  fit  i 
marquer  sa  mort. 

Oh  !  combien  d^autres  cours  en  habit  noir,  en  habit  de  ec 
leur,  en  robe  longue ,  en  robe  courte ,  dont  les  juges  portent  < 
papiers,  ont  Tépée  au  côl6,  s'appuient  sur  la  hallebarde,  tic 
nent  la  romaine,  Taune  !  Je  les  vois  prendre  rang  à  c6të  des  p< 
lements,  des  présidiaux,  des  justices  royales ,  mais  sans  les  oa 
(loyer.  Voulez-vous  les  connaître? 

Ce  sont  les  cours  d'exception.  —  Les  chambres  de  1 
dît  ou  chambres  mi-parties  de  juges  protestants  et  de  juges  ( 
tholiques,  les  chambres  destinées  à  juger  les  protestants,  les  p 
testants  et  les  catholiques^^,  les  chambres  des  comptes,  les  eoi 
des  aides,  les  cours  des  élections ,  des  traites  foraines ,  des  gi 
nîers  à  sel,  des  monnaies,  des  maréchaussées,  des  arsenaox,  ( 
varennes ,  des  eaux  et  forêts ,  des  sergenteries,  des  bourses  ( 
marchands'*^,  sont  appelées  en  France  des  cours  d'attributio 
des  cours  d'exception**. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là,  il  s'en  faut  bien,  toutes  nos  cours  jo 
ciaires  ;  je  pourrais  encore  en  voir,  vous  en  faire  voir  d'autres, 
d'autres*^.  J'en  découvre,  en  ce  moment,  une  toute  petite,  toi 
Imperceptible  ;  vous  la  découvrez  aussi ,  car  vous  me  demanti 
quelle  est ,  dans  le  lointain ,  celte  cour  composée  de  tout  pel 
conseillers  rouges,  de  tout  petits  greffiers  rouges,  detoutpei 
huissiers  rouges,  qui  singe  toujours  les  parlements. 

C'EST    LE    PARLEMENT    DE    DOMBES. — Je  SUis  avOCat  à 

de  nos  grands ,  de  nos  vrais  parlements  :  je  ne  puis  reconnaît 
le  parlement  de  Dombes  ;  cependant  il  s'appelle  ainsi  ;  le  pc 
pays  qu'il  juge,  le  prince  de  ce  petit  pays,  l'appellent  ainsi: 
rappelle  ainsi  *^,  je  le  laisse  là  pour  ce  qu'il  est. 

Mais  quelles  sont  ces  jeunes,  jolies,  joviales  cours,  tantftlii 
géant,  jugeant,  tantôt  chantant,  dansant**,  que  je  vois  et  q 
j'entends  ? 

Ce  SONT  LES  BAzocHES.  —  Qui  ne  fil  pas  peur  à  Henri  II 
Les  jeunes  clercs  de  procureur  dont  est  formée  la  bazoche  t 
parlement  de  Paris  lui  firent  peur  ;  il  détrôna  leur  roi***.  Ccpci 
dant  celte  cour  ou  ce  royaume^®,  ce  royaume  ou  celte  cour, 
laquclhî  rossonisscnt  les  bazochcs  des  juridiolions  inférieure 
ressortissant  au  parlemtMil*'.  gouvernée  par  un  chancelier  et  p 
des  dignitaires,  continue  à  juger  les  procès  des  cleci  de  la  b 
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1  parlement  et  des  bazoches  inférieores^*.  Je  dois  vous 
lax  antres  bazoches  des  autres  parlements  il  y  a  toujours- 
;  je  dois  vous  dire  encore  que  la  bazoche  de  Paris  a  une 
qu'on  donne,  qu'on  reçoit  en  riant ,  qu'on  ne  frappe  pas 
es  pièces  de  métal ,  qu'on  bat  comme  le  blé  en  épis ,  les 
en  cosses,  car  ce  sont  des  lupins  ^^. 
ae  me  trompe ,  vous  voudriez  savoir  aussi  quels  sont  ces 
de  sergents  de  bataille,  de  sergents-majors,  de  serre-file, 
cnnent  sur  les  ailes  de  chaque  corps,  qui  en  font  partie, 
i  cependant  en  sont  détachés  :  eh  bien  ! 
)?IT  LES  OEif  s  DU  ROI. —  Le  ministère  public,  qu'on  ap« 
Bsi  le  parquet ,  parce  qu'il  siégeait  dans  un  petit  parc  de 
rie,  à  côté  du  grand  parc  où  siégeait  le  parlement  ^^,  n'a 
é  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  qu'une  ftpre  agence  fis- 
largée  de  veiller  à  ce  que  la  cautelle  des  plaideurs  ou 
;nce  des  juges  ne  fît  perdre  aucun  des  droits  d'amende  ou 
scation  dus  au  roi*^*  ;  mais  depuis  il  s'est  bien  accru ,  et 
jours  il  ne  cesse  de  s'accrottre.  Premier  accroissement  : 
!urs  du  roi,  les  avocats  du  roi,  portent  aux  parlements 
ac  conseiller  procureur  général ,  de  conseillers  avocats 
i  ;  ils  portent  aux  présidiaux  et  aux  cours  des  justices 
e  titre  de  conseiller  procureur  idu  roi,  de  conseillers  avo- 
-oi^'.  Autre  accroissement  :  ils  ont  des  conseillers ^ub- 
uppléants^^,  ce  qui  augmente  le  nombre  des  gens  du  roi, 
le  parquet  et  lui  donne  plus  de  consistance.  Autre  ac- 
icnt  :  ils  assistent  aux  jugements  des  procès  par  écrit. 
;croissemcnt  :  ils  ont  communication  préalable  de  tous 
nents  convenus  entre  les  parties.  Autre  accroissement  : 
nent  la  parole  non  seulement  dans  toutes  les  causes  où  le 
Qtércssé,  mais  encore  dans  toutes  les  causes  criminelles* 
x)re  dans  toutes  celles  où  il  s'agit  d'établissements  pu- 
personnes  publiques;  d'orphelins,  de  mineurs,  que,  par 
Ire  fiction ,  les  lois  regardent  comme  des  personnes  pu- 
Autre  accroissement  :  ils  sont  chargés  de  faire  exécuter 
mcttts.  Autre  accroissement  :  lorsqu'il  y  a  des  dangers 
des  crises  politiques ,  l'initiative  des  mesures  de  haute 
de  sûreté  générale,  leur  appartient**.  L'ignoble  origine 
anciennes  fonctions  se  perd  aujourd'hui  dans  l'éclat  de 
ictions  actuelles.  Le  ministère  public  s'est  d'ailleurs  éta- 
loutes  les  cours  de  justice,  de  finance**,  de  police *%  de 
ce**,  d'église*^,  dans  toutes  les  cours**;  et  dans  toutes 
vie ,  le  cœur ,  Tàme  de  la  magistrature ,  la  vie ,  le  cœur, 
I  la  justice. 
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Messire  ^  a  poursuivi  Tavoeat  de  Toulouse ,  en  continuant 
s'interroger  en  mon  nom  et  à  se  répondre  au  sien,  en  ce  momi 
vous  me  demandez  quels  sont  ceux  que  vous  voyez  rangeai 
les  deux  côtés  des  grands  carrés  que  forment  les  divers  corps  j 
diciaires  ?  Je  trouve  comme  vous  qu'ils  ont  Tair  leste ,  dispo 
animé,  guerrier.  On  dirait  d'une  nombreuse  troupe  d'agi] 
maîtres  d'armes,  également  prêts  à  porter  et  à  parer  les  coups. 

Ce  sont  les  avocats.  —  Ils  ont  la  robe  noire,  ainsi  que  1 
conseillers  des  présidiaux ,  et  le  chaperon  fourré ,  ainsi  que  1 
conseillers  des  présidiaux  et  les  conseillers  des  parlements.  : 
ils  s'offrent  rangés  comme  aux  grands  auditoires ,  construits  ta 
sur  le  modèle  de  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris*^ 
les  hauts  sièges  des  juges  sont  adossés  à  deux  murs  de  la  aalle 
forment  un  angle  droit,  où  l'angle  opposé  est  formé  par  les  I 
pies  bancs  des  avocats ,  celui  des  avocats  écoutants ,  celui  c 
avocats  plaidants,  celui  des  avocats  consultants^*.  Je  devr 
dire  par  les  quadruples  bancs  des  avocats ,  car  il  y  en  t  nn  q« 
trième  fleurdelisé ,  où  viennent  noblement  se  montrer  tu  pub 
les  avocats  couronnés  d'années  et  de  célébrité^'.  Ah  !  messii 
de  combien  de  grands  orateurs  j'y  vois  les  noms  écrits  en  ktti 
tous  les  jours  plus  grandes  !  On  connaît  en  Espagne  comme 
Allemagne,  comme  en  tout  pays,  les  Dumoulin  ^^,  les  Aubery 
les  Riaultz^^,  les  de  Thou*^^,  lesMontholon  plaidant  pour  le  o 
nétable  de  Bourbon ,  sous  le  régne  de  François  I*"^^,  les  Lanu 
tillère  plaidant  contre  le  duc  de  Guise ,  sous  le  règne  de  la  J 
gue®'.  L'imprimerie  fait  entendre  encore  leurs  plaidoyers 
d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre.  Vous  en  avez  sûrement 
quelqu'un.  Dans  tous  même  simplicité  d'économie  oratoire  :  p 
position ,  exposition ,  discussion,  conclusion  ;  défense  de  Tadvi 
saire,  réplique  ;  réplique  de  l'adversaire,  duplique  ;  doplique 
l'adversaire,  triplique^^.  Entre  ces  premiers  mots:  AiesAeigneu\ 
et  ces  derniers.  Je  concluds^  je  demande  iesdfttpends  et  le*  % 
férests"^^^  les  anciens  avocats  répandaient  l'érudition  àjoinféi 
les  avocats  actuels,  bien  plus  savants,  mais  en  même  temps bj 
plus  habiles,  la  sèment  légèrement  sur  les  diverses  parties 
leurs  plaidoyers,  qu'ils  brodent  avec  goût  des  fleurs  de  Tan 
quité^*.  Et  maintenant  ne  soyez  plus  surpris  de  l'importai 
qu'a  l'avocat  ;  ne  soyez  plus  surpris  si  nos  lois  s'en  occupent  so 
vent,  gouvernent  sa  vie  publique,  et  quelquefois  sa  vie  domei 
que  ;  si  elles  lui  ordonnent  sous  peine  de  prison  de  ne  se  prose 
ter  à  l'audience  que  vêtu  de  sa  robe'^  ;  si  elles  s'emparent  de  i 
mains  ,  et  le  forcent  à  signer  ses  mémoires ,  k  en  répondre  ''^  ; 
elles  lui  lient  les  pieds,  et  le  forcent  à  ne  pas  sortir  de  la  vill 
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■éme  les  jours  de  repos  oa  réputés  jours  de  repos,  tels  que  le 
«lufi  des  déconfitures ^*«  sans  en  prévenir  les  procureurs  ^^,  h  ne 
[ns  sortir  de  Taudience  sans  en  prévenir  les  juges  ^^;  si  enfin 
(lies  lui  lient  aussi  la  langue  et  le  forcent  à  ne  pas  discuter  les 
bits  convenus  de  part  et  d'autre  avant  l'audience  ^^,  à  ne  discu- 
ter que  les  conséquences. 

Maintenant  voyez  derrière  les  avocats  d'autres  gens  en  robe 

m  les  talonnent,  qui  leur  parlent  continuellement  à  Foreille, 

>nt ,  sinon  une  mine  aussi  guerrière ,  du  moins  un  air  aussi 

(,  aussi  mutin ,  qui  ont  comme  eux  La  robe  noire ,  le  bonnet 

.  mais  qui  n'ont  pas  comme  eux  le  chaperon  fourré. 

I      SONT  LES  PROCUREURS.  —  Ils  ne  peuvent  prendre  la  pa- 

i  que  dans  les  petites  causes*^  ;  et  vous  les  voyez,  dans  les 

e      lès,  comme  à  la  guerre  lorsque  le  feu  est  très  vif  et  que  la  se- 

c  ligne  charge  les  armes  de  la  première ,  souffler  aux  oreilles 

act  avocats  de  nouvelles  raisons ,  de  nouveaux  moyens  de  droit 

oa  de  ruse. 

Tout  ainsi  que  les  avocats  ont  été  honorés  par  les  nouvelles 
lois,  qui  ont  voulu  qu'ils  tinssent  la  place  des  juges  récusés,  ab- 
leots*^,  tout  ainsi  les  procureurs  ont  été  honorés  par  les  nou- 
Telles  lois,  qui  ont  établi  leurs  mercuriales**,  leurs  solennelles 
séances  de  louange  et  de  blâme  ;  mais  les  nouvelles  lois  ne  les 
ont  pas  honorés  lorsqu'elles  ont  pris  au  sérieux  ; 

Le  monelegae  du  robin 
Lequau  a  perdut  son  proucez , 
Transhilat  de  grec  en  frtncez , 
Et  di  francez  en  bel  latin , 
Et  peux  di  qui  in  poile? in  ^\ 

orsque,  ayant  peur  de  leurs  ongles ,  elles  font  taxer  leurs  hono- 
raires par  les  juges  ^*  ;  lorsque,  ayant  peur  de  leur  bec,  elles  les 
traitent  impoliment  de  corbineurs ,  leur  défendent  d'aller  cor- 
^finer  au-devant  des  messagers  chargés  des  sacs  des  procès**. 

Messire,  a  continué,  après  une  petite  pause,  l'avocat  de  Tou- 
louse, en  est-il  dans  votre  Espagne  comme  dans  notre  France? 
I>cs  procureurs,  les  plaideurs,  sont-ils  à  genoux  devant  les  juges** 
quand  on  plaide  leurs  procès  ?  Et,  sans  me  donner  le  temps  de 
lui  réj>ondre,  il  a  ajouté  :  Vous  êtes  sans  doute  impatient  de  sa- 
voir quels  sont  ces  hommes  aussi  à  genoux  derrière  les  plai- 
deurs? 

Ce  sont  LES  SOLLICITEURS.  —  Nos  lois  fout  souvcut  men- 
llon  des  solliciteurs*^,  qui,  lorsqu'ils  marchent  ou  parlent,  ont  le 
pied,  la  langue,  si  mobiles.  Véritablement  dans  le  mouvement  et 
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raction  du  procès  ils  deviennent  quelquefois  fort  utiles  '^  ;  que 
quefois  ils  deviennent  aussi  fort  inutiles  ;  quelquefois  ils  sont 
cocher,  quelquefois  la  mouche  du  coche. 

Messire  ,  a  poursuivi  Tavocat  de  Toulouse ,  puisque  vous 
moi  nous  nous  sommes  accordés  à  considérer  la  magistrata 
comme  une  milice ,  nous  pouvons  à  toute  force  comparer  à 
cavalerie  les  juges  montés,  assis  sur  leurs  sièges ,  àrinfantci 
les  avocats ,  les  procureurs ,  les  solliciteurs. 

Mais  dans  les  diverses  parties  de  la  magistrature  n^y  a-t*il  p 
des  gens  que  nous  puissions  comparer  aux  gardes  de  Tartillerii 
Il  y  en  a  :  ce  sont  ceux  qui  écrivent  les  jugements  rendus  par  1 
juges  ; 

Ce  sont  les  greffiers.  —  En  effet,  les  jugements  so 
Tartillerie  de  la  justice  et  les  greffiers  en  sont  les  dépos 
taires. 

Autrefois  les  greffiers  étaient  fort  nombreux  ;  ils  le  sont  ai 
jourd'hui  davantage.  Nous  avons  des  greffiers  civils  tant  et  plu) 
des  clercs  de  greffiers  civils  en  titre  d'office*^  tant  et  plus;  d 
greffiers. criminels  tant  et  plus,  des  clercs  de  greffiers  criminc 
en  titre  d'oïïî«ft^^  tant  et  plus  ;  tant  et  plus  de  greffiers  de  pa 
quet ,  de  greffiers  garde-sac ,  de  greffiers  de  Técritoire ,  de  gre 
fiers  des  présentations ,  de  greffiers  des  notifications  pour  les  n 
traits ,  de  greffiers  de  finances ,  de  greffiers  de  tailles  ;  tant 
plus  de  divers  autres  greffiers**.  Voyez  leurs  rangs  continueil 
ment  s'allonger,  s'élargir,  s'épaissir. 

Dans  les  armées  il  y  a  aussi  des  trompettes ,  des  tambours  po; 
rassembler  les  soldats  ;  n'y  en  a-tr-il  pas  aussi  dans  la  milice  de 
justice  pour  rassembler  les  juges ,  les  avocats,  les  procureurs 
les  plaideurs?  Il  y  en  a  aussi  : 

Ce  sont  les  huissiers.  —  Les  voilà  qui  entourent  Taud 
toire.  N'est-ce  pas  qu'ils  sont  beaux  à  voir  avec  leurs  papie 
dans  une  main ,  leur  verge  ferrée  d'argent  dans  Tautre ,  leur  ép< 
au  côté,  leur  écusson  de  France  pendu  à  la  ceinture**?  Je  cro 
que,  s^ils  étaient  réunis,  ils  seraient  deux  fois  plus  nombreux  qt 
l'infanterie  française**. 

Vous  me  faites  encore  une  autre  question,  et  c'est  la  demièn 
m^a  dit  l'avocat  de  Toulouse,  dont  le  discours,  comme  les  not 
de  la  fin  d'un  air,  tendait  vers  la  tonique;  vous  me  demandez  s 
de  môme  que  dans  les  armées ,  il  n'y  a  pas  dans  les  milices  de 
justice  des  gens  qui  ne  combattent  pas,  mais  qui  sont  nécessain 
aux  combattants ,  qui  leur  fournissent  les  munitions  ;  s'il  n'y 
pas  des  munitionnaircs  ?  Il  y  en  a  de  môme  : 

Ce  sont  les  notaires.  —  Et  en  effet,  bien  qu'ils  n'aici 
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tt  séance  à  Faudience  des  coors ,  bien  que  jamais  ils  n^  par-^ 
ot ,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  qoe  ce  sont  eux  qui  font  parler  les 
cals  el  les  procureurs ,  qui  font  courir  les  huissiers,  écrire  les 
rs  et  juger  les  juges  ;  car  presque  tous  les  procès  nais- 
ni  de  U  diYersc  manière  d'interpréter  les  clauses  de  leurs 
Etes. 

Yoycz-les ,  je  vous  prie ,  voyez  sortir  de  leur  fraise  toujours 

Q  blanche,  toujours  bien  plissée,  leur  visage  fleuri,  jovial,* 

ODleot  et  satisfait;  ce  n'est  cependant  pas  aujourd'hui  frérie 

e  la  Saint-Jean*^,  fête  du  plus  ancien  notaire  qui  soit  en  Pa- 


ts 


iLstrce  qu'ils  auraient  oublié  que,  s'ils  ont  de  bons  jours ,  de 

es  heures ,  ils  ont  aussi  de  mauvais  jours ,  de  mauvaises 

s  ;  que,  s'ils  passent  des  actes  avant  midi ,  après  midi,  ainsi 

[1  manquent  pas  aujourd'hui  de  le  mentionner*^,  ils  en 

Il  aussi  avant  minuit  et  après  minuit?  Non  ;  c'est  qu'ils 

it  à  la  virginale  embrassade  dont  la  jeune  accordée  ne  leur 

jamais  la  perception*^. 

1      se  qu'ils  auraient  oublié  qu'on  dit  le  cabinet  des  avocats , 

r      e  des  procureurs,  qu'on  dit  la  boutique,  qu'ils^  disent  eux- 

s  comme  aux  derniers  siècles*^  la  boutique  des  notaires**  ? 

c'est  qu'ils  pensent  qu'en  Dauphiné  les  ordonnances  ont 

a'peine  à  empêcher  les  nobles  de  se  faire  notaires^**,  et 

sil  y  a  des  états  plus  honorés,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  hono- 

• 

c^-ce  qu'ils  auraient  oublié  que  les  juges  qui  les  ont  exami- 
lues***,  peuvent  les  mander,  les  admonester,  les  sus- 
•e— ?  Non  ;  c'est  qu'ils  pensent  que  chaque  peau  de  par- 
1  leur  vaut  un  demi-écu,  outre  leurs  vacations  ^*^,  tandis 
les  conseillers  aux  parlements ,  presque  aussi  mal  payés  qu'a- 
découverte  des  mines  d'Amérique,  n'ont  guère  que 
,  vingt  sous  par  jour,  dont  ils  donnent ,  je  ne  sais  si  c'est 
rté  Y  je  ne  sais  si  c'est  par  honte ,  la  quittance  en  latin  ^^*  ; 
s  que  les  conseillers  aux  présidiaux  n'ont  que  cinq  sous 
jour***;  tandis  que  les  juges  royaux,  du  moins  certains 

s  royaux,  n'ont  que  trois  liards***,  n'ont  qu'un  liard  par 
•1 

• 

csirce  qu'ils  auraient  oublié  que,  s'ils  font  un  faux,  ils  ont  le 
miig  coupé?  Non;  c'est  qu'ils  se  disent  que  tout  homme  qui 
iTec  un  bonnet  noir,  une  robe  noire ,  un  cabas  rempli  de  pa- 
piers ••*,  voudrait,  autre  part  qu'aux  mariages  des  comédies, 
aire  le  notaire ,  serait  pendu  ***. 

Est-ce  qu'ils  auraient  oublié  qu'ils  ont  été  divisés  en  trois  clas- 
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SCS ,  en  notaires  pour  recevoir  les  actes ,  en  tabellions  poor  i 
ner  les  grosses ,  les  expéditions ,  les  extraits  des  actes  des  n 
res  vivants,  en  garde-notes,  en  collationnaires^^^,  pour  do 
les  grosses,  les  expéditions,  les  extraits  des  actes  des  noti 
morts  ^^^  ?  Non  ;  c'est  qu'ils  pensent  qu'ayant  presque  pai 
échappé  à  cette  fiscale  mutilation  de  leur  état ,  ils  en  triomp 
en  tête  de  leurs  actes  :  Par-devant  nous,  notaire,  tabellion,  gi 
«ote,  ont  comparu....  **•. 

Est-ce  qu'ils  auraient  oublié  qu'ils  sont  déjà  cent  à  Pani 
quarante  à  Bordeaux***,  vingt  à  Tours***,  douze  à  Sens**®, 
proportion  autant  dans  les  autres  villes  ?  que  ce  grand  noi 
peut  encore  devenir  plus  grand  ?  Non  ;  c'est  qu'ils  savent  qvt 
seigneurs  ne  peuvent  donner  plus  de  commissions  de  notair 
qu'en  portent  les  titres  de  leur  terre***  ;  c'est  qu'ils  se  en 
sûrs  que  les  parlements**^,  les  états  provinciaux **•,  ne 
sent  et  ne  cesseront  de  s'opposer  à  la  création  de  nouveau 
ficcs. 

Est-ce  qu'ils  auraient  oublié  que  le  roi  paie  en  office 
notaire  les  dépenses  de  la  toilette  de  la  reine***,  qui  porte 
vingt  offices  à  chaque  pendant  d'oreille ,  vingt ,  quarante  à 
collier*"? 

La  vénalité  des  offices.  —  Non  ;  c'est  qu^ils  nignc 
pas  qu'aujourd'hui  une  grande  partie  des  dépenses  de  la  nui 
du  roi ,  ainsi  que  des  dépenses  de  la  guerre ,  de  la  marine  ^ 
acquittée  avec  les  finances  des  offices  vendus  *•*,  et  qu'il  est 
sibîe  que  l'argent  de  l'office  d'un  président  au  parlement  soit 
ployé  aux  chausses  des  valets ,  aux  fers  des  mules,  aussi 
qu'aux  diamants,  à  l'orfèvrerie  de  la  couronne. — Quoi  !  ai-je 
ou  plutôt  me  suis-jc  écrié ,  les  charges ,  les  dignités  de  votre 
lice  de  la  justice  sont  donc  vénales?  Oui ,  vraiment,  m'a  rèpc 
l'avocat  de  Toulouse  :  notre  magistrature  a  donné  cent  quar 
millions*^*  à  la  France  pour  avoir  le  droit  d'être  héréditairen 
inamovible,  fixe,  héréditairement  laborieuse,  appliquée,  i 
dicuse ,  héréditairement  grave ,  sage ,  intégre  ;  oui ,  vraimt 
elle  a  rempli  plusieurs  fois  les  coffres  de  l'état ,  pour  avoir, 
premiers  nouveaux  besoins ,  le  droit  de  les  remplir  encore 
J'étais  étonné ,  surpris.  Messire  ,  a  ajouté  l'avocat  de  Touloi 
en  reprenant  le  chemin  de  la  ville ,  croyez  ce  que  je  vous  dis 
dois  être,  sans  doute,  et  je  suis  Tavocat  des  juges  aussi  bien 
des  plaideurs  ;  mais ,  surtout  en  ce  moment,  je  dois  élro  et  je. 
l'avocat  de  la  vérité. 
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Station  XXIL 
LE  JURISCONSULTE  DE  TOULOUSE. 

iûordliui ,  À  l'heure  où  Ton  gradue  dans  la  ville ,  où  Ton  se 
^nc  sur  les  ânes  hors  de  la  ville ,.  j'ai  été  conduit  par  Tavo^ 
cxandre  Landri  chez  le  jurisconsulte  à  Ti  grec.  Le  juris- 
Itc  à  ri  grec  est  un  avocat  consultant  qui  a  trouvé  le  moyen 
fciser  son  nom  gascon  en  ac  ^  par  Fi  à  la  mode ,  Ti  des  belles 
*,  par  Fi  grec,  qu'il  y  a  glissé  ;  et  comme,  lorsque  ses 
i    i  secrétaires  y  substituent  le  petit  i  du  pays,  il  ne  man- 
iais de  crier  à  tue-téte  :  I  grec  !  i  grec  !  on  rappelle  le  ju- 
Ite  à  Fi  grec,  ce  qui  seul ,  dans  notre  siècle  d'érudition. 
Il  attirer  bien  du  monde.  L'avocat  Alexandre  Landri  lui  a 
é  Fobjet  de  ma  visite.  Oh  !  oh  !  lui  ft-t-il  répondu ,  ceci  est 
te  consultation  !  Aussitôt  il  a  changé  de  place  et  s'est  as- 
r  son  grand  fauteuil  ;  ensuite  il  s'est  successivement  décoré 
1  bonnet  carré,  de  ses  lunettes,  dont  il  n'avait  d'ailleurs  que 
Lorsqu'il  a  eu  fini,  j'ai  tiré  ma  bourse ,  je  la  lui  ai  présentée 
te  ;  il  y  a  pris,  sans  tâtonner,  quatre  gros  écus  neufs.  On 
ir  si  j'en  ai  eu  pour  mon  argent. 

s  LOIS  CIVILES.  —  Messire,  m'a-t-il  d'abord  dit,  en  se 
.  un  petit  air  de  JUstinien  ou  plutôt  d'UIpicn ,  je  crois 
e  d'examiner  s'il  convient  qu'un  peuple  connaisse  ses  lois  ^ 
paraît  que  cela  ne  convient  pas ,  puisque  le  plus  fort  mu- 
Auvergne  ne  pourrait  porter  les  volumes  de  nos  seules  lois 
s ,  écrites  en  caractères  les  plus  menus*.  Je  crois  égalc-t- 
inutile  d'examiner  s'il  convient  qu'un  même  peuple  ait  les 
ts  lois ,  car  il  parait  que  cela  ne  convient  pas  non  plus , 
ue  notre  siècle,  si  réformateur,  si  souverain,  si  absolu  dans 
latières  bien  autrement  importantes,  veut  continuer  à  se 
T  en  même  temps  régir  par  le  droit  romain ,  par  le  droit 
imier,  par  le  droit  français,  par  trois  diverses  législations  de 
divers  âges  qui ,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  nos  ùm- 
s,  ont,  comme  le  grand-père,  le  père  et  le  fils,  sur  k  même 
î ,  chacun  une  volonté  toute  dilîér^te. 
[^ssire,  a-t-il  poursuivi,  commences  par  observer  qu'ainsi 
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que  notre  législation ,  la  législation  des  Romains  était  compc 
de  la  législation  de  divers  peuples ,  et  qu^ainsi  que  la  nôtre , 
était  fort  volumineuse  ;  une  partie  nous  est  seulement  parvei 
et,  de  cette  partie,  il  y  a  à  peine  un  centième  à  notre  asa| 

Que  je  vous  dise  maintenant  combien  cette  législation 
subtile  :  un  seul  des  deu:^  titres ,  leç  substitutions ,  le  sénal 
consulte  velléien ,  met  efn  mouvement  plus  de  papier,  de  pan 
min ,  d'encre,  de  plumes,  ou ,  ce  qui  revient  au  môme,  mei 
mouvement  plus  d'or  que  tout  le  commerce  des  Indes*. 

C'est  grandement  à  louer  que  la  tolérance  des  trois  dynaa 
de  nos  rois  :  la  loi  des  Gaulois,  ou  loi  romaine,  la  loi  ripuai 
la  loi  salique,  la  loi  lombarde,  la  loi  sarrazine^  la  loiv 
gothe ,  ont  jusqu'au  XII*'  siècle ,  en  même  temps ,  tontes  s 
sisté  dans  le  royaume ,  souvent  dans  la  même  province ,  qi 
quefois  dans  le  même  village  ^  ;  mais ,  après  le  XII®  siècle 
droit  romain  est  devenu  universel  en  deçà  de  la  Loire ^,  < 
droit  coutumier  en  delà^.  Remarquez  toutefois  que,  tandis 
la  langue  du  nord,  la  langue  d'oui  ou  la  langue  française ,  eu 
hit  au  midi  la  langue  d'oc  ou  la  langue  romane ,  la  lëgisla 
du  midi  ou  la  législation  romaine  envahit  au  nord  la  législa 
coutumière ,  où  elle  s'introduisit  dans  les  successions*,  où  p( 
être  elle  se  serait  depuis  long-temps  introduite  dans  toutes 
autres  parties ,  si  d'abord ,  au  XIII®  siècle ,  le  Code  avait 
traduit  en  langue  française  au  lieu  de  l'être  en  langue  gascon 
car  les  Parisiens  auraient  cru  avoir  porté  Aix ,  Pau ,  Bordeai 
Grenoble  et  Toulouse  sur  les  bords  de  la  Seine ,  que  de  < 
avec  la  traduction  :  A  qvel  hom  qui  te  la  eattêa  de  la  hereta 
si  hom  li  demanda  los  frugs ,  pot  ne  traire  del  frug  la  n 
êioê  que  eli  a  fâcha»  en  arar,  o  en  semenar^  o  en  iegai 
en  estuiar  lo  blat.  .^^.  Observez  aussi  que ,  dans  les  pays  o 
tumiers ,  le  peuple  devient  souverain  à  la  révision  de  la  loi 
coutume ^S  ^^  c[ue,  dans  la  révision  de  celle  d'Amiens,  v< 
roi  d'Espagne ,  Philippe  II ,  figure  parmi  le  peuple  de  la 
cardie  comme  comte  d'Artois^*. 

Je  viens  au  droit  français  :  nous  appelons  ainsi  les  lois 
sont  également  obligatoires  dans  toutes  les  provinces  *',  les  ! 
qui  émanent  de  la  volonté  du  roi ,  qui ,  ordinairement,  est  la 
lonté  du  chancelier  ^^,  qui  souvent  est  la  volonté  des  hauts  n 
gistrats^*^.  Jusqu'au  chancelier  Lhopital,  nos  lois  judiciain 
aigourd'hut  nouvelles ,  demain  anciennes ,  avaient  été  publié< 
et  aussitôt  oubliées  ;  mais  celles  qu'il  a  données  à  la  France  fi 
meront  les  plus  beaux  chapitres**  du  code  que,  depuis  envii 
undemi-siècio,  elle  yeut  successivement  se  donner*^. 


le,  voici  les  parties  faites;  vous  verrez  de  vous- 
rties  à  faire. 

natt  :  la  loi  veut  que  le  jour  de  sa  naissance  soit 
n  registre  tenu  par  le  curé  de  la  paroisse  **. 

est  destiné  à  transmettre  à  son  tour  la  vie  quMl  a 
lir  à  la  femme  :  la  loi  veut  que  la  société  ait  connais- 
te  union  ;  elle  prohibe  les  mariages  clandestins**,  et 
t  que  les  mariages  solennellement  célébrés  **«  qu^ont 
m  annonces  publiques  solennellement  faites**.  Elle 
%ï  les  jnariages  contractés  sans  le  consentement  du 
a  mère**  ;  toutefois  elle  permet  au  fils  âgé  de  trente 
lis,  et  aux  filles  âgées  de  vingt-cinq,  de  se  marier 
demandé  ce  consentement*'.  Et,  comme  le  luxe  de 
s  s'est  même  étendu  aux  dots,  elle  prononce  une 
ique  la  dot  s'élève  au  dessus  de  dix  mille  livres**. 
! ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  tantôt  acquiert ,  tantôt 
•iens  :  la  loi,  fixant  toutes  les  législations  antérieures, 
ction  de  la  lésion  ne  puisse  être  exercée  par  Tache- 
c  ne  puisse  Tétre  que  par  le  vendeur,  et  qu'elle  ne 
i  que  pendant  le  temps  limité*^, 
s,  dans  les  diverses  chances  de  la  vie,  se  trouve 
igé  de  constater  d'une  manière  authentique  les  obli- 
1  contracte  avec  d'autres ,  ou  que  d'autres  contractent 
i  loi  veut  que  les  contractants  connaissent  par  eux- 
rs  obligations  respectives  ;  elle  veut  que  tous  les  actes 
mt  écrits  en  langue  française*^, 
e  lassé  de  posséder ,  ou ,  ce  qui  arrive  plus  souvent , 
icité  par  le  noble  sentiment  de  l'amitié ,  se  dépouille 
ns  :  la  loi  veut  que  les  donations  entre  vifs  ne  soient 
'après  l'acceptation  de  ceux  à  qui  elles  sont  faites  *^  ; 
icore  que  ces  donations  soient  enregistrées  cl  publiées, 
de  palais  insinuées  aux  greffes  des  tribunaux  ^'.  Ou 
iroe ,  prévoyant  le  prochain  terme  de  sa  vie ,  choisit 
cur  ceux  qui  doivent  posséder  ce  qu'il  possède  :  la  loi 
signe  son  testament  et  que  les  témoins  le  signent 

ic  mu  par  l'amitié  de  père ,  de  parent  ou  d'ami ,  désire 
îns  qu'il  a  péniblement  amassés  ne  sortent  pas  de  sa 
i  celle  de  ses  parents ,  de  ses  amis  ;  il  désire  qu'ils 
ititués  :  la  loi ,  prenant  en  égale  considération  les  in- 
estatcur  et  ceux  de  la  société ,  permet  bien  les  substi- 
lais  elle  ne  veut  pas  qu'elles  s'étendent  au  delà  du 
degré  »<>. 
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ËDfin,  rhfmnne,  apfés  aroir  pla»  ou  moins  long'-téinps  il 
ché  sur  la  terre ,  tombe  :  la  loi  a  voulu  que  le  jom*  de  sa  ni 
sanoe,  le  jour  de  son  mariage,  fassent  constatés  sur  le  registre 
sa  paroisse  ;  elle  a  voulu  que  le  jour  de  sa  mort  y  fût  de  m^ 
constaté  ^^. 

Les  iX)ls  crikinbllbs.  — *  Je  vous  ai  dit  que  nos  lois  ci? 
étaient  composées  du  droit  romain,  du  droit  coutomier  et 
droit  français  :  je  vous  en  dirai  autant  de  nos  lois  criminelles 
mais  nos  cours  ne  reconnaissent  ordinairement  que  le  droit  fir 
çais  ^^,  les  lois ,  les  volontés  de  notre  temps.    • 

Il  y  a  quelques  années  que  je  me  trouvais  chez  mattre  Alex 
dre  Landri ,  avec  lequel  je  suis  lié  d^une  étroite  amitié.  Te 
la  large  rue  de  Nazareth  ^^,  où  lui  et  moi  demeurons ,  se  rem 
d'une  foule  tumultueuse.  Fort!  fort!  fhippez  fort!  criaient  m 
voix  ;  il  le  mérite  bien  !  Je  mis  la  tête  à  la  fenêtre  :  je  vis 
gros  boucher  qui ,  en  exécution  de  Tordonnance ,  avait  été  c 
damné  à  être  fouetté  pour  avoir  vendu  de  la  viande  en  carême 
Mon  ami  était  absent  ;  sa  femme ,  sa  fille,  pleuraient  ;  son  vi* 
oncle  entra  et  se  mit  aussi  à  pleurer.  Mais ,  leur  dis-je ,  que 
fait-il  comme  les  autres  bouchers  ?  que  ne  vend-il  du  pois 
pendant  le  temps  d'abstinence'®?  Autrefois,  sans  remonter  b 
haut ,  il  aurait  été  pendu ''.  C'est,  da  reste ,  le  dernier  fouet  < 
j'aie  vu  donner  pour  vente  d'aliments  gras. 

Je  n'ai  guère  vu  donner  le  fouet  pour  blasphèmes  ".  Aqjo 
d'hui,  on  ne  le  donne  plus. 

Il  est  inutile  de  dire  que ,  depuis  Tédit  de  Nantes  «  on  ne  br 
plus,  on  ne  pend  plus  pour  hérésie. 

Vous  le  voyez ,  la  justice  actuelle  vient  de  mettre  de  nouvel 
poids  dans  sa  balance  :  les  délits  religieux  se  trouvent  plus 
gers,  mais  les  autres  délits  se  trouvent  beaucoup  plus  | 
sants. 

Le  fouet  pour  les  prédictions  qui  ne  sont  pas  fondées  sur 
règles  astronomiques'*  ;  —  Le  fouet  pour  le  jeu  de  brelan ,  | 
bliquement  tenu  *®  ;  —  Le  fouet  pour  les  libelles**  ;  —  Les  | 
lôres  pour  les  délits  moins  graves  **  ;  —  Le  fouet  et  les  galéi 
pour  les  délits  plus  graves*'  ;  —  Le  fouet  et  quelquefois  la  p 
tence  pour  l'adultère**  ;  —  La  potence  pour  le  rapt**  ;  —  La  p 
tence  pour  la  séduction*®  ;  —  La  potence  pour  le  viol*'  ;  —  '. 
|)Otence  pour  la  grossesse  celée ,  suivie  de  la  mort  de  Tenfant^ 
—  La  roue  pour  l'assassinat  *•  ;  — ^  La  roue  même  pour  le  sim| 
projet  d'assassinat'^. 

Ce  qui,  dans  les  lois  civiles,  a  fait  prohiber  les  rnaria^ 
clandestins,  c'est  la  crainte  qu'avait  le  tout-puissant  connétal 


Dci  que  soo  fils  èpous&t  la  jeans  jolie  demois^e  de' 

ins  les  lois  eriminelles^  a  fait  punir  de  larooe  les* 
si  Tassassinat  dii  seigneur  de  NantOuiUel,  qui  exeita 
publique  ^^^ 

1  y  a  deux  modes  de  législation.  Les  législateurs 
;nt  aux  peuples  les  codes  tout  complets.  Les  législa- 
s ,  et  ensuite  les  législateurs  français ,  n'ont  donné 
eurs  codes  que  chapitre  à  chapitre,  et  à  mesure  que 
*en  est  fait  sentir. 


Station  XXIII. 
;  DU  JURISCONSULTE  DE  TOULOUSE. 

it  vt  mieux ,  mais  mon  muletier  va  plus  mal  :  je  ne 
1  de  temps  je  serai  encore  retenu  ici. 
pendant  que,  sur  la  grande  place,  je  regardais  les 
is  du  vieux  Gapitole^,  illuminés  par  un  beau  soleil 
n  jeune  homme  me  regardait  moi-même  ;  il  voulait 
tre,  il  hésitait  à  venir  à  moi.  Je  suis  allé  à  lui;  car, 
nstant,  je  Tai  reconnu  pour  le  clerc  du  jurisconsulte 
essire ,  m'a-t-ii  dit,  je  suis  bien  aise  de  vous  rencon- 
sconsuite  chez  qui  vous  allâtes  hier  avait  sur  le  cœur' 
ius  avoir  dit  que  la  jurisprudence  des  cours  judiciai- 
e  de  la  législation  française. 

iPRUDETICE  DES  COURS  INFÉRIEURES.  —  Il  avait 

^ur  de  ne  pas  vous  avoir  dit  que  la  jurisprudence  des 
eures  se  compose  de  la  jurisprudence  des  cours 
et  de  la  leur,  en  d'autres  mots  de  la  manière  ordi-* 
iïs  cours  supérieures  jugent  les  questions  non  prévues  - 
z  clairement  prévues  par  les  lois*  et  de  leur  propre 
inaire  de  les  juger. 

PRUDENCE  DES  COURS  SUPÉRIEURES.  —  Il  avait  de 
[  regret  de  ne  pas  vous  avoir  dit  que  les  cours  supè- 
3nnaissent  qu'une  seule  jurisprudence ,  la  leur^. 
magine  comment  j'ai  remercié  le  clerc  du  juriscon- 
t  supplément  ou  ce  complément  consciencieux  de  con- 
>utefois ,  avant  de  me  séparer  de  lui ,  je  lui  ai  encore 
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el  elle  se  termine  aussi  toujoorspar  ces  mots  :  Vous  fefezbîs 
n^importe  ce  qu'on  demande,  nlmporte  qu'on  demande  les 
ses  les  plus  déraisonnables ,  les  plus  absurdes ,  les  plus  injn 
Mais,  a-t-il  continué,  requête,  dans  le  sens  propre,  veut 
réquisition  et  presque  ordre.  Aux  siècles  derniers  on  disait 
tition^S  actuellement  on  a  cessé  de  le  dire**;  notre  langu 
barreau  deyient  de  plus  en  plus  inexacte ,  vicieuse.  La  noi 
clature  des  actions  préjudicielles ,  extra-judicielles ,  des  ac 
réelles,  personnelles,  confessoires ,  négatives,  foreuses,  r 
ques,  urbaines*'* et  autres;  la  nomenclature  des  fins  de 
valoir,  de  non-reccvoir  et  autres,  suffiraient  seules  pour 
verser  en  route  le  raisonnement,  si  Ton  peut  comparer! 
voiture  chargée  de  matériaux  Tesprit  chargé  d'opérations  qv 
mots  portent  comme  les  lettres  ou  termes  de  l'algèbre  portei 
opérations  du  calcul. — Maître  Esplandian,  pourquoi  avei- 
rcmplacé  le  mot  requête  par  le  mot  enquête? — Parce  qn 
enquêtes  sont  une  des  grandes  divisions  de  la  procédure 
vous  remarquerez  que  les  législateurs  de  notre  Age ,  dominé 
l'ancienne  et  permanente  pensée  des  siècles ,  l'abréviatioi 
procès*^,  ont  surtout  réussi  dans  cette  partie  à  effacer ,  à 
der  les  plus  profondes  rides  de  la  vieille  face  de  la  chican 
voulais  dire  de  la  procédure**. — Maître  Esplandian,  pou 
et  quand  se  font  les  enquêtes?  —  Le  cours  d'un  procès  y 
suppose,  d'un  mouvement  assez  rapide  ;  tout  à  coup  il  est  i 
par  les  débats  sur  les  faits  qu'avancent  et  que  contestent  lei 
ties  plaidantes  :  alors,  si  les  faits  peuvent  être  prouvés,  les 
ordonnent  des  vérifications  de  faits,  des  auditions  de  témoh 
les  lieux ,  des  enquêtes.  La  présidence  de  la  salle  qui  por 
nom  a  été  déférée  à  un  très  vieux  plaideur  qui  autrefois,  da 
procès  où  il  était  défendeur ,  se  servait  habilement  de  cert 
parties  de  procédure  maintenant  abrogées,  entre  autre 
contre-enquêtes*^,  entre  autres  de  ses  dépositions  personni 
de  son  credo,  de  son  non  crtdo^^^  et  qui  aujourd'hui,  dai 
procès  où  il  est  demandeur ,  se  sert  encore  plus  habîleme 
ces  abrogations,  entre  autres  de  la  prohibition d'oulr  plusi 
témoins,  même  dans  les  enquêtes  par  tourbes**;  entre  i 
de  la  prohibition  de  faire  des  enquêtes  lorsqu'il  s'agit  do  i 
de  cent  livres**;  entre  autres  de  la  prohibition  des  exam 
futur,  où  sont  entendus  les  témoins  dont  les  maladies  gn 
dont  la  valétudinaire  vieillesse ,  peuvent  faire  craindre  la  fin 
chaîne,  et  dont  cependant  le  témoignage  pourrait  dans  la 
éventuellement  être  nécessaire**. 

Peut-être  aux  âges  passés  disait-on  qu'il  n'y  avait  jamai 
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n*il  Quêtait  pas  possible  que  jamais  il  y  eût  autant  ou  plus  d'en- 
néirt  :  c^est  à  notre  âge  à  le  dire  :  en  effet,  présidents,  conseil- 
rs,  jages^  font ,  dans  leurs  mois  d'enquête ,  des  enquêtes  *^  et 
•pendant  ils  n'ont  pas  suffi  ;  on  a  permis  aux  notaires ,  aux  hnis^ 
ers,  de  faire  des  enquêtes**,  et  cependant  ils  n'ont  pas  suffi  ; 
I  a  créé  des  commissaires  enquêteurs  dans  toutes  les  grandes 
iridiclions**,  et  cependant  ils  n'ont  pas  suffi  ;  on  a  créé  des  ad- 
onis, des  examinateurs ,  des  auditeurs  enquêteurs*^,  je  ne  sais 
trop  s^iU  suffisent. 

L.A  SALLE  DKS  SENTENCES.  —  Les  enquêtes  finies ,  le  juge 

roDonce.  On  nomme  appointements,  et  plus  ordinairement  sen- 

rcs,  les  jugements  du  juge  inférieur".  Mais  ne  croyez  pas 

■e       s  un  procès  il  n'y  ait  qu'une  seule  sentence  ;  le  juge  en 

autant  de  fois  que  dans  les  différentes  parties  de  la  procé- 

il  juge".  Ces  différentes  sentences,  ou  incidentelles ,  on 

rvp     itoires  ,  donneraient  lieu  à  la  division  d'un  procès  en  plu- 

eès ,  si  aujourd'hui ,  je  Tai  remarqué ,  je  ne  cesserai  de 

»  n         [uer ,  la  loi  actuelle  n'avait  impérieusement  prescrit  l'u- 

acs  procès*^  ;  si  aujourd'hui  le  parlement ,  lorsqu'on  lui 

par  appel  le  jugement  des  incidents ,  n'évoquait  ordinaire- 

.  l'affaire**,  ce  qui  alors  laisse  le  barreau  et  les  juges  de  la 

inférieure  les  mains  vides,  la  bouche  ouverte.  Un  vieux  ré- 

i  de  philosophie  dit  que  les  sentences  ne  sont  que  la  conclu- 

«  la  déduction,  la  conséquence  de  l'antécédent,  qui  est  la 

rocédure.  La  sentence  est,  suivant  lui ,  juste ,  quand  la  consé- 

e  est  bien  tirée  ;  et  quand  elle  est  mal  tirée ,  la  sentence 

injuste.  Ce  régent  est  grand  ergoteur,  grand  plaideur  ;  il  pré- 

ao  la  salle  des  sentences. 

La  salle  des  apôtres. — L'un  des  deux  plaideurs  nécessai- 

rment  doit  gagner  le  procès,  et  l'autre  doit  nécessairement  le 

erdrc,  nécessairement  être  mécontent,  nécessairement  avoir 

d'appeler,  et  nécessairement  finir  par  contenter  son  envie. 

elant  était  autrefois  obligé  de  demander  au  juge  qui  l'avait 

1      une  autorisation  d'appeler  un  apôtre**.  Maintenant  il 

e  I        pius  ;  mais  la  salle  des  apôtres  a  conservé  son  ancienne 

I      4! ,  à  la  prière  du  vieux  président ,  un  de  ces  riches  clercs 

cDencicrs  à  simple  tonsure  qui,  sous  le  titre  de  curé  primitif, 

>u  plutôt  sous  le  titre  de  prieur'^,  consomment  les  dîmes  et  les 

e\'enu8  ecclésiastiques  d'une   grande  partie  des  paroisses  de 

a  France.  11  doit  son  bénéfice  à  un  apôtre.  II  le  raconte  plusieurs 

ois  par  jour  avec  un  plaisir  qui  toujours  se  communique  aux  au- 

res  plaideurs. 

On  a  fait  encore  bien  d'autres  changements  à  la  procédure  da 
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rappel  :  car,  de  même  qu*on  a  voulu  qu'à  IHutroduction  de  la 
mière  instance  le  demandeur  sût  bien  et  dit  bien  ce  qu'il  deii 
dait  et  tout  ce  qu'il  demandait,  on  a  voulu  aussi  qu'à  l'intro 
tion  de  l'instance  d'appel  l'appelant  sût  bien  et  dît  bien  ce 
il  appelait  et  tout  ce  dont  il  appelait ,  qu'il  baptisât  bien 
griefs  ^^  ;  qu'il  évangélisât  bien  les  différentes  pièces  de 
sac^*.  On  a  encore  voulu  qu'il  évaluât,  qu'il  déclarât  la  soi 
en  litige,  afin  que  le  juge  supérieur  ne  fût  pas  exposé  àjugi 
que  le  juge  inférieur  avait  jugé  en  dernier  ressort  **  ;  on  a  vc 
en  outre ,  que  l'intimé,  l'appelé,  pût  obtenir  des  lettves  d'an 
pation ,  pût  abréger  les  délais  ^'^.  Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce 
relativement  aux  appels  on  a  voulu. 

Là  salle  des  arrêts.  —  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus 
ce  que  relativement  aux  arrêts  on  a  voulu  ;  je  vous  dirai  se 
ment  qu'on  a  voulu  que  le  nom  du  roi,  dont  le  premier  devoi 
de  rendre  ou  de  faire  rendre  la  justice ,  fût  en  tête  ;  mais  j'i^ 
tcrai  qu'on  ne  Ta  voulu  qu'à  la  fin ,  qu'à  la  dernière  année  de 
tre  siècle*'. 

Je  vous  dirai  aussi  qu'on  a  voulu  que  les  nullités  des  ai 
fussent  relevées  dans  le  terme  d'un  an ,  et  jugées  dans  celu 
cinq*^. 

Je  vous  dirai  aussi  que  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  juges  qu 
commis  les  nullités  qui  les  jugent  seuls ,  qu'on  a  voulu  leui 
adjoindre  d'autres*'. 

Je  vous  dirai  enfin,  non  pas  qu'on  a  voulu,  mais  qu'on  de 
vouloir  que  les  souveraines  cours  ,  que  toutes  les  cours,  éi 
cassent  dans  leurs  jugements ,  comme  les  cours  de  Savoie 
question  de  fait  et  la  question  de  droit*®. 

La  sialle  des  arrêts  est  la  plus  honorable ,  a  continué  le  ] 
curcur  aubergiste  :  comment  vous  dire  que  c'est  moi  qu'c 
forcé  à  la  présider ,  que  c'est  moi  qui  la  préside? 

La  salle  des  criées.  —  Rarement  la  requête  civile  ci 
nullités  sont  civilement ,  poliment  énoncées ,  où  l'on  dit  < 
lemcnt ,  poliment  aux  juges,  qu'ils  n'ont  pu  se  tromper,  q 
ne  se  sont  pas  trompés  sur  le  droit,  qu'ils  ont  pu  se  trom 
qu'ils  se  sont  trompés  sur  le  fait*^,  en  d'autres  mots  qu'ils 
aigles  d'un  œil  et  taupes  de  l'autre ,  suspend  Texècution  dei 
rôts. 

Et  alors  celui  qui  est  condamné  est  obligé  de  payer ,  s^ 
l'argent,  avec  sa  bourse  ;  s'il  n'en  a  pas,  avec  ses  biens. 

La  procédure  de  Tcxpropriation  forcée,  où  interviennent 
Irc  le  principal  créancier,  les  autres  crc^'ancicrs,  qui  veulent  • 
cun  emporter  une  plus  ou  moins  grande  partie  des  branchci 
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a  pied  duqnel  il  a  mis  la  cognée,  et  qull  a  renversé,  con- 
foroément  un  long  temps ,  durant  lequel  les  propriétés 
^périssaient  autrefois,  et  ne  dépérissent  plus  aujourd'hui 
nstitué ,  sous  le  nom  de  commissaire  aux  saisies  réelles, 
trat  qui  les  administre ,  les  régit ,  les  donne  judiciaire- 
erme*®. 

faut-il  enfin  que  les  propriétés  saisies  soient  vendues , 
blement  elles  le  sont  :  vous  allez  savoir  de  quelle  ma- 

avons  ici ,  à  cette  auberge ,  deux  plaideurs ,  l'un  garde- 
"  de  Carcassonnc ,  l'autre  châtelain  du  château  de  Mi- 
fes  la  même  ville**,  l'un  président  de  la  salle  des  criées, 
résident  de  la  salle  voisine ,  la  salle  des  dépens  ;  ils  sont 
en  grand  costume  de  plaideurs ,  toujours  la  gibecière 
,  l'épaule**.  Quelquefois  ils  passent  des  heures  entières, 
iir  la  porte  de  sa  salle,  à  disputer.  Ils  parlent  de  la  procé- 
crmes  de  jeu  de  paume,  que  me  font  comprendre  les  ter- 
barreau  dont  il  les  entremêlent.  Ils  me  divertissent  et 
i  ils  vous  divertiraient.  Châtelain  de  Minerve  !  lui  dit 
marteau ,  je  le  sais,  vous  n'êtes  pas  moins  habile  entre 
c  murs  d'un  auditoire  de  justice  qu'entre  les  quatre  murs 
<it»  coiiri(î-j)aumc  ;  quant  â  moi ,  je  ne  crois  pas  non  plus 
us  maladroit  qu'un  autre  :  nous  serons  à  deux  de  jeu. 
voyons ,  vous  prétendez  qu'avec  un  vigoureux  arrêt  de 
•n  rendu  poxt  pranftium**^  après  dîné,  je  ne  vous  ex- 
LÎs  pas  de  vos  biens? — Oui ,  certes,  je  ne  tiendrais  pas 
pour  perdue ,  et  je  la  continuerais  en  formant  secrèle- 
î  ligue  offensive  et  défensive  avec  un  nouveau  créan- 
»sant**. — C'est  bon ,  mais,  faute  de  s'être  présenté  avant 
,  il  serait  de  prime  abord  forclos**,  mis  hors  du  jeu,  et 
3U  affiche  de  Parle  roi  notre  sire*',  ou  bien  quelquefois 
»nt  de  Par  notaire**,  annonçant  la  vente  de  vos  biens , 
se  sur  la  porte  de  l'église  et  sur  celle  de  votre  maison*'-*, 
ire  château  de  Minerve.  —  Je  remettrais  argent  sous 
moyen  des  délais  des  criées  des  trois  huitaines,  des  trois 
[îs ,  des  trois  quarantaines  •*  ;  ensuite  gare  les  revers  de 
lain  et  de  l'arrière-main,  les  oppositions  aux  criées**.  — 
filerais  à  la  galerie;  je  viendrais  avec  mes  requêtes  :  Nos 
f ,  plaise  à  vos  grâces^* ^  ou  :  Nos  seigneun^  supplie  en 
milité  tin  pauvre  principal  créancier  poursuivant 
;  et  je  poursuivrais  les  criées.  —Je  changerais  mes  balles 
îteufe,  je  prendrais  des  lettres  de  garde-gardienne  ou  de 
^,  des  lettres  de  quinquenelie  ou  de  répit**,  et  enfin  d 
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Icttresd'état^^,  oùle  roidiraitque  je  suis  à  défendre  mon  château 
son  château  de  Minerve,  et  que  je  ne  puis  être  en  môme  tempi 
château  et  à  Faudience. — Ah  !  vous  croyez  avoir  votre  bisqi 
je  prendrais  la  balle  au  bond ,  et  en  quelques  chasses  je  comf 
rais  quinze,  trente,  quarante-cinq,  soixante,  partie *^^,  car 
juges  déclareraient  vos  lettres  subreptices ,  et,  sans  autre  reta 
adjudication  de  votre  bien  et  argent  dans  ma  poche. 

La  salle  des  dépens. — Ce  ne  sont  pas  les  seuls  accrod 
ments  de  procès  ^®  qui ,  par  manière  de  polémique  récréati' 
sont  poussés  et  repoussés  entre  le  garde-marteau  et  le  châteli 

Quelquefois  ce  dernier,  venant  jusque  dans  la  salle  des  i 
pcns,  attaque  à  son  tour  son  adversaire.  Garde-marteau 
eaux  et  forêts ,  je  vous  ferai  vendre  tout ,  jusqu'à  votre  b 
marteau  à  marquer  les  arbres'^:  vous  êtes  condamné  à  payer 
dépens.  —  Oh  !  vous  aurez  à  vous  désentraver  de  mes  impug 
lions.  J'ai  à  impugner  d'abord  la  superfétation  de  vos  actes, 
mises  de  cause  au  rôle  ordinaire ,  au  rôle  extraordinaire ,  au  i 
(les  pauvres ^^,  vos  fréquentes  comparutions  aux  petites  audi 
ces  tenues  à  la  barre  par  un  des  conseillers  de  la  cour^'. 
Vous  me  devez  la  restitution  des  fruits.  —  Je  ne  vous  la  dois 
d'après  votre  évaluation ,  mais  d'après  les  fourleaux  drossés  < 
que  semaine  pour  les  marchands®*.  —  Voilà  le  rôle  de  ta 
allons ,  de  l'argent  î — J'appelle  de  tel  article ,  de  tel  autre  ;  crc 
({ue  cela  ne  finira  pas  sitôt.  —  Oh  !  cela  finira  dans  la  semai 
(ïans  le  jour  :  nous  ne  sommes  pas  au  temps  passé ,  nous  st 
mes  au  temps  présent.  Et  il  faut  eu  convenir,  Messire,  a  co 
nué  le  procureur  aubergiste,  autrefois  cela  ne  finissait  jamais 
cela  n'a  fini  aujourd'hui  que  lorsque  les  nouveaux  règlcm 
ont  ordonné  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'un  commissaire  taxalcui 
que  les  procureurs  assisteraient  à  la  taxe®^,  ainsi  devenue  m 
tenant  toute  simple.  —  Maître  Esplandian ,  j'ai  vu  ccpendan 
manuel  de  taxe  de  dépens  en  cent  chapitres**.  — Je  ïeconn 
je  persiste.  —  Maître  Esplandian,  on  m'a  dit  qu'il  y  avait 
rôles  de  dépens  qui  iraient  bien  du  palais  à  la  place  dn  Salù 
c'est-il  possible?  —  Oui,  puisqu'il  y  en  a  qui  iraient  à  U  p 
Saint-George®*^,  et,  suivant  moi,  ils  ne  sont  pas  trop  longs, 
le  sont  assez ,  car  il  y  a  des  présidiaux ,  le  présidial  de  Paris 
il  y  a  doux  cents  procureurs®^  ;  des  parlements,  le  parlemen 
Paris,  où  il  y  en  a  quatre  cents ••,  avec  six  mille  clercs  en 
de  porter  les  armes  ®*  ;  et  ailleurs ,  notamment  ici ,  à  Toulo' 
nous  sommes  en  aussi  grand ,  peut-être  en  plus  grand  nom 

La  salle  des  aubitres. — N'est-ce  pas,  Messire,  que  i 
pauvre  France  est  mangée ,  toute  mangée  jusqu'aux  os  ,  pa 
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nt  d«  justice?  qu*il  faudrait  les  chasser,  ou  plutôt  les  extermi- 

T?  Eh  bien!  si  cela  arrivait,  cette  pauvre  France,  depuis  le 

ad  de  la  Normandie  jusqu^au  fond  de  la  Lorraine  ,  de  la  Pro- 

e ,  de  la  Gascogne ,  aurait  perdu  toutes  ses  joies.  On  y  a 

de  i^oùt  pour  la  plaidoirie ,  qu'un  jour  le  Parlement  ordonna 

I  aux  plaideurs  de  se  retirer,  sous  peine  de  perdre  leur 

fM       "  ;  u     de  goût  que ,  depuis  que  les  curés  ne  sont  plus 

I  u  excommunier  les  enragés  plaideurs  '^,  ils  perdent 

TU  ,  leur  latin  à  pacifier  leurs  paroisses  ;  tant  de  goût, 

DU       X  de  paix  et  de  conciliation  '^,  que  les  arbitres 

les  lois  aux  familles  n'ont  rien  à  faire ,  ou  ne  font 

de  goût  enfin  que,  dans  mon  hôtellerie ,  la  salle  des 

i  toujours  été ,  est  toujours,  et  sans  doute  sera  toujours 
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LE  CLERC  DU  PROCUREUR  DE  TOULOUSE. 


Vers  les  onze  heures ,  que  je  finissais  de  dtner,  j'ai  entendu ,  à 

^tage  supérieur,  des  chants  de  temps  en  temps  entremêlés  d'un 

mit  extraordinaire,  comme  celui  de  ferrements  qu'entraîne. 

étais  seul ,  je  n'ai  jamais  pu  me  rendre  raison  de  ce  bruit.  En- 

1 ,  de  plus  en  plus  impatienté ,  j'ai  fait  prier  le  procureur-auber- 

de  venir.  Il  était  absent  ;  son  gendre  s'est  aussitôt  présenté. 

ssire ,  m'a-t-il  dit ,  au  lieu  de  répondre  à  mes  questions ,  je 

I  bien  aise  que  vous  m'ayez  fait  appeler,  car  hier,  au  moment 

D       n  beau-pére  fut  interrompu  dans  son  entretien  avec  vous , 

!      J      is  que  de  la  procédure  civile ,  qu'il  a  fort  étudiée  et  fort 

iquvC ,  il  voulût  passer  à  la  procédure  criminelle  ,  dont  j'ai 

.  une  étude  plus  particulière  ,  et  dont  c'est  plutôt  à  moi  à  vous 

m      '.       lire  Serre,  lui  ai-je  dit,  vous  m'obligerez  ;  mais  appre- 

1 ,  avant  tout ,  d'où  vient  ce  bruit  que  j'entends  au-dessus 

«        tête.  Un  peu  de  patience ,  m'a-t-il  répondu ,  je  vais  vous 

t  aire  ;  je  ne  puis  pas  ne  pas  vous  le  dire  en  vous  parlant  de  la 

to    ire.  Je  me  suis  donc  mis  en  devoir  d'écouter,  et  aussitôt 

e  Serre  a  donné  carrière  à  sa  science. 
I      DiCEBT.  —  SupposoQSi  m'a-l-il  dit,  que  je  ne  fusse  pas 
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procureur,  ou,  pour  ne  pas  contredire  mon  beau-père, 
(le  procureur,  que  je  fusse  juge,  président  ;  supposons  qui 
ne  fussiez  pas  Espagnol,  noble,  di^itaire  ;  que  vous 
Français,  que  vous  fussiez  un  de  ces  pauvres  diables  dom 
avons  beaucoup,  ou  un  de  ces  hommes  mal  famés  dont  nous 
trop  :  on  annonce  qu*un  vol  ou  bien  qu^un  meurtre  vient 
commis  ;  la  rumeur  publique,  les  vraisemblances,  vous  dés 
je  vous  décrète  d'ajournement*. 

La  comparution.  —  Vous  comparaissez  hardiment, 
vous  croyez  innocent;  ou  peut-être  vous  espérez  faire  croî 
vous  Têtes ,  et  vous  comparaissez  plus  hardiment  encore.  È 
je  vois  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  avez  affaire 
la  justice.  Vous  voulez  contre  moi  un  peu  vous  aider  de  To 
nance  d'Ys-sur-Thyl*,  un  peu  de  Tordonnance  de  Valence" 
peu  de  Tordonnance  deVillers-Cotterets*,  un  peu  de  chacuni 
treize  ou  quatorze  ordonnances  criminelles,  ou  en  partie  cr 
nelles,  rendues  pendant  ce  siècle '^,  enfin  un  peu  ruser, 
guerroyer  :  eh  bien  !  rusons,  guerroyons,  et  nous  vern 
bout. 

L'information.  —  A  la  vérité  le  pays  où  vous  dcmeu 
trop  loin  d'ici  pour  que  je  puisse  moi-môme  aller  y  faire  lu 
mation  ;  eh  bien  1  j'y  envoie  un  des  conseillers  de  la  coui 
même  seulement  le  procureur  du  roi,   ou  même,  comme 
n'êtes  pas  riche  ou  comme  vous  êtes  d'un  petit  état,  je  me 
tente  d'y  envoyer  un  huissier*,  et  c^esl  assez.  Mais  allen 
vous  n'avez  pas  seulement  contre  vous  la  partie  publique, 
iivez  encore  la  partie  civile',  c'est-à-dire  un  ennemi  passio 
actif.  Ah  !  malheur  à  vous  î  l'information  se  fait  plus  vile  ;  eil 
faite,  terminée,  close  ;  elle  m'est  promptement  remise*. 

La  procédure  a  l'ordinaire.  —  J'assemble  la  cour 
lui  en  donner  connaissance  ;  je  recueille  les  voix  ;  et,  paroi 
les  charges  se  trouvent  légères,  la  cour  juge  que  vous  devez 
server  la  liberté,  que  votre  procès  doit  être  publiquement  insi 
que  vous  devez  avoir  un  défenseur,  qu'on  doit  procéder  à  \\ 
naire^. 

La  procédure  a  l'extraordinaire.  —  Cependant  le 
bats  s'ouvrent,  s'animent  ;  les  charges  deviennent  de  plus  en 
graves  :  alors  la  forme  de  procéder  change  subitement.  On 
ôte  votre  défenseur,  on  vous  saisit,  on  vous  met  en  prisoi 
secret.  L'audition,  le  recollement  des  témoins,  sont  seereU 
confrontations  sont  secrètes;  les  conclusions  de  la  partie  publ; 
de  la  partie  civile,  sont  secrètes  :  on  procède  h  l'extraordinai 

Le  JUGEMEaTDELACOUR»~»**>**''^»F   -    Oh  !  mainu 
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\t>Q$  n^ètcs  pas  à  vous  repentir  de  ne  pas  avoir  transigé  avec  )a 
(«rtie  civile**,  qui,  satisfaite  par  vos  soumissions,  par  votre  ar- 
gent, par  vos  sacrifices,  aurait  en  se  retirant  ouvert  une  voie  à 
I  uidolgence  de  la  partie  pubyque,  ainsi  qu'à  la  clémence  des  ju- 
ives. Vous  avcx  obstinément  voulu  vous  jouer  avec  la  procédure, 
Toos  vous  attendiez  k  recevoir  des  dommages  ;  écoutez  en  ce 
jour  de  jugements  criminels ,  en  ce  jour  de  vendredi**,  la  sentence 
de  la  justice  :  Votre  maison  appartient  à  la  partie  civile  et  votre 
vie  appartient  au  roi*'. 

1/appkl.  —  Furieux,  vous  appelez  au  parlement**  ;  on  vous 
amène  ici  devant  cette  cour.  Vous  arrivez  au  bon  moment  :  le 
nombre  des  accusés  est  tel  qu'on  a  temporairement  changé  en 
chambres  criminelles  plusieurs  chambres  civiles,  qu'on  a  tempo* 
nirement  érigé  plusieurs  toumclles*^. 

Cependant  la  partie  civile,  qui  vous  a  précédé,  a  pris  conseil. 
<Hi  lui  a  dit  que  le  parlement,  bien  moins  sévère  que  les  cours  infé> 
rieures,  déclarait  innocents  les  trois  quarts  de  ceux  qu'elles 
avaient  condamnés*^,  et  mitigeait  les  peines  de  ceux  qu'il  ne 
«léclarait  pas  innocents.  La  partie  civile  vous  fait  de  nouvelles 
propositions;  vous  n'hésitez  pas  à  les  accepter:  elle  se  désiste, 
elle  disparaît. 

Le  jugement  de  la  cocr  supérieure.  — Votre  défenseur 
a  le  champ  libre;  il  calme  les  préventions.  On  procède  contre 
vous  à  l'ordinaire.  Les  mêmes  témoins  sont  publiquement  enten- 
dus :  ils  n'osent  plus  ou  mentir,  ou  dire  la  vérité  ;  la  bouche  de  votre 
avocat  Jes  yeux  de  votre  petite  sœur  qui  l'assiste,  achèvent  de  vous 
pajmer  Fauditoire  ;  un  mode  de  procédure  vous  faisait  pendre, 
an  autre  vous  fait  absoudre  ;  vous  entendez  prononcer  votre  ar- 
rfi,  non,  comme  le  chancelier  Poyetle  sien,  debout,  nu-téte" , 
niti>,  suivant  l'usage,  à  genoux  au  milieu  du  parquet*^;  non, 
comme  à  Paris,  enchaîné, 'chargé  de  fers,  mais,  comme  ici,  à  Tou- 
louse, comme  dans  toutes  les  cours  en  deçà  de  la  Loire,  lié  de 
tiuides  d'étoffes  ou  de  linge ••.  Et  encore  que  le  procureur  géné- 
^,  la  partie  publique,  vous  déclare  qu'il  vous  fera  prendre  et 
r-'prendrc  toutes  les  fois  que  contre  vous  il  s'élèvera  de  nouvelles 
^1  de  nouvelles  charges*^,  vous  n'en  êtes  pas  moins  libéré,  libre. 

L*EXÉCL'TiOîi.  —  Mais,  si  vous  eussiez  été  condamné ,  les 
'iii*ssaferies ,  ou  d'autres  voitures  d'anciens  morte-payes ,  d'an-- 
^leos  soldats  **,  chargés  au  rabais  de  la  conduite  des  criminels  ^^, 
]ai  vous  avaient  amené  ,  vous  auraient  remmené ,  comme  elles 
>nimênent  ceux  que,  dans  ce  moment,  faute  d'autre  local ,  on  a 
•  lé  obligé  de  recevoir  à  l'étage  au-dessus  de  celui-ci ,  ot  vous 
auriez  eu  le  môme  sort  que  ces  malheureux ,  dont  plusieurs  doi* 

111.  ^* 
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vent  aller  aux  galères ,  et  ils  iront  ;  dont  quelques  autres  doi' 
être  fouettés ,  et  ils  le  seront ,  avec  notre  fouet  de  France ,  • 
fouet  de  corde ,  garni  de  plomb  *^  ;  dont  un  doit  être  pendu ,  et: 
le  sera ,  après  que  tout  le  peuple  ,  à  genoux  au  pied  du  gi! 
aura  dit  un  Salve^*  ou  un  Pater^  (Jue  le  bourreau  demande  a 
haut  de  réchelle".  Convenez,  Messire,  que  dans  ce  mon 
c^est  un  plaisir  de  les  entendre  boire,  chanter.  En  romarqi 
vous  un  qui  boit  mieux  ,  ou  du  moins  qui  chante  plus  haut  qi 
les  autres  ?  —  Oui ,  et  c'est  peut-ôlre  celui  qui  doit  ôtre  peu 
—  Tout  juste. 

Les  effigies.  —  Maître  Serre  s'est  levé  en  me  disant  :  Al 
que  je  suis  fâché  d'être  si  pressé  1  Je  laisse  quelque  chose  a  din 
je  ne  sais  !  Ah  !  je  le  sais  maintenant.  Et  il  a  ajouté  sans  se  n 
seoir  :  En  France  il  y  a ,  comme  il  y  a  partout,  deux  manier 
d'échapper  aux  peines  de  la  justice. 

La  première ,  la  plus  sûre ,  c'est  de  fuir  ;  alors  on  est  cent 
macc  ,  et  si  on  est  condamné ,  et  si  on  ne  se  présente  pas ,  et 
on  est  pris ,  on  subit  aussitôt  son  jugement ,  sans  autre  forme 
procès ^^.  En  attendant  qu'on  soit  pris,  on  est  ou  fouetté, 
pendu ,  ou  roué,  en  effigie  ;  la  justice  fait  faire  en  carton,  en  pdl 
des  mannequins  de  la  stature  des  condamnés ,  les  fait  habiller 
leurs  habits  ou  des  habits  de  leur  état,  leur  fait  mettre  le  masc 
le  plus  ressemblant ,  et  au-dessous  du  tableau  qui  porte  éci 
en  gros  caractères,  leur  jugement,  les  fait  exposer  prés  du 
lori ,  près  des  fourches  patibulaires*',  où  ils  semblent  cxempi 
rcment  souffrir,  h,  côté  de  ceux  qui  ont  souffert ,  qui  ont  I 
corps  en  quartiers,  attachés  à  de  grands  crocs  de  fer**. 

Les  lettres  de  grâce. — La  seconde,  c'est,  quand 
crime  paraît  graciable ,  qu'on  a  des  amis  en  cour,  d'agir  con: 
des  milliers  d'accusés*^,  de  recourir  à  la  miséricorde  du  roi , 
demander  des  lettres  de  grâce ,  et,  quand  on  les  a  obtenues . 
venir  se  présenter  aux  juges  qui  voulaient  vous  faire  pendn 
qui  se  contentent  de  vous  faire  mettre  à  genoux  devant  e 
pendant  que  vos  lettres  sont  lues  et  enregistrées*^. 

Quelquefois  les  lettres  de  grâce  n'accordent  qu'une  commi 
tion  de  peine ,  telle  que  celle  de  la  pendaison  par  le  cou  en  j 
daison  sous  les  aisselles**,  ou  pendaison  de  comédie;  telle 
celle  du  fouet  public  en  fouet  dans  le  préau**,  ou  petit  fouet 

Vous  voyez,  Messire,  qu'en  France  le  glaive  de  la  juî 
est  comme  celui  des  chevaliers ,  tantôt  tranchant ,  tantOt  C( 
tois. 
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Statiou  XXVI.  —  LE  MAIRE  DE  RABASTENS. 

J^ti  pu  enfin  partir  de  Toulouse.  Monsieur,  m'ont  dit  deux 
voyageurs  logés  à  mon  auberge  qui  montaient  sur  leurs  chevaux 
^n  même  temps  que  moi  et  mes  gens  montions  sur  nos  mules, 
vous  partez,  nous  partons  ;  vous  allez  à  Gaillac,  nous  y  allons  : 
nous  irons  ensemble.  Monsieur,  m'a  dit  ensuite ,  lorsque  nous 
avoDB  été  en  route,  Tun  des  deux  voyageurs,  celui  qui  m'avait 
abordé  et  qui  presque  toujours  chevauchait  à  côté  de  moi,  je  suis 
maire  à  Rabaslcns ,  petite  ville  où  vous  passerez  avant  d'arriver 
a  Gaillac  ;  les  habitants ,  bons  et  paisibles  vignerons ,  travaillent 
loot  le  jour,  dorment  toute  la  nuit  :  je  n'ai  aucune  occupation 
monicipale.  Devinez  ce  à  quoi  j'emploie  mon  temps.  —  Il  ne  faut 
pia  vous  avoir  long-temps  entendu  pour  répondre  que  vous  étu- 
tiez.  —  Oui ,  j'étudie  ;  devinez  ce  que  j'étudie.  — L'histoire, 
Il  sdence  à  la  mode  * .  —  Oui ,  j'étudie  l'histoire  ;  devinez  quelle 
partie  de  l'histoire.  —  Pcut-étre  la  partie  aujourd'hui  la  plus  à 
U  mode,  les  origines*.  —  Oui,  j'étudie  les.  origines  ;  devinez 
quelles  origines,  et,  pour  que  vous  le  deviniez  plus  tôt,  je  vais 
vous  le  dire  :  j'étudie  les  origines  de  la  pairie. 

Les  douze  pairs  de  France.  — Monsieur,  a-t-il  poursui- 
vi,  il  me  semble  que  l'antiquité  des  pairs  s'annonce  à  leur  seul 

MMD. 

Nos  premiers  rois,  sortis  du  rang  des  soldats ,  durent  d'abord 
eootinuer  à  rendre  la  justice  dans  leur  royaume  comme  ils  l'a- 
vaient rendue  dans  leur  camp  ;  et,  de  même  que  dans  leur  camp 
ils  nommaient  ceux  qui  lés  assistaient  comtes,  compagnons^, 
{»iirs,  de  même  ils  durent-,  dans  leur  royaume,  les  nommer  do 
ce  nom. 

Il  est  si  vrai  que  les  douze  pairs  étaient  originairement  Ic5 
<t>mpagnons ,  les  égaux  du  roi ,  qu'autrefois,  à  son  couronne- 
iiM*nl ,  les  six  pairs  laïques ,  même  les  six  pairs  ecclésiastiques , 
IKMtaieût  l'épée  nue  comme  lui ,  la  couronne  sur  la  tête  comme 
Itti,  et  qu'il  en  est  de  même  encore*. 

Les  pairs  de  France.  — Il  était  de  la  nature  de  la  pairie 

tclésiastique ,  remplie  par  une  élective  succession  de  pairs  ^, 

;  «ic  ne  pouvoir  s'éteindre ,  et  elle  ne  s'est  pas  éteinte*  ;  il  était  au 

^traire  de  la  nature  de  la  pairie  laïque ,  remplie  par  une  héré- 
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ditaire  succession  de  pairs  mâles',  à  quelques  exceptions  pi 
de  pouvoir  s'éteindre,  et  elle  s'est  éteinte.  Nos  rois  ont  eu  la  p 
dencc  de  ne  remplacer  les  six  redoutables  anciens  pairs  lalquei 
souverains  inférieurs  de  la  plus  grande  partie  de  la  France ,  qn 
par  des  pairs  simples  seigneurs^,  dont  ils  ont,  pendant  le  sied 
dernier  et  le  siècle  actuel,  érgé  les  terres  en  pairies,  dont  ils  n'ai 
pas,  il  s'en  faut  bien,  limité  le  nombre *°. 

Les  pairs  de  jugement.  —  Là  finit,  là  ne  devrait  pâî 
rbistoire  des  pairs. 

Souvent  au  quatorzième  siècle,  et  plus  souvent  aux  siôdi 
précédents ,  le  roi  de  France  rendait  lui-même  la  justice  ,  envi 
ronné  des  douze  pairs  environnés  du  parlement". 

A  leur  exemple  les  grands  vassaux ,  ensuite  les  grands  sd 
gneurs,  qui ,  ainsi  que  les  grands  vassaux  imitaient  le  roi  jusqi 
dans  la  forme  de  leurs  actes,  qu'ils  terminaient  comme  ceux  i 
roi  :  Car  tel  est  notre  plaisir,  donné  à....**;  jusque  dans  la  fora 
de  la  signature,  où  ils  ne  mettaient  que  leur  prénom**,  vouli 
rent  avoir  leurs  pairs  et  siéger  dans  leurs  cours  de  justice  au  m 
lieu  de  leurs  pairs**  ;  ensuite  les  seigneurs  imitèrent  les  grau 


seigneurs. 


Dans  la  moitié  de  la  France,  et  peut-être  dans  la  France  to 
entière,  c'étaient  des  pairs  jurés,  des  jurés,  qui  jugeaient  les  8 
faires  civiles  et  les  affaires  criminelles***.  Si  l'on  ne  peut  pas  di 
que  leurs  fonctions  aient  actuellement  tout  à  fait  cessé ,  on  p< 
dire  qu'insensiblement  elles  cessent*^.  Aujourd'hui  tous  ou  prc 
(lue  tous  les  procès  sont  jugés  par  une  justice  réglée,  je  ve 
dire  par  des  magistrats  éclairés,  instruits,  par  des  juges  pem 
ncnts  ;  on  s'est  enfin  dégoûté  de  ces  hommes  de  fiefs ,  de  cesj 
ges  d'une  semaine,  d'un  jour*'. 

Mais  pourquoi  l'Angleterre  conserve-t-elle  encore  ce  vie 
mode  de  procédure**  auquel  la  France  a  renoncé?  Ah  !  c'est q 
la  France  s'est  dérouillée  et  que  l'Angleterre  se  dérouille.. 


Station  XXVIL— LE  CAPISCOL  DE  GAILLAC. 

L'autre  dosdoux  voyageurs  avec  lesquels  je  suis  parti  de  Te 
louse  estcapiscol,  chef  d'école  ccclésiasticiuc,  maître  d'éc( 
]>én(MiclcT  * .  11  (lemcure  à  (iaillac ,  et ,  ainsi  (juc  son  ami  le  ma 
de  Rabastens,  il  est  fort  savant ,  surtout  dans  les  matières  ecc 
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iistîqoes.  Hier  il  n*avait  rien  dit  ;  mais  aujourd'hui  il  a  si  bien 
râ  ta  revanche  quMl  n*a  cessé  de  parler,  de  gloser,  de  commen- 
er;  il  a  soaTcnt  cité ,  et  toujours  sans  hésiter,  et  toujours  il  sem- 
lût  lire. 

SuÎTant  lui  on  peut  réduire  la  grande  bibliothèques  des  cano- 
isies  à  ce  qu'il  m'a  dit  ;  suivant  moi  on  peut  réduire  ce  qu'il 
Ta  dit  à  ce  que  je  vais  dire. 

Les  dêcrètales.  —  Depuis  long-temps  les  lois  ecclésiasti- 
ues  sont  les  mômes  :  le  pape  n'ajoute  guère  rien ,  ne  change 
uêre  rien  aux  décrets  de  ses  prédécesseurs  ;  il  y  retranche  en- 
ore  moins*.  Pensez  qu'il  en  sera  long-temps ,  qu'il  en  scratou- 
mrs  ainsi. 

Quant  aux  conciles,  ils  ont  beaucoup  statué  sur  le  dogme,  peu 
ur  la  législation  ;  et  d'ailleurs  leur  porte ,  heureusement  pour  la 
ail  do  monde  chrétien,  semble  éternellement  murée ^. 

Les  styles.  —  J'admire  comment  au  contraire  l'église  con- 

lement  change,   réforme  sa  procédure  sur  la  procédure 

.  Actes  clairement  libellés ,  motifs  en  tout  point  spécifiés , 

1  cet    idant  abréviation  des  actes  ;  il  y  a  plus ,  abréviation  du 

re  des  actes  ^,  tn  même  temps  qu'allégement  des  épices, 

[axes,  des  tarifs.  Voyez  les  nouveaux  styles,  notamment 

de  l'évéché  de  Paris*,  celui  de  l'archevêché  de  Bordeaux •. 

LES  OFFiciALiTÉs.  —  Je  remarque  aussi  qu'aujourd'hui  Té- 
s  a  voulu  que  l'éclat  de  sa  magistrature  ecclésiastique  ne  ce- 
pas  au  nouvel  éclat  de  la  magistrature  laïque.  On  est  tenté 
p  prendre  l'auditoire  d'une  ofticialité  pour  l'auditoire  d'un  pré- 
dial  :  on  y  voit  assis  sur  une  longue  ligne  l'official ,  son  vice- 
?rantou  lieutenant,  les  assesseurs  gradués  ecclésiastiques,  les 
vsesseurs  gradués  laïques ,  et  au  dessous  le  promoteur ,  son 
ilistitul ,  la  partie  publique  ecclésiastique ,  le  procureur  du  roi , 

partie  publique  royale,  le  greffier,  et  tout  autour  les  avocats , 
s  procureurs,  les  appariteurs,  les  huissiers^. 

Les  juridictions.  — Nous  les  canonistes ,  nous  ne  sommes 
en  moins  que  d'accord  sur  les  divers  degrés  de  juridiction  des 
:iur8  d'église.  Pourquoi,  dis-je  un  jour  à  un  clerc  semi-prébendé 
>rt  habile ,  ou  réputé  fort  habile ,  ne  voulez-vous  pas  regarder 
ommc  une  juridiction  les  doyennés  ruraux?  N'est-il  donc  pas 
rai  que  les  doyens  ruraux  ont  sous  leur  correction  les  curés  du 
oyenné,  qu'ils  ont  un  promoteur®?  Il  ne  s'obstina  guère;  mais 
uelqucs  jours  après  il  s'obstina  violemment,  parce  qu'il  y  avait 
lombreusc  compagnie.  Il  ne  connaissait  pas  très  bien  son  Dua- 
cn',  son  Bouche  *^  :  ah  !  je  vous  le  menai  ;  sufQt  !  je  ne  veux  pas 
lie  rappeler  mes  vanités  et  mes  triomphes. 
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Des  doyens  ruraux  on  appelle  : 

Non  aux  offîciaux  des  abbés,  qui  n^ont  juiidiction  que  sur 
enclos  des  abbayes  ; — Non  aux  officiaux  des  chapitres,  quin^ 
juridiction  que  sur  les  enclos  des  chapitres  ; 

Mais  aux  officiaux  des  ëvêqnes  ;  —  Ensuite  aux  officiaux  *> 
archevêques  ^  —  Ensuite  aux  officiaux  des  primats ,  —  Ensuit 
la  rote  ou  officialitô  du  pape**. 

L'appelant  ne  passe  pas  ordinairement  le  second  degré.  I 
officiaux  des  évoques ,  à  Texception  de  certains  crimes  privi 
giës**  dont  la  connaissance  appartient  aux  cours  laïques*', 
gent  ordinairement  en  dernier  ressort**. 

Les  appels  comme  d'abus. — ^Voilà  qui  serait  bon ,  me 
rcz-vous ,  si  Tappel  ne  sortait  souvent  de  Téglise ,  s'il  n'ai 
sous  le  nom  d'appel  comme  d'abus  devant  le  parlement  *'«oai 
vant  le  grand  conseil**.  Ah  !  vous  avez  raison ,  car  je  puis  v( 
affirmer  que ,  depuis  deux  siècles  que ,  sous  prétexte  d'infir 
lions  aux  libertés  de  l'église  gallicane,  ces  appels  ont  lieu*^ 
n'y  a  jamais  eu  moins  d'abus ,  et  jamais  autant  d'appels  com 
d'abus:  c'est  qu'aujourd'hui,  dans  son  ambition  dominatrice, 
parlement,  plus  souvent  que  le  grand  conseiài  leur  fait  un  accn 
de  plus  en  plus  gracieux  **. 

Le  bras  séculier.  —  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  :  e 
depuis  le  commencement  de  cette  longue  succession  de  cap 
cols*°  mes  prédécesseurs,  qui  remonte,  je  crois,  au  temps 
riiérésiarque  Déranger^*,  jusqu'à  nos  jours,  lesofficialités  avale 
en  matière  de  foi,  exercé  les  fonctions  de  pairs,  de  jurés  angit 
et  les  magislrats  civils ,  qu'on  appelait  le  bras  séculier ,  avaii 
exercé  celles  de  shérifs  ou  de  juges  appliquant  la  peine**,  d 
vous  voyez  que  le  bras  séculier  ou  laïque  était  dans  le  fait 
bras  fort  ecclésiastique  ;  mais  à  la  fin  de  ce  siècle  les  choses  < 
bien  changé,  et  les  oflicialités,  qui  autrefois  visaient  les  comp 
du  bois,  du  soufre ,  de  la  térébenthine**,  je  veux  dire  qui  fi 
saient  brûler*^,  qui  maintenant  ne  font  plus  pendre,  pas  méi 
fouetter,  qui  ne  font  que  faire  arrêter,  emprisonner**,  ne  8< 
plus,  au  lieu  de  ces  redoutables,  anciennes,  augustes offîciaiili 
que  des  ofticialités  pour  rire. 
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XXVlll.  — LES  DEUX  SCELLEURS  D'ALBl. 

-<;e  qui,  depuis  deux  jours,  m'arrête  à  Albi?  Fautril  le 

la  corbeille  de  melons ,  de  figues,  de  prunes,  de  poi^* 
(  de  raisins ,  posée  devant  moi  à  chaque  repas  : 

peui-on  quitter  Albi  quand  on  aime  les  bons ,  les  meil- 
i  beaux,  les  [^us  beaux  fruits^? 
tin ,  à  onze  heures  ou  environ ,  la  fille  de  Taubergiste  a 
na  porte  et  est  entrée.  Monsieur,  mVt-elle  dit,  c'est 
lui  le  jour  de  la  semaine  où  les  bons  bourgeois,  les  riches 
mmes,  viennent  ordinairement  se  régaler  à  Tauberge^. 
se  trouve  pleine  :  voudriez-vous  permettre  que  deux 
de  robe  dtnent  dans  une  des  chambres  de  votre  appar- 
La  fille  de  Taubergiste  n'est  pas  belle  ;  mais  elle  a  des 
lanta,  et,  si  elle  a  seize  ans ,  elle  n'en  a  pas  dix-sept. 
Mns  cet  &ge  où  une  jeune  fille  sont  qu'on  n'a  rien  à  lui  re-^ 
ssi  se  faisait-elle  suivre  de  saservante,  chargée  d'une  pe- 
et  de  deux  tréteaux.  Je  lui  ai  répondu  en  souriant  et  en 
int  dans  mon  autre  chambre,  dont  elle  a  fermé  la  porte. 
\  instants  après ,  le  dîner  a  été  servi.  Les  deux  hommes 
étaient,  ni  plus  ni  moins,  l'un  le  scelleur  de  la  justice 
l'autre  le  scelleur  de  l'évôché*  ;  et,  comme  tous  les  Fran- 

Ji  parlent  fort  haut,  j'ai  été  forcé,  sans  les  écouter,  de 

•e. 
CEAUX.  —  Mon  vénérable  confrère,  disait  le  scelleur 
stice  royale,  allons!  buvons  trois  coups  plutôt  que 
.  quatre  plutôt  que  trois,  car  le  méchant  temps  où 
>ns  sera  appelé  le  bon  temps  par  ceux  qui  viendront 
is. 

st  pas  que  les  chancelleries  décroissent  dans  la  gran- 
sceaux  et  de  leurs  pièces  d'honneur,  car  autrefois,  aux 
e  nos  petites  justices,  il  n'y  avait  qu'une  fleur  de  lis^, 
l'aujourd'hui  il  y  en  a  trois* ,  mais  c'est  qu'elles  décrois- 
s  leur  moins  fréquent  usage. 

les  chartes  du  XI1« ,  du  XIII»  et  du  XIV«  siècle.  Si 

charte  du  clergé ,  elle  est  des  quatre  côtés  garnie  de 

>endants,  représentant  des  évoques,  des  abbés ^  ;  elle 

tage  d'un  concile.  Si  c'est  une  charte  de  la  noblesse,  elle 
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est  aussi  des  quatre  côtés  garnie  de  sceaux  pendants ,  représc 
tant  des  chevaliers  à  cheval ,  la  lance  en  arrêt  ^  ;  elle  offre  Tima 
d'un  bataillon  carré  de  lanciers. 

Encore  au  dernier  siècle  les  chancelleries  florissaient  :  il  i 
a  guère  d'acte  de  ce  temps  qui  ne  porte  en  queue  un  sceau  ei 
preint  ou  des  armes  d'un  noble*,  ou  de  la  bonne  figure  d' 
bourgeois*^;  il  n'y  a  guère  de  pièce  comptable  qui,  au  bas 
l'écriture ,  ne  soit  empreinte  de  plusieurs  sceaux  publics ,  fig 
rantles  quatre  cordes  d'un  tourniquet**. 

Mais  au  siècle  actuel  presque  -tous  nos  parchemins  n'ont  p 
de  sceaux  **,  et  sont  pour  ainsi  dire  sans  âme. 

Oui ,  certes ,  il  y  a  des  chancelleries  qui  ne  peuvent  pas  d 
choir,  qui  ont  une  juridiction  ou  du  moins  qui  attirent  à  la  jui 
diction  près  laquelle  elles  sont  établies  tous  les  procès  nés  d 
actes'  qu'elles  ont  scellés*^.  Mais  vous  et  moi  savons  mieux  q 
personne  qu'il  y  en  a  seulement  quatre  :  celle  du  sceau  du  Ch 
teletde  Paris**,  celle  du  sceau  du  Châlelet  d'Orléans**,  ce 
du  petit  sceau  de  Montpellier,  et  celle  du  sceau  des  foires 
Champagne*^. 

Me  rappellerez-vous  que  nos  rois  ont ,  durant  ce  siècle,  créi 
titre  héréditaire  des  gardes  de  sceaux  dans  toutes  leurs  jusi 
ces*'?  Je  vous  répondrais  que  cela  ne  remplace  pas  notre  a 
ciennc ,  fréquente  apposition  des  sceaux ,  encore  moins  nos  a 
ciens  honneurs.  Vos  archives  et  les  miennes  sont  pleines  de  viet 
actes  où  les  scclleurs  des  plus  petites  justices  disaient  :  «  1 
»  garde-scel  de  la  prévosté  de...  à  tous  ceulx  qui  ces  présent 
»  lettres  verront  et  orront  salut  ;  savoir  faisons  que  devant  no 
»  a  comparu  le  tabellion  juré  du  roy  nostre  sire  establi  à...  L 
))  quel  nous  a  déclaré  que  N.  a  compté  devant  luy  à  N.  la  soi 
»  de...  **.  »  Nous  étions  les  notaires  des  notaires. 

Les  dispenses  laïques.  '—  Cependant ,  mon  vénérât 
confrère ,  je  trouve  quelquefois ,  Dieu  me  pardonne  !  que  ne 
scellons  trop  :  car  vous  et  moi ,  ou  du  moins  vos  mains  et  l 
miennes ,  mettent  le  sceau  à  bien  des  abus.  Moi  je  scelle  des  di 
penses  : 

D'être  tuteur,  curateur, — D'avoir  l'ûge  pour  tester, — D'avo 
l'Age  pour  juger, — D'être  jugé  par  ses  juges,—  D'être  jugé  ci 
minellement, — D'aller  en  galère, —  D'être  fouetté  publique 
ment,  —  D'être  pendu  publiquement , — D'être  fouetté , — D'ôli 
pendu ,  —  De  payer  ses  dettes  *•, — Kl  mille  autres  pareils  acte 

Les  dispenses  ec(:l^:siastiques.  — Vous,  mon  vénérab 
confrère,  a-t-il  continué,  vous  scellez  du  matin  au  soir  : 

Les  dispenses  d'aller  se  confesser  à  Uome  dans  les  cas  rése; 
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i  dispense  d^in ,  de  deux  bans  de  mariage  ;  —  La  per- 
*  se  marier  entre  parents  au  degré  prohibé  ;  —  La  per- 
i  ne  pas  tenir  ses  promesses  faites  à  l'église ,  de  ne  pas 
ses  vœux  ;  —  La  permission  de  manger  des  œufs  en 
—  La  permission  de  tenir  plusieurs  bénéfices  ;  —  La  sé- 
»n  de  monastères  ; — La  sécularisation  de  moines  ^^  ;  — 
utres  actes. 

I  nom  de  dispenses ,  vous  et  moi  scellons  Tinfraction  de 
lois,  soit  civiles,  soit  canoniques.  —  De  plusieurs  lois 
ireuses ,  lui  a  répondu  l'autre  scelleur.  —  D*où  il  fau- 
;lurc  qu'un  jour  plusieurs  parties  de  la  législation  laïque 
'gislation  ecclésiastique  seront  réformées,  et  d'où  il  fau-^ 
>re  conclure  que  nos  fils  ne  scelleront  guère. — Et  que 
•fils  ne  scelleront  plus. 


ION  XXIX.  —  LE  BOURGEOIS  DE  RODÉS. 

û  hier  au  soir  d'assez  bonne  heure  à  Rodés  ;  j'en  trouvai 
>  du  côté  du  midi  fermées:  je  fis  le  tour  des  remparts; 

celles  du  nord  également  fermées.  Je  m'approchai  de 
Ambergues*  ;  j'appelai  le  guet:  quelques  bourgeois  sor- 
corps-dc-garde  et  me  demandèrent  mon  passeport.  Je 
mnai,  et,  suivant  ma  coutume,  dont  je  me  suis  toujours 
vé ,  je  le  leur  récitai  en  même  temps  qu'ils  le  lisaient  : 
'  le  Roy.  A  tous  nos  lieutenants  généraulx gouver- 

baillis,  sénéchaux,  prévosts,  maires,  eschevins  de  nos 
gardes  des  portes  d'icelles,  ponts,  ports,  péages,  salut. 

roulons  et  nous  mandons  que  notre  bien  aimé s'en 

fn  uostrc  royaume,  pour  ses  affaires,  vous  ayez  à  le  laisser 

,  aller,  venir,  se  tourner  et  retourner librement  et 

înt,  avec  ses  serviteurs,  chevaux,  bardes  et  armes,  sans 
e,  mettre  ou  donner  empeschement  :  au  contraire  lui 
dministrer  toutes  choses ,  en  payant  raisonnablement. 

:  à Henry,  et  plus  bas:  Par  le  Roy,  Révol*.  » 

I ,  me  dirent-ils  ;  mais  vous  ne  pouvez  entrer,  parce 
te  ville  les  portes  sont,  comme  à  Toulouse,  fermées  les 
»s,  afin  d'empêcher  les  charretiers  de  voyager*,  et  que 
des  vendanges  elles  le  sont  de  même,  afin  d'empêcher, 
urne  à  Toulouse,  qu'on  porte  des  raisins  au  marché*  : 
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car  ceux  des  nouveaux  vignobles  qui  entourent  la  ville*  mu 

sent  si  mal  que  sans  cette  précaution  le  visiteur  des  fruits' 

répond  plus  de  la  santé  des  habitants.  Vous  pouvez,  sgoutèn 

ils,  aller  loger  au  faubourg  barré  par  les  barrières,  au  barri ^. 

suite  ils  me  demandèrent,  suivant  Tusage,  quelles  étaient 

nouvelles^.  Je  leur  répondis  que,  du  moins  à  ma  connaissa 

tout  allait  bien,  soit  en  Espagne,  soit  en  France,  et  je  me  i 

rai.  J'allai  loger  au  bas  du  long  barri,  ou  long  faubourg  Si 

Cirice^,  aune  grande  auberge  appelée,  de  son  enseigne,  la  C 

blanche.  Ce  matin  il  est  venu  deTautre  bout  du  faubourg  un 

réchal,  qui,  après  avoir  ferré  mes  mules,  m'a  proposé  de  m 

faire  échanger  contre  de  bien  meilleures.  Monsieur,  m'a-t-ii 

à  Albi  on  vous  a  sûrement  proposé  de  les  échanger?  Et  cela 

vrai.  Maintenant,  a-t-il  continué,  on  vous  le  propose  à  Ro- 

on  vous  le  proposera  à  Saint-Flour.  L'Albigeois,  le  Rouei^ 

l'Auvergne,  fournissent  des  mules  aux  Espagnols***,  et  dam 

provinces  l'argent  d'Espagne  est  aussi  commun  que  celu 

France**  ;  mais  la  vérité  est  que  nulle  part  vous  ne  trou^ 

d'aussi  bonnes  mules  qu'ici ,  et  notamment  à  la  ferme  de  Ci 

nil ,  qui  est  sous  vos  fenêtres.  Ce  maréchal ,  qu'à  son  hab 

cuir  ^*  et  qu'à  son  bonnet  à  la  cocarde**  j'ai  reconnu  pour  un 

bourgeois  du  guet  auxquels  j'avais  parlé  hier,  se  nomme  La 

vcrie.  Ce  serait  ma  faute  de  ne  pas  me  rappeler  son  nom,  i 

m'a  dit  vingt  fois,  et  peut-être  trente,  qu'il  était  Lalouverie, 

Lalouverie  connaissait  son  métier,  que  Lalouverie  n'était  i 

menteur  ni  un  trompeur. 

Sur  les  belles  assurances  de  Lalouverie,  j'ai  été  à  la  femo 
(^amonil;  jamais  je  n'ai  pu  être  d'accord  avec  le  fils  du  fera 
J'attachais,  m'a-t-il  dit,  trop  de  prix  à  mon  argent.  J'ai  dû  lii 
pondre  et  lui  ai  répondu  qu'il  attachait  trop  de  prix  à  ses  mv 
à  quoi  il  m'a  répliqué  qu'il  en  tirerait  meilleur  parti  avec  lei 
tais**,  ou  voituriers  des  coteaux  de  vignes,  qui  portent  aux  vi 
dans  des  outres,  le  vin  du  pays***. 

Le  BEL  AGE. —  Je  m'en  retournais  par  une  grande  allée 
mes  plantée  entre  la  ferme  de  Camonil  et  les  avant-fossé 
faubourg  *^  ;  voilà  qu'un  homme  de  trente  et  quelques  annéef 
j'avais  remarqué  à  côté  du  fils  du  fermier,  tantôt  riant ,  ti 
haussant  les  épaules,  tantôt  lui  parlant  à  l'oreille,  et  le  plus 
vent  lui  donnant  des  signes  de  mécontentement ,  est  venu 
joindre.  Monsieur,  ce  jeune  homme  ignore  l'art  de  vendre 
je  ne  m'appelle  pas  Pierre  ;  je  suis  tout  irrité  de  ce  que  ' 
remportez  votre  argent ,  de  ce  que  vous  n'emmenez  pas  d'ex 
lentes  mules.  Si  j'avais  été  à  sa  place,  j'aurais  déjà  fait  marché  \ 
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pli     t  VOUS  auriez  déjà  foit  marché  avec  moi.  Ah  !  si  je 
su  vendre  mes  dents  de  loups ,  mes  chiens ,  mes 

8  <  X ,  je  n'aurais  pas  acheté  la  ferme  de  Fonten* 
3  vo  voyez  là-has,  devant  vous,  et  je  ne  serais  pas  sur 
d'ac  ter  la  grande  ferme  de  Vabra^^,  que  vous  voyez 
plua  loin.  Monsieur,  a-t-il  continué,  avant  d'avoir  tren- 
trente-six  ans,  Ton  en  a,  dans  tous  les  pays ,  dix-neuf, 
dans  tous  les  pays  Ton  est  alors  amoureux.  Moi ,  je  le  fus 
fune  jolie  dame  de  notre  rue  ;  mais  mon  frère  atné  me 
on  mari  était  gentilhomme,  et  que,  s'il  me  surprenait,  il 
me  tuer**  comme  un  lièvre  sur  ses  terres,  que  les  lois 
t  qu'on  respectât  la  noblesse.  Je  le  fus  ensuite  d'une 
rsonne  qui  s'appelait  Henriette  ;  mais  mon  frère  atné  me 
verras,  Pierre,  on  s'apercevra  de  tes  assiduités  ;  on  te 
lanmer  à  la  confiscalion  de  la  moitié  de  ton  bien  *®,  et 
î  au  carcan  *S  d'où  tu  n'auras  guère  envie  déjouer  de  la 
avec  mademoiselle  Henriette.  Je  le  fus  ensuite  d'une 
aite  chanoinessc  de  Leignieu  **  ;  mais  mon  frère  atné  me 
*e  voulais  donc  avoir  le  fouet  de  la  main  du  bourreau*^  , 
re  coins  de  la  place  de  la  cité  et  aux  quatre  coins  do  la 
bourg**.  Je  le  fus  ensuite  de  la  grande  Nanon  Verdière  ; 
D  frère  aîné ,  encore  plus  alarmé,  me  dit  que  cette  fois 
»urétre  pendu  sans  merci,  et  il  me  raconta  l'épouvanta- 
)ire  du  jeune  Touart",  qui  é lait  clerc  d'un  maître  des 
,  comme  je  l'élais  alors  du  procureur  Verdière.  Ah!  Mon- 
lagincz  si  j'eus  peur!  Aussitôt,  dans  mon  imagination, 
;c  potence  se  mit  enlrc  la  belle  et  moi.  Je  n'osai  plus  la 
;  je  ne  la  regardai  plus;  je  n'y  pensai  plus. 
:c  temps,  la  culture  des  vignes  ne  cessant  de  faire  de 
X  progrès,  et  le  roi  craignant  qu'elle  envahît  celle  du  blé, 
îstreinie  à  un  tiers  des  terres**.  Le  fermier  de  Camonil 
nné  pour  a\oir  outrepassé  cette  proportion  ;  il  le  fut  aus- 
ivoir  fait  ses  échalas  avec  du  bois  de  chône*'.  Il  confia 
se  au  procureur  Verdière.  En  allant  de  la  part  de  cclui- 
M  lui  porter,  tantôt  lui  demander  des  papiers,  je  fiscon- 
e  avec  sa  fille  Adèle ,  jeune  personne  aux  yeux  noirs 
les  jolies  brunes  de  votre  pays,  au  teint  coloré  comme  les 
ondes  du  nôtre  ;  nous  deux  nous  ne  plaidâmes  pas ,  nous 
'accord  au  premier  coup  d'œil.  Malheureusement  le  pro- 
ermicr  finit ,  je  n'eus  plus  de  prétexte  pour  aller  chezlui; 

ôt  après  on  lui  en  fit  heureusement  un  autre  :  on  l'ac- 
c  garder  le  blé  plus  de  deux  ans**;  on  disait  même  qu'il 
ssait  dans  des  ercnX)  dans  des  souterrains**,  d'où  il  le 
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retirait  beau ,  net  en  apparence ,  et  toutefois  réellement  goi 
fermenté,  malsain.  Ce  second  procès  ne  fut  pas  de  ceux  qii 
finissent  point  ;  il  fut,  comme  le  premier,  de  ceux  qui  finis» 
il  finit.  Alors  je  me  mis  à  miauler  sous  les  arbres  du  voisini 
et  à  ce  signe  convenu  Adèle  venait.  D'abord  rien  de  mieux, 
qu'à  ce  qu'un  soir  son  père  vint.  Petit  chat,  me  dit-il ,  j'ai 
belle  ferme  de  quinze  mille  livres  *®  ;  je  veux  que  mon  gendi 
ait  au  moins  une  pareille  :  si  avant  de  l'avoir  tu  reparais  ici 
t'étrangle.  Ce  terrible  fermier,  dont  la  taille  carrée,  les  mains 
veuses,  le  mettaient  en  état  de  tenir  ce  qu'il  promettait,  est  < 
qui  en  ce  moment  est  à  la  fenêtre ,  avec  ses  trois  bonnets 
la  tête  ^*,  et  qui  aujourd'hui  est  mon  beau -père;  et  ceji 
homme  qui  n'a  pas  su  vous  vendre  ses  mules  est  mon  h 
frère. 

Je  n'étais,  dans  ce  temps ,  que  troisième  clerc  chez  mon 
cureur:  comment  faire  pour  avoir  quinze  mille  livres?  Comi 
faire  ?  me  disais-je  chaque  matin  en  me  levant,  chaque  soir  ei 
couchant. 

L'industrie.  —  Enfin  il  passa  dans  notre  ville  un  étra 
qui  achetait  toutes  les  dents  de  loup  qu'on  pouvait  lui  appo 
On  était  à  deviner  ce  qu'il  pouvait  en  faire  ;  un  savant  gradu 
qu'il  vendait  ces  dents  au  diable ,  ou  du  moins  à  des  sorc 
Encore  que  cette  dernière  opinion  me  parût  la  plus  raisonu 
car  il  y  a  au  moins  trente  mille  sorciers  en  France'* ,  je  crui 
voir  questionner  son  jeune  fils.  Tout  se  sait  par  le»enfants; 
ritablement  celui-ci  me  découvrit  le  secret  de  son  père  :  ce 
tait  i)as  au  diable,  à  des  sorciers,  qu'il  vendait  ses  dents, 
bien  aux  nourrices  de  Paris,  qui  en  garnissaient  des  hochets 
la  dentition  de  leurs  nourrissons**.  Oh  !  oh  !  me  dis-je ,  pui 
les  jeunes  Parisiens  aiment  à  frotter  leurs  dents  contre  celU 
nos  loups ,  me  voilà  riche. 

Aussitôt  je  prends  congé  de  mon  escabelle,  de  mon  procur 
je  parcours  les  villages  et  pars  avec  un  mulet  chargé  des 
belles  dents  de  loup. 

A  Paris,  et  partout,  on  sait  que  le  Rouergue  est  un  pa^i 
loups**,  par  conséquent  de  beaux  loups.  J'offris  ma  marcha 
se,  je  dis  que  j'étais  du  pays.  A  ma  fourrure  de  peau  de  lou 
à  mon  accent,  à  ma  mine,  on  n'en  douta  guère.  Je  vend 
chargement,  j'en  vendis  un  autre ,  j'en  vendis  beaucoup  c 
1res. 

Il  faut  bien  des  dents  de  loup  pour  acheter  une  ferm< 
quinze  mille  livres  ;  je  vis  que  j'étais  encore  loin  de  com 
alors  je  me  vouai  à  un  autre  genre  d'industrie.. 
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Je  aperça  qu'on  vendait  fort  cher  les  chiens  an  Pont- 

^  ;  pour  ce  commerce  il  ne  faut  guère  plus  d'avances 

p  celai  des  dents  de  loup  :  je  Tentrepris  et  j'y  réussis  d'à- 
«rd,  «  tous  le  nom  de  petits  chiens  de  Lyon^^  je  vendis  plu- 
iears  Touores  de  chiens  de  Rouergue,  d'Auvergne,  et  môme  de 
imoutÎD.  Mais,  le  roi  Henri  III  m'ayant  fait  enlever,  comme  k 
Mt  le  monde,  les  plus  beaux '^,  je  jetai  les  autres  dans  la  ri- 
îèrc. 
Je  pris  bientôt  ma  revanche.  On  vend  à  Paris  les  chats  aux 

X  qu'on  vend  les  chiens  ^^  ;  mais  moi  j'en  allais  vendre  dans 

les  les  mes  ;  j'avais  sur  mes  camarades ,  au  dire  de  toutes  les 
Muvgeoises  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  Saint-Martin , 

ontestable  avantage  de  miauler  au  naturel  ^^.  En  peu  de 
«  je  devins  si  connu  que  je  fus  chargé  de  fournir  un  sac  de 

is  pour  le  feu  de  la  Saint-Jean ,  afin  de  faire  rire  le  roi ,  ainsi 
portait  mon  mandat^*,  ce  dont  je  me  sens  encore  tout  glo- 
rieux. 

Comme  le  séjour  de  Paris  instruit  !  On  ne  se  doute  pas  ail- 
leurs de  tout  ce  que  peut  valoir  le  métier  d'oiseleur.  Je  voulus 
a  essayer  et  je  m'en  sus  bon  gré.  Je  savais  siffler  les  merles , 
les  linots,  les  canariens^*  :  le  plus  difficile  de  l'apprentissage 
Hait  fait.  Je  m'établis  d'abord  sur  les  quais ,  en  qualité  de  mar- 
ianà  forain,  et  je  fus  obligé  de  porter  à  la  main  mes  cages ^^  ; 
nais  bientôt,  étant  reçu  marchand  de  la  ville,  je  pus  les  accro- 
tierà  la  muraille  ^^.  Toutefois  je  ne  nie  pas  que  cet  état  soit  as- 
Djctti  à  une  police  très  sévère ,  car ,  sous  peine  de  confiscation 
t  d^amende ,  vous  êtes  obligé  d'étiqueter  en  grosses  lettres  les 
■ges  des  m&les  et  les  cages  des  femelles ^'^.  Sous  les  mêmes  pei- 
cs  vous  êtes  encore  obligé,  quand  vous  êtes  marchand  d'oiseaux 
hanteurs  ou  parleurs ,  de  vous  tenir  pendant  deux  heures  au  bas 
u  grand  degré  du  Palais,  pour  voir  si  le  parlement*^  veut  ache- 
ter quelqu'un  de  vos  canariens  ou  de  vos  papegaux^^. 

La  fortune.  —  Ce  commerce  maintenant  s'étend  de  plus  en 
»lus,  ainsi  que  celui  des  guenons^*,  que  j'y  ai  joint.  Le  vaisseau 
le  mes  associés,  sur  lequel  je  n'ai  pas  la  plus  petite  part ,  vient 
i  arriver  au  Havre-de-Grâce**.  Je  ne  puis  manquer  d'être  bien- 
tôt plus  riche,  de  monter  bientôt  à  Vabre. 

L'ÉCOHOMIE  DE  LA  FORTUNE.  —  Sire  Pierre ,  vendez- vous 
aux  Rouergas  beaucoup  de  canariens  et  de  papcgaux  ?  —  Pas 
UD  :  les  Rouergas,  nous  donnerions  vingt  canariens  pour  un  cha- 
|)on,  et  trente  papegaux  pour  une  dinde '^^.  Nous  sommes.  Dieu 
merci  !  gens  de  bon  sens  et  de  bonne  raison.  Nous  ne  portons 
I4S,  ainsi  que  les  belles  gens,  de  gros  ventres  en  coton ,  en  laine 
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OU  en  crin**  ;  nous  ne  portons  que  les  gros  ventres  qnè  ad 
Icment  nous  avons.  Nous  ne  portons  non  plus  que  nos  oUJ 
naturels  ;  nous  ne  portons  pas  de  perracines*'  poar  nous  4 
des  grâces.  Je  vous  défie  de  nous  fûre  adopter  la  mode  de 
sur  la  tète  notre  farine  à  faire  le  pain  **  ;  nous  attendons  saa 
patience  que  Tftge  Tait  poudrée.  Je  vous  défie  de  nous  faire 
ter  nos  anciennes  cannes  d^èpine  noire,  que*,  dans  nos  juste 
rcetions ,  nous  pouvons  casser  à  rien  ne  coûte ,  et  de  nous 
prendre  ces  minces  joncs  apportés  des  Indes '^.  Ici ,  jamaia 
passe  de  marchands  de  sachets,  de  pommes  de  sentoar ,  d 
de  savons  parfumés  ^^.  Les  dames  de  Paris  ont  peulrélre 
des  nôtres  l'économique  usage  de  faire  la  lessive  dans  la  roaia 
et  celui  de  renfermer  le  jambon  et  le  lard  dans  des  saloirs  d 
nuiserie  fermés  à  clé*^.  Sûrement  les  nôtres  n^miteron 
d'elles  celui  de  se  ceindre  de  jupes  baleinées**  qui  remplii 
au  moins  toute  la  largeur  de  nos  étroites  vieilles  rues.  Nom 
Ions  incontestablement  nous  instruire,  nous  lisons  toute  soi 
livres  ;  mais  nous  lisons  surtout  le  traité  d'économie  que,  si 
titre  de  Chemin  de  l  Hôpital^  a  composé  notre  monsiei 
Balzac '^^.  Cependant,  ne  vous  y  trompez  pas,  nous  aime 
magnificence,  s'entend  la  magnificence  bien  placée  :  car,  t 
que  nous  avons  laissé  toute  lisse ,  comme  le  plat  de  la  mai 
partie  inférieure  de  notre  clocher,  qui  ne  se  montre  qu^à  la 
nous  avons  faitdispendieusement  sculpter  la  partie  snpériei 
qui  se  montre  aux  étrangers.  Monsieur ,  notre  clocher  n^ei 
un  clocher  d'un  architecte  de  Paris,  un  clocher  de  Paris,  nu 
clocher  d'un  vrai  architecte  de  Rodés,  un  vrai  clocher  de  R 
—  Sire  Pierre  ,  quand  épousàtes-vous  Â.dèle?  —  Aussitôi 
j'eus  Fontenge,  aussitôt  j'eus  Adèle  :  car,  où  veux*ta  aiiiec 
femme  ?  est  le  proverbe  du  pays**. 


Station  XXX. 
LE  VIEUX  ÉCOLIER  DE  SAINT-FLOUR. 

Dahs  les  montagnes  de  la  haute  Auvergne ,  les  plaines 
chose  un  peu  rare  ;  j'en  ai  cependant  aujourd'hui  traversé  \ 
elle  a  été  môme  assez  grande  pour  que  je  m'y  sois  égaré, 
porte  le  nom  de  la  Planèsc*  ;  elle  forme  comme  une  haute 


«aore  lieues ,  dominant  sur  les  beanx  vallons  de  la 
Lie  temps  était  si  brumeux  que ,  tandis  que  je  croyais 
ers  Clermont,  je  revenais  vers  Saint-Flour;  heureuse- 
homme  à  pied  dont  j'ai  fait  la  rencontre  s'est  avec 
nce  entièrement  détourné  de  son  chemin  pour  me  re- 
e  mien.  Cet  homme  allait  si  vite,  si  légèrement,  que 
lun      lonné  que  trente ,  trente^cinq  ans  au  plus  ;  mais  . 
i  cheveux  si  gris  et  déjà  si  près  d'être  blancs ,  que  j'au- 
!  pour  cinquante  ans ,  et  absolument  pour  soixante  ; 
»  habits,  ils  pouvaient  être  ou  d'un  laïque  ou  d'un  ec- 
le.  A  force  de  regarder  cet  homme ,  j'ai  pris  une  telle 
en  sa  figure  ouverte  et  franche  que  je  me  suis  hasardé 
part  de  mes  doutes. 

RrviLÉGES  DES  ÉCOLIERS.  —  Monsieur,  m'a-t-il  ré- 
ai  cinquante-trois  ans  et  je  suis  écolier;  je  le  suis  de- 
de  quarante  ans*,  et  je  ne  suis  pas4assé  de  l'être ,  car, 
e,  il  n'y  a  de  vie  heureuse  que  la  vie  d'écolier,  et  ce 

iviléges  qui  la  rendent  surtout  heureuse.  — Oh!  oh! 

18  bien  connaître  ces  privilèges.  — Monsieur,  les  voici  : 

ti  le  premier  est  de  pouvoir  étudier  les  dimanches  et 

Les  jeunes  gens  appliqués,  rangés,  modestes,  le  comp- 

aucoup  ;  cependant  j'avoue  que  pour  moi  je  n'en  ai 

grand  usage. 
à  d'autres, 
nement ,  Tavocat  de  l'université  plaide  du  côté  du  bar- 
pairs  ;  l'avocat  du  pape  ne  plaide  que  du  côté  du  bar- 
j^ffe*.  Plus  d'une  fois  j'ai  été  me  mettre  orgueilleuse- 
Tière  notre  avocat. 

versité  de  Paris ,  fille  aînée  des  rois  de  France ,  a  rang 
e^,  et  les  écoliers  aussi  par  conséquent, 
les  écoliers  sont  d'abord  nobles*,  cela  va  sans  dire;  ils 
Tépée**.  Quand  ils  ne  sont  pas  présents,  on  les  traite 
grimauds^  ;  mais  quand  on  leur  parle,  on  leur  dit,  ou 
leur  dire  Monsieur,  à  la  rigueur  Messire',  et  à  leurs 
Mademoiselle,  à  la  rigueur  Madamç*. 
relier  voyage-t-il ,  les  fermiers  sont  tenus  de  lui  fournir 
loins  de  lui  louer  un  cheval  au  prix  ordinaire  :  il  ne  tient 
i  d'aller  en  demander  un  à  la  première  ferme, 
îolier  arrive-t-il  dans  une  ville  où  tous  les  logements  sont 

il  faut  que  les  bourgeois  lui  en  cèdent  un. 

;raire  le  maître  de  la  maison  ne  peut  faire  déloger  un 
au  logement  qu'il  occupe, 
artisans  qui  le  dérangent  par  le  bruit  ou  les  mauvaises 
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odeurs  de  leurs  ateliers  sont  obligés  de  changer  de  demea 
Toulouse ,  où  Ton  aime  beaucoup  à  chanter,  un  tailleur  d( 
voisinage  m'étourdissait  de  ses  chansons  languedociennes, 
fis  assigner  devant  le  juge  :  il  fut  condamné  à  déménagei 
chanter  plus  bas. 

Un  écolier  qui  tue  et  mange  la  volaille  de  son  voisin , 
qu^elle  s'approche  trop  prés  du  lieu  de  ses  études ,  s'il  s'en 
fesse  et  s'il  en  restitue  la  valeur,  n'a  plus  à  craindre  la  j 
civile. 

L'écolier  qui  étudie  à  Paris  est  Parisien  ;  l'écolier  qui  < 
à  Toulouse  est  Toulousain  ;  il  jouit  de  tous  les  privilèges  i 
dés  à  la  ville ,  et  ne  supporte  aucune  charge. 

Qui  est  chanoine ,  qui  étudie  à  Paris ,  à  Toulouse ,  ou  à 
autre  ville  d'université ,  est  toujours  présent  à  son  église, 
reçoit  les  gros  fruits*®. 

L'écolier  n'est  sujet  à  aucun  octroi,  à  aucun  droit  d'enti 

Il  n'est  sujet  à  aucun  aide ,  à  aucun  subside. 

Malheur  aux  financiers  imprudents  qui  voudraient  le  i 
au  rôle  !  Si  le  juge  était  sévère,  il  pourrait  les  punir  corpc 
ment ,  ou  du  moins  les  bannir**. 

Malheur  aux  huissiers  imprudents  qui  voudraient  touch 
maisons ,  aux  biens  d'un  écolier,  protégés  par  les  signes  d 
regarde,  les  armes  du  roi  et  de  l'université  **  !  Il  serait  p 
s'il  était  traduit  devant  le  conservateur  des  privilèges  se 
qucs**. 

Un  écolier  n'est  pas  d'ailleurs  tenu  de  payer  les  dettei 
tractées  avant  le  temps  de  sa  scolarité. 

Que  s'il  en  a  contracté  pendant  ce  temps,  le  créancier  de 
signer  jusqu'à  trois  fois. 

Lorsque  l'écolier  est  créancier,  ses  dettes  passent  ava 
dettes  des  autres. 

Dans  aucun  cas  on  ne  peut  saisir  ses  livres. 

Le  père  d'un  écolier  ne  peut  être  cilé  en  justice  dm 
temps  qu'il  va  voir  son  fils  à  l'université. 

Le  juge  ne  peut  faire  arrêter  un  écolier  dans  l'enceinte  ( 
collège. 

Qui  se  prend  à  un  écolier  se  prend  à  tous.. 

Si  un  écolier  a  battu  un  ecclésiastique ,  il  peut  être  reh 
l'excommunication  par  ses  supérieurs. 

Si  un  écolier,  dans  une  querelle,  a  commis  un  meurti 
s'il  s'est  d'ailleurs  distingué  par  ses  proprrès ,  il  obtient  grâ 
me  souviens  ({u'à  (ircnohle,  un  de  nos  camarades  ayant  et 
damné  à  mort ,  nous  allâmes  crier  devant  le  tribunal  :  Les 
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es  catégories  !  les  éthiques  !  les  éthiques  !  ce  qui  Toulait 

1  était  habile  dans  les  catégories  et  les  éthiques  ;  il  fut 
berté. 

erviteurs  et  domestiques  des  écoliers  participent  à  leurs 
rs  **.  J'ai  eu  pendant  long-temps  à  mon  service  un  laquais 
iuvais  drôle  qui  ne  m'a  pas  demandé  d'autres  gages. 
•être ,  Monsieur,  croyez-vous  que  ce  sont  là  tous  les . 
is  des  écoliers.  Rebuffe  en  a  compté  jusqu'à  cent  quatre- 
,  et  sans  doute  il  ne  les  a  pas  tous  comptés, 
la  joie!  Messire,  lui  ai-dit,  je  vois  qu'en  France  les 
ne  sont  pas  plus  mal  qu'ailleurs  ;  je  voudrais  seulement 
'ils  s'y  instruisent  aussi  bien.  Ils  s'y  instruisent  mieux, 
il  répondu  ;  notre  siècle  réformateur  a  réformé  aussi  nos 
méthodes  ;  les  routes  de  l'enseignement  ont  été,  comme 
ids  chemins ,  aplanies ,  élargies ,  alignées ,  et  elles  l'ont 
toutes  les  parties.  Je  vais  vous  en  convaincre. 
ÉCOLES  DE  LECTURE.  —  Monsieur!  souvenez-vous  d'un 
^lier  que  vous  avez  rencontré  dans  les  champs  de  seigle 
ancse ,  quand  à  Paris  vous  passerez  à  la  Vallée  de  mi- 
jc  n'y  suis  pas  né,  mais  peu  s'en  faut;  ma  mère  y  de- 
;  elle  est  originaire  de  Saint-Flour,  où  étant  venue  de 
pied  voir  ses  parents ,  elle  accoucha  de  moi  presqu'en 
,  et  presque  aussitôt  elle  repartit ,  m'emportant  pendu  à 
lies,  continuant,  le  longdu  chemin,  à  faire  son  métier  d'a- 

2  et  vendeuse  de  peaux  de  lapin.  Quant  à  mon  père,  il 
itelot  sur  TAllier  ;  il  descendit  ensuite  l'Allier,  et  devint 
sur  la  mer,  où  en  quelques  années  il  devint  officier  de 

Il  l'était  lorsque  je  fus  assez  grand  pour  apprendre  à 

Jour!  puisque  vous  allez  à  Paris,  vous  saurez  d'avance 
i  sous  le  ChÂtclct  une  grande  arcade  ^^  qui  vous  paraîtra 
'elle  est,  vilaine  et  noire ,  qui  me  paraissait  et  qui  me  pa- 
ore  belle  et  gaie,  car  c'était  par  là  que ,  lorsque  j'étais  roi 
le ,  mes  petits  camarades  venaient ,  suivant  l'usage ,  me 
e  chez  moi  en  chantant  ces  vers  enfantins  : 

Vive  en  France  et  son  alliance  ! 
Vite  en  France  et  le  roi  aussi ^*I 

le  nombre  de  mes  années  s'accroît,  plus  j'aime  à  me  ren- 
sents  les  jours  du  jeune  âge.  Je  me  rappelle  que  nous  en- 
i  matin  à  huit  heures,  et  que  nous  sortions  à  onze  ;  que  le 
is  entrions  à  doux,  et  que  nous  sortions  à  quatre  en  hiver 
q  en  élé^^.  Nos  leçons  commençaient,  comme  dans  toutes 
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les  écoles,  par  la  patenôtre,  dite  à  genoux  devant  le  grand  cm 
ciiix  attaché  à  la  muraille**.  En  nous  enseignant  ensuite  la  c 
de  par  Dieu*^,  le  maître  nous  disait  quelquefois  :  Heureux 
fants!  plus  heureux  que  vos  pères!  vous  avez  dans  votre  alpl 
le  V  et  leZ,  dont  ils  étaient  obligés  de  se  passer**.  Vous  avez,  « 
ils  n^avaient  pas,  vos  jolies  lettres  historiées  en  forme  de  meul 
de  bêtes,  qu'on  imprime  aujourdliui  à  si  bon  marché  **  ;  ils  ni 
valent  pas  non  plus  vos  traités  de  l'art  de  bien  prononcer**,  i 
comment  lisaient- ils?  comment  prononçaient-ils? 

Notre  maître  ne  Tétait  pas  en  titre  ;  de  temps  en  temps  il  noi 
récitait  avec  emphase  ses  lettres  de  coadjutcur  ou  vicc-géra 
que  lui  avait  données  le  chantre  de  l'église  de  Paris,  chef  gèo' 
rai  de  toutes  les  petites  écoles  de  la  ville  ;  il  finissait  toujours  ai 
si  :  Mes  lettres,  comme  toutes  les  lettres ,  valent  pour  un  an  ; 
suis  maître  pour  un  an  ;  les  trois  cent  trente  maîtres *'^,  tous,  no 
sommes  maîtres  pour  un  an**. 

Dans  d'autres  moments  il  s'écriait  :  A  Paris ,  nous  somn 
peut-être  trop  de  maîtres  ;  mais,  en  province,  nous  ne  sommes  ] 
assez.  Allez  en  Pologne,  vous  ne  trouverez  pas  de  si  petit  villi 
qui  n'en  ait  un*^.  Allez  dans  les  Pays-Bas,  vous  aurez  de  la  pé 
à  vous  procurer  un  domestique ,  une  servante  qui  ne  sache  1 
et  écrire**. 

Il  va  sans  dire ,  a  poursuivi  le  vieux  écolier,  que  je  me  st 
viens  aussi ,  et  avec  plus  de  plaisir,  de  nos  jours  de  vacances, 
étaient  les  dimanches  et  l'après-midi  du  jeudi**.  Ces  jours-là) 
sieurs  d'entre  nous  ne  manquions  guère  d'aller  aux  audiences 
la  chantrcric**  ;  en  sortant,  nous  contrefaisions  la  voix  des  jeu 
maîtres,  des  jeunes  maîtresses,  la  voix  des  vieux  maîtres, 
vieilles  maîtresses,  leurs  invectives,  leurs  injures  mutuelles, 
ensuite  la  voix  du  promoteur  donnant  ses  conclusions*^,  du  cl 
tre  prononçant  ses  jugements  **:  Vous  avez  tenu  des  éa 
buissonnières ,  des  écoles  mal  sonnantes ,  suspectes  d'hérésie 
je  ne  puis  vous  instituer**. —  L'ècolàtre  d'Amiens  a  pu  vous  in 
tuer  h  Amiens  *',  l'ôcolfttrc  de  Rheims  a  pu  vous  institue 
Uhcims^^' ,  le  scolastique  d'Orléans  a  pu  vous  instituer  à  ' 
Icans^'  ;  mais  je  ne  puis,  moi,  vous  instituer  à  Paris. 

Les  écoles  d'écriture.  —  Mon  père  avait  avancé  dans 
grades  ;  il  lui  tardait  beaucoup  que  j'eusse  avancé  aussi  dans 
struction,  que  j'allasse  apprendre  à  écrire.  J'y  allai  enfin, 
maître  écrivain,  )>endant  les  leçons,  souvent  interrompues 
même  suspendues  parles  appariteurs  de  l'Université  qui  vena 
fermer  les  écoles  qu'avait  ouvertes  le  chantre,  par  les  apparit( 
du  chantre  qui  venaient  fermer  les  écoles  qu'avait  ouvertes  l'I 
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^^,  Doo»  lisait  et  nous  commentait  Icatemeni  les  quatrains 
4       ^einoine  pour  apprendre  à  bien  tailler  la  plume,  à  bien^ 
à  bien  écrire'*  ;  il  nous  vantait  aussi  les  règles  de  Tart 
I     ire  données  par  le  oordelier  Gigantis^^.  Il  pariait  avec  un 
•ect  de  Lie  Gaingneur,  écrivain  ordinaire  du  roi**,  le 
ïore  écrivain  de  France  **,  qui  fisiisait  de  si  grandes ,  de  si 
s  à  queue  de  serpent,  à  pattes,  à  becs  d'oiseau,  à  ra- 
a      tHilements  ^  ;  mais  il  mettait  au  dessus  de  tous  Ha- 
ie biois.  Il  nous  disait  que  c'était  le  plus  grand  écrivain 
*         ,  le  plus  grand  écrivain  du  monde.  Il  ne  nous  disait  pas 
I  avait  été  pendu  ^. 

ventes  fois ,  en  se  pavanant  sur  sa  belle  chaise  de  bois 
I         e**,  qui  lui  attirail  une  grande  considération ,  il  répétait 
jcmps  modernes  avaient  plus  sensiblement  gradué  leurs 
}       t»  par  la  perfection  du  signe  matériel  de  la  pensée  que 
la  perfection  de  la  pensée,  fausseté  ou  du  moins  erreur 
,  car  ,  aux  siècles  passés  ,  Tor,   Tazur,  coulaient  de 
i  les  plumes^*  ;  et  même,  au  siècle  dernier,  unie  avec  la 
-e*',  récriture  a  long-temps  lutté  contre  nmprimerie  ;  elle 
a  même  vaincue  par  la  pureté  et  la  fmesse  des  formes  ;  mais, 
raincue  à  son  tour  par  la  rapidité  de  la  presse,  elle  s'est  dépitée, 
rrilèe  de  Tirrévocable  préférence  donnée  à  sa  rivale  ;  et,  pour 
ainsi  dire,  elle  s'est,  dans  sa  mauvaise  humeur,  dans  son  dépit, 
sce  de  longues  queues,  de  pointes  tortueuses  et  barbares ^^. 
ire  jeune  maître  se  moquait  des  anciennes  écritures ,  des  an- 
lena  écrivains,  trouvait  et  nous  faisait  trouver  ces  innovations 
nues  de  raison ,  de  grâce  et  de  goût.  Je  dois  cependant  convc- 
qu'ils  nous  enseignait  avec  beaucoup  d'art  récriture  du  temps, 
le  lui  vcui  aussi  du  bien  de  nous  avoir  appris  non  seulement  à 
écrire,  mais  encore  à  signer.  Nous  avions  pour  modèle  sa  signa- 
ture, que  nous  pouvions,  nous  disait-il,  aller  voir  bien  plus  belle 
au  tableau  des  signatures  des  maîtres  écrivains  de  Paris,  déposé 
dwi  monseigneur  le  prévôt ^^. 

Les  écoles  de  latin. — Mon  père  fut  encore  élevé  à  un 
nouveau  grade  ;  combien  ne  désirait-il  pas  qu'avançant  de  mô- 
me a  mon  tour,  j'allasse  aux  écoles  de  latin!  J'avais  près  de  dix 
ans,  je  ne  tardai  pas  à  y  aller.  Mais  là  m'attendait  le  général  Des- 
pautére**,  ce  terrible  rudiment,  vainqueur  des  vieux  rudiments 
de  Villedieu'V  de  Valla",  de  Donat",  vainqueur  des  rudiments 
de  notre  temps,  des  Isagogues**,  des  rudiments  latins-fran- 
çais^, des  rudiments  anglais,  des  rudiments  de  Linacre^^,  vain- 
queur de  ses  imitateurs,  vainqueur  même  de  ses  abréviateurs^^. 
Mais  làm^attendait  aussi  le  nouveau  et  amusant  cliquetis  des  dé* 
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clinaisons  des  adjectifs,  dont  les  genres  étaient  si  ingénicuseï 
marqués  par  Taddition  du  pronom  :  hie  et  hœc  mollis  et  «<■ 
woUe;  hvjv$^  hvjus,  hvjus  moUiê  ;  huic .  huic^  kuic  moU 
En  même  temps  que  mon  oreille  était  agréablement  gagnée 
attention  et  ma  mémoire  Tétaient  aussi  par  les  alliances  de! 
stantifs  et  des  adjectifs ,  par  la  guerre  des  verbes  et  la  ba 
des  temps ^^.  Mon  maître,  qui,  ainsi  que  tous  les  maîtres  de  n 
ris,  étaitmattre  és-arts^®,  avait  la  bouche  toujours  flamboyante  d 
belles  règles ,  de  beaux  préceptes  de  la  grammaire  latine  ;  il  éti 
admiré ,  il  s'admirait ,  il  passait  une  vie  fort  heureuse. 

En  ce  moment  il  me  revient  à  Tesprit  une  remarque  par  m 
faite  depuis  long-temps  :  ni  à  Paris  ni  en  province ,  les  mattr 
des  petites  écoles  ne  sont  guère  considérés  ;  on  les  appelle  é 
noms  ignobles  de  magister,  d'abécédaire^^  ;  mais  il  n'en  est  p 
ainsi  des  maîtres  des  écoles  de  latin ,  surtout  de  ceux  qui  ense 
gnent  gratuitement,  qui  sont  ecclésiastiques,  bénéiiciers^*,  q 
ont  le  titre  d'écolâtre ,  de  scolastique ,  de  capiscol ,  de  mattr 
scol  ^^  ;  qui  portent ,  auxquels  on  porte  l'antienne  ;  qui  ont  le 
juridiction ,  leur  justice,  leur  greffier^*.  On  les  respecte,  on! 
vénère ,  et  quand  on  est  enfant,  on  tremble  devant  eux. 

Les  collèges.  —  J'entrai  au  collège  la  même  année  q 
mon  père  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau.  Mon  père  témoign 
plus  de  joie  de  mon  avancement  que  du  sien. 

Bien  des  gens  passent  de  longues  années  dans  les  collèges 
en  sortent  qui  savent  sur  le  bout  du  doigt  leur  histoire  de  Fram 
qui  cependant  ne  savent  pas  l'histoire  des  collèges ,  de  l'instn 
lion  publique  ;  quant  à  moi ,  quoique  naturellement  peu  curie 
d'anciennes  recherches,  j'ai  cependant  écoulé  volontiers  ccuxq 
à  cet  égard,  en  avaient  fait,  et  je  crois  ne  pas  avoir  entièrem 
oublié  ce  que  je  leur  ai  entendu  dire. 

Le  saint  roi  Louis  IX  fonda  à  Paris ,  en  1252 ,  le  collège 
Sorbonne'*^  ;  c'est  le  plus  ancien  des  collèges  de  la  France •• 
Depuis,  à  Paris  et  en  province,  on  en  fonda  d'autres,  cl 
ne  cessa  d'en  fonder  pendant  les  XIII*,  XIY»  et  XV«  siècles 
mais  c'étaient  toujours  des  collèges  de  boursiers^*,  des  menai 
res ,  des  cloîtres  d'écoliers. 

Le  quinzième  siècle,  qui  avait  tant  besoin  de  s'instruire,  ( 
dans  les  dernières  années,  en  témoigna  tant  le  désir,  ouvrit 
perles  de  plusieurs  de  ces  collèges ^^  :  Tinstruction  cessa  d\ 
clauslrale  pour  devenir  publique. 

Le  XVP*  siècle  a  ouvert  la  porte  de  tous  les  collèges,  les  a  ré 

mes  lous"^,  et  la  nalion  française  est  devenue  une  nation  letli 

Combien  d'écoliers  estimez-vous  ciu'il  y  a,  certaines  anné 
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ï  rUnÎTenité  de  Paris?  Je  crois  moins  ceux  qui  disent qu*il  y  en 
1  trente  mille  ^*  que  ceux  qui  disent  qu'il  y  en  a  quarante  mille  ^*. 
4  rUniversîlè  de  Bordeaux,  le  seul  collège  de  Guienne  en  compte 
ienx  mille  cinq  cents  ^'.  Les  autres  universités,  notamment  celle 
ie  Toulouse  ^^,  ne  sont  pas  moins  florissantes. 

On  peut  juger  de  Tétat  des  études  de  nos  collèges  par  le  nom- 
bre des  jeunes  gens  qu'on  voit  en  robe  noire  et  en  ceinture ,  car 
e*est  lliabit  des  écoliers  ''^. 

Ce  qui  distingue  les  régents,  ce  n'est  pas  tant  leurs  robes  à 
longnes  rangées  de  boutons  ^^  que  leur  bonnet,  qui  est  carré  ^^,  ^ 
ladifTérence  de  celui  des  écoliers ,  qui  est  rond^*. 

Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  de  ville  un  peu  considérable  où  l'on 

▼oie  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  bonnets  ronds 

n  de  CCS  bonnets  carrés.  Toutefois ,  quelques  efforts  qu'aient 

i  s  rois  et  nos  parlements  pour  les  progrés  de  l'instruction 
uque,  il  y  est  resté  un  vice  que  les  jésuites  ont  de  leur  œil 
ant  bientôt  vu ,  et  qu'avec  leur  redoutable  habileté  ils  ont 
ail  tourner  à  leur  avantage.  Ils  ont  voulu  donner,  et  non,  corn- 
ve  les  autres ,  vendre  la  science  ^*  ;  ils  ont  aussitôt  eu  la  vogue , 
a  foule  **^  tandis  que  les  universités,  n'ayant  pas  voulu  renoncer 
I  leurs  anliques  rétributions*^, perdent  leurs  écoliers,  ne  cessent 
le  les  perdre". 

Je  reviens  ix  moi. 

Je  fus  d'abord  écolier  à  l'un  des  plus  renommés  collèges  de 
'Université,  et  ce  n'est  pas  sans  attendrissement  que  je  vous  dirai 
pie  mon  bon  père,  qui  déjà  avait  commandé  un  gros  vaisseau  sur 
Xicéan  Atlantique ,  embrassa  par  douzaine ,  en  allant  payer  mes 
eltres  de  scolarité*^,  tous  mes  petits  camarades ,  réunis  devant 
a  porte  de  la  classe ,  leur  demandant  leur  amitié  pour  moi.  Mon 
1ère,  après  avoir  payé  ces  lettres,  paya  au  régent  la  contribution 
}*  le  cours  des  études  à  raison  de  deux  sous  par  mois  d'éco- 
"*  ;  il  paya  aussi  ma  contribution  pour  les  bancs ,  les  chan- 
leiies  et  les  toiles  des  ch&ssis. 

père  se  récriait ,  non  sur  le  haut  prix ,  mais  sur  le  bas 
i  (       livres  à  l'usage  des  classes*^  ;  et  il  faut  convenir  qu'ils 
D      ieni  pas  chers. 

L.e  Rudiment  de  Despautère ,  six  deniers  ; — Le  Dictionnaire, 
petit  in-folio ,  ou  grand  in-i®,  vingt-cinq  sous; —  Cicero  di' 
umiciiia ,  un  sou  ;  —  Oratio  pro  Miione ,  six  deniers  ;  —  Les 
Offices,  dix-huit  deniers;  —  Virgile,  trois  sous  ; —  Chaque  livre 
de  rÉnèide,  quinze  deniers  ; — Chaque  Èglogua,  quatre  deniers  ; 
—  Les  Catégories  d'Aristote ,  six  deniers  ;  —  Les  Analytiques , 
so  sou  *^  ;  —  Ainsi  des  autres. 
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J'ai  dit  combien ,'  dans  les  écoles  de  latin ,  les  maîtres  é 
respectés.  Dans  les  collèges,  et  c'esl  au  profit  de  Finstrucl 
le  sont  encore  dayantage.  Lorsqu^un  régent  passe ,  tons  les 
liers  s'arrêtent,  se  découvrent  ^^  et  s'inclinent.  Lorsque  en 
classe,  ils  applaudissent,  frappent  le  plancher  avec  leurs  ] 
les  bancs  avec  leurs  livres,  et  crient  Vivat*^  ! 

Ordinairement  chaque  régent  choisit  pour  ûde  un  de  i 
liers,  qui ,  sous  le  nom  à'explorator^  a  les  yenx  sor  la  c 
quand  il  les  a ,  lui ,  sur  son  cahier,  laeœplorator , ou  Tobseï 
'.cur,  tient  aussi  comme  censeur  des  causeurs  la  liste  de  c     i 
parlent  français^®  :  car  TUniversité  a  tant  d'horreur  pour  le  i 
çais,  qu'un  papetier  auquel  le  recteur  faisait,  dans  une  1 
latine,  des  reproches  sur  ses  fournitures,  lui  ayant  dit  :  «  i 
français,  je  vous  répondrai»,  fut  mis  encaase  devant  le  parle 
où  Ton  ne  prit  pas  les  choses  si  au  vif,  où  l'on  excusa  le  papci 
de  ne  pas  entendre  la  haute  latinité. 

Dans  les  divers  collèges  de  France,  les  heures  des  clasi 
sont  point  partout  les  mêmes.  A  Paris,  notre  classe  con 
le  matin  à  huit  heures ,  finissait  à  dix  ;  et  le  soir  elle  con 
à  midi,  finissait  à  une  heure,  recommençait  à  trois,  et  fini 
cinq  **. 

Ajoutez-y,  car  nous  y  ajoutions,  une  heure,  les  jours  de  ei 
qui  étaient  les  mardis,  les  jeudis,  les  dimanches  et  les  fêtes. 

Ajoutez-y  aussi  que  les  philosophes  avaient  de  plus,  en  hiv< 
une  classe  matinale  d'une  heure ,  commençant  en  hiver  à  six , 
en  été  à  cinq  heures*^. 

Nos  vacances  étaient  de  deux  mois ,  deux  mois  et  demi*^. 

J'aurais  dû  avant  tout  vous  dire  qu'à  Paris,  dans  certains  o 
léges,  il  y  a  jusqu'à  douze ,  treize  classes  ^^ ,  mais  qu^en  géi 
il  n'y  en  a  que  huit  :  cinq  de  grammaire,  une  de  réthorique, 
de  philosophie,  une  de  physique*^  ;  qu'en  province  il  n'y  a  en 
nairement  que  quatre  classes  de  grammaire,  et  qu'on  y  con 
par  la  cinquième*^. 

J'aime  bien  la  nouvelle  manière  d'étiqueter  le  dessus  des  |M 
Ces  des  classes  :  Sexta,  Quinta  ,  Quarta,  Tertia  G' 

TICiE,  HUMANITAS,  RlIETUORICA,  LOGICA,  PhYSICA*-,  eil 

très  mots  dorés  qu'on  lit  sur  de  larges  tablettes  de  pierre  no 
Les  MÉTnoDEs  de  l'université.  —  Lorsque  vous  a) 
chez  des  fenêtres  d'un  collège  de  l'Université,  vous  entendex 
régents  qui,  cueillant  à  pleines  mains  les  fleurs  des  auteurs  latîi 
^recs,  en  font  admirer  à  leurs  écoliers  les  vives  couleurs, 
êiëgantcs  formes ,  qui  les  excitent  à  fleurir  ainsi  leurs  compo 
lions  ;  lorsque  vous  avancez  encore,  vous  entendez  surtout  le  i 
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ftnt  àe  rhétorique  élever  de  plas  en  plus  la  voix,  tonner,  éclater  ; 
lor<q«e  vous  entres ,  vous  le  voyez  non  en  chaire,  mais  à  la  tri- 
liuie,  aax  rostres  ;  ses  éeoliers  sont  des  Athéniens,  des  Romains 
Iransportës  par  les  Philippiques ,  les  Gatilinaires ,  à  Athènes ,  à 
Rome  ;  ils  veulent  se  lever  pour  mareber  contre  Philippe  ;  ils 
cberchcnl  des  yeux  Gatilina  pour  le  livrer ,  sans  autre  jugement , 
au&  licteurs.  Dans  renseignement ,  c'est  bien  s*y  prendre  que  de 
frapper  les  jeunes  âmes  par  toutes  les  beautés  des  grands  modè- 
les*** :  cette  méthode  est  assurément  bonne ,  excellente. 

Les  iiêthodbs  des  jésuites.  —  Cependant  il  en  est  une 
meilleure*'*.  Lorsque  vous  vous  approchez  des  fenêtres  d'un 
collège  de  jésuites,  vous  nVntendez  guère  la  voix  du  régent; 
vous  entendez  presque  toujours  celle  de  Técolier.  Lorsque  vous 
enuez ,  vous  voyez  les  écoliers  divisés  en  décuries  ;  vous  voyez 
un  écolier  d*une  décurie  supérieure  qui  récite,  et  un  écolier  d'une 
décurie  inférieure  qui  aussitôt  se  lève  et  se  présente  pour  le  re- 
prendre sans  livre  ;  vous  voyez  que,  si  l'écolier  de  la  décurie  in- 
ftrieurc  sait  mieux  sa  leçon,  il  monte  à  la  décurie  supérieure ,  et 
que  son  camarade  descend  à  la  décurie  inférieure.  Môme  combat 
a  rexplication ,  môme  déplacement  *^*.  Un  autre  écolier  lit-il  sa 
composition ,  tous  les  écoliers  peuvent  en  reprendre  les  fautes  ; 
tous  les  écoliers  deviennent  maîtres.  Ensuito  lit-on  les  auteurs, 
cbaque  écolior  est  successivement  interrogé  sur  les  beau- 
ii's^  sur  les  défauts;  tous  ses  camarades  peuvent  critiquer  ses 
louanges,  critiquer  ses  critiques'*^.  Les  collèges  de  l'Université, 
par  leurs  fréquentes  compositions ,  exercent  plus  l'esprit  dans 
fart  d'écrire  ;  les  collèges  des  jésuites ,  par  leurs  débats  classi- 
ques, exercent  plus  l'esprit  dans  l'art  de  parler.  L'un  vaux  mieux 
que  l'autre,  ou  du  moins  est  d'un  plus  fréquent  usage  que  l'autre. 
Mais  est-ce  le  plus  grand  avantage  du  mode  d'enseignement  des 
jésuites?  Non  :  c'est  l'unité. 

En  France,  il  y  a  divergence  d'enseignement  non  seulement 
dans  les  diverses  dix-sept  universités  ^^*y  mais  il  y  en  a  encore 
dans  l'arrondissement  de  chaque  université  ;  au  lieu  que  dans  les 
%iogt  collèges  français  des  jésuites*^,  môme  dans  leurs  deux 
cent  cinquante  collèges  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Amérique  *'**^, 
leurs  six  ou  sept  mille  maîtres**'  n'ont  jamais  été,  n'ont  jamais 
Cul  qu'un  seul  maître. 

J'ai  à  dire  aussi  que  leur  système  d'enseignement  est  complet 
dans  leurs  petits  collèges,  où  toi^ours,  avec  des  chaires  de  latin, 
il  y  a  une  chaire  de  rhétorique  ;  dans  leurs  moyens  collèges,  où 
toiyours,  avec  des  chaires  de  latin,  avec  une  chaire  de  rhétorique^ 
jJ  y  a  des  chaires  de  philosophie*^  ;  dans  leurs  grands  collèges. 
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où  toujours  avec  des  chaires  de  lalin,  avec  des  chaires  de  rhétor 
que,  avec  des  chaires  de  philosophie,  il  y  a  des  chaires  de  Ihéo 
logie ,  des  chaires  de  langues  savantes***^. 

Je  n'omettrai  pas  non  plus  que  dans  leur  université  de  Toui 
non  ils  confèrent  les  grades**®  ;  et  tenez-vous  pour  sûr  que,  si  h 
autres  universités  ont  aujourd'hui  de  la  peine  à  la  reconnaître**^ 
elle  aura  dans  la  suite  de  la  peine  à  reconnaître  et  probablemei 
ne  reconnaîtra  pas  les  autres  universités  :  car,  lorsqu'il  fiiul  ma 
quer  de  mémoire,  les  jésuites  en  manquent,  mais  ils  n'en  mai 
quenl  pas  lorsqu'il  n'en  faut  pas  manquer.  Vous  me  direz  qi 
depuis  six  années  il  n'y  a  plus  de  jésuites  que  dans  quelques  pn 
vinces  méridionales  de  la  France***.  Oui,  certes;  mais  voi 
verrez  qu'avant  six  autres  années  il  y  en  aura  de  nouveau  dai 
toute  la  France**^  :  car  le  monde ,  l'Europe ,  la  France ,  toute 
France ,  ne  peuvent  plus  maintenant  se  passer  de  jésuites. 

Les  pensions. —  Peut-être  les  jésuites,  qui  individuelleme 
ne  dépensaient  guère  pour  leur  entretien  que  cent  cinquan 
livres  chacun**^,  avaient-ils  aussi  la  méthode  la  plus  économ 
que  ou  la  meilleure  méthode  de  faire  la  soupe.  En  effet,  de  mêr 
que  les  régents  se  plaignaient  que  les  jésuites  avaient  fait  pâ 
l'antique  éclat  des  universités,  et  que  des  quarante-quatre  coll 
gcsde  Paris  six  étaient  seulement  fréquentés***,  de  même  1 
maîtres  de  pension  se  plaignaient  que  les  marmites  des  jésuil 
bouillonnaient  de  plus  en  plus,  et  que  les  leurs  étaient  presq 
toutes  renversées**®.  Les  universités  auraient  également  dû  v( 
et  que  les  régents  étaient  trop  stationnaires,  et  que  les  maîtres 
pension  ne  Tétaient  pas  assez,  qu'ils  ne  cessaient  d'accroître  1 
prix ,  sans  que  le  conseil ,  assisté  des  bourgeois,  pût,  par  les  fi) 
tiens  périodiques**',  les  arrêter. 

Monsieur,  a  continué  le  vieux  écolier,  il  faut  vous  dire  q 
dans  notre  France  moderne  les  pères  de  famille  des  villes,  encc 
plus  les  pères  de  famille  des  grandes  villes,  encore  plus  les  pèi 
de  famille  de  Paris,  se  séparent  trop  facilement  de  leurs  jeur 
enfants,  persuadés  qu'ils  sont,  par  les  livres,  qu'il  n'y  a  de  bon 
éducation  que  sous  les  vastes  toits  des  gymnases***.  Telle  n' 
lait  pas  l'opinion  de  mon  père  ;  mais,  lorsqu'il  repartit  pour  la  nu 
il  ne  })ut  que  me  mettre  en  pension  ,  et  tout  aussitôt  je  fus 
premier  rang  des  écoliers:  car  les  externes  ou  galoches,  ainsi  i 
pelés  de  l'espèce  de  chaussure  qu'ils  portent  en  hiver***,  s( 
méprisés  par  les  caméristcs  ou  pensionnaires  des  pédagggues*' 
qui  sont  à  leur  tour  méprisés  par  les  pensionnaires  du  collège 
de  la  pension  du  principal***.  C'est  à  celte  pension  que  j'avi 
été  mis.  Là  on  apprend ,  surtout  quand  le  principal  est  un  lu 
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magistral,  un  conseiller,  un  président  au  parlement ,  comme  il  y 
en  a***,  les  belles  manières  du  monde. 

On  y  apprend  aussi,  dans  Télègant  latin  d^Érasme  ou  d'autres 
instituteurs**',  les  beaux  préceptes  d'éducation***.  Par  exemple, 
)*apprÎ8  qu'il  fallait  dire  :  Monsieur**"  en  parlant  au  maître; 
qu'il  fallait ,  en  parlant  à  des  personnages ,  des  magistrats ,  à  de 
vénérables  et  scientifiques  personnes  ***,  à  des  régents  de  théo- 
logie, des  docteurs,  des  clercs,  fléchir  de  temps  en  temps  le 
penou  ;  qu'il  ne  fallait  point  parler  des  dents,  qu'il  ne  fallait  point 
le  gratter  la  tétc ,  qu'il  ne  fallait  point  gesticuler ,  qu'il  ne  fallait 
point  tenir  les  pieds  écartés,  ni  se  pencher  tantôt  sur  une  jambe , 
tantôt  sur  l'autre**^.  J'entendais  souvent  à  table  les  maîtres  crier 
iQx  nouveaux  venus  :  Fuculuni  a  dextris!  ad  IcBvampanùJ 
Le  verre  à  droite  !  le  pain  à  gauche  !  Il  arrivait  à  de  jeunes  villa- 
geois de  ne  pas  toujours  baisser  les  yeux  quand  ils  buvaient  ;  si 
les  maîtres  le  remarquaient ,  ils  leur  criaient  :  Bibere  intortis 
(levlû  illibnale  est!  £t  de  même  le  principal  criait  à  ces  gros 
rillageob  qui  ne  savent  rien  dire  ,  mais  qui  mangent  admirable- 

nt  bien  et  ne  se  taillent  guère  de  petits  morceaux  :  Carnem 
im  iu  quadra  disstre  I  Au  jeu  vous  auriez  continuelle- 

nt  entendu  :  Abiii  dolusy  abnit  mendacium  !  Là  aussi  j'appris 
1  mes  dépens  qu'on  ne  devait  point  parler  au  lit.  Un  soir,  je  vou- 
lus demander  à  mon  ami  si  le  lendemain  nous  irions  aux  champs  : 
in  eabiento  lawlaîiir  sUentium  ***  fut  toute  sa  réponse. 

Les  bourses.  —  J'étais  en  rhétorique  lorsque  la  mer  en- 
gloutit mon  père  avec  toute  sa  fortune  ;  ma  mère  se  retira  à 
^nt-Flour.  Je  me  serais  vu  dans  la  nécessité  de  la  suivre,  si 
Tion  père  n'avait  laissé  à  Paris  beaucoup  d'amis  :  le  plus  pauvre 
irint  tout  le  premier  me  réclamer.  Le  principal  me  confia  à  lui 
J autant  plus  facilement,  que  sans  contestation  il  lui  paya  les 
irrèragcs  que  je  devais.  Malheureusement  pour  moi ,  l'ami  de 
mon  père  avait  une  grande  fille  qui  ne  cessait  de  m'appelcr  et  de 
me  rappeler  auprès  d'elle ,  de  me  dire  qu'elle  avait  toujours  eu 
ilu  goût  pour  les  figures  de  rhétorique.  Un  jour  qu'elle  me  con- 
tait fleurette,  la  \yonc  s'ouvre  subitement:  c'est  l'ami  de  mon 
fiérc.  Sa  grande  fille  ne  se  troubla  pas.  Je  me  troublai.  Ah  !  me 
du  l'ami  de  mou  père,  en  me  tirant  à  lui  brusquement  par  le 
Millet ,  je  vous  empêcherai  de  me  donner  de  plus  grandes  preuves 
'llngratitudc  ;  allons  !  à  Monlaigu  !  tout  de  suite  !  Ce  nom  de 
Montaigu  me  fit  trembler,  et  ce  n'était  pas  sans  raison;  mais  tout 
de  suite  il  fallut  marcher.  Bientôt  nous  arrivons.  Une  porte  gril- 
ii-e,  une  espèce  de  porte  de  prison  s'ouvre.  Nous  entrons;  on 
nous  présente  au  principal  ou  père  des  pauvres.  C'est,  lui  dit 
111  6. 
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Tamidc  mon  père,  un  jeune  garçon  quicstné  de  légitime  maria 
qui  est  sans  fortune.  Il  est  bien  délicat,  lui  dit  le  père  des  i 
vres.  Oh  !  Monsieur,  lui  répondit  Tami  de  mon  père,  il  le 
raît;  il  ne  Test  pas;  il  fait  déjà  Tamour.  A  ces  mots,  le  père 
pauvres  fronça  le  sourcil  et  me  reçut.  Nous  allâmes  nous  pré 
ter  au  prieur  des  Chartreux,  qui  fronça  de  même  le  sourcil  1 
que  Tami  de  mon  père,  auquel  il  fit  la  même  objection,  lui  tu 
môme  réponse.  L'admission  fut  confirmée.  Nous  allâmes  la  ] 
ter  au  pénitencier  de  Notre-Dame  ;  celui-ci ,  accoutumé  aux  ■ 
figures  pâles  ou  maigres,  donna  son  visa***  sans  objection.  Nd 
retournâmes  à  Montaigu  ;  Tami  de  mon  père  me  remit  au  j 
des  pauvres;  il  sortit  ;  la  porte  grillée  se  referma,  et  je  me  trw 
vai ,  comme  un  pinson  nouvellement  pris,  dans  une  grande  ca( 


de  hautes  murailles  noires*^"  qui  ne  me  laissa  aucun  espoir  d'i 
vasion. 

Presque  aussitôt  j'y  devins  de  la  couleur  des  autres  oiseaw 
je  veux  dire  qu'on  m'ôta  mes  habits  de  ville,  et  qu'on  me  rêvé 
d'une  vilaine  petite  cape  de  drap  tannée  qui  a  fait  donner  auiéo 
liers  de  ce  collège  le  nom  de  capettes*^*. 

Quelle  vie,  Monsieur,  que  celle  des  capettes  de  Montaigi 
Tous  les  jours,  n'importe  la  saison,  nous  nous  levions  à  quai 
licurcs  du  matin  pour  aller  à  la  chapelle  chanter  les  matines.  E 
suite,  à  déjeuner  du  pain,  à  dîner  un  potage  aux  herbes  et 
plat  de  fèves,  ou  bien  un  plat  de  pommes  cuites,  ou  bien  un  œi 
ou  bien  la  moitié  d'un  hareng  ;  jamais  de  viande,  jamais  de  vi 
toujours  étudier  ou  prier  ;  pour  la  moindre  faute,  les  punitio 
les  plus  rigoureuses*^*.  L'ombre  du  terrible  principal  Tei 
péte^^^  semble  se  promener  encore  sous  les  lugubres  portiqi 
des  cours  ;  et  la  nuit  il  semble  qu'on  la  rencontre  quand  on  n 
contre  le  père  des  pauvres  marchant  en  silence,  armé  de  sa  If 
lornc  de  voleur,  qui  à  volonté  éclaire,  n'éclaire  qu'à  demi,  n 
<*lairc  pas'^*. 

On  se  lasse  d'être  bien,  à  plus  forte  raison  d'être  mai  ;  toul 
fois  je  pris  patience  jusqu'aux  vacances  ;  mais  alors,  un  apn 
midi  qu'il  faisait  chaud ,  que  le  portier  avait  laissé  par  hasard < 
verte  la  porte,  à  laquelle  il  tournait  le  dos ,  je  m'enfuis  si  sub 
lomentet  si  vite,  qu'il  lui  fut  impossible  dem'atteindre. 

Je  gagnai  la  campagne  par  le  côté  par  où  l'on  devait  le  mo 
me  poursuivre,  par  la  porle  Saint-Denis. 

Dès  (*(»  moment  je  redevins  heureux.  Il  serait  trop  long  ma 
tenant  de  vous  dire  : 

ComnuMil  dans  ce  loni|)s  l'institution  des  boursiers  du  colle 
de  Moalaigu  était  la  sl»uIo,  du  moins  à  ma  connaissance,   qui 
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i  remplit  les  intentions  du  fondateur  ^^'^  ;  —  Comment 
pareilles  institutions,  même  les  institutions  de  notre 
taient  en  tous  points  relâchées  ;  —  Comment  un  grand 
htaieni  peuplées  de  trapesites,  de  bangutards ,  de  faux 
îs,  de  hnx  boursiers^'*  ;  —  Gomment  plusieurs  s'é- 
iplèesde  bourgeois,  dVtisans,  qui  ne  savaient  que 
I  nominativtu^^^  ;  —  Comment  plusieurs  s'étaient 
iplées  de  femmes*^'  qui  ne  savaient  rien. 
l  trop  long  de  vous  dire  comment,  suivant  la  plus  ou 
e  persistance  de  mon  goût  pour  la  bière,  pour  le  ci- 
Je  vin,  pour  le  vin  de  TOriôanais,  du  Languedoc,  de  la 
je  fis  du  Nord  au  Midi,  en  qualité  de  boursier,  un  plus 
grand  nombre  de  classes  dans  divers  collèges  ;  com- 
t  recommençant  mes  cours ,  tantôt  sous  le  titre  d'un 
Dlier  qui  ne  pouvait  terminer  ses  études  sans  réclamer 
»bituaircs  affectés  à  ce  genre  de  secours  *^^,  tantôt  sous 
nouveau  converti ,  tantôt  sous  le  titre  d'étudiant  suisse 
par  le  roi***  ;  ici  sous  le  titre  d'écolier  qu'on  avait  re- 
anier  chez  les  nations  avec  lesquelles  nous  étions  en 
;  là  sous  le  titre  de  vieux  gendarme  qui  se  destine  aux 
encore  sous  le  titre  d'un  des  enfants  de  la  nourrice  du 
plus  loin  sous  un  autre  titre ,  et  plus  loin  sous  un  au- 

nt  à  Toulouse,  ayant  été  nommé  boursier ,  ou  ,  ainsi 
ians  cette  ville,  collégiat***  au  collège  de  Foix***,  qui 
aussi,  comme  celui  de  Montaigu  et  comme  tous  les  an- 
ges, une  noire  souricière  ****,  toutefois  avec  cette  gran- 
ice  que  toujours  la  porte  en  était  ouverte ,  j'y  faisais 
sieurs  années,  notamment  à  ce  collège ,  bonne  chère, 

• 

vous  dirai  seulement  comment ,  après  la  cessation  de 
des  civiles,  la  paix  ayant  ramené  l'ordre,  je  fus  dépos- 
a  bourse. 

narades  et  moi  nous  allions  au  collège  de  l'Esquile  **^ 
loche.  Un  jour,  le  régent  de  philosophie  me  fit  appe- 
ait  que  mon  nom  de  baptême  était  Jean,  et  il  me  croyait 
Jean  de  Paris,  me  dit-il ,  tout  le  monde  vous  en  veut 
*  depuis  long-temps  le  pain  des  enfants  de  dix  ou  douze 
vous  tenez  dèrisoirement  la  place,  et  votre  régent,  qui 
tre  votre  lils,  même  absolument  votre  petit-fils,  est  rè- 
)us  faire  baisser  en  public  les  chausses  la  première 
ous  ne  saurez  pas  voire  leçon.  Je  me  mis  à  rire.  Jean 
rcpril-il  avec  un  air  plus  sérieux,  sachez ,  puisque  vous 
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ne  le  savez  pas,  que  c'est  de  nos  jours  sculcmcnl  que. 
concession  qu'a  faite  l'ancien  usage  des  grandes  écoles  j 
rrrès  de  la  civilité ,  on  ne  donne  plus  le  fouet  aux  étu( 
facultés  de  théologie ,  de  droit  canon ,  de  droit  civil ,  de 
ne***^;  mais  que,  dans  la  faculté  des  arts  de  nos  uni^ 
vous  en  êtes  conlinuellement  témoin ,  on  le  donne  tou 
et  ferme.  Et ,  à  votre  occasion ,  Ton  veut  le  donner  plus 
ferme ,  sans  distinction  ni  de  taille  ni  d'âge.  Maintenani 
qui  me  reste  à  vous  dire. 

Les  grades.  —  Jamais  le  fouet  n'est  entré  dans  ma 
j'en  ai  rendu  exempts  mes  plus  petits  comme  mes  plus 
philosophes  ;  inscrivez-vous ,  et  vous  ne  risquez  plus 
d'avoir  des  grades.  Mais,  lui  dis-je,  il  faut  que  je  vive.  Ohî 
pondit-il,  on  y  a  pourvu  :  démettez-vous  de  votre  bourse  de 
mairien  au  collège  de  Foix,  et  tout  de  suite  on  vous  nom 
sier  philosophe  au  collège  de  Maguelone***.  —  Maître,  je 
la  contention  d'esprit.  —  Bon  !  on  n'apprend  en  philosa 
ce  qu'on  apprenait  il  y  a  je  ne  sais  combien  d'années  ou  < 
clcs ,  savoir  :  pendant  le  premier  cours ,  les  institutions  d 
phyrc,la  logique  d'Aristote  ;  et,  pendant  le  second,  sa  pbj 
sa  métaphysique ,  le  traité  de  la  sphère ,  les  éléments  d 
^jgiso  —  ^jj  î  j'aimerais  mieux  avoir  le  fouet  que  d'aj 
les  mathématiques.  —  N'ayez  peur  ;  maintenant  on  n  ei 
plus  aussi  grand  compte  dans  l'instruction  publique'**. 
Charpentier,  régent  de  mathématiques  au  collège  royal, 
savait  pas  un  seul  mot ,  et  qui ,  par  arrêt  du  Conseil  d'étai 
maintenu  dans  sa  chaire*^*. —  Maître,  je  crains  aussi  le 
ments;  à  mon  âge,  les  contestations,  sous  quelque  forme  (\ 
soient,  font  du  mal  ;  j'entends  ne  pas  argumenter. —  Vo 
gumcntorcz  i)as.  —  Ni  monter  sur  le  pupitra***,  ni  être  ! 
tô.  —  Vous  ne  monterez  pas  sur  le  pupitre,  vous  ne  sei 
auguiontè  ;  vous  écouterez  seulement,  et  môme  vous  n'éa 
pas  si  cela  vous  fait  du  mal  ;  ensuite,  à  la  fm  des  cours 
ferez  une  thèse***  de  logique ,  de  morale,  ensuite  une  de 
matiques,  de  physique,  de  métaphysique, qui  sera  la  tai 
matières  que  vous  aurez  apprises,  que  vous  serez  censé a\ 
prises,  ou  vous  ne  la  ferez  pas;  vous  la  dédierez'" 
guicr****,  au  juge  ^lage'*^  ou,  comme  dit  la  chanson, 

«  Au  capitani  do  lo  bazoehc 

»  Quo  n'<)  pas  un  liardii  en  poche  **■•  », 

ou  Y0U3  ne  la  dédierez  pas  :    ous  '•»  ^^^'Ulcndrcz,  ou  vous 
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icndrez  pas.  Si  d^aîlleurs  vous  en  avez  envie ,  vous  serez  gra* 
ù  par  bénéfice  d'âge***,  sans  rien  savoir,  ou,  si  vous  n'en  avez 
t  eoTie,  vous  ne  le  serez  pas. 

le  passai  du  collège  de  Foix  au  collège  de  Maguelone  ;  je  suis 
rore  à  comprendre  comment  je  n'y  mourus  pas  de  faim.  Je  vous 
déjà  dit  :  Quel  collège  que  celui  de  Montaigu  !  je  vous  dirai 
lintcnsnt  :  Quel  cuisinier  que  celui  du  collège  de  Maguelone  ! 
»tre  dîné  de  huit  heures  et  demie  du  matin  *^®  ne  valait  pas  un 
jeune.  On  nous  nourrissait  d'après  le  traité  du  médecin  Du- 
is,  au  meilleur  marché***.  Je  ne  pus  y  tenir  que  cinq  ou  six 
Riaines.  A  la  septième,  je  m'enfuis  et  du  collège  et  de  Toulon- 
.  Je  sortis  par  la  porte  de  Montoulieu ,  qui ,  si  je  ne  me  trom- 
\  est  la  porte  du  nord ,  non  pour  éviter  les  poursuites ,  mais 
mr  prendre  la  route  de  Paris,  où  j'arrivai  frais ,  gaillard  et  con* 
ni. 

Je  revis  la  grande  demoiselle,  qui  en  avait  fait  de  petites.  Â 
o  tour  je  leur  contai  fleurette ,  et  le  plus  souvent  à  une  qui  me 

t  beaucoup.  Ma  fille  Juliette,  me  dit  la  grande  demoisel- 

' ,  ne  vous  trouve  pas  trop  jeune  ;  mais,  à  cause  de  votre  privi- 

•  de  noble,  elle  vous  épouserait  volontiers,  afin  d'être  appelée 

le. 

us  sommes  mariés  depuis  le  carnaval  dernier  ;  j'ai  fait  un 
Hour  pour  venir  ici  voir  ma  mère.  Je  vais  à  Bordeaux,  où,  en 

*  moment,  il  y  a  en  même  temps  à  affermer  dans  l'Université  et 
ne  place  de  principal  de  collège'**  et  la  perception  des  droits 
ir  les  grades**'.  Je  paierai  avec  la  dot  de  mon  épouse  le  eau- 
onnement  de  cette  cliarge ,  et  je  pense  que  je  prendrai  aussi  la 
'rmc  des  grades,  afin  d'épargner  les  frais  des  miens,  qui  sont 
«  trente  livres  du  régent,  les  gants,  le  bonnet  et  le  repas*®* 
ir,  depuis  le  temps  où  j'étudiais ,  je  dois  plutôt  dire  le  temps  où 
f  demeurais  à  Bordeaux ,  j'ai  l'envie  de  recevoir  à  la  grande 
{(lise  de  Saint-André  la  chausse  d'Aristotc  et  le  bonnet  bariolé 
e  maïtre-cz-art*".  Je  ne  me  dissimule  pas  d'ailleurs  que  je  ne 
ourrai  plus  être,  comme  les  autres  régents  ou  officiers,  nommé 
ux  bénéfices  que ,  durant  certains  mois ,  les  collateurs  patrons 
Lïques  sont  obligés  de  conférer  aux  gradués  de  l'Université  **^*^, 
e  qui  est  une  expectative  qui  attire  dans  renseignement  beau- 
3up  d'hommes  de  mérite;  mais  j'ai  fait  mon  compte  sur  cet 
xiôme  :  On  ne  peut  avoir  en  même  temps  femme  et  bénéfice*®'. 

Les  lecteurs  du  roi.  — Messire,  ai-je  dit  au  vieux  éco- 
cr,  je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  jamais  eu  rien  à  démêler  avec 

*  collège  royal***.  Monsieur,  m'a-t-il  répondu  en  riant,  il  n'a 
as  tenu  au  grand  roi  François  I*'.  On  sait  qu'il  voulait  fonder 
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six  cents  bourses  dans  ce  collège ^^^,  et  sûrement,  il  n'y  a  pa 
en  douter,  j'en  aurais  eu  une ,  comme  vous  allez  voir. 

Mon  plus  ancien  camarade,  qui  était  aussi  mon  plus  intime  a 
devint,  à  vingt-neuf  ans,  un  grand  hébraïsant,  et  vingt  ans  a|i 
le  plus  grand  hébraïsant.  Jusque  là  on  n'avait  remarqué  ni . 
esprit  fin  ni  sa  raison  supérieure  ;  mais  il  fut  la  merveille 
jour  dès  qu'on  l'entendit,  sur  l'hébreu,  le  syriaque,  le  chaldè 
jaser  comme  une  pie  borgne.  Vers  ce  temps,  des  lettres  adr 
sées ,  suivant  l'usage ,  à  toutes  les  universités ,  pour  informer 
savants  qu'une  chaire  d'hébreu*'®  était  vacante  au  collège  roj 
furent  publiées ^'^  Dès  ce  moment  mon  camarade  ne  metuti 
plus ,  et  ne  voulut  plus  être  tutoyé. 

Il  se  présenta  au  concours  ;  il  fut  nommé.  Je  m'cmpres 
d'aller  le  féliciter.  Mon  cher  Jean,  me  dit-il,  que  je  suis  CAi 
qu'au  grand  collège  royal  il  n'y  ait  pas  une  seule  petite  bouri 
Mon  cher  Bernard ,  lui  répondis-je,  ah  !  je  vous  entends;  vo 
bon  cœur  m'est  connu.  Dès  ce  moment  il  ne  m'appela  plus  (; 
Monsieur,  afin  que  je  l'appelasse  Messire. 

Bientôt  il  ne  voulut  plus  me  voir.  Je  n'en  ai  été,  je  vous  assu. 

nullement  fâché  contre  lui.  En  effet ,  quand  je  considère  que 

collège  royal ,  d'abord  le  collège  bilangue ,  ensuite  le  colW 

trilangue^'^,  a  aujourd'hui  douze  lecteurs  du  roi,  dont  qua 

pour  les  langues  anciennes ,  deux  pour  l'éloquence ,  deux  pc 

la  philosophie ,  deux  pour  les  mathématiques,  un  pour  la  méd 

cine,  un  pour  la  chirurgie*'^,  chacun  aux  appointements 

quatre  cents  francs*'*  ;  quand  je  considère  que  la  simple  affic 

du  programme  des  sciences  qu'on  y  enseigne,  des  jours  auxqui 

on  les  enseigne,  et  des  noms  de  ceux  qui  les  enseignent*", 

quelque  chose  d'imposant,  môme  de  majestueux;  quand  je  coi 

sidôre  que  sur  les  chaires  paraissent,  à  heures  fixes,  ces  grande 

augustes,  vénérables  tOtcs,  connues  comme  celles  des  mèdaill 

dans  tout  le  monde  savant  ;  quand  je  considère  que  parmi  1 

nombreux  auditeurs  se  montrent  aussi  plusieurs  augustes,  véni 

râbles  tètes  grises,  blanches,  sillonnées  par  les  années,  les  vei 

les  et  les  études  ;  quand  je  considère  que  le  collège  royal  est 

couronnement  de  la  grande  machine  de  l'instruction  ;  quand  , 

oonsidère  enfin  que  les  lecteurs  du  roi,  régents  du  collège  roya 

ont  en  même  temps  le  titre  de  conseillers  du  roi  et  de  sescom 

"icnsaux,  avec  le  droit  de  comm<//imM«*^^,  alors  je  crois  qu'u 

hictour  du  roi ,  régent  au  collège  royal ,  ne  doit  reconnaître  i 

ses  camarades  ni  ses  amis;  <iu'il  ne  doit  reconuaître  que  so 

père  ,  sa  nirrc  ,  et  peut-être  ses  frères  ,  ses  sœurs  ,  pourvu  qu 

la  famille  ne  soit  pas  trop  nombreuse. 
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ON  XXXI.— LES  HABITS  FRANÇAIS. 

iseigneur!  oui,  Messire  !  oui,  mesure  l'abbé  !  oui, 
bevalier  !  oui,  mesaire  l'archidiacre  !  oui,  messire  le 
ui,  messire  le  curé!  oui,  monsieur  le  président  !  oui, 
bailli  !  oui ,  monsieur  le  conseiller  !  oui ,  monsieur 
i,  monsieur  le  docteur!  oui,  maître  Yves!  oui,  siref 
,  Pierrot!  oui.  Madame!  oui.  Mademoiselle*!  oui, 
Comment  faites-vous ,  ai-je  dit  aujourd'hui  à  un 
de  Clermont  chez  qui  j'achetais  des  dragées,  com- 
donc  pour  connaître  ainsi  l'état  et  la  qualité  de  tous 
^nnent  chez  vous  ?  Monsieur,  m'a-i-il  répondu ,  rien 
Bé. 

iiTS  DES  HOMMES.  —  D'abord,  en  France,  il  n'y 
îrcs  et  les  nobles  qui  puissent  porter  de  la  soie^ ,  et 
lercs  il  n'y  a  que  les  prélats,  et  parmi  les  nobles  il 

lauts  gentilshommes  ou  les  gens  de  guerre  qui  puis- 
soie  sursoie^.  En  outre,  la  couleur  aussi  bien  que 
nguc  les  états.  Les  ménétriers  sont  habillés  de  bleu 
;  les  bateleurs  portent  un  bas  de  chausse  d'une  eou- 
>as  de  chausse  d'une  autre  °;  les  bourgeois  sont  ha~ 

^  ;  les  archidiacres ,  les  hauts  dignitaires  ecclésias- 

i^;  les  nobles  le  sont  de  même®.  Aussi,  quand  je 

aans  ma  boutique  un  bonnet  rouge  ^^,  aussitôt  j'ôte 

m ,  car  je  suis  bien  sûr  que  c'est  au  moins  un  bon 

le. 

Ibis  les  grands  seigneurs  s'habillent  comme  la  der- 
du  peuple,  c'est-à-dire  de  blanc**  ;  mais  c'est  de 

,  avec  des  bottes  blanches  **. 
lois  ils  veulent  cacher  leur  qualité ,  ou  pour  acheter 
narché ,  ou  pour  d'autres  raisons  ;  mais  je  les  recon- 
1  fourreau  de  leur  épée ,  quelque  usé  qu'en  soit  le 

tes  clercs  du  Palais,  et  même  nos  jeunes  marchands, 
contraire  quelquefois  passer  pour  des  gentilshommes, 
r  les  airs  de  porter  des  chaînes  d'or,  des  ferrements 
chapeaux  à  plumes  ;  on  voit  qu'ils  n'y  sont  pas  accou- 
koit  bien  ce  qu'ils  sont. 
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Quand  ils  portent  une  èpèc,  Tobservation  est  encore  plus 
cile  à  faire.  Les  gentilshommes,  surtout  à  la  cour,  la  portent 
les  reins  ^^  ;  mais  eux,  au  contraire,  la  portent  sur  la  hanche,  | 
se  donner  de  temps  en  temps  le  plaisir  de  la  regarder. 

Du  reste ,  les  grands  seigneurs  ne  portent  pas  toujours 
èpèe  ,'ils  la  font  quelquefois  porter^*.  Dernièrement  il  vint < 
moi  un  homme  habillé  d'une  couleur  dont  je  ne  me  souviens 
bien ,  mais  c'était  d'une  couleur  bourgeoise.  Il  était  suivi  pai 
valet  qui  lui  portait  son  épée.  Mon  garçon  de  boutique,  noa 
lement  arrivé  du  village ,  le  reçut  fort  lestement.  Je  vous  aai 
que  je  le  tançai  de  manière  que  ce  seigneur  dut  en  être  bien  \ 
tent. 

Les  habits  des  femmes.  —  La  soie  est  de  même  e» 
sivcmcnt  réservée  aux  femmes  nobles  ^^.  On  les  reconnaît  a 
à  leur  cachclet*®,  à  leur  cache-nez *•  ou  à  leur  cache-col* 
leurs  petites  mules  ou  multins  de  taffetas*^,  surtout  à  la  larg 
de  leurs  vertugadins**.  Il  faut  savoir  encore  que  les  femi 
de  la  cour,  ainsi  que  les  dames  de  distinction ,  portent  ordina 
ment  des  caleçons  ou  des  hauts-de-chausse**  ;  ma  fille  de  h 
tique  ne  s'y  trompe  guère. 

Mais ,  ai-je  dit  à  ce  marchand ,  plusieurs  femmes  sont  suœ 
sivcmcnt  entrées ,  toutes  en  chaperon;  comment  avez -vous 
faire  pour  les  distinguer  ?  Monsieur,  m'a-t-il  répondu ,  les  bo 
geoises  avaient  un  chaperon  de  drap*^,  les  nobles  en  avaient 
bordé  de  soic*^.  Si  jamais  vous  allez  en  Lorraine,  vous  verrei 
core  qu'on  y  distingue  au  chaperon  les  femmes  des  nobles  des  fi 
mes  des  anoblis  :  celles-ci  ne  peuvent  en  faire  sortir  les  cheveux 

Les  parures  des  femmes.  —  Monsieur,  a  continué 
marchand ,  je  connais  aussi  la  qualité  des  femmes  à  la  manv 
dont  sont  placés  leurs  diamants.  Il  n'y  a  que  les  princesses, 
les  dames  à  robes  d'hermine,  les  duchesses,  qui  puissent  les  p 
ecr  par  double  rangée  à  la  tête*^,  que  les  plus  grandes  dan 
qui  puissent  les  placer  aux  boutonnières  de  devant**. 

Je  les  reconnais  encore  à  leurs  Heures.  Il  n'y  a  que  les  pri 
cesses  et  les  plus  grandes  dames  qui  puissent  mettre  plus  de  ci 
diamants  aux  couvertures^^  ;  il  n'y  a  que  les  femmes  nobles 
faciles  de  hauts  magistrats  qui  puissent  en  mettre  cinq^;  1 
bourgeoises  peuvent  en  mettre  seulement  quatre'*. 

Je  les  reconnais  môme  ù  leurs  chapelets.  Les  femmes  nobl 
prient  Dieu  avec  des  chapelets  d'or  et  d'émail  '*  ;  les  femni 
bourgeoises  avec  des  chapelets  d'argent  et  de  cristal  ;  les  foi 
mes  pauvres  avec  des  chapelets  de  fer  et  de  verre  ;  les  plus  pa 
vres  avec  leurs  doigts. 


XT^  înÈciB.  m 


iWII.  —  LES  PAYSANS  DE  LA  FRANCE. 

airain ,  que  ne  vous  dois-je  pas  !  Vous  m*avez  envoyé 
^énivien  si  intelligent,  qu'en  faisant  ce  que  je  lui  dis 
éme  temps  ce  que  j'aurais  dû  lui  dire  ;  si  honiiéte  « 
irs  fois ,  comme  jeudi  dernier,  après  avoir  laissé  entre 
nés  équipages ,  mes  malles ,  mon  argent ,  je  suis  tran- 
parti  pour  aller  faire  une  petite  excursion  dans  le 
je  ne  pourrais  plus  maintenant  me  passer  de  votre 

• 

i  garçon  a  écrit  à  sa  peuplade.  Il  a  daté  de  Riom ,  où 
T,      ongue  lettre  ;  la  voici  : 

enis ,  mes  amis ,  ne  tenez  pas  compte  de  mes  pré- 
fiations  sur  les  paysans  français  ;  celle  que  je  vous  en- 
tlliui  est  la  seule  bonne  et  complète. 
LLAGES.  —  Il  n'y  a  pas  en  Espagne  ^  il  y  a  en  France 
i ,  c'est-à-dire  de  petits  bourgs  sans  murailles ,  sans 

m  de  chaque  village  s'élève  une  église ,  un  château  ; 

le  chaque  église ,  de  chaque  château ,  s'élève  un  cIo- 

)njon  ou  grande  tour.  Les  maisons  de  chaque  village 

uniformément  hautes,  uniformément  grandes,  ou  plu- 

lémcnt  basses ,  uniformément  petites. 

icns  villages  sont  situés  sur  le  sommet  des  montagnes. 

lux  villages  couronnent  les  bords  des  rivières ,  mar- 

ntre  des  plaines*. 

M  EAUX.  Il  n'y  a  pas  en  Espagne*,  il  y  a  en  France 

ux ,  c'est-à-dire  de  petits  villages  sans  églises,  sans 

u  un  grand  et  un  très  grand  nombre  tout  nouvelle- 
*  ;  j'en  ai  vu  qui  ne  consistent  qu'en  une  grande  cour 
mée  des  quatre  cétés  par  des  corps  de  bâtiment  où , 
me  toit ,  habitent  plusieurs  familes  ^. 
Itre  disait  un  de  ces  jours  que  la  multiplicité  des  vil- 
nçait  la  sûreté ,  la  sécurité  des  campagnes,  ou ,  ce  qui 
même ,  un  haut  degré  de  civilisation  ;  que  la  multi- 
hameaux  annonçait  un  plus  haut  degré  de  civilisation. 
RMES.  —  Et  la  multiplicité  des  fermes  ou  habitations 
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isolées  un  plus  haut  degré.  Vous  m'objecterez  et  je  lui  obj< 
que  c'était  tout  le  contraire  au  Pérou.  Il  me  réiK>n(lit  que  1 
que  le  Pérou  aurait,  comme  la  France,  vécu  trois  ou  qa 
mille  ans ,  il  en  serait  dans  ce  pays  le  contraire  de  ce  qui  ei 
aujourd'hui. 

Il  y  a  en  Espagne  des  fermes  comme  en  France ,  mais  il  ; 
a  infiniment  moins  ;  d'ailleurs  les  fermes  espagnoles  sont  de 
gués  granges*,  au  lieu  que  les  fermes  françaises  sont  belli 
s'approchent  même  en  assez  grand  nombre,  sous  le  nom  dei 
sons  de  campagne ,  de  la  forme  et  de  la  force  des  chftteauz  ^« 

Depuis  les  grandes  défriches  faites  pendant  ce  siècle,  il  i 
pas  rare  de  voir  en  France  des  fermes  de  douze ,  quinze  oi 
rues,  et  il  n'est  pas  très  rare  d'en  voir  de  vingt ,  de  trente*. 

Je  vous  disais  que  les  campagnes  du  Pérou  me  parattn 
bien  tristes  en  comparaison  de  celles  de  l'Espagne;  je  vous< 
aujourd'hui  que  les  campagnes  de  l'Espagne  me  paraltn 
bien  tristes  en  comparaison  de  celles  de  la  France. 

Les  champs.  —  Cependant  en  France  les  terres  sont 
fatiguées ,  plus  épuisées ,  plus  amaigries  qu'en  Espagne.  En 
tains  endroits  elles  ne  montrent  que  les  pierres,  je  suis  tent 
dire  que  les  os. 

Pour  rendre  aux  terres  les  forces  qu'elles  ont  perdues^ 
paysans  français  usent  de  toute  sorte  d'inventions  «  de  mëtbo 

lis  les  mélangent ,  ils  combinent  avec  art  les  terres  argiles 
crayeuses,  limoneuses,  et  les  terres  sablonneuses,  caillouteii 
pierreuses  ;  les  terres  rouges ,  noires,  jaunes,  et  les  terres  b 
ches,  grises ,  cendrées  ;  les  terres  froides,  humides,  ot  les 
res  chaudes ,  sèches*. 

Ils  les  brûlent  avec  les  herbes  et  les  arbustes  dont  elles  i 
couvertes  ^^.  Us  les  saupoudrent  de  chaux  après  le  premier 
bour  *^.  Enfin  ils  les  fument ,  non  comme  la  nature  en  les  < 
vrant  des  feuilles  qu'aux  approches  de  l'hiver  laissent  tombei 
arbres,  maison  les  couvrant  de  pailles  décomposées  dans  les  c 
stagnantes  ^*,  dans  les  ordures  des  animaux  ;  et ,  chose  singi 
re ,  l'odeur  de  ces  décompositions ,  qui  vous  ferait  bouche 
nez  et  fuir,  est  pour  eux  de  plus  en  plus  agréable. 

Ordinairement  le  labourage  se  fait  avec  des  bœufs  accou] 
sous  un  joug  qu'on  leur  met  sur  la  tête  ou  sur  le  cou  ;  il  se 
aussi  avec  des  chevaux  ;  il  se  fait  de  même  avec  des  mui 
avec  des  àncs^'.  Nos  femmes  qui  travaillent  les  terres,  qui  i 
nos  paysans ,  ne  voudront  pas  croire  que  les  champs  de  Fn 
soient  labourés  au  moins  jusqu'à  trois ,  quatre  fois ,  et,  quan 
le  &ut ,  jusqu'à  tœize ,  quatorze  **. 
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en  aatomnc  ou  au  printemps  qu'on  sème,  et  c'est  le  pins 

ic  peut  au  croissant  de  la  lune.  On  arrose  légèrement  les 

i  semées  ;  ensuite  on  les  herse  ^^.  Depuis  quelque  temps  on 

en  France  du  mais  que,  par  reconnaissance,  on  devrait  ap- 

blé  américaines  que^  par  la  plus  ingrate  ignorance,  on  q»- 

blé  turc  *''.  Depuis  environ  cent  ans  on  sème  du  blé  sarra- 

•  Depuis  long-temps  on  sème  dans  le  midi  du  millet  e*. 

»ia,  le  froment,  le  seigle ,  Torge,  sont  les  espèces  de  grains 

rmlement  couvrent  les  champs.  L'avoine  est  aussi  fort 

le.  Il  ne  tint  d'abord  qu'à  moi  4e  croire  que  cette  es- 

ains,  qui  est  une  curiosité  en  Elspagne*®,  l'était  aussi 

s ,  car  les  églises  n'en  dédaignent  pas  les  offrandes ,  et 

Yis  aux  voûtes  des  sachets  figurant  des  chausses,  des  jam- 

bras«*. 

vations  générales  :  les  grains  de  semence  doivent  être 

au      ;di  au  nord  ;  ceux  de  l'Espagne  conviennait  à  la  Fran-^ 

ceux  de  la  France  à  l'Allemagne ,  ceux  de  l'Allemagne  au 
tt 

OUI  dire  à  mon  maître  que  sur  le  globe  on  moissonne  suc- 
n         .  durant  to'ute  l'année.  J'ai  vu  qu'en  France  on  mois- 

successivement  durant  trois  mois ,  depuis  le  commence- 
de  juin  jusqu'au  commencement  de  septembre*'. 
^£S  •caENiEBS.  —  On  n'est  pas  obligé,  comme  en  Espagne, 
rendre  les  grains  après  la  récolte*'*;  on  les  achète,  on  les 
d  quand  on  veut ,  on  les  garde  tant  qu'on  veut. 
^*art  de  conserver  les  grains  a  excité  ici  mon  attention  ;  les 
Jleurs  greniers ,  k  ma  connaissance ,  offrent  de  vastes  bâti- 
its  bien  percés ,  bien  aérés  ;  on  en  lave  les  pavés ,  les  car- 
ux  avec  du  vinaigre  et  de  l'eau  d'herbes  amères*'. 
Les  paÉs.  —  Ce  qui  à  notre  entrée  en  France  surprit  mon 
re,  ce  qui  me  surprit  encore  "plus,  ce  furent  les  champs 
rrbei,  les  prés**. 

Il  y  a  deux  sortes  de  près  :  les  près  naturels,  dont  la  terre,  es- 
léc,  épierrèe,  unie,  arrosée,  close,  produit  naturellement 
fourrage  ;  les  prés  artificiels ,  dont  la  terre  est  semée  de  sain- 

de  trèfle,  de  luzerne*^. 
L.  berbe  est  coupée  lorsqu'elle  est  parvenue  à  sa  plus  grande 
issance.  On  se  sert,  non  de  la  faucille**  ou  grand  couteau 
ui>e  à  moissonner,  mais  de  la  faux**  ou  grand  couteau  de  deux 
trois  pieds  de  long,  fait  en  forme  de  couteau  de  table,  em- 
d'un  long  bftton,  au  moyen  duquel,  sans  se  baisser,  on 
ciie<,  on  rase,  comme  avec  un  rasoir,  la  surface  des  prés. 
Tandis  qu'on  ne  moissonne  qu'une  fois  les  champs ,  on  fau- 
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che  deux ,  trois  fois  les  prés  naturels ,  quatre ,  cinq  fois  les  pri 
artificiels*^. 

Les  granges.  —  L^erbe coupée,  séchëe ,  resséchëe,  s*^ 
pelle  foin,  mot  inconnu  dans  la  langue  espagnole*^.  Le  foin  e 
porté  dans  de  grands  bâtiments  ou  granges. 

Quand  les  villageois  n'ont  pas  de  granges,  ou  qu%  ont  les 
granges  pleines ,  ils  forment  sur  le  pré  des  fenils ,  de  grand 
meules  de  foin ,  fixées  à  la  terre  par  une  grande  perche,  renflé 
au  milieu ,  et  cordées  de  haut  en  bas  comme  les  melons**. 

Les  vignes.  —  Je  vous  ai  beaucoup  écrit  sur  la  manière  i 
tailler,  de  façonner  les  vignes  en  Espagne  ;  c^est  la  même  mi 
nière  ou  à  peu  près  la  même  manière  en  France,  où  depuis  Ion 
temps  elle  est  toujours  la  même''. 

Un  jour  peut-être  vous  ferez  venir  du  plan  de  vigne  an  Péroi 
il  faut  le  tirer  de  Malvoisie,  en  Grèce  :  car  c'est  avec  celui-là  q 
les  Provençaux ,  les  habitants  de  la  province  la  plus  méridion 
le,  commencent  à  renouveler  leurs  vignes". 

Les  caves.  —  Vous  ai-je  dit  qu'en  Espagne  il  n'y  avait 
caves  que  dans  les  villes ,  qu'en  plate  campagne  on  conservait 
vin  dans  des  citernes  enduites  de  terre  glaise  dont  l'orifice,  pi 
ou  moins  caché ,  n'est  connu  que  de  la  famille **?  Oui,  je  en 
vous  l'avoir  dit.  En  France ,  au  contraire ,  il  y  a  partout  des  ( 
ves  solidement  et  magnifiquement  voûtées ,  comme  des  sali 
souterraines. 

Naturellement ,  c'est  dans  les  caves  des  moines  que  doit 
perfectionner  et  que  se  perfectionne  l'art  de  faire  le  vin.  Il  n*; 
pas  long-temps  qu'un  frère  de  l'ordre  de  Saint-Bernard,  qoi. 
cet  égard ,  en  savait  plus  qu'un  père ,  me  disait ,  en  me  Mai 
goûter  et  en  goûtant  le  sien ,  qu'il  trouvait  aussi  bon  qu'on  çoi 
auquel  mon  maître  donnait  dernièrement  audience  trouvait  bc 
ces  vers  :  Mon  ami  Dominique,  autrefois,  avec  la  mémctei 
que  la  nôtre,  avec  les  mômes  raisins  que  les  nôtres,  on  n\f 
pas  le  môme  vin.  On  foulait  les  raisins  sur  les  cuves  on  hors  ci 
cuves  dans  des  fouloirs  à  grille;  on  laissait  bouillir  le  vin, 
l'entonnait,  on  le  micllait^^,  on  le  parfumait;  on  ne  savait f 
d'autre  malice.  Au  lieu  que,  grâce  à  l'invention,  au  bonheur  i 
nouveaux  essais,  des  nouveaux  procédés,  nos  vins  rouges,  n 
vins  blancs,  nos  vins  grecs,  nos  vins  odorants ,  nos  vins  de  itN 
d'anis,  de  thym '%  sont  bons,  excellents,  exquis,  déiicien 
parfaits. 

Permis  aux  Français  de  parler  ainsi  de  leurs  vins.  Pour  m 
je  ne  connais  de  vins  bons ,  excellents,  exquis,  délicieux ,  pi 
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>  vins  de-  Ribadavi ,  d'Olivarez ,  de  Santoreaz  '®,  et 
ion  mattrc. 

;ers.  —  Un  autre  frères  un  frère  chartreux,  qui  aime 
>ns  fruits  que  le  frère  bernardin  aime  les  bons  vins  ^ 
ssi  que  nos  ancêtres  n'entendaient*  rien  à  la  culture 
iiitiers.  Il  me  parlait  des  miracles  des  nouveaux  es- 
;  me  les  prouvait  par  les  fruits  sucrés  qu'il  cueillait, 
t  aussi  des  miracles  de  la  greffe ,  et  me  les  prouvait, 
\  arbres  auxquels  il  faisait  porter  en  môme  temps  des 
érentes  espèces ,  de  différentes  saisons  ^^.  Il  se  plai-' 
k  me  montrer  des  fruits  auxquels  il  avait  fait  prendre 
têtes  d'animaux ,  de  têtes  d'hommes ,  de  têtes  de 
apuchonnées,  la  forme  de  toute  sorte  de  têtes,  de 
d'objets^*. 

tre ,  que  j'écoute  si  attentivement  et  que  je  ne  saurais 
ivcment écouter,  disait  à  un  de  ses  amis,  en  dérou- 
lui  la  carte  de  France  :  Le  long  de  telle  rivière ,  de 
continuité  de  vergers  de  pêchers ,  de  vergers  de  ceri- 
îrgers  de  poiriers,  de  vergers  de  pommiers**. 
TERÉES.  —  Toutes  les  vallées  du  midi,  lui  disait-il. 
it  plantées  de  noyers,  qui  de  jour  en  jour  s'étendent 

A.TÀiGNERAiES.  —  Toutcs  Ics  vallécs  du  midi  sont 
i  châtaigniers,  qui  de  jour  en  jour  s'étendent  aussi 

s.  —  Toutes  les  montagnes  du  midi ,  du  levant  et  du 
couvertes  de  forêts. 

tifde  l'Amérique,  de  cette  forêt  qui  s'étend  d'un  pôle 
c  ne  puis  m'empêcher  de  rire  quand  j'entends  mon 
3  éclater  son  admiration  sur  ces  belles  lois  forestières 

en  France  la  coupe  des  futaies  et  des  taillis ,  qui ,  par 
les  plus  sévères ,  ne  cessent  de  témoigner  leur  sollici- 
»  semis,  les  rcplantations*^  ;  je  ris  encore  bien  davantage 
tends  les  Français  parler  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 
eues  de  tour**,  de  celle  de  Montargis,  qui  en  a  sept*', 
3rléans,  qui  en  a  trente*^. 

iMAUX  RURAUX.  —  Daus  la  campagne,  un  des  spec- 
>lus  divertissants  est  celui  de  la  basse-cour ,  lorsque  la 
jette  quelques  poignées  de  grains  au  milieu  de  la  vo- 

elle  est  entourée ,  pressée,  dont  elle  est  chargée  sur 
sur  les  épaules,  sur  la  tête,  dont  elle  est  couverte, 

ille  est  en  France  bien  moins  rare  et  bien  meilleure 
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qu'en  Espagne^®.  Les  poules ,  les  poulets,  les  chapons,  soni 
cellents  et  en  quantité  innombrable '*®. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  faisanderies,  de  paonneries, 


ronnières**, 


De  môme  que  j^ai  remarqué  en  France  avec  plaisir  notr 
dinde ,  de  môme  j\  aussi  remarqué  avec  plaisir  nos  pintard< 
nos  canards  dinde ,  nos  coqs,  nos  poules  dinde,  qu'auj' 
on  appelle  dindes,  dindons'*. 

Je  ne  sais  si  j^ai  vu  de  plus  beaux ,  de  plus  nombreux  pi 
Icrs  qu'en  France  ;  je  sais  que  nulle  part  je  n'ai  vu  des  l 
plus  propres ,  plus  variées". 

Les  Français  devraient  aller  au  delà  des  Pyrénées  pour  1 
de  bon  vin ,  et  les  Espagnols  devraient  venir  en  deçà  pour 
ger  de  bon  caillé,  de  bon  fromage ,  de  bonne  crème,  surt 
bon  beurre  ^^. 

Et  cependant  les  vaches  et  les  bœufs ,  si  Ton  excepte  cec 
Lyonnais  et  du  Limousin ***,  sont  de  fort  médiocre  espèce. 

Il  en  est  de  môme  des  chevaux  :  môme  ceux  de  Normal 
ne  sont  pas  forts  comme  ceux  de  Hollande  ;  et,  comparés  à 
de  rAndalousie**®,  môme  ceux  de  TAuvergne,  môme  ceux  di 
mousin'*,  ne  sont  pas  beaux. 

Mais  pour  les  mulets  du  Rouergue,  de  l'Auvergne ••, 
pour  les  ânes  du  Poitou®*,  ce  sont  les  plus  forts  cl  les 
beaux  mulets ,  les  plus  forts  et  les  plus  beaux  ânes  que  l'on 
naisse. 

A  tous  égards,  les  moutons  de  la  France  sont  inférieurs  à 
de  l'Espagne,  et  la  vanité  des  Français,  qui  souffrirait  à  en 
compliment  aux  Espagnols,  en  fait  volontiers  compliment  à 
terre  et  à  leur  climat.  Il  n'y  a  pas  très  long-temps  que  mon 
tre ,  parlant  à  un  gros  fermier ,  finit  par  s'impatienter.  Vous 
trompez  ,  ou  vous  feignez  de  vous  tromper,  lui  dit-il  verten 
On  a  perfectionné  chez  nous  les  botes  à  laine ,  et  on  ne  les  a 
fectionnées  que  depuis  peu.  Notre  monarque  actuel  Philippi 
pendant  son  règne ,  si  vous  voulez  pendant  son  séjour  en  Ai 
terre ,  envoya  dix  mille  brebis  ou  béliers  en  Espagne  ;  et 
par  les  soins  de  nos  habiles  bergers  que  l'espèce  est  devenue 
belle  que  dans  le  lieu  de  son  origine  •**. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  qu'en  France  les  troupeaux  soient  i 
nombreux  qu'en  Espagne  ;  je  n'y  ai  vu  nulle  part  des  troup 
de  quinze ,  vingt  mille  bœufs*' ,  de  trente,  quarante  mille  i 
tons**. 

La  louveterik.  —  Ici  on  prend  toute  sorte  de  précau 
pour  la  sûreté  des  bestiaux  ;  les  bergeries  sont  fort  solides, 
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es  parcs  ont  deux  enceintes  de  claies^.  Qaand  mon 
ce  môme  fermier  qu*en  Espagne  il  suffirait  d\n)tourer 
filet,  tendu  par  des  bâtons  fichés  en  terre,  les  trou- 
•ebis**,  il  s'écria  tout  émerveHlé  :  Et  les  loups? 
ment  ces  animaux  sont  en  France  teDemenf  auda- 
s  ont  pénétré,  il  n'y  a  pas  long-temps,  jusque  dans 
Is  ont  mangé  un  enfant  sur  la  place  de  Grève *^; 
(Ombreux,  tellement  féroces,  que  dans  les  der- 
rcs  ils  ont  forcé  une  armée  royale  à  sortir  de  Gévau- 

Ht  qu'il  y  avait  un  grand  louvelier  du  royaume  ••,  et 
Jres  des  louvetiers'®  qui.,  dans  les  provinces,  diri- 
asses,  les  battues  générales,  lorsqu^à  certains  jours 
e  ou  de  fête  les  paysans  des  paroisses  sont  assemblés, 
environner  de  toiles ,  tantôt  les  montagnes ,  tantôt 
.  Nous  devrions  avoir  aussi  au  Pérou  une  louveterie, 
ne  lionnerie ,  une  tigrerie ,  une  crocodillerie ,  une  ser- 

»FITS  CHAMPÊTRES. — Je  SUIS  bien  aise  que  vous  sa- 
e  gagnent  les  paysans  de  la  France ,  ou  du  moins  ce 
•nt  de  leurs  terres  : 

tctier  de  froment,  mesure  de  Paris  '*,  5  livres  12  sous  ; 
5  seigle'*,  4  livres  12  sous;  du  seticr  d'avoine '* ,  3 
rix  du  muid  de  vin  ,  mesure  de  Paris '^,  12  livres. — 
cheval  fin'®,  200  livres;  d'un  cheval  de  trait",  150 
I  bœuf'*,  50  livres  ;  d'une  vache'*,  20  livres;  d'un 
4  livres;  d'un  porc**,  15  livres. — Prix  d'une  poule**, 
n  chapon  **,  7  sous  ;  d'un  dindon  **,  20  sous.  —  Prix 
le  beurre**,  5  sons  ;  de  fromage**,  2  sous  ;  de  la  dou- 
Ts*',  2  sous;  de  la  livre  de  cire**,  12  sous;  de  la 
is**,  4  livres;  d'un  cent  de  cotrcts**,  5  livres.  — 
>otledefoin**,  1  sou. 

MS  DE  CULTURE.  —  Nc  conclucz  pas  de  ces  prix  que 
doive  s'enrichir  :  ^ 

it  qu'il  paie  au  premier  valet  de  charrue  pour  les  ga- 
res ;  —  Aux  autres  valets ,  25  livres  ;  —  A  la  ména- 
vres  ;  —  Aux  servantes ,  1 0  livres  ;  —  Au  maître  ber- 
irres; 

ut  que ,  pour  le  sciage ,  il  donne  aux  moissonneurs , 
de  champ  de  froment ,  trois  boisseaux  de  froment , 
arpent  de  champ  d'avoine,  il  leur  paie**  8  sous  ; 
ut  qu'il  paie  aux  faucheurs,  par  arpent  de  pré** ,  15 
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Car  il  faut  qu'il  donne  aux  batteurs  en  grange  la  yingt-q[n 
tricme  partie  du  blé  qu'ils  ont  battu  •'^  ; 

Car  il  faut  que  pour  les  différentes  façons  de  vignes  il  paie  a 
vigneron,  par  arpent*®,  20  livres  ; 

Car  il  faut  qu'il  paie  aux  journaliers  la  journée  d'été  8  sous; 
et  la  journée  d'hiver'^  6  sous. 

Les  dimanches  des  paysans.  — Ces  jours-ci  nous  n'avc 
fait  qu'aller  et  venir.  Nous  avons  passé  la  plus  grande  partie 
temps  à  la  campagne  ;  et  hier ,  jour  de  dimanche ,  j'y  suivis  c 
core  mon  maître,  qui  alla  dîner  à  un  château,  et  m'envoya,  dû 
au  cabaret.  Je  me  trouvai  d'abord  seul  au  milieu  d'une  grai 
table  ;  mais  bientôt  à  ma  droite,  à  ma  gauche  et  devant  moi,  v 
rent  s'asseoir  un  grand  nombre  de  bonnes  gens  ;  ils  manger 
bien ,  burent   mieux ,  et  nécessairement  parlèrent  beaucoi 
C'est  d'eux  ou  plutôt  de  leur  bouche ,  puisqu'ils  ne  me  dir 
rien,  que  je  tiens  ce  que  je  viens  d'écrire  de  leur  recette, 
leur  dépense ,  ce  que  je  vais  écrire  de  leur  condition.  Nous 
tondons ,  dirent-ils ,  nos  brebis  qu'une  fois  l'an  ;  nous  sommi 
nous ,  tondus  bien  des  fois  :  nous  le  sommes  par  le  décimatc 
par  le  seigneur ,  par  le  collecteur  des  tailles ,  par  les  gens 
guerre ,  et  le  plus  souvent  et  le  plus  près  par  les  gens  de  jusli 
Combien  ,  dit  alors  l'un  d'eux  qui  paraissait  avoir  porté  les 
mes,  avoir  plus  d'instruction ,  les  paysans  sont  plus  heureux* 
nous  en  Italie,  où  leur  mise  propre,  agréable,  réjouit  l'œil 
voyageur ^^!  en  Angleterre,  où  c'est  aussi  un  plaisir  de  lesvt 
en  leurs  riches  chaumières,  boire  copieusement  d'cxcellc 
bière  dans  une  belle  tasse  d'argent^^l  en  Allemagne,  oui 
opulence  égale  quelquefois  celle  des  grands  seigneurs  *•*! 
Suède ,  où  ils  ont  leurs  droits  politiques  particuliers ,  où  ils  : 
ment  un  ordre  de  l'État*®*  !  Mais,  continua-t-il ,  en  Fran 
danscjuclle  province  sont-ils  heureux?  Est-ce  dans  la  Normani 
ils  vivent  souvent  d'avoine *°*.  Dans  la  Bretagne?  ils  n'ont 
de  vêtements  d'étoffe ,  ils  sont  habillés  de  peaux*®'.  Dans  le 
rigord  ,  le  Limousin  ?  ils  ne  mangent  à  tous  les  repas  que 
gros  légumes  :  le  pain  est  pour  eux'un  régal  assez  rare***.  D 
le  Hordelais,  le  Bcarn?  ils  ne  connasisent  que  le  pain  de  i 
lot*""'.  Enfin  ,  est-ce  dans  nos  montagnes  de  Lorraine,  de 
rcz,  (rAuvorgnoVils  partagent  l'habitation  des  tinimaux;il8seiK 
risscni  loute  rannèe  avec  dala  chèvre  salée  *"'* ,  avec  du  lalta 
avec  du  brouot  de  blé-noir*®'. 

Les  plaintes  sont  longues,  surtout  ccllos  des  bonnes  gens 
(limanrlic  ,  lorsijn'il.s  ont  les  pieds  sous  hi  ublc  ei  la  bouU 
de.NSUs.    Mes  amis,  leur  <lil  un  >irillani  majestueux  par  sa  U 
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H  par  son  âge,  Henri  IV  a  habité,  vécu,  mangé  avec  nous^^^^l;  il 
ègne  :  vous  allez  voir  un  nouveau  et  meilleur  jour,  dont  Taurorc 
ient  déjà  teindre  mes  cheveux  blancs  et  fait  tressaillir  mon  cœur 
e  père  et  de  grand-père.  Attendez-vous  que  maintenant  le  roi 
ludra  que  vous  semiez  '®*  et  que  vous  plantiez  à  votre  volon- 
***,  qu'il  voudra  de  plus  longs  termes  de  baux  à  ferme  *^*,  qu'il 

voudra  plus  que  dans  son  royaume  il  n'y  ait  qu'un  haras 

<l       *  *,  qu'il  voudra  que  vous  puissiez  porter  des  habits  noirs*  *^ 

bon  vous  semble,  et  que  vos  gens  puissent  aussi  porter  des 

bleus,  verts,  rouges  **^,  s'ils  ont  du  goût  pour  ces  couleurs, 

3  des  habits  gris,  des  chapeaux  gris,  s'il  leur  prend  en- 

e  aeire  habillés  et  coiffés  comme  lui***^;  qu'il  ne  voudra  plus 

m  temps  de  pluie  ou  de  froid  vous  ne  puissiez  porter  un  man- 
I  **•  Mes  amis,  n'en  doutez  pas,  le  roi  voudra,  le  roi  veut  que 
MIS  soyons  heureux  ;  nous  avons  tous,  dans  toute  la  France,  en- 
ndtt  ces  paroles  :  Je  veuXf  si  Diev  me  prête  vte,  que  le  plus 
twort  paysan  de  mon  royaume  mette^  au  moins  le  diman- 
k,  fa  poule  au  poO*''.  »  À  l'instant,  toutes  les  tasses,  de  verre, 
s  bois,  de  corne,  se  remplirent,  se  choquèrent  au  milieu  des 
X  pour  le  bon  roi. 


Station  XXXIII.  —  LA  CIVILITÉ  FRANÇAISE. 

snqoeje  sois  arrivé  de  bonne  heure  à  Nevers,  j'y  passerai  ce  • 

anl  la  journée.  J'ai  à  voir  le  château,  et,  avant  tout,  j'ai  à 

u      r  ma  tête  de  quelques  observations  que,  depuis  plusieurs 

»,  je  sasse  et  je  ressasse,  j'ordonne  et  je  réordonne.  Je  vais 

;er  le  papier. 

autres  peuples  disputent  aux  Français  la  palme  du  courage, 

e  du  génie,  la  palme  des  arts  ;  aucun,  pas  même  le  peu- 

Italie*,  ne  lui  dispute  aujourd'hui  celle  de  la  politesse  ou 

e  rentregent*.  La  civilité  française  est  étudiée  et  fait  loi  dans 
Mil  le  monde  ;  un  petit  traité  en  serait  surtout  fort  utile  au  Pé- 

Le  salut.  —  En  France,  un  homme  salue  en  ôtant  le  cha- 
etn  ou  le  bonnet'  ;  une  femme,  en  pliant  les  genoux,  en  se  bais* 
anl  sur  elle-même^.  Il  en  est  ainsi  ailleurs,  mais  les  Français 
alnent d'une  manière  plus  légère  et  plus  leste  :  c'est  qu'ils  saluent 
tlus  souvent. 

ui.  ^ 
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En  France,  rien  de  si  commun  que  les  saluts  ;  on  se  salue  « 
allant,  en  venant,  en  courant  ;  on  se  salue  de  près,  de  loin,  di 
qu'on  se  rencontre,  dès  qu^on  se  voit,  dès  qu^on  s'aperçoit. 

On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel  point  les  saluts  sont  habitat 
en  France,  jusqu'où  se  porte  cette  habitude. 

Lorsque,  dans  certaines  provinces ,  vous  rencontrez  dans  i 
chemin  l'exécuteur  de  lajustice,  que  vous  reconnaissez  (acilema 
à  son  habit  ^,  il  ne  manque  pas  de  vous  saluer  :  Dieu  vousgart 
de  mes  mains^I  vous  dit-il  d'une  voix  douce  et  presque  cordial 

Dans  ces  provinces,  quand  ce  môme  exécuteur,  au  haut  de 
potence,  passe  la  corde  au  cou  du  condamne,  il  lui  dit  :  Ami^ 
roiteffiiue'', 

Enfm,  en  France,  les  saints  sont  même  au  nombre  des  dcvoi 
seigneuriaux ,  d'après  la  jurisprudence  des  parlements'  ;  et,  d' 
près  d'habiles  jurisconsultes,  les  créanciers  peuvent  les  faire  si 
sir  comme  droits  honorifiques^. 

L'abord.  —  Lorsqu'un  Français  en  aborde  un  autre,  aussii 
qu'il  6te  son  chapeau,  son  bonnet,  il  met,  pour  ainsi  dire,  un  ^ 
sage  serein  et  riant,  dont  les  traits  gracieux  sont  arrangés  ( 
les  plus  doux  sentiments  du  cœur. 

Les  compliments  de  l'abord.  —  Si  un  Français  vo 
aborde,  il  vous  dit,  suivant  l'heure  :  Bonjour,  ou  Bonsoir  !  Coi 
mcnl  vous  portez-vous?  Il  a  raison  :  quand  on  se  porte  bien, 
santé  est  bonne  ;  quand  on  se  porte  mal,  quand  on  a  de  la  pei 
à  se  porter,  la  santé  est  mauvaise  ;  quand  on  ne  peut  plus  se  p 
ter,  quand  on  est  porté,  on  ne  vit  plus. 

Les  embrassades.  — Dans  les  provinces  du  midi,  les  Fra 
çais  s'embrassent  souvent,  ils  prennent  souvent,  serrent  souvi 
la  main;  dans  les  provinces  du  nord,  les  Français  s^embrassent  p 
rarement,  ils  prennent,  serrent  la  main  plus  rarement. 

On  n'embrasse  pas  les  grands  aux  joues,  aux  épaules;  on 
embrasse  aux  genoux*®,  on  leurembrasse  lacuisse*^  la  botte 
On  leur  baise  la  main*^,  les  doigts,  un  doigt**. 

A  l'égard  des  grandes  dames,  on  se  met  à  genoux  ^^,  on  1( 
baise  la  niain*^  ou  le  bas  de  la  robe*'. 

Entre  femmes  d'un  certain  rang,  les  baisers  ne  sont  pas  scu 
ment  d'amitié,  ils  sont  de  droit*'^.  Quand  on  y  manque,  une  fc 
me  (pii  sait  son  monde  ne  se  fait  faute  de  dire  à  la  maîtresse 
la  maison  :  Madame,  vous  devez  me  baiser. 

LEsyuALiFiCATioNS.— Sivou8parN'zàungrandseigncur,à 
cardinal,  à  un  évêque,  vous  lui  diU's:  Monseigneur**; si cVsl à 
chevalier,  vous  lui  dites:  Mcssire  *";  si  c'est  à  un  gentilhomn 
vous  lui  dites  ;  Messire  ou  Monsieur"**  ;  si  c'est  à  un  magistr 
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Dsieor**  ou  Monsicur-mattre''.  Vous  dites  à  un  avocatvà  un 
edn  :  Mattre*^  ;  vous  le  dites  ou  vous  ôtes  obligé  de  le  dire 
loarrcau  :  car,  ainsi  qu'autrefois**,  c'est  encore  au^ourdliui son 
QToit**,  comme  ministre  de  la  justice.  Vous  dites  aux  tout  jeunes 
liens  ou  écoliers  :  Mes  petits  mattres'^ .  Vous  dites  à  un  marchand^ 
i  un  artisan  :  Sire  Denis  !  Sire  Jean'*  !  Aux  prêtres*,  vous  dites , 
iolTanl  leur  dignité  :  Messire  ou  Maître*®  ;  aux  supérieurs  des 
communautés:  Nos  maîtres'^;  aux  moines:  Damp  ou  Dom^*; 
uu  roligieax  :  Pèrerévérend",  Père  ^*,  et  plus  souvent  Frère**; 
de  môme  qu'aux  religieuses,  vous  dites  :  Révérentemère**,  Mè- 
re •*,  cl  plus  souvent  Sœur*'. 

Si  vous  parlez  à  la  femme  d'un  grand  seigneur  ou  d'un  cheva- 
lier, vous  lui  dites  :  Madame**;  si  c'est  à  la  femme  d'un  gentil- 
bommc,  d'un  avocat,  d'un  médecin,  vous  lui  dites  :  Madcmoi- 
selle**.  Vous  dites  à  la  femme  d'un  marchand,  d'un  artisan  :  Da- 
me Pcrrine,  Dame  Françoise*®.  Dans  le  midi,  on  dit  aux  femmes 
d*un  rang  élevé  :  Madone*^  ;  aux  femmes  de  la  classe  moyenne  : 
Donc'*;  à  une  jeune  femme  ou  jeune  fille  :  Done  jeune**;  et, 
quand  elle  est  helle,  on  lui  dit  :  Escarrabillade,  ancien  et  joli 
mot  français,  qui  a  vieilli  dans  le  nord**,  mais  qui,  dans  le  mi- 
di **,  est  encore  dans  toutes  les  bouches.  A  Paris,  augourd'hui  la 
qualification  de  Madame  commence  à  descendre  môme  jusqu'aux 
femmes  des  avocats,  des  médecins,  môme  jusqu'aux  femmes  des 
libraires **\  des  marchands*'. 

Parmi  les  personnes  de  la  haute  classe,  le  mari  dit  à  sa  femme: 
Madame,  et  elle  lui  répond  :  Monsieur  ;  le  fils,  la  fille  dit  à  son 
père,  à  sa  mère  :  Monsieur  mon  père.  Madame  ma  mère  ;  le  père 
et  la  mère  répondent  :  Monsieur,  Mademoiselle**. 

Il  est  défendu  aux  évoques  de  se  qualifier  du  nom  de  la  capi- 
tale de  leur  diocèse.  Arrôt  du  parlement  qui  défend  à  l'évoque  de 
Mont|>ellier  de  s'appeler  Monsieur  de  Montpellier**  ;  mais  la  ci- 
\ilil«;  a  cassé  col  arrôt  ^°. 

Ix>rsque,  dans  les  actes  écrits,  il  s'agit  d'un  bourgeois,  on  scie 
ordinairement  en  deux  la  qualification  de  Monsieur*'  :  le  sieur  Le 
Blanc,  le  sieur  Le  Roux,  le  sieur  Martin.  L'esprit  de  parti  a  scié 
encore  ce  mol  dans  les  écrits  polémiques  et  de  controverse  ;  on  y 
ht  :  Mon  sieur  Calvin,  mon  sieur  Théodore  de  Bèse,  le  sieur  de 
Montmorenci,  le  sieur  de  Guise**. 

Le  Ti'TOiEME?iT.  —  Insensiblement  l'usage  de  tutoyer  se 
restreint.  Il  n'y  a  aujourd'hui  que  les  gens  très  âgés  qui  tutoien  t 
les  gens  qui  sont  très  jeunes ,  que  les  gens  très  élevés  qui  tutoient 
les  jjens  (lui  leur  sont  très  inférieurs.  On  dit  vous  à  une  seule 
pcrboune  comme  si  l'on  parlait  à  mille.  Nos  grammairiens  ont 
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beaululler  contre  l'usage,  Tusage  reste  le  plus  fort*^.  Toutefois, 
les  auteurs  tutoient  encore  le  public  dans  leur  préface  ^^  :  Ami 
lecteur,  tu  sauras  que  ce  n'est  qu'à  la  sollicitation  de  plusicun 
personnes  d'un  grand  mérite  que  j'ai  entrepris  ce  livre. 

On  dit  que  François  I®'  ne  voulait  être  tutoyé  ni  en  vers,  ni  ei 
prose,  ni  dans  les  préfaces,  ni  dans  les  livres  ;  on  dit  que  l'auteni 
qui  aurait  pris  cette  liberté  aurait  eu  le  fouet'*. 

Je  ne  sais  si  l'auteur  du  Grand  cuisinier  de  toute  cuisine*' i 
cru  parler  à  François  l^^  ;  mais,  contre  l'usage  ordinaire,  il  m 
tutoie  pas  son  lecteur  :  Prenez  du  veau  et  le  tranchez  par  la* 
pins,  c'est  ainsi  qu'il  commence  son  livre,  sans  autre  introductioi 
ni  avant-propos  que  la  gravure  du  frontispice,  où  est  représent 
un  homme  qui  embroche  une  volaille.  C'est  ici  le  cas  de  rappe 
1er  le  proverbe  français  :  La  civilité  se  met  à  toutes  sauces. 

L'ÉTERNUEMENT.  —  Vous  étcs  daus  uuc  maison,  dans  un 
assemblée  ;  vous  élernuez  :  tout  le  monde  ôte  son  chapeau  e 
s'incline.  En  môme  temps  tout  le  monde  vous  dit  :  Dieu  voo 
assiste  !  Dieu  vous  aide  !  Dieu  vous  bénisse  !  Vous  ôtez  votr 
chapeau  ;  vous  vous  inclinez,  vous  répondez  :  Merci  !  grant 
merci  ^'  ! 

Le  moucher.  —  En  France  comme  partout  le  petit  peuple  s 
mouche  sans  mouchoir  ;  mais  dans  la  bourgeosie  il  est  reçu  qu'a 
se  mouche  avec  la  manche**.  Quant  aux  gens  riches,  ils  port(»i 
dans  la  poche  un  mouchoir**  ;  aussi,  pour  dire  qu'un  homme 
de  la  fortune,  on  dit  qu'il  ne  se  mouche  pas  avec  la  manche •*. 

Les  visites.  —  Toujours  le  cœur  sensible  des  Français  cî 
disposé  à  diverses  affections.  Quand  quelqu'un  a  éprouvé  un 
perte,  un  accident,  enfin  quand  il  souffre,  tous  ses  amis  vicnnei 
souffrir  avec  lui  ;  quand  il  est  dans  la  joie,  tous  ses  amis  vien 
nent  se  réjouir  avec  lui.  S'il  ne  veut  pas  les  recevoir,  s'il  vei 
être  seul,  tous  ses  amis  laissent  dit  à  sa  porte *^  ou  qu^ils  soi 
venus  pleurer,  ou  qu'ils  sont  venus  rire. 

Les  sièges.  —  Dès  qu'une  personne  entre,  la  civilité  vei 
qu'on  l'invite  à  s'asseoir  sur  un  grand ,  sur  un  petit  fauteuil  •' 
sur  une  chaise®*,  sur  un  banc ,  sur  un  coffre**,  sur  une  selle ** 
La  justice  fait  aussi  aux  accusés  la  politesse  de  les  faire  asseoi 
sur  une  petite  selle ,  appelée  sellette**.  La  justice  ne  vent  pf 
qu'on  refuse  cette  politesse.  Un  gentilhomme,  pour  l'avoir  refusée 
fut  condamné  à  avoir  le  fouet  dans  la  Conciergerie*^. 

A  la  maison,  on  donne  par  civilité  le  coin  de  son  feu  à  la  pci 
sonne  qu'on  veut  honorer,  de  même  qu'on  lui  donne  à  l'église  I 
coin  de  son  banc**. 

La  conversation.  —  Peu  à  peu  l'ancien  usage  qui  obli 
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*  à  demander  à  son  sapérîeur  la  permission  de 

se  perd.  Il  est  peut-être  moins  à  regretter  que  celui 

;eail  la  femme  à  demander  la  môme  permission  à  son 

Us  les  èlrangers  que  les  Français  ont  les  oreilles  très 
eoses  sur  certaines  expressions.  Il  n^y  a  que  le  roi  qui 
ensé  de  choisir  et  de  peser  ses  paroles  ^*. 
lUROifS.  —  Il  serait  incivil  de  prononcer  les  mots  de 
!  Diantre!  mais  la  civilité  admet  :  Ma  foi  !  Par  ma  foi  ! 
batto  si  long-temps  en  France  pour  la  foi,  que  ce  juron 
irdliui  d*une  grande  valeur  et  d'un  grand  usage.  Le  ju- 
entre-saint-gris  !  est  le  juron  du  roi^*,  et  par  conséquent 
la  cour  et  du  beau  monde.  Le  juron  de  Gadédû  !  si 
dans  les  provinces  méridionales,  réjouit  tous  les  théA- 

ri8.  —  Il  serait  encore  plus  incivil,  ou  plutôt  il  sé- 
reux de  dire  :  Ce  n'est  pas  vrai  !  Vous  en  avez  menti  I  II 
tût  pas  davantage  pour  perdre  son  fief  ^^.  Mais  on  peut 
*  n'est  pas  vrai,  sauf  votre  grâce  !  Vous  en  avez  menti,  ne 
lise^'!   Ces  paroles  sont  maintenant  reçues  partout 
m       belles  et  civiles. 

ExccsES.  —  Lorsque  j'arrivai  en  France ,  'quelqu'un 

[ue  Cordoue  était  sur  le  Tage.  Vous  vous  trompez ,  lui 

Hje,  cette  ville  est  sur  le  Guadalquivir.  On  m'apprit  que 

dû  dire  :  Pardonnez-moi,  ou  excusez-moi^*,  cette  ville 

e  Guadalquivir.  La  civilité  veut  qu'on  demande  pardon 

des  excuses  d'avoir  raison. 

.  —  Quelquefois  on  dispute  pour  céder  la  main^^, 

pour  la  prendre  ;  les  cours  souveraines  font  volon- 

coup  de  poing  pour  la  garder^*.  A  leur  imitation,  les 

ifèrieures  se  battent  et  montrent  beaucoup  de  courage. 

n'en  montrent  pas  moins  contre  les  abbés ,  et  les 

i     -c  les  abbesses  ;  j'entends  dire  qu'ils  plaident  dispen- 

:,  vigoureusement,  pour  le  pas  ^. 
ri^EURS.  —  Dans  les  rues,  dans  les  maisons,  on  porte, 
le  des  fleurs^.  On  n'en  porte  pas,  on  n'en  donne  pas 

ise.  La  civilité  chrétienne  veut  cette  excepti<m  ^*. 
rHANDE.  —  Il  n'y  a  pas  de  civilité  à  l'offrande ,  il  n'y  a 
droits.  Souvent  il  faut  qu'après  de  longues  plaidoiries , 
ements  règlent  les  rangs*',  et  vous  verriez  quelquefois 
de  seigneurs,  de  mai^uilliers,  de  gens  notables,  aller  fiè- 
à  l'offrande  un  arrêt  dans  une  main  et  nne  pièce  d'ar- 
as l'autre. 
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Le  pain  bénit.  —  Mais  il  y  a  de  la  civilité  au  bénitier  '.ce- 
lui qui  le  premier  s'en  approche  présente  de  Peau  bénite  à  celu 
qui  le  suit. 

Il  y  a  aussi  de  la  civilité  au  pain  bénit.  Si  c'est  à  Téglise  d'un 
village,  le  seigneur  a  seul  le  droit  d'ôtrc  civil,  de  mettre  la  main 
au  panier  pour  offrir  des  morceaux  de  pain  bénit^'  à  ses  amis,  i 
sa  famille.  Si  c'est  à  l'église  d'une  ville,  le  donneur  de  pain  béni* 
a  seul  le  droit  d'offrir  le  panier,  d'être  civil. 

Les  notaires.  —  Oh!  que  les  notaires  sont  civils!  Parde- 

vant  nous  fut  présent,  en  haute  personne...,  fut  présent  haut  e 

])uissant  seigneur...,  fut  présent  noble  homme,  fut  présent  hon» 

rable  homme,  sage  homme®*...  Dans  les  écritures  du  notaire,  ni 

homme  est  toujours  haussé  au  dessus  de  sa  dignité,  ou  du  mois 

dans  sa  dignité.  Le  notaire,  poli  dans  tous  les  contrats,  l'est  sur 

tout  dans  les  contrats  de  mariage  :  sur  son  parchemin  il  rang 

avec  un  tact  admirable  chacun  des  assistants  à  sa  place  naturelle 

et  prévient  toutes  les  tempêtes  de  la  vanité,  en  môme  temps  qu 

la  sonore  magnificence  des  diverses  qualifications  qu'il  donne' 

charme  toutes  les  oreilles ,  et  en  une  soirée  lui  fait  cent  amis. 

Les  repas.  — Je  me  trouvai  dernièrement  à  un  banquet.  Un 

personne ,  vis-à-vis  laquelle  j'étais ,  ne  mangeait  ni  ne  buvai 

Je  jugeai  qu'elle  se  croyait  placée  au  dessous  de  la  place  qui  li 

était  due.  Je  fus  assez  adroit  ou  assez  heureux  pour  m'assun 

([ue  mes  conjectures  étaient  fondées  :  cette  personne  était  assû 

à  la  plus  honorable  place  d'autrefois,  au  bout  de  la  table;  el 

voulait  l'être  à  la  place  la  plus  honorable  d'aujourdliui ,  au  m 

lieu  ^^.  Pour  le  maître  de  la  maison  ,  un  des  points  les  plus  di 

ticilcs  de  la  civilité  française ,  c'est  de  faire  asseoir  convenabli 

ment  les  convives. 

Et  pour  les  convives ,  c'est  de  porter  convenablement  les  sa 
lés ,  de  rendre  de  môme  celles  qu'on  leur  a  portées,  de  les  rend 
dans  l'ordre  dans  lequel  on  les  leur  a  portées ,  et  de  les  rend 
rubis  sur  l'ongle  quand  on  les  leur  a  portées  rubis  sur  Pongle^ 
Quelquefois  à  un  bout  de  la  table  une  personne  tient  haut  i 
verre,  a  la  bouche  ouverte,  est  pressée  de  boire ,  et  ne  le  pf 
parce  qu'elle  vous  a  crié  :  Monsieur  un  tel ,  à  votre  santé! 
qu'elle  attend  que  vous  lui  répondiez  :  Je  l'aime  de  vous' 
S'ous  êtes  quelquefois  distrait  ou  sourd  ;  alors  les  voisins  y( 
avertissent  du  coude  et  de  la  parole.  Pendant  tout  le  repas, 
santés  se  croisent  dans  divers  sens.  A  la  fin  on  choque,  vert 
poinlceniral,lcsverres**,  quifontalors  un  cliquetis  fort  singuli 
en  même  temps  que  les  bras  des  convives  forment  au  dessous  ce 
me  un  faisceau  de  manches  et  de  manchettes  "^^ 
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rire  encore  ici  qu^en  pay^  étranger  le»  marehandt  * 
genou  en  terre  lorsqu'ils  portent  la  santé  du  roi^« 
BR. — On  lare  ait  moins  les  main»*'  uie  première  fois 
icement  du  repas ,  une  seconde  M»  à  la  fin.  Il  est  d"- 
re  de  la  maison  défaire  circuler  âeetteaeconde  fois  un 
pli  d'eau  parfumée  *' . 

personne  assise  à  la  première  place  est  unepersonne 
H  ,  il  est  de  mémeeivil  de  loi  offrir eft  outre  deTeau 
Douche  •*. 

—-Venez  Toir  les  FraDçmslorsqu'iladaBsent:  alors 

lotis!  Leurs  livres  dé  danse  no  laissent  pas  un 

eœ  marquer  un  salut,  une  réyé** 

[I        ai       luelquefois  une  embrassade^;  et 

p  ièvere  qu'elle  soit,  ne  la  refuse  jamais  :  la 

01 

BCÀR.      s.  —  Oà  il  y  a  un  bal,  le  maître  de  la  mai- 

1  sques  qui  s'y  présentent  ;  il  les  fait  dan- 

,  bi     B,  et  se  divertir *M  là  civilité  le  hû  or- 

e  \       fait ,  bien  leste,  parie*4-il  à  une  jeune 

(  Il  personne  alors  n'approche  **.  Le  père, 

n  ^  (\m  oni  la  puce  à  l'oreille,  font  semblant  de  n'y 

la  civilité  le  leur  ordonne. 

A6B8.  —  Elle  ordonncaussi  aux  messagers  de  baiser 

I  KMtent  avant  de  la  présenter  à  celui  à  qui  elle  est 
• 

TTRES  PATENTES.  —  Il  n'y  a  guéro  que  le  roi  qui 

II  mvertes  ;  quelquefois  cependant  les  grands,  les 
M      eurs,  en  écrivent  aussi  ^®*. 

R     V  que  le  roi  qui  alors  fasse  contreûgner  par  un 
I     res  ;  quelquefois  cependant  les  grands,  leatrès 
,  font  alors  aussi  contresigner  les  leurs  **^ 
T^REs  ES.  —  Ordinairement  on  date  ainsi  les 

s  votre  de  Paris  ;  De  votre  maison  ile  Lyon  ; 

1  de      *uen  ;  De  votre  maison  de  Toulouse  *^*,  le  tel 
je  château  du  Ménil,  le  tel  jour.  Il  semble  qu'on 
à  celui  auquel  on  écrit. 
oi         iv      se  àson  service,  car,  si  on  termine 

es        res  ]      *  ts  :  Je  salue  vos  bmnes  grft- 

re<  eàvi     -^^;  le  vous  baise  les  mains**'; 

qnli  VI  n         s  et  iBgne  garde  ***,  on  les 

j     M  sonvem  ]      a  i  Votre  très  humble  et  t 
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obéissant  serviteur  ^^^,  ou  par  cette  abréviation  :  L^entièrcment 
vôtre  *^^. 

Les  simples  particuliers  signent  au  dessous  de  récriture ,  les 
grand  seigneurs  à  la  marge  *°®. 

Le  pli  des  lettres..  —  Je  pense  que  la  manière  de  plier  les 
lettres  tient  aussi  à  la  civilité. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  lettres  patentes  ne  sont  pas  plièes; 
on  y  fait  deux  entailles  pour  recevoir  la  queue  ou  attache  qui  porte 
le  sceau **^. 

Au  siècle  dernier ,  on  faisait  aussi  des  entailles  aux  lettres  clo- 
ses ou  missives  ;  on  y  passait  une  bande  de  papier  ou  de  parche- 
min ,  suivant  que  sur  du  papier  ou  du  parchemin  la  lettre  était 
écrite,  et  on  scellait  les  deux  bouts  de  la  bande,  afin  qu'on  ne  pût 
lire  la  lettre  sans  rompre  le  sceau  ^^^.  Maintenant  on  la  plie 
d'une  manière  plus  simple ,  et  on  se  contente  de  mettre  un  ca- 
chet sur  les  deux  bouts  d'un  fil  qui  ferme  le  côté  par  où  on  rou- 
vre**^. 

Les  femmes ,  qui  ont  des  secrets  à  garder  au  moins  autant  que 
les  hommes,  ne  ferment  cependant  leurs  lettres  qu'avec  un  sim- 
ple cachet  de  cire  d'Espagne**^. 

La  suscription  des  lettres.  —  Prenez  garde  h  qui  vow 
parlez,  c'est  le  second  avertissement  de  la  civilité  française;  le 
premier,  c'est  :  Prenez  garde  à  qui  vous  écrivez. 

Esl-ce  à  un  cardinal  de  grande  maison?  mettez  sur  l'adresse  : 
<(  A  Monseigneur  le  très  illustre  et  très  révérend  cardinal...  »,  e 
s'il  n'est  pas  de  grande  maison  :  «  A  Monseigneur  le  très  rèvé- 
»  rend  et  très  illustre  cardinal...  » 

Est-ce  à  un  évoque?  fussiez-vous  protestant***,  mettez  :  «A 
»  Monseigneur  le  très  révérend  et  très  illustre  évoque  de...  » 

Est-ce  à  un  religieux?  «  A  Monsieur  le  révérend  père...  » 

A  un  docteur?  «  A  vertueux  et  excellent  docteur.  » 

A  un  duc  ?  ((  A  très  illustre  et  très  révérend  seigneur  le  duc  de. . . 
»  mon  très  honoré  maistre.  » 

A  un  marquis  ?  u  A  mon  très  illustre  et  très  honoré  seignen 
»  le  marquis  de...  » 

A  un  comte?  «  A  l'illustre  seigneur,  monseigneur  lo  comt 
j)  de...  » 

A  un  chevalier  ?  u  A  Monseigneur,  monsieur  le  chevalier  de... 

A  un  seigneur?  «  A  Monsieur,  monsieur...,  sieur  de...  » 

Mettez  à  tous  les  autres  :  «  A  Monsieur,  monsieur***.» 

Le  cérémonial.  —  Il  me  semble  que  le  cérémonial  pro 
preracnt  dit  fait  partie  de  la  civilité ,  en  ce  qu'il  est  la  civilité  d 
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ic  publique,  de  môme  que  la  civilité  proprement  dite  fait 
ie  du  cérémonial,  en  ce  qu'elle  est  le  cérémonial  de  la  vie 
éc. 

•uivant  moi  et  suivant  d'autres ,  il  faudrait  une  nouvelle  édi* 
des  lois  de  la  civilité ,  du  cérémonial.  C'est  la  raison  de  Ta- 
ir ,  Tusage  futur  qui  doit  la  faire. 

^ujourdliui  je  n'en  suis  plus  à  examiner  si  les  lois  de  la  ci- 
é ,  du  cérémonial,  sont  ou  ne  sont  pas  frivoles ,  si  on  doit  ou 
les  regarder  comme  le  code  non  écrit,  le  code  variable  qui 
s  régit  dans  l'intérieur  de  nos  maisons. 


Statio.n  XXXIV.  —  LE  CLERGÉ  FRANÇAIS. 

]ei  après-midi ,  vers  les  deux  beures,  en  venant  à  Feurs,  je 
itais  une  côte  si  longue,  qu'il  fallait  me  donner  au  diable  ou 
f  le  chapelet.  J'ai  dit  le  chapelet;  mais  il  n'a  pas  été  si  long 
la  côte.  Je  me  suis  alors  désennuyé  à  penser ,  et  j'ai  pris  un 
tt  qui  ne  fût  pas  trop  discordant  avec  la  vulgaire  prière  des 
^tiens.  Comme  je  me  trouvai  bien  à  ma  dernière  station  de 
liargcr  ma  tête ,  d'écrire  en  arrivant ,  j'ai  fait  aujourd'hui  de 
ne. 

«E  HAUT  CLERGÉ.  —  Si  maintenant  les  èvêques  sont  tou- 
"S  habillés  de  leur  soutane  violette ,  si  toujours  ils  portent  leur 
X  d'or ,  si ,  lorsque ,  par  exception ,  il  y  en  a  qui  s'habillent 
hasseurs,  en  gendarmes  S  on  dit  aussitôt  :  C'est  un  évoque 
*ancien  temps  ^  ; 

>*iJs  se  montrent  en  général  savants ,  bien  qu'ils  ne  soient  plus 
^ordliui  élus  par  le  chapitre^,  qu^ils  soient  depuis  le  con- 
lat  nommés  parle  roi^,  qu'ils  appartiennent  aux  plus  nobles 
sons';  s'ils  prêchent,  s'ils  chantent,  s*ils  pontifient;  si, 
que,  par  exception,  ils  sont  ignorants  ou  qu'ils  ne  remplissent 
leurs  devoirs ,  on  dit  aussitôt  :  C'est  un  èvéque  de  l'ancien 

-E  BAS  CLERGÉ.— Si  maintenant Ics  curés, les  vicaires, sont 
jours  habillés  de  leur  souUnclle  noire  \  toujours  coiffés  de 
•  bonnet  noir  à  quatre  cornes*  ;  si,  lorsque ,  par  exception ,  il 
n  a  qui  s'habillent  de  bleu ,  de  vert*,  ou  qui  se  coiffent  d'un 
il  bonnet^®,  on  dit  aussitôt  :  Il  est  habillé  comme  un  ecclésias- 
le  de  l'ancien  temps  ^^  ; 
>i  plus  que  jamais  ils  sont  exacts  à  célébrer  les  offices,  à  admi* 
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nistrer  les  sacrements  ;  si  plus  que  jamais  ils  sont  réglés  < 
leur  conduite  ,  dans  leurs  mœurs  ;  si ,  lorsque,  par  exception .  i 
y  en  a  qui  ne  le  sont  pas ,  on  dit  aussitôt  :  Il  vit  comme  un  ce 
siastiquc  de  l'ancien  temps  *•; 

Les  moines.  —  Si  maintenant  les  moines  blancs  sont  habillé 
de  blanc ,  et  les  moines  noirs  de  noir  ;  si  les  religieux  déchanxni 
sont  pas  chaussés  ;  si ,  lorsque ,  par  exception,  il  y  a  un  moine 
un  religieux,  qui  n'est  pas  régulièrement  habillé,  on  dit  aussi' 
tôt  :  Voilà  un  moine ,  un  religieux  de  l'ancien  temps  *•  ; 

Si  la  France  a  sa  part  des  trois  cent  mille  bénédictins  que  IVk 
compte  en  Europe,  sa  part  des  trois  cent  mille  cordeliers,  sa  pai 
des  deux  cent  mille  carmes*^  ;  si  l'observation  de  la  règle  a  re 
peuplé  les  couvents;  si,  lorsque,  par  exception,  on  voit  un  coa 
vent  peu  nombreux ,  on  dit  :  C'est  un  couvent  de  l'ancien  temps 

Si,  lorsque  par  exception  il  y  a  des  moines,  des  religieux,  qi 
ne  parlent  pas  couramment  latin ,  qui  n'expliquent  pas  le  grec  < 
môme  un  peu  l'hébreu  ***,  on  dit  aussitôt  :  C'est  un  moine,  c'c 
un  religieux  qui  n'en  sait  pas  plus  qu^à  l'ancien  temps  ; 

Les  moinesses.  — Si  maintenant  les  moinesses,  les  rel 
gieuses,  ne  portent  pas  de  fraises,  de  coiffes,  de  patins**; s 
lorsque,  par  exception, 'une  moinesse,  une  religieuse,  en  porte,) 
dit  aussitôt  :  C'est  une  moinesse,  une  religieuse  de  I^anâ 
temps  *^  ; 

Si  elles  se  lèvent  à  minuit,  disent  tout  l'office,  observent  I 
heures  de  silence  ;  si  elles  se  disciplinent  règlement,  sincèremei 
modestement,  avec  leur  habit  à  la  fenêtre*^;  si,  lorsque,  par  e 
ccption,  il  y  en  a  qui  se  donnent  des  grâces,  des  airs  du  monde,  on 
aussitôt  :  C'est  une  moinesse,  c'est  une  religieuse  de  i^d 
temps  **  ; 

La  résidence.  —  Si  maintenant  les  évoques  sont  dans  le 
évôchès,  les  abbés  dans  leurs  abbayes,  les  chanoines  dans  lei 
chapitres,  les  curés  dans  leurs  paroisses,  les  moines  et  lesnr 
nesses  dans  leurs  couvents  ; 

Les  bénéfices.  —  Si  maintenant  les  bénéfices  ne  sont  p 
possédés  par  des  gens  de  guerre**,  par  des  femmes'*,  par  i 
enfants**  ;  si  le  môme  ecclésiastique  n'est  plus  en  même  ten 
évoque  en  Artois,  abbé  en  Béam,  curé  en  Bretagne,  ehapel 
en  Lorraine*^; 

Les  assemblées.  — Si  maintenant  le  corps  du  clei^  se  r 
nit  périodiquement  par  ses  chefs  pour  veiller  aux  intérêts 
l'église  de  France**  ;  si,  pendant  Pintcrvalle  de  ses  sessions 
veille  par  les  yeux  de  ses  agents  généraux*'*; 

Si  maintenant  le  nnnistère  de  l'Église  a  pris  un  air  ecclésiaj 
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e ,  on  air  de  grtTÎté,  de  grandeur,  de  najeaté,  d*éiévation,  de 

eœe,  de  philosophie,  qui  lai  donne  ineooteslabiemenl  le  pre^ 

er  rang  en  Emropa'*, 

A  quoi  attrihaer  eette  uni verseHe  réformation  ? 

Ce  nVat  paa  aux  eent  mille  volumea  de  controverse  imprimés 

rant  notre  siècle*^; 

Ce  n*c8t  pas  aux  cent  mille  sermons  prêches**; 

Cèat  au  Qu'en  aH-on  dit,  Qu'en  dit-on,  Qu'en  dira-l-on  des 

Meatanis. 


Station  XXXV.  —  LE  COLLOQUE  DE  POISSY. 

Je  eontinue  anjonrdliui  i  parcourir  les  différents  quartiers  de 
i<OD,  où  j'arrivai  Mer  de  fort  bonne  heure.  En  passant  prèak 
ne  Saiol-Sèhastien*,  j^  changé  un  sou  non  paa  contre  donae 
niera,  non  pas  même  contre  douxe  sous,  mais  contre  douze 
ttca:  car  j^inrais encore  hien  de  la  peine  à  céder  à  ce  prix  une 
iilla  estampe*  que  j'y  ai  achetée.  Elle  porte  écrit  au  baa  :  Le 
lloque  de  Poissy'. 

Lbs  IC6B8. — Lintérieur  du  vaste  réfectoire  des  dominicains, 
li  par  Saint-Louis^,  est  ouvert.  On  voit,  aux  pieds  des  anti- 
ea  piliers  qui  soutiennent  les  voûtes,  assis  sur  plusieurs  rangées 
baâca,  les  vénérahles  ecclésiastiques,  les  vénérables  magistrats, 
mm  milieu,  dans  l'enfoncement,  l'oeil  reoonnatt  le  jeune  Char- 
IX,  âgé  dedixans,  ayant,  à  sa  droite,  le  jeune  duc  d'Anjou,  âgé 
neuf,  le  vieux  roi  de  Navarre;  et,  à  sa  gauche,  sa  mère,  Cathe- 
€  de  Médicis,  sa  jeune  sosur  Marguerite,  Agée  de  six  ans,  la 
fille  reine  de  Navarre*^. 

Les  intbulocutburs. — Au  côté  droit  est  le  cardinal  de  Lor- 
ae,  assis  sur  un  large  fauteuil  ;  au  côté  gauche  sont  les  douze 
■îatres  calvinistes,  en  robe  longue,  debout,  nu-téte.  La  dit-* 
le  a  commencé.  Le  cardinal  de  Lorraine  parie  ;  il  interroge , 
répond.  Théodore  de  Bèae,  le  chef  des  ministres,  parle  à  son 
ir  ;  il  répond,  il  interroge.  Les  livres  sont  là  ouverts,  feuilletés; 
i  passages  latins,  grecs,  hébreux,  volent*.  La  figure,  les  yeux 
s  deux  interlocuteurs,  s'animent,  leurs  bras  gesticulent  ;  l'un  et 
ntre  s'adressent  au  jeune  roi,  qui  est  fort  attentif. 
Lbs  A8SiSTA!fT8.  —  J'en  veux  au  peintre  ou  au  graveur  de 
ivoir  point  placé  quelques  religieuses  dans  les  hautes  tribunes  : 
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les  femmes  sont  si  curieuses  !  A  leur  défaut  s^offrent  çà  et  là  des 
seigneurs ,  des  gentilhommes ,  des  gendVmes  :  Tun  d*eux  re- 
garde d'un  air  irrité  Théodore  de  Béze;  il  a  la  main  sur  la  poi- 
gnée de  son  épée.  Un  ministre  au  front  chauve  et  calme  se 
tourne  vers  lui  et  semble  lui  dire:  Écoutez!  vous  saurez  au 
moins  pourquoi  vous  frappez. 


Station  XXXVI.  —  LES  DEUX  ÉPOUX  DE  MAÇON. 

Si  j'étais  le  roi  de  France ,  je  chargerais  sur  mes  épaules 
Mâcon,  et  j'irais  le  porter  à  Tun  des  points  les  plus  exposés  de 
mes  frontières  :  cette  ville  est  aussi  bien  fortifiée  que  bien  bàtie^ 
Mais  ce  n'est  pas  pour  le  moment  ce  dont  je  veux  parler.  Pea 
de  temps  après  mon  arrivée,  à  dix  heures  et  demie,  onze  heures, 
je  suis  allé  remettre  une  lettre  que  m'avait  donnée  le  commis  da 
changeur  de  Montpellier  pour  son  frère,  herboriste  à  Màcon.  Ce 
frère,  que  j'ai  rencontré  chez  lui,  est  un  homme  de  belle  taille  el 
de  bonne  mine.  A  peine  a-t-ii  lu  la  lettre,  qu'il  m'a  fait  asseoir 
avec  empressement,  et  qu'il  m'a  dit;  Messire,  vous  goûterei 
mon  vin  ;  j'en  ai  quelques  bouteilles  d'une  excellente  année,  el 
soyez  sûr  que  je  ne  vous  les  cacherai  pas.  Vous  ferez  mieux , 
a-t-il  ajouté ,  vous  partagerez  ma  soupe.  Vous  ne  dtncrcz  guère 
plus  mal  qu'à  l'auberge ,  vous  serez  plus  cordialement  servi.  Je 
l'ai  remercié  de  ses  politesses.  Il  a  vivement  insisté.  J'ai  aperçi 
sept  à  huit  enfants  de  quinze ,  quatorze  ans  et  au  dessous  ;  j'a 
pensé  que ,  sous  prétexte  de  me  faire  enseigner  les  rues ,  j'ei 
amènerais  un  à  qui  je  donnerais  une  bonne  provision  de  sucreriei 
pour  la  jeune  famille  :  j'ai  accepté.  Quand  nous  avons  été  à 'h 
lin  du  repas,  mon  hôte,  dont  la  gaité,  la  franchise  et  la  confiaoo 
augmentaient  sensiblement  à  chaque  instant,  m'a  offert  un  vem 
de  vin  blanc,  a  porté  ma  santé,  et  m'a  dit  :  Messire,  croiriez-vou: 
que  vous  êtes  assis  entre  un  cordelier  et  une  cordelière  ?  Vou 
ne  le  croiriez  pas.  Cependant,  a-t-il  ajouté  en  riant,  je  ne  sachi 
rien  de  plus  vrai.  Autrefois  je  m'en  serais  défendu ,  j'aurais  crain 
d'être  mis  en  pièces  par  le  peuple  ou  brûlé  par  le  juge  ;  mai 
aujourd'hui  que  l'édit  de  Nantes*,  ce  drapeau  de  la  tolérance 
trempé,  à  Coutras,  à  Arques,  à  Ivry^,  dans  le  sang  des  intolé 
ranls,  flotte  au  haut  du  trône,  qu'il  décore,  je  ne  m'en  cache  plus 


Xtl*  8IÈCLB.  157 

!  les  autres  protestants,  je  professe  publiquement  Ja 
I  religieuse. 

»UR8  DOGMATIQUES.  — Je  SUIS  né  à  Castres,  a-t-il 
non  épouse  est  née  à  Lavaur,  qui  en  est  tout  proche, 
iron  vingt-neuf  ans;  j'étais  cordelier,  prêtre;  je  con- 
3tre  église.  Voilà  qu'un  beau  jour  du  beau  mois  de 
iille  de  TAscension ,  une  jeune  personne  de  dix-sept 
t  ans,  dont  vous  voyez  le  portrait  (il  m'a  montré  sa 
qui  se  levait  de  table  et  se  retirait  avec  la  petite  fa- 
présente  ,  s'agenouille  à  mes  pieds  et  me  demande, 
garder  et  sans  m'avoir  regardé,  si  je  veux  bien  la  cou- 
Mï  plaisir,  ma  fille,  lui  répondis-je.  En  même  temps, 
e  vers  elle  en  cachant  de  ma  large  manche  ma  figure 
,  trop  émue  ;  je  parcourais  furtivement  sa  taille  souple 
les  traits  enchanteurs  de  sa  figure  gracieuse;  mais  son 
conscience,  qui  semblaient  venir  se  montrer  sur  sa  vé- 
•uche,  étaient  encore  plus  belles.  Ma  fille,  lui  dis-je 
eut  fini,  la  première  chose  dont  vous  avez  à  vous  cor* 
t  le  défaut  de  confiance  en  votre  raison  :  d'ici  au  jour 
Tiendrez,  vous  ne  cesserez  de  penser  que  la  raison 
st  faite  à  l'image  de  la  raison  divine.  Au  bout  de  la 
nouvelle  confession ,  nouveau  tôte-à-téte.  Je  trouvai 
iditations  que  j'avais  imposées  à  cette  jeune  personne 
lus  que  je  pouvais  l'espérer,  formé  son  jugement.  Elle 
lie  son  nom  de  baptême  était  Collette ,  mais  que  dans 
on  l'appelait  Sainl-François-au-Tombeau^,  et  depuis 
>urs  voulu  que  je  l'appelasse  et  je  l'ai  toujours  appelée 
l'abord  quelque  peine,  ensuite  je  fis  plus  facilement 
belle  Saint-François^u-Tombeau  des  abus  qui  s'é- 
les  dans  l'Église,  dans  le  clergé,  dans  l'état  de  prêtre, 
de  religieux  et  de  religieuse  :  ce  fut  par  cela  que  je 
û  et  sur  cela  que  je  continuai.  Enfin,  en  cinq  confes- 
fis  une  aussi  bonne  protestante  que  j'étais  au  fond  de 
bon  protestant. 

:uenot  et  une  huguenote ,  a  continué  d'un  ton  encore 
ion  hôte ,  ne  peuvent  être  long-temps  cordelier  et  cor- 
us  convînmes,  Saint-François^u-Tombeau  et  moi, 
1  nous  sortirions  en  même  temps  du  couvent.  J'étais 
•ur  ;  j'avais  graduellement  abaissé  ma  manche,  c'esir 
Quellement  découvert  mes  sentiments  à  Saint  François- 
ïau,  qui,  dans  la  suite,  m'avoua  qu'ils  n'avaient  pas  peu 
à  lui  faire  embrasser  la  réformation, 
r  convenu ,  j'allai  à  ma  maison  ;  je  savais  d'avance  que 
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la  famille  était  dans  ce  moment  absente.  J^emportai  un  habit  de 
mon  frère  et  laissai  un  habit  de  cordelier  ;  je  laissai  aussi  une 
robe  de  cordelière,  et  emportai  la  robe  de  ma  sœur,  dont  se  v 
Saint-François-au-Tombeau  ;  et  y  ajoutant ,  moi  un  rabat  à 
Guise ^,  elle  une  coiffe  à  la  Jacobine*,  nous  gagnâmes  pays. 

Les  mariages  des  défroqués.  —  A  Montélimart,  n 
fûmes  assez  heureux  pour  trouver  un  ministre  qui  mariait  eu 
noines  et  chanoinesses ,  abbés  et  abbesses ,  moines  et  moii 
scs^.  Il  nous  maria  tout  aussi  lestement  que  nous  pouvions  M 
désirer.  Ce  fut  en  présence  de  trois  témoins ,  sous  un  pommifl 
chargé  de  fruits ,  et  sans  autres  cérémonies  que  celles-ci  : 

Le  ministre  était  vêtu  de  ses  habits  de  jardinier,  dont  il  f 
semblant  d'exercer  Tétat.  On  lui  porta  au  pied  de  Tarbre  un  pe- 
tit siège  de  planche  à  trois  pieds  ;  il  s'y  assit  gravement ,  i 
avancer  vers  lui ,  et  dit  :  «  Nostre  ayde  soit  dans  le  n* 
Dieu.»  Ensuite  il  récita  cette  partie  de  TEvangile  où  . 
Christ  veut  que  Thomme  ne  soit  pas  seul.  Ensuite  il  nous  au 
«  Vous  donc  N.  »,  il  me  nomma,  «  et  vous  N.  »,  il  nomma  ma 
épouse,  «  voulez  vivre  dans  ce  sainct  estât  de  mariage? — Oui 
oui  !  —  Je  vous  prends  tous  ceulx  qui  estes  ici  présents  en  tes- 
moing,  vous  priant  d'en  avoir  souvenance....  Et  cependant,  si 
y  a  quelqu'un  qui  sache  quelque  empeschement ,  qu'il  ledise...^ 
Ensuite ,  après  un  moment  de  silence ,  il  continua  :  u  Puisqn*! 
n'y  a  personne  qui  contredise...  Nostre  Seigneur  Dieu  confenni 
votre  sainct  propos.  »  Ensuite,  se  levant  de  dessus  son  siège,  s< 
redressant,  se  grandissant  et  donnant  à  sa  voix  un  auguste  édit 
il  ajouta  :  u  Vous  N.,  confessez-vous  devant  Dieu  et  ccste  saint) 
congrégation  que  vous  avez  pris  et  prenez  pour  vostre  espoost 
N.,  ici  présente,  à  laquelle  promettez  garder  fidélité? — Oui!.. 
—  Et  vous  N.,  que  vous  prenez  N.  pour  votre  espoux,  auque 
promettez  obéir  et  cslre  sujette? —  Oui!...  —  Prions  tous  d 
cœur...  Exaucez-nous  ,  ô  mon  Dieu*^!...»  Et,  l'oraison  finie,! 
ministre,  la  sainte  assemblée,  c'est-à-dire  les  trois  témoins,  dm 
Tun  remporta  le  siège  de  planche ,  nous  ayant  reconduits  à  1 
porte  du  jardin ,  nous  sortîmes  et  nous  nous  trouvâmes  époux. 

Les  scrupules.  —  Saint-François-au-ïombeau ,  dés  1 
premier  jour  de  notre  fuite,  m'avait  permis  de  lui  toucher  I 
main ,  m'avait  môme  quelquefois  touché  la  mienne,  et  ccpendar 
elle  ne  voulait  pas ,  contre  la  règle  de  notre  ordre ,  toucher  1 
monnaie,  ou  ne  voulîiit  la  toucher  qu'avec  des  gants*.  Pourl 
guérir  de  rot  ancien  scrupule,  je  me  mis  à  laver,  à  brûler  le  ga- 
zon où  elle  avait  marché.  Elle  sourit,  et  se  souvint  que  le 
moines  puriliaient  de  cclt^i  manière  si  humiliante  i»our  son  scx 
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les  ptvés  de  leur  couvent  où  les  femmes  avaient  marché  ^^,  et 
anîîlôl  elle  se  mit ,  comme  moi ,  à  toucher  la  monnaie.  Mais 
Itnqoe  je  lui  dis  que  les  bons  huguenots  ^  pour  faire  œuvre  mé- 
riloireY  pillaient  Tarfenterie  des  sacristies,  elle  B3  voulut  ja* 
litciMisentir  â  prendhre  celle  de  son  couvent.  Ainsi ,  dans  phi- 
de  nos  actions,  lorsque  nous  avons  admis  le  principe, 
Dona  refusons  souvent  aux  oonséquenoes.  Moi-même  je  ne 
>  jtniais  non  plus  résoudre  ma  main  à  prendre  les  reliquaires 
iMleniîers. 

Là  homnaib  du  cobdbliee.  —  Je  n'en  emportai  que  les 
pieds;  j*en  emportai  sii.  J'en  fondis  un  à  Montélimart,  pour  aie» 
^Mller  ma  rétribution  à  celui  qui  iM)ttS  avait  mariés  :  car,  aussi 
que  le  prêtre ,  il  faut  que  le  ministre  vive  de  Tautel,  ou  du 
qui  en  tient  la  place. 
Hovs  marchions  vers  Lyon  avec  nos  cinq  pieds.  Arrivés  dans 
▼iUe ,  Saint-FranQois-«u-Tombean  eut  envie  d'une  belle 
qo*eUe  vit  en  passant  ;  elle  ne  me  le  dit  pas,  mais  ses  yeux 
le  dirent.  Comment  résister  aux  yeux  de  la  jeune  Saint-Fran- 
-Tombeau,  aux  yeux  de  sa  nouvelle  épouse?  Sur  Theure 
Bême  je  fondis  un  autre  pied:  il  m'en  restait  quatre. 

BienlAI  j'en  fondis  un  autre  pour  vivre,  et  ensuite  bientôt  un 
antre.  Je  n'en  avais  plus  que  deux,  quand  nous  fûmes  obligés  de 
partir  de  Lyon,  comme  vous  allez  le  voir. 

Les  BUCHERS.  —  Nous  étions  logés  à  une  hôtellerie  du  fau- 
boarg  de  la  Croix-Rousse ,  lorsque  nous  y  vîmes  arriver  de  tout 
eMé  on  nombre  extraordinaire  d'étrangers,  presque  tous  prêtes- 
«  permi  lesquels  plusieurs  anciens  oordeliers  me  fireni  des 
de  notre  ancien  état ,  auxquels  je  répondis  tout  de  suite. 
Née  eordeliéres  nos  épouses  se  reconnurent  aussitôt  ou  plus 
Iftc  q«e  nous.  Tandis  qu'elles  s'embrassaient,  se  baisaient,  se  té- 
aoigiBaient  par  les  cris  de  joie ,  par  les  larmes ,  le  plaisir  de  se 
voir  libres,  sans  cordon,  hors  du  couvent,  les  cordeliers ,  surtout 
les  vieux  cordeliers ,  me  disaient  :  Ami ,  croyez-nous ,  suivez 
■eire  exemple,  fuyex  !  Ces  milliers  de  victimes  que  de  fanaii- 
qoee  juges  ont  forcées  à  rendre  l'fttaie  au  milieu  des  brasiers  vous 
crient  aussi  :  Fuyez!  Le  savant  Dolet^* ,  le  jeune  bachelier  Ca- 
taree**,  le  brave  chevalier  du  guet  Gabaston^^,  le  brave  archer 
Nez-d'Argent  ^^ ,  le  respectable  conseiller  Dubourg" ,  vous 
crient  de  leur  bûcher  :  Fuyez  !  fuyez  vite  !  Frère,  me  dit  un  jeune 
cordelier  de  mon  âge,  ne  pensez  pas,  si  vous  êtes  i)ris,  que  vous 
serez  peut-être  jugé  par  la  Tournellc ,  présidée  par  les  Harlay , 
les  S^^er,  qui  acquittent  tous  ceux  qui  ne  sont  coupables  que 
de  leur  opinion  religieuse  *^  ;  ai^gourd'hui  plus  de  pitié  :  la  grand  * 


460  XVl«   SIÈCLE. 

chambre  nous  juge  tous*^,  nous  condamne  lous.  Frère  ,  me  dit 
un  autre,  les  gens  prudents  assurent  que  dans  différentes  pan 
de  la  France  il  y  a  des  arsenaux  de  poignards  prôts  ^  aiguisai 
on  parle  aussi  de  noyer  en  une  fois  tous  les  huguenots  ;  d'aut 
disent  qu'on  a  le  vaste  projet  de  les  réunir  tous  dans  les  murs 
La  Rochelle,  de  Montauban  et  de  Nimes,  et  de  les  y  brûler  touii 
avec  tous  leurs  livres**.  Fuyez ,  frère  !  venez  !  fuyons  ! 

Je  voulais  déférer  à  ces  conseils  ;  mais  la  belle  Saint-Franço» 
au-Tombeau,  habituée  au  quotidien  hommage  des  milliers  d*y 
des  élégants  Lyonnais,  refusait  de  croire  à  toutes  ces  peurs,  et  m 
voulait  pas  quitter  Lyon.  Cependant,  peu  de  jours  après,  un  p 
grand  nombre  de  protestants,  encore  plus  épouvantés,  nous  entru- 
nèrent  avec  eux  à  Genève. 

La  saint-barthélemy.  Il  était  plus  que  temps  de  sortir 
la  France,  car,  à  peine  étions-nous  arrivés  à  Genève,  que  n>      ap* 
prîmes  que  le  sang  des  protestants  ruisselait  dans  les  rues 
Paris*^,  que  la  Seine  en  était  rougie,  qu'ellQ  en  était  encore  pm 
rougie  à  Rouen*®. 

Bientôt  nous  apprîmes  que  le  Rhône  en  était  encore  plus  ro 
à  Lvon**. 

Bientôt  nous  apprîmes  que  la  Loire,  que  la  Garonne,  que  tous 
les  fleuves,  que  toutes  les  rivières  de  France,  en  avaient  de  môme 
été  **  ou  devaient  en  être  de  même  rougis  par  un  massacre  gé- 
néral". 

Ah  !  Mcssirc,  le  sang  des  Français  innocents  versé  par  le  con- 
seil italien  de  Charles  IX*^  fumera  éternellement  dans  le 
lugubre  chapitre  de  notre  histoire  ;  éternellement  on  y  entei 
la  cloche  de  la  Saint-Barthélcmv  de  Paris  et  de  toutes  les  Saini- 

» 

Barthélémy  de  la  France.  On  v  lira  à  jamais  les  noms  des  assas- 
sins  dos  peuples  ;  mais  on  y  lira  aussi  les  noms  de  leurs  sauveurs 
J'ai  vu,  je  vois  encore  ce  grand  nombre  de  fugitifs  français,  bai- 
sant avec  transport  les  limites  d'une  terre  étrangère,  se  rclev 
j)0ur  nous  apprendre  les  noms  sacrés  : 

Du  vicomte  d'Orthès,  commandant  à  Bayonne**;  —  Du  comt 
de  Tendes,  commandant  en  Dauphiné  ;  —  De  Chamy,  comman 
dant  en  Bourgogne  ;  — De  Matignon,  commandant  à  Bordeaux 
—  De  Mandelot,  commandant  à  Lyon  ;  —  De  Villeneuve,  d 
mandant  en  Provence  ; — De  Saint-lléram  ,  commandant  en  au 
vergno  ;  —  De  Tannegui-lc-Ycncur ,  commandant  en  Nonnan 
die". 

Ils  avaient  courageusomcnt  refusé  de  changer  Jours  noble 
épécs  en  poignards,  do  lucr  dos  gens  sans  armes,  sur  leur  chaise 
dans  leur  lit. 
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La  ligue.  —  Ce  sont  moins  des  apôtres  que  les  martyrs  qui 
voj  one  religion.  Le  protestantisme  refleurit  plus  vivace 

[•^       rmvant,  et  les  princes  lorrains  virent  s'élargir  de  plus  en 
roie  ponr  faire  remonter  sur  le  trône  la  seconde  race,  dont 
■  <        at  les  derniers  restes*'  :  ils  cachèrent  Tétendard  de  Lor- 
e  aerriëre  la  bannière  de  TÉglise ,  ils  formèrent  la  ligue  des 
iliqaes  contre  les  schismatiques*^.  Tout  aussitôt,  dans  les 
rentes  villes,  le  rouleau  de  parchemin  appelé  la  peau*  '  est 
p       de  maison  en  maison  ;  chacun  s'empresse  d'y  apposer  sa 
e ,  croyant  écrire  son  nom  dans  le  ciel.  En  même  temps 
I       !  pour  ainsi  dire  sur  son  habit,  on  porte  le  ruban  noir^^; 
!  temps  on  signe  sur  son  chapeau,  on  porte  la  croix 
t*^.  Cette  ligue,  qui  dure  environ  vingt  ans^*,  ne  cesse  de 
e;  et,  par  ses  chapelets  à  médaillon  de  Parti ^^,  elle  en- 
nation. 
I     ;  PRÉDICATEURS  DE  LA  LIGUE.  —  Tant  que  la  peur  fut 
lorte  que  la  faim ,  je  demeurai  hors  de  la  France  ;  quand  la 
>los  forte ,  je  rentrai. 
j4     is  à  Paris,  où  je  gagnais  ma  vie  à  montrer  Hiébreu  aux 
i       s  I    Doiselles*^.  Je  passais  un  jour  devant  la  porte  ouverte 
I  se.  Le  prédicateur,  au  front  austère,  à  la  bouche  gra- 

a        ,  s'emparant  de  la  salutation  angélique ,  en  salua  la  mère 
uuises,  assise  vis-à-vis  la  chaire  ^^. 
lin  autre  jour,  sous  les  fenêtres  de  Saint-Barthélémy,  j'enten- 
dis tout  à  coup  comme  une  espèce  d'explosion  de  plusieurs  mil- 
liers de  serments.  J'entre  ;  je  vois  tous  les  auditeurs  debout,  tous 
Taif  furibond,  tous  le  bras  droit  étendu.  Allons ,  jurez  !  allons , 
jsm  !  Encore  !  encore  !  que  je  voie  toutes  les  mains ,  que  j'en- 
tende toutes  les  bouches ^^  !  Celui  qui  mettait  en  mouvement  cet 
iodiloire  n'était  pas  un  Cicéron,  un  Démosthène  tonnant,  fulmi- 
nât; c'était  un  orateur  cent  fois  plus  fougueux,  cent  fois  plus 
^ioleot  :  c'était  un  prédicateur  de  la  ligue  ^^. 
Je  partis  de  Paris. 

Lorsque  j'arrivai  à  Moret,  j'entrai  sans  difficulté,  car  la  garde, 
Uissant  les  portes  ouvertes ,  avait  quitté  son  poste  pour  aller  au 
serEMm**. 

Vais  à  Montereau  je  ne  pus  entrer  :  le  capitaine  avait  fait  fer- 
mer les  portes  pendant  le  sermon ,  et  lui-même  ,  avec  une  épèe 
a  deux  mains,  se  tenait  au  pied  de  la  chaire^*. 

A  Sens,  ou  j'arrivai  l'après-soupé,  je  trouvai  aux  fenêtres  ton- 
le  noe  rue  disputant  avec  injures  sur  un  point  do  controverse  *^ 
•iODt  il  avait  été  parlé  dans  une  homélie  du  jour. 
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A  Saint-Fargeau  on  disputait  aussi,  et  là  c'étaient  des  soldais 
blessés  et  leur  chirurgien**. 

Les  milices  de  la  ligue.  —  Toutes  ces  diverses  prédica- 
tions tendaient  à  enflammer  et  avaient  enflammé  les  âmes  ;  le 
feu  de  la  guerre  avait  pris  jusqu'aux  bannières  des  confréries, 
jusqu'aux  capuchons  des  moines. 

Mon  Dieu  !  m'étais-je  dit  plusieurs  fois,  les  belles  compagnies 
de  moines  que  celles  de  Paris  *^  !  J'en  vis  de  plus  belles  dans  la 
Champagne ,  et  de  plus  belles  dans  la  Bourgogne.  A  Dijon  sur- 
tout, une  superbe  compagnie  de  jacobins  qui  faisaient  l'exerdee 
sur  la  place  Morimont*^  m'étonna.  Le  père  prieur,  rougeaude 
bonne  mine,  tenant  une  demi-pique  à  la  main,  commandait  : 
Portez  la  pique  droite  en  trois  temps  !  Pique  haulte  !  Pique  bas- 
se !  Plantez  la  pique  !  Traînez  la  pique**  !  Il  n'y  avait  pas  un 
manchot,  pas  un  maladroit  :  c'était  comme  au  réfectoire. 

Dans  presque  toutes  les  villes,  les  jésuites,  qui  vont,  comoiP 
on  sait,  toujours  écoutant,  faisaient  le  guet*^. 

Quand  je  fus  à  Ghâlons,  je  rencontrai  un  grand  écolier  la  ha- 
che à  la  main  ;  il  me  dit  qu'il  quittait  sa  compagnie  d'écoliers  ar- 
més**, qu'il  voulait  se  faire  cordelier  pour  entrer  dans  la  compa- 
gnie des  cordelicrs  sapeurs  du  régiment  de  clercs  réguliers  levée 
dans  le  bailliage*^  ;  il  me  dit  que  ce  régiment  devait  être  com- 
mandé par  un  évéque,  à  qui  le  roi  avait,  comme  à  celui  d'Amiens, 
permis,  par  lettres  de  cachet,  déporter  la  barbe  longue**.  Noui 
allons,  ajouta -t-il,  démolir  La  Rochelle,  et,  avec  les  pierres,  lapi- 
der les  huguenots  de  Montauban  et  de  Nîmes. 

Le  fanatisme  de  la  ligue.  —  Vous,  habitant  de  la  pacifi- 
que Espagne,  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  ce  que  de- 
vint alors  notre  malheureuse  France. 

Un  jour  je  passais  par  Clermont  ;  je  m'étais  prudemment  arrê- 
té au  faubourg  Saint-Allyrc,  où  coule  un  petit  ruisseau  dont  les 
eaux  enduisent  d'un  sédiment  lapidifique*^  les  œufs,  les  fruits, 
les  branches  d'arbre,  tous  les  corps  qu'on  y  plonge.  Je  vis  un 
vieux  homme  qui  en  retirait  un  chapelet  de  noix.  Tenez,  dit-il,  en 
le  montrant,  il  en  est  de  même  de  la  compagnie  des  huguenots, 
qui  jamais  ne  manque  de  vous  encroûter  d'hérésie  ;  aujourd'hui 
le  roi  de  France  ne  vaut  pas  mieux  que  son  ami  le  roi  de  Navarre'*. 

Le  jeune  fils  de  Taubcrgistc  m'avait  suivi  ;  j'étais  déguisé  en 
romipôte'**.  Mon  ami,  lui  dcniandai-je,  voulez-vous  aller  en  Ita- 
lie? Monsieur,  me  répondit-il,  en  Italie  y  a-l-il  des  huguenots, 
des  hérétiques,  un  roi  de  France  tyran '^*,*  un  Béarnais"?  —  Il 
n'y  a  rien  de  tout  cela.  —  Je  n'irai  donc  pas ,  quia  jurejurando 
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ti  toi  imectare^  éimicare^  debellare^  laperare^*.  Mon- 

,  je  suis  au  collège,  et  je  fais  ma  cinquième. 

soir  du  même  jour,  deux  marchands  de  la  rue  où  était  mon 

;e  se  querellaient,  s'injuriaient.  Les  voisins,  pour  les  faire 

,  se  mirent  sur  la  porte  à  battre  leurs  poôles,  leurs  chau- 

m**.  Saint- Antoine  !  se  prit  à  dire  d'une  voix  douce  et  j^ain- 

le  valet  d'écurie,  si  Ton  pouvait  terminer  ainsi  les  grandes 

les  de  la  France,  comme  le  pauvre  peuple  battrait  les 

les  chaudrons  !  Tais-toi ,  politique  modéré  ^^  !  lui  cria 

3  en  lui  montrant  le  poing  fermé  ;  on  a  pendu  cent 

18  qui  valaient  mieux  que  toi. 

MM  ain  deux  hommes  se  battaient.  Bien  !  bien  !  encore 

:  cnait  le  peuple  à  Tun  deux  ;  frappez  comme  sur  un  héré-- 

#e]      ai  Ti       rgiste  avec  un  écu  un  peu  vieux  qui  ne  lui  parut 

z       rque.  Je  lui  en  donnai  un  autre  tout  neuf.  Bon,  ce- 

oit-il  ;  je  voudrais  en  avoir  plein  la  peau  d'un  hugue- 


km  fiuibourg  de  Glennont  il  en  était  comme  à  la  ville,  et  à  la 
ville  il  en  était  comme  dans  toutes  les  autres  villes. 

Ve«s  croyez,  je  croyais  aussi  que  le  fanatisme  était  monté  à 
ioo  plus  haut  degré;  cependant  bientôt  après  il  monta  à  un  degré 
fbm  haut  encore. 

La  hort  du  duc  de  Guise.  —  Henri  IIl  voulut  d'abord  se 
jouer  avec  la  ligue  naissante.  Il  la  caressa ^^,  la  berça;  elle 
ptudii,  s'incorpora  tous  les  états ^*,  occupa  toute  la  France  ^^. 
Henri  en  fut  épouvanté.  Alors  il  essaya  tantôt  de  lui  arracher  sa 
■sssue**,  tantôt  de  l'embrasser  pour  l'étouffer ^^.  La  ligue  ne 
cessa  de  l'injurier,  de  l'outrager  ou  de  se  rire  de  lui*^.  Henri 
perdit  patience. 

Le  chef  de  la  ligue,  attiré  au  château  de  Blois,  y  fut  poi- 
fÊêréé^. 

A  l'instant  même  la  nouvelle  de  cette  mort  retentit  aux  Pyré- 
lèes  et  au  Rhin.  Je  me  trouvais  à  Toulouse,  où  le  peuple  devint 
iorieui*'.  Tout  le  monde  copiait,  recopiait,  récitait  l'appel  à  la 
fca^eanee  que  vous  allez  entendre. 

Le  glas  du  duc  de  guise.  —  u  Aux  cloches  !  aux  armes  1 
Au  dodies!  aux  armes  ! 

»  Nous  sommes  perdus  ;  nous  sommes  damnés ,  nous  som- 
mes hérétiques ,  nous  sommes  huguenots ,  nous  sommes  excom- 
muniés. Us  l'ont  tué,  le  protecteur  do  l'Église  :  Aux  cloches  !  aux 
«nues!  Aux  cloches!  aux  armes! 
»  L'homme  fort  se  confiant  dans  sa  force  s'est  un  moment  dé*- 
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vôtu  de  son  armure  :  ses  ennemis  ont  accouru.  Ils  Font  tué,  le 
protecteur  de  T Église  :  Aux  cloches  !  aux  armes  !  Aux  cloches! 
aux  armes  ! 

})  Comme  une  forteresse,  il  a  été  entouré  d'hommes  armés; 
et ,  pour  couper  le  fil  de  ses  jours ,  il  a  fallu  le  tranchant 
cent  glaives.  Ils  Font  tué,  le  protecteur  deTÉglisc  :  Aux  cloches: 
aux  armes  !  Aux  cloches  !  aux  armes  ! 

))  La  terre  a  tressailli  de  sa  chute ,  la  Loire  a  remonté  vers  si 
source,  et  Blois,  cette  ville  impie ,  ne  s'est  pas  émue  !  Ils  Y 
tué ,  le  protecteur  de  TÉglise  :  Aux  cloches  !  aux  armes  !  Aux 
cloches  1  aux  armes  ! 

))Un  tyran  cruel  et  fourbe  porte  encore  le  sceptre  d'une  main 
teinte  du  sang  du  protecteur  de  TÉglise.  Ils  l'ont  tué,  le  protecteui 
de  rÉiiflise  :  Aux  cloches!  aux  armes!  Aux  cloches!  aux  armes! 

»  Vengeance!  vengeance!  Que  les  Valois  périssent  !  que  leun 
ossements  et  leurs  Ames  tombent  péle-méle  dans  les  profondeun 
de  l'enfer!  Ils  l'ont  tué,  le  protecteur  de  l'Église  :  Aux  cloches! 
aux  armes  !  Aux  cloches  !  aux  armes  ! 

»  Vengeance!  vengeance!  Que  la  terre  brille  d'épées  nues! 
qu'elle  boive  le  sang  de  nos  ennemis  !  qu'elle  se  rassasie  d< 
leurs  cadavres!  Ils  l'ont  tué ,  le  protecteur  de  l'Eglise  :  Auxclo 
ches  1  aux  armes  !  Aux  cloches  !  aux  armes  !  » 

Après  la  mort  du  duc  de  Guise,  les  ligueurs  ne  mettent  plni 
de  bornes  à  leur  fureur.  Ne  pouvant  faire  magiquement  péril 
Henri  III  en  perçant  sa  statue  de  circ*^^,  ils  le  font  périr  en  h 
perçant  lui-même  par  le  poignard  d'un  jacobin**'.  En  province 
ils  veulent  se  venger  aussi  sur  les  soldats  calvinistes,  devenus,  de 
vanl  les  murs  de  Paris,  les  alliés  des  soldats  de  Henri  111  ".Par 
tout  le  bruit  des  armes  redouble. 

La  paix. — Mais  enfin  ce  long  carnage  d'un  demi-siécle",  pcn 
dant  lequel  sept  armées  blanches  ou  de  protestants  vêtus  de  s 
pic  étoffe  blanche '^,  et  sept  armées  d'abord  royales,  ensuite  n 
gueuses^*,  couvertes  de  draps,  de  velours  des  couleurs  les  plu 
éclatantes'*,  payées  les  unes  et  les  autres  avec  de  l'argent  d 
vases  d'église'^,  s'exterminant  les  unes  les  autres  avec  des  ca 
nous  de  métal  de  cloche'*,  avaient  alternativement  ou  en  n 
temps  ravagé  le  royaume  ;  pendant  lequel  huit  ou  neuf  cent  mm 
soldats  et  un  si  grand  nombre  d'hommes  paisibles  avaient  et 
tués ,  pendant  lecpiel  plus  de  trois  cents  villages  avaient  été  brû 
lés  et  plus  de  trois  cent  mille  maisons  détruites'^,  cesse.  La  II 
berté  des  opinions  religieuses  est  prodamée ,  célébrée,  chanté 
par  dos  millions  de  bouches  ;  l'image  de  la  ligue,  avec  sa  rob 
peinte  de  têtes  et  de  capuchons  des  moines,  est  partout  brûlée'* 
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revient  à  la  vie  :  toutes  ses  blessures  sont  fermées  par 
torieuse  de  Henri  IV« 

tnant ,  a  continué  mon  hôte  en  m^offrant  un  autre  verre 
inc ,  je  vais  vous  dire  ce  que  mon  épouse  et  moi  étions 
Mon  épouse  était  demeurée  à  Genève.  Quant  à  moi, 
sortais  de  France ,  tantôt  j'y  rentrais  ;  mais  lorsque  les 
vinrent  plus  difficiles ,  lorsque  dans  certaines  provinces 
tous  ceux  qui  étaient  suspects  de  calvinisme  à  vendre 
ns^^,  lorsque  dans  d'autres  on  rasa  les  maisons  où  ils 
lit  leurs  prières  '*,  lorsque  dans  celles  qui  touchaient  à 
I  punit*  comme  sur  mer,  de  trois  traits  de  corde  ceux 
énonçaient  pas  les  réformés  ^*,  je  n'y  rentrai  plus.  Je  de- 
Genève  avec  mon  épouse ,  nous  y  vivions  d'herbes  ;  je 
ne  :  Saint-François-au-Tombeau  était  parente  de  llnfir- 
son  couvent,  qui  lui  avait  enseigné  à  connaître  les  herbes 
Jes  du  jardin  ;  moi-même  j'en  connaissais  beaucoup  aussi 
ravures  de  Mathiole*®  et  de  Fuschius**  :  nous  allions  en 
Mquets,  que  nous  vendions  aux  apothicaires.  Saint- 

au-Tombeau  suivait  de  préférence  les  bords  des  lacs , 
rait  le  plaisir  de  se  mirer,  de  se  voir  dans  le  cristal  des 
1er,  sourire.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  enceinte.  Bientôt 
re  d'un  petit  cordelier ,  suivi  presque  tous  les  ans  d'un 
en  vint  sept ,  huit ,  neuf,  toute  une  procession.  Il  fallait 
ir ,  l'habiller  :  nous  retournâmes  à  Castres. 

re  et  le  père  de  Saint-François-au-Tombeau  refusèrent 
voir ,  et  réaggravèrent  leurs  malédictions  ;  mais  les  pro- 
aoua  accueillirent  fraternellement ,  et ,  nous  ayant  éta- 
\  une  grande  boutique  d'herboriste ,  sur  l'emplacement 
vent  démoli**,  ils  eurent  des  rhumes,  des  coliques  tant 
cl      hèrent  tous  les  moyens  de  faire  prospérer  notre  pe- 

ve;  ils  venaient  souvent  nous  voir,  nous  exhorter  à 
*  courageusement  dans  la  réforme.  Leur  affection  pour 
dura  malheureusement  pas  long-temps:  car  SaintrFran- 
Tombeau ,  au  lieu  de  dire  que  sa  fille  ne  savait  pas  bien 

I         parce  qu'elle  avait  mauvaise  mémoire,  dit  que 

oc  que  la  forme  des  cinquante-cinq  dimanches*'  ou 
le  très  en  était  trop  didactique ,  trop  théolo- 

!t  pu  Bz  I  irique.  Aussitôt  voilà  tout  le  clergé,  pas- 
ninislres ,  diacres,  surveillants*^,  gravement  scandalisé, 
ute  l'église  de  Castres  qui  se  porte  bien,  et  voilà  notre 
M>utique  déserte ,  et  nous  voilà  obligés  d'aller  ailleurs. 
tttre  d'un  médecin  de  Dôle  que  j'avais  connu  autrefois 
irait  dans  cette  ville  ;  mais,  en  passant  ici,  nous  y  avons 
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été  retenus  par  des  protestants  qui  m^avaient  vu  à  Lyon  mangé 
si  gaimcnt  les  reliquaires.  Vous  pensez  bien  que  Saint-Françob 
au-Tombcau  ne  parle  plus  de  la  mauvaise  forme  du  catéchisme 
qu'elle  ne  se  plaint  que  de  la  mauvaise  mémoire  de  ses  enfanti 
aussi  les  protestants  de  Mâcon  sont-ils  de  plus  en  plus  enito 
mes ,  et  vendons-nous  de  mieux  en  mieux  nos  herbes. 


Station  XXXVII.  —  LA  FAMILLE  CHAMPENOISE. 

Je  couchai,  il  y  a  trois  jours,  à  Chaumont;  avant-hier j 
couchai  à  Yitri ,  et  hier  à  Ghàlons.  Aujourd'hui ,  en  suivant  ! 
route  de  Rhcims,  j'ai  tout  à  coup  entendu,  prés  d'une  belle  mi 
son  de  campagne ,  crier  à  travers  les  branches  d'un  grand  arb 
chargé  de  petits  garçons  :  Ah  !  voilà  messire  l'archidiacre  !  me 
sire  l'archidiacre  !  A  leurs  voix,  un  groupe  de  jeunes  gens  et  i 
jeunes  dames  ou  demoiselles  est  venu.  Le  plus  âgé  des  jcnu 
gens  s'est  détaché  ;  toutefois,  en  s'approchant  de  moi,  il  s'est  pi 
sieurs  fois  arrêté  pour  mieux  me  regarder.  Enfin  il  n'a  pi 
avancé  ,  cl  même  il  a  un  peu  rétrogradé  >  mais  j'ai  passé  si  pr 
de  lui ,  en  continuant  mon  chemin ,  qu'il  s'est  cru  obligé  < 
nie  saluer  et  de  me  dire  que  dans  sa  famille  on  attendait  à  dto 
rarchidiacrc  de  Rheims,  qu'il  me  priait  d'excuser  ses  jeun 
fils,  qui  étaient  aux  aguets ,  et  qui  s'étaient  mépris.  Je  lui  ai  i 
pondu  ,  en  lui  rendant  son  salut  et  en  saluant  les  dames ,  q 
cette  méprise  n'était  nullement  pour  moi  malencontreuse. 
m'étais  remis  en  marche ,  quand  un  homme  de  quelque  soixai 
ans,  que  j'avais  aperçu  venant  à  grands  pas  derrière  le  group 
m'a  joint.  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  votre  mantille  bordée  de  roi 
ressemble  de  loin  à  l'habit  d'un  archidiacre  ;  mais  je  vois  q 
vous  êtes  Espagnol  :  faites-moi  la  grâce  de  venir  remplacer  Y 
chidiacrc  que  nous  attendions ,  et  qu'à  l'heure  qu'il  est  nous 
pouvons  plus  guère  attendre  ;  je  croirai  recevoir  chez  moi  Vh 
pitalièro  Espagne  en  la  personne  d'un  de  ses  nobles  cavalie 
Cet  homme  avait  une  figure  agréable  et  prévenante  ;  je  me  a 
dit  en  moi-nièmc  que  celui  qui  voulait  me  recevoir  chez 
n'ètiiii  pas  un  pauvre  herborisli»,  un  pauvre  père  de  famille,  i 
pondant  j'hésitais.  Il  s'en  est  aperçu.  Aussit(V.,  posant  sa  m 
gauchi?  sur  le  froin  de  ma  mule,  ot  me  présentant  la  droite  |^ 
nraidcr  à  descendre,  il  a  réitéré  si  vivomenl  son  invitation. 
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8  ces  occasions,  sont  si  aimants,  si  aimables,  que 

I  rei         plus  long-temps.  Je  suis  descendu  au  bord 

prairie ,  ou  mon  hôte  m^a  présenté  sa  famille ,  ses  fils ,  ses 

ses  gendres ,  ses  belles-filles ,  ses  petits-fils ,  ses  petites- 

s.  Je  suis  fâché ,  m'a-V4l  dit,  que  mon  père  ne  soit  pas  dans 
e  nt  ici  :  vous  verriez  la  quatrième  génération.  Hélas! 

ri-u  ajouté  tristement,  vous  auriez  pu,  comme  dans  les  maisons 
les  villageois  limousins^,  y  voir  aussi  la  cinquième  :  mon  bon 
(rand-pèrc  vivait  encx)re  il  y  a  peu  d'années. 

Noos  avons  pris  le  chemin  de  la  maison  ;  nous  avons  dtné. 
IToolez-vous  bien ,  m*a  dit  mon  hôte  au  lever  de  table ,  voir  un 
f9a  le  jardin?  Lorsque  nous  avons  eu  fait  plusieurs  tours,  il  m*a 
piéaenXé  la  main,  m'a  mené  dans  une  allée  au  milieu  de  laquelle 
plusieurs  grands  arbres  plantés  en  rond  formaient,  par  la  réunion 
ie  leurs  cimes,  un  dôme  de  verdure  ;  il  m'a  fait  asseoir  au  pied 
Une  vieille  croix  de  pierre ,  s'y  est  assis ,  et ,  après  un  moment 
ie  silence,  après  m'avoir  considéré  plus  fixement  qu'auparavant, 
il  B^a  adn»sé  la  parole  en  ces  termes  :  Monsieur,  vous  avez  in- 
talaotairement  laissé  percer  votre  curiosité  sur  ma  maison  ;  elle 
wwt  a  paru  avoir  l'air  un  peu  monastique  ;  peutrétre,  en  sortant 
ilei,  aurez-vous  envie  de  savoir  ce  qui  en  est,  de  vous  en  in- 
fmaer  :  je  vais  vous  en  épargner  la  peine. 

Les  Albigeois.  —  Je  descends  d'un  de  ces  anciens  Albi- 
feois  qui  ne  furent  ni  convertis  ni  tués  par  Simon  de  Montfort, 
qd,  laissant  leur  beau  soleil,  leur  riche  pays,  leurs  terres  de 
Mè  et  de  vin^,  allèrent  dans  les  vallées  des  Alpes  porter  au 
■îlieu  des  neiges  et  des  bétcs  féroces  leur  foi ,  leur  croyance 
libre*. 

Mes  aïeux  et  leurs  compagnons ,  protégés  par  leur  vie  noma- 
<le,  leur  pauvreté ,  y  avaient  vécu  paisiblement  jusqu'au  règne 
ée  François  I*',  où  une  foule  de  fugitifs,  poursuivis  par  les 
boomevx,  les  bûchers  des  inquisiteurs  et  des  parlements^, 
TÎBfenl  se  jeter  parmi  nous.  Ils  furent  amicalement  accueillis 
dans  DOS  maisons  ;  ils  se  réchauffèrent  à  nos  foyers ,  ils  parta- 
fèrtni  notre  pain,  et  ils  ne  cessèrent  d'abord  de  nous  témoigner 
leur  reconnaissance  ;  mais  bientôt  ils  voulurent  nous  dogmatiser, 
ooos,  les  fils  aînés  des  grandes  réformations  chrétiennes^;  ils 
Toolurenl  que,  cessant  d'être  Albigeois,  nous  devinssions  calvi- 
Bisles,  et,  leur  feu  de  prosélytisme  s'enflammant  de  plus  en  plus. 
Os  se  rendirent  enfin  si  insupportables,  que  nous  fûmes  obligés  de 
les  chasser  au  loin.  Je  me  souviens  que  j'avais  huit  ou  dix  ans, 
ft  que  j'aidai,  avec  les  autres  enfants  de  mon  ftge,  à  chasser  les 
IcQrs ,  qui  voulaient  aussi  nous  convertir. 
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Sous  les  règnes  suivants,  les  nouveaux  réformés  rcvi 
en  plus  grand  nombre,  et,  ne  nous  distinguant  pas  ou  ne  v 
nous  distinguer  des  catholiques,  avec  lesquels  nous  vivions  i 
paix,  ils  nous  contraignirent  indistinctement  tous  à  c< 
bâton ^,  à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  de  Johanots^,  comme 
tous  les  lieux  où  ils  étaient  les  plus  forts ,  à  venir  au  prôcnc 
Rien  n'est  plus  humiliant  que  la  contrainte.  Quant  à  moi ,  j*i 
mcrais  mieux  recevoir  de  bon  gré  cent  coups  d'étrivières  q 
cent  écus  par  force.  Nous  différions  fort  peu  d'opinion  avec  I 
calvinistes;  mais  dés  ce  moment  je  m'éloignai  d*eux.  Aussi 
ma  prévention  pour  les  protestants ,  ma  prévention  contre  I 
catholiques,  cessèrent,  et  je  me  crus  en  droit  de  m'étabhr  jn 
entre  eux.  Je  traversais ,  je  retraversais  la  France  ;  je  ne  ccs8 
de  les  juger. 

Les  CALVi?iiSTES.  —  Renouvelée  au  siècle  dernier  par 
réformation  des  pauvres  de  Lyon°,  la  réformation  des  Albige 
eut  au  XI II''  siècle  pour  principal  objet  la  rétorme  du  hi 
clergé*^,  qui  fut  assez  habile  pour  se  faire  appeler  le  clcrj 
l'église,  la  religion  ;  et  alors  les  peuples  de  demander  contre 
réforme  des  inquisiteurs,  des  bourreaux,  des  bûchers".  Lai 
formation  des  calvinistes  ou  plutôt  des  chauvinistes,  car  le  c 
s'appelait  Chauvin**,  et  non  Calvin ,  fut  de  nos  jours  à  peu  p 
la  môme  que  celle  des  pauvres  de  Lyon,  et  eut  à  peu  près  le  i 
me  objet*^;  mais  elle  se  manifesta  au  siècle  des  lumières,  au  s 
cle  de  François  l*''.  Elle  eut  de  nombreux  partisans,  surt 
dans  les  grandes  écoles**  ;  et,  à  plusieurs  reprises,  elle  fut  su 
point  de  s'étendre  bien  davantage*^.  Aussi,  lorsque  les  anci 
tribunaux  du  XIII*'  siècle  se  relèvent  et  que  les  bûchers  se  rai 
ment**^,  les  nombreux  calvinistes,  au  lieu  de  se  laisser  tranqi 
lemcnt  brûler,  posent  l'FiVangilc  et  prennent  Tarqucbusc. 

Là  cause.  Dès  que  les  calvinistes  furent  armés,  auss 
les  mécontents,  les  ambitieux,  les  grands  seigneurs,  Icsprinc 
les  rois,  du  moins  le  roi  de  Navarre,  entrèrent  dans  leurs  ran, 
marchèrent  à  leur  tète  *^  ;  et,  de  même  que  les  catholiques  avai 
formé  la  sainte  union,  qu'on  nomma  la  Ligue  *^,  de  môme  les  c 
vinistos  formèrent  la  confédération,  qu'on  nomma  la  Cause**. 

L'esprit  de  la  cause.  —  Et  de  môme  que  l'esprit  secret 
la  ligue  n'était  ])as  le  maintien  du  catholicisme,  de  même  Tcs] 
secret  de  la  Cause  n'était  pas  le  maintien  du  calvinisme.  Et 
même  (pic  les  cluîfs  des  ligueurs  étaient  secrètement  divis 
(lirilsvoulaiont,les  uns  faire  monter  sur  le  trône  les  Guises", 
autres  établir  une  rèpubliiiuc  thcocralique**,  de  même  les  ch 
dcscalvinislosètaicnl  secrètement  divisés,  et  ils  voulaient,  les- 
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e  3r  8U1  le  trône  les  Bourbons^^,  les  autres  établir  une 

cniue  fondée  sur  la  souveraineté  du  peuple*^,  une  dé- 
libre  de  toute  redevance,  de  tout  impôt '^.  Les  cbefs, 

I  et  d*autre,  désiraient,  avant  tout,  de  gouverner,  d'avoir 
pi  e,  les  richesses,  d*avoir  le  bonheur,   n*importe  le 

ur  aes  peuples  :  crime,  le  plus  grand  des  crimes,  qui,  dans 

K      ode,  n*a  guère  été  puni  par  notre  toute  faible  justice,  qui  a 

Il      limer  les  enfers  dans  Tautre. 

i^ks  noms  des  partis.  —  Au  nombre  des  cruels  moyens 

les  chels  faisaient  usage  étaient  les  noms  donnés  à  chaque 

C     )icn  de  fois  n'ai-je  pas  vu  les  catholiques  s'enflammer 

niM      ne  hugucnots^^,  de  maheûtres'®  !  Combien  de  fois  aussi 

1*4     |e  pas  vu  les  calvinistes,  qui  avaient  eu  le  bon  esprit  de  s'ap- 

IKier  protestants,  pour  agrandir  leur  parti  du  grand  parti  des  lu- 

sosd'AUemagne,  qu'on  appelait  protestants  depuis  qu'en  1529 

avaient  protesté  contre  le  décret  de  la  diète  de  Spire*',  s'en- 

'  de  même  au  nom  de  papistes*^,  d'idolâtres'^  ! 

I      »  ILLUSIONS.  —  J'ai  passé  à  Lyon  quelques  années  du 

)     .        s  la  rue  où  je  demeurais  il  y  avait  un  protestant 

I      il       s  le  besoin  son  père ,  pour  porter  exactement  cha- 

I  entier  produit  de  son  travail  au  trésor  de  l'église^®, 

r<     .  qii       soit  bon  fils. 

ê       li  connu  un  autre  qui  avait  de  grandes  et  belles  filles,  qui 

II  l'argent  de  leur  dot  au  trésor  de  l'église,  qui  veut  qu'on 
•      ion  père. 

protestants  reprochaient  aux  catholiques  de  faire  sans  au- 
scrupule  violence  aux  femmes  et  aux  filles,  pourvu  que  ce 
inteot  les  femmes  et  les  filles  de  leurs  ennemis  ^^  ;  et  plusieurs 
Centre  eux  vendaient  avec  deux  poids,  avec4e  bon  aux  prêtes- 
tuts«  avec  le  mauvais  aux  catholiques^*. 

Les  protestants  reprochaient  aux  catholiques  leurs  démonia- 
<|iies,  leurs  exorcistes  ^^  ;  ils  ne  se  reprochaient  pas  leurs  vision- 
■ûres,  leurs  convulsionnaircs,  leurs  prophètes ^^. 

Ils  reprochaient  aux  catholiques  leurs  excommunications  à 
docbes  sonnantes,  à  flambeaux  éteints  contre  terre ''^  ;  ils  ne  se 
rvprocludent  pas  leurs  diffamations  consistoriales*®. 

Ce  qui  me  faisait  rire,  c'était  l'intolérance  des  protestants 
combattant  pour  la  tolérance ,  et  empêchant  les  catholiques  de 
kut  la  procession  s'ils  n'étaient  en  force ,  s'ils  n'avaient  un  hom- 
^  armé  devant  chaque  porte  ^'. 

Ce  qui  m'aurait  fait  rire ,  si  la  férocité  pouvait  jamais  devenir 
^^ble ,  c^était  de  voir  les  protestants  échappés  de  la  France ,  à 

uj.  s 
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demi  hrûlès ,  se  donner  à  Genève  les  airs  de  vouloir  aussi  avoir 
des  bûchers**. 

Les  rivalités. — Dans  ces  temps  où  la  pensée  et  la  bouche 
étaient  malheureusement  sans  cesse  pleines  de  haines  théologi- 
ques ,  vous  auriez  çà  et  là  entendu  : 

Pour  faire  enrager  les  huguenots ,  je  veux  fonder  un  bel  hô- 
pital »«. 

Afin  que  les  papistes  le  voient,  je  veux  faire  tous  les  jours  dis- 
tribuer de  grands  pains  devant  ma  porte  *^, 

Cessons  nos  querelles,  nos  dissension»,  dles  font  le  pi 
des  huguenots. 

Aimons-nous ,  secourons-nous ,  les  papistes  le  sauront. 

A  cause  des  huguenots,  ne  chantons  pas  de  chansons  ga- 
lantes. 

Point  de  bals ,  point  de  danscs^^  ;  soyons  moins  relâchés  qo* 
les  papistes. 

Les  antipathies.  —  Que  diriez-vous  d'une  assemblée  d 
docteurs  où ,  à  chaque  proposition ,  tous  les  docteurs  coiffés  d*n 
bonnet  à  quatre  cornes  opineraient  pour,  et  où  tous  les  docteui 
coiffes  d'un  chapeau  à  trois  cornes**  opineraient  contre?  Von 
diriez  que  ce  sont  les  bonnets,  les  chapeaux,  et  non  les  tétcs,  qi 
opinent.  Il  on  était  alors  de  même  dans  les  conférences  des  thét 
logions  catholiques  avec  les  théologiens  protestants  **.  l'n  je 
j'ai  entendu  un  docteur  catholique  dire  :  Quoi!  voudnoz-vo 
donc  ({uo  j'expli(iuassc  dans  le  sens  des  huguenots  ce  passag 
Un  autre  jour  j'ai  entendu  un  ministre  protestant  dire  :  (iCpou 
rait  bien  être  le  vrai  sens  de  ce  passage ,  mais  c^est  le  sens  d 
papistes**. 

Les  ministres  protestants  faisaient  dans  les  collèges  soutci 
dos  thôscscontrelos  dogmes  des  catholiques*^,  et,  par  anti]MitI 
contre  los  livres  despéros,  qui  n'étaient  pas  en  faveur  de  laréfi 
malion ,  ils  les  atUiquaicnt  et  théologiquoment  et  grammatical 
ment*". 

Par  antipathie  contre  le  culte  catholique ,  ils  mettaient  à  nn 
ninraillos  do  leurs  temples,  on  chassaient  la  peinture,  la  scd 
turo,  la  musi<ino*\  los  beaux-arts,  si  antiquement  chrétic 

Les  antipathies  descendaient  des  théologiens  au  peuple,  et 
venaient  plus  vives. 

J'aimerais  mieux  que  mon  fils  éi)Ousc^t  une  juive  qn^une  I 
guonotc. 

J'aiujorais  mieux  doimor  ma  fillo  à  un  Turrqu'fi  un  papiste 

Disons  toujours  le  contraire  de  ce  (pic  disent  les  huguenc 
nous  dirons  toujours  bien. 
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Faisons  toujours  le  contitûre  de  ce  que  font  les  papistes,  nous 
ferons  toujours  bien  et  mieux. 

L^BXALTATioif .  —  Assurèmeut  les  catholiques  étaient  fort 
eiahès,  mais  les  protestants  Tétaient  bien  plus  :  ils  étaient  en 
révolution  religieuse. 

Sire ,  dis-je  un  jour  à  un  marchand  protestant ,  le  commerce 
ne  yn  pas ,  les  affaires  ne  vont  pas  :  mauvais  temps  !  Monsieur , 
me  répondit-il ,  bon  temps ,  au  contraire ,  excellent  temps  que 
eehii  où  nous  souffrons  tous  pour  la  religion  ! 

Un  jeune  homme  allait  se  marier  à  une  jeune  fille  depuis 
kmip-temps  Tobjet  de  ses  vœux  ;  il  entend  le  tambour ,  il  court 
le  biattre  à  vingt  lieues  de  là^*. 

L^exaltation  collective  était  encore  plus  forte.  Souvent  je  tra- 
versais de  petites  villes  de  deux ,  trois  mille  habitants  :  elles  se 
fusaient  un  point  d'honneur  de  vouloir  arrêter  une  grande  ar- 
mée ,  dussent-elles ,  pour  prix  de  leur  mutinerie,  se  faire  piller, 
saccager,  massacrer,  violer,  brûler*®. 

Les  psaumes ,  que  les  protestants  chantent  aussi  haut  dans 
leurs  maisons"^  que  dans  leurs  temples,  contribuaient  encore 
beaucoup  à  les  exalter.  Ils  appliquaient  aux  catholiques  ce  verset, 
H  d'autres  semblables  : 

Ton  ire  les  engloutira  ; 
En  tes  feux  allumez 
Tost  seront  consumez  ; 
Raclez  seront  entièrement 
De  ceste  terre  basse , 
Enx  et  toute  leur  race'^. 

L'n  jour  que  je  me  promenais,  j'entendis  la  plaine  retentir  de 
ehaots,  et,  ce  me  sembla  d'abord,  de  chants  de  joie,  d'allégresse. 
le  m*approchai  :  on  chantait,  d'un  cAté,  les  vêpres  en  latin ,  de 
PÉatre,  les  vêpres  en  français  ;  deux  petits  corps  d'armée ,  l'un 
de  catholiques,  l'autre  de  protestants ,  étaient  vis-à-vis  l'un  de 
Paotre,  rangés  en  bataille ,  près  d'en  venir  aux  mains  ^*. 

Un  vieux  calviniste  rencontre  deux  soldats  près  de  se  battre 
e«  tfuel^.  Eh  !  mes  amis,  leur  dit-il ,  si  absolument  vous  voulez 
vons  battre,  battez-vous  plutôt  contre  les  papistes  ,  du  moins  le 
hoa  Dieu  vous  en  saura  gré. 

Alors  quand  un  catholique,  tm  protestant,  prenait  l'épèe,  l'un 
H  Pautre  croyait  prendre  le  glaive  de  la  vengeance  divine*'. 

La  colère.  —  Qu'est-ce  qu'un  homme  en  colère ,  si  ce  n'est 
un  homme  dont  l'âme  est  enivrée?  Imaginez  ses  excès  lors- 
qu  elle  est  enivrée  de  vengeance ,  de  vengeance  religieuse  ! 
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Où  les  catholiques  étaient  les  plus  forts ,  ils  renversaient  de 
fond  en  comble  les  nouveaux  temples  en  charpente  ^^^  en  criant  : 
Périssent,  périssent  les  œuvres  du  diable  ! 

Où  les  protestants  étaient  les  plus  forts,  ils  se  portaient  encore 
avec  plus  d'ardeur  à  la  démolition  des  églises,  en  criant  :  Vive, 
vive  Tévangile^^  !  Mais,  comme  ces  antiques  monuments  avaient 
de  gros  murs  de  pierres  liées  par  ks  siècles,  les  protestants  ne 
pouvaient  guère  qu'étôter  les  clochers,  enlever  la  couverture  , 
ainsi  qu'en  font  foi  les  représentations  de  plusieurs  villes  gravées 
en  ce  temps  ^*. 

Je  concevais  bien  ce  qu'avaient  fait  aux  protestants  les  images, 
les  statues  des  saints ,  je  concevais  encore  ce  que  leur  avaient 
fait  les  reliques  ;  mais  que  leur  avaient  fait  les  tombeaux  !  Ils  en 
brisaient  les  sculptures  ;  ils  les  ouvraient,  en  dispersaient  les  cen- 
dres ^^.  Je  concevais  bien  aussi  ce  que  leur  avaient  fait  les  livres 
de  théologie  ;  mais  ils  brûlaient  indistinctement  tous  les  livres, 
tous  les  manuscrits,  tous  les  monuments  littéraires °^. 

La  fureur.  —  Toujours  les  ruines  ont  appelé  les  ruines, 
le  sang  a  toujours  appelé  le  sang. 

Les  cruautés  des  catholiques  avaient  de  même  appelé  les  cru- 
autés des  protestants  :  j'ai  vu  un  de  leurs  capitaines  chargé  d'un 
grand  baudrier  garni  d'oreilles  de  moines®*. 

Les  Saint-Barthélémy  des  catholiques  avaient  de  môme  appelé 
les  Saint-Barthélcmy  des  protestants**. 

Et  tandis  que  dans  les  villes  on  se  battait  d'édifice  en  édifice. 
tandis  qu'on  se  canonnait  d'un  clocher  à  l'autre'*,  tandis  qu'ai 
dessous  on  s'égorgeait,  on  se  massacrait®^  ;  tandis  qu^en  rnémi 
temps,  dans  les  campagnes,  on  se  battait  en  batailles  rangées®' 
la  voix  de  la  patrie  restait  muette ,  et  j'entendais  appeler  à  grand 
cris ,  ici  le  roi  d'Espagne ,  l'empereur ,  là  les  princes  allemands 
le  roi  d'Angleterre,  auxquels  on  offrait  la  Champagne,  la  Bour 
gognc,  la  Guyenne,  et  d'autres  parties  de  la  France  ••.  L'enfe 
semblait  être  monté  sur  la  terre. 

La  liberté  de  conscience.  — Monsieur,  souffrez  que  je  1 
(lise  ,  il  faut  quela  terre  entre  le  Rhin  et  .les  Pyrénées  soit,  aini 
:|ue  les  hommes  qui  l'habitent,  particulièrement  aimée  de  Dieu 
«ar,  au  milieu  de  ce  grand  choc  d'idées  et  d'opinions,  de  ceti 
tv'nipôtc  de  sang,  il  fit  apparaître  une  nouvelle  ère  de  raison  et  d 
paix,  une  nouvelle  ère  de  prospérité.  Il  suscita  un  sauveur  à  I 
France;  il  le  remplit  de  sa  force  ,  Henri  IV  a  vu  à  ses  pieds  U 
fanaliquos,  los  uns  morts,  les  autres  soumis®^  ;  il  le  remplit  c 
son  csj)rit ,  Henri  IV  a  irrévocablement  donné  la  liberté  de  coi 
cicnce®'*. 
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Station  XXXVIII.  —  L  ONCLE  DE  MAREUIL. 

i  peine  ce  matin  j'étais  leyë,  que  mon  hôte  est  entré.  Je  viens 

de  toute  la  famille,  mVt-ii  dit,  vous  prier  de  nous  ac- 

r  encore  cette  journée  ;  hier,  afin  de  pouvoir  aujourd*hui 

*etanir,  je  ne  vous  fis  que  la  moitié  de  mon  histoire  :  ne 

iez-TOus  donc  pas  en  connaître  la  suite?  J'aurais  manqué  de 

è  et  de  reconnaissance  si  j'avais  long-temps  fait  attendre  ma 

e. 

L.a         le  coule  dans  de  grandes  et  belles  prairies  ;  mon  hôte 

i      !  vers  ce  côté  notre  promenade. 

h       lie?      intenantapprendre,m'a-t-il  dit,  pourquoi,  durant 
nsctvUcs,  je  traversais  et  retraversais  la  France.  Mon 

e,  V         it  n  tout  prix  prolonger  la  vie  de  mon  grand-përe,  dont  la 
t        f         )lissait,  désira  de  quitter  le  climat  des  Alpes  et 

I      cr  le  s'^'jour  de  sa  famille  dans  l'intérieur  de  la  France. 

i>i(  de  TEglise ,  jusqu'à  notre  âge  réputés  inaliénables , 
lent  eie  en  partie  mis  en  vente  par  plusieurs  édits^.  Mon  père 
ilut  de  placer  sur  ces  biens  tout  son  argent  comptant.  Il  trou- 
d'ailleurs  quelque  plaisir  à  s'établir  sous  les  toits  des  succès- 
rs  de  ceux  qui ,  il  y  a  près  de  quatre  siècles ,  avaient  chassé 
Alb  des  leurs*.  Il  me  dit  qu'il  m'avait  fait  une  procura- 

i|ae  je  me  disposasse  à  partir.  Je  sais  bien,  ajouta-t-il, 
1        fai    *a  aller  à  la  messe  ;  mais  je  n'ai  aucune  répugnance 

rcr  e  temple  des  catholiques,  car,  partout  où  l'homme 

f,  K>ucne  est  toujours  près  de  l'oreille  de  Dieu.  J'aimerai 
;ae  la  paroisse;  il  m'aimera*:  les  curés  français,  en  général, 

p^os.  Les  curés  du  XVI*>  siècle  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  eu- 

Klll*',  et  j'ajoute  que,  dans  ces  anciens  temps,  ce  furent 

i  les  moines  qui  nous  persécutèrent^.  Je  partis. 

avais  à  choisir  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques  de  la  France; 

ai  du  midi  au  nord ,  de  l'occident  à  l'orient. 

'étais  venu  dans  la  Champagne  ;  je  parcourais  la  rive  gauche 

a  Marne,  d'Épemay  à  Dormans  :  tout  à  coup  s'offre  à  moi, 

la  rive  droite,  une  montagne  dont  la  forme  singulière  me  frap- 

eile  figurait  un  calice  couvert  d'un  voile,  sur  lequel  semblait 

dé  au  milieu  un  beau  village  avec  son  clocher,  ayant  des  jar* 

I  au  dessous,  au  dessous  des  jardins  de  grands  champs  labou- 
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I  és,  au  dessous  des  champs  de  grands  prés  verdoyants  ;  et  ai 
dessus  ayant  des  vergers,  au  dessus  des  vergers  des  vignes,  au- 
dessus  des  vignes  un  bois  qui  les  abritait  et  les  couronnait^.  CetI 
liarmonic  de  formes  et  de  couleurs  me  ravissait,  je  ne  pouvais  ei 
délaclier  la  vue  ;  j'appelai  un  batelier,  je  passai  la  rivière.  J 
voulus  monter  sur  cette  jolie  montagne  ;  j'y  trouvai  se  promenai 
un  homme  grave  dont  la  mise  annonçait,  sinon  la  fortune,  d 
moins  Taisance.  Je  m'approchai  de  \uu  et  je  lui  demandai  poli 
ment  si  dans  le  pays  il  y  avait  des  domaines  ecclésiastiques 
vendre  ,  s'il  pourrait  me  donner  quelques  documents  à  cet  égard 

II  m'indiqua  un  ancien  enclos  de  moines  :  c'est  celui  où  vos 
avez  couché  cette  nuit  ;  il  entra  dans  tous  les  détails  avec  un 
bonté  qui  me  gagna.  L'heureuse  physionomie  de  cet  homme  éta 
do  celles  qui  continuellement  vous  disent  :  Fiez-vous  àmoi!ûe; 
vous  à  moi  ! 

L'influence  littéraire  sur  les  moeuas.  — Je  m'y  fit 
et  je  le  priai  de  me  permettre  de  me  promener  quelques  instani 
avec  lui.  Il  me  fit  un  signe  gracieux  ;  je  me  rangeai  à  son  cùU 
Monsieur,  lui  dis-jc,  l'enclos  dont  vous  me  parlez  conviendrait 
mon  père  et  me  conviendrait  aussi  ;  mais  il  faudrait  encore  que 
curé  de  la  paroisse  convînt  à  mon  père,  surtout  qu'il  me  ron 
Je  lui  parlai  franchement  des  opinions  de  mon  père.  Ensuite,  vi 
nant  aux  miennes,  je  lui  dis  : 

Vous  êtes  homme  du  monde,  et  sans  doute  vous  aimcK  Ilab< 
lais,  Montaigne  ?  Pour  moi  je  ne  les  aime  plus  ;  mais,  étant  grai 
écolier  au  collège  de  Lyon,  où  j'étudiais  sous  la  tutelle  d'un  t 
mes  parents  établi  dans  cette  ville,  j'aimai  ces  deux  auteurs  t 
folie. 

Rabelais  me  charma  d'abord  par  sa  gaîté,  ensuite  par  ses  op 
nions  licencieuses,  qui  favorisaient  l'indépendance  de  mon  âge 
la  chaleur  de  mon  sang.   Mais  un  jour  que,  la  tète  pleine  de 
lecture,  m'imaginant  qu'il  n'y  qu'à  demander  à  une  femme  poi 
obtenir,  je  demandai,  dans  son  style  naïf,  à  lajeune  fille  de  i 
parent,  nommée  Thôodosie,  elle  me  défendit  de  lui  parier  de 
vie,  et  me  dit  de  me  retirer.  Je  crus  que  c'était  du  formu 
féminin  ;  mais  elle  m'arrêta  par  un  soufllet  si  franc  et  si  fci 
(lue  mon  œil  droit  en  larmoya  plus  d'un  an. 

L'influence  littéraire  sur  les  opinions  sociales.  « 
Depuis,  je  n'eus  plus  la  même  fui  aux  doctrines  de  Rabelais, 
ma  foi  à  celles  de  Montaigne  en  fut  en  mémo  temps  ébranlée. 

A  vingt-quatre,  vingt-cinq  ans,  je  crus  avoir  le  droit  de  raisi 
r.er  avec  ma  raison.  Montaigne  avait,  en  se  jouant,  gravé 
mou  ùmc  ses  piquantes  diatribes  contre  la  société  actuelle  :  je 
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;  je  te  voulais  depeadam,  auds  je  ne  faisait 

!  siècle,  me  diaaia-je,  8>st  kmangé^  s^est  «oquè  des 
i  Tont  précédé,  et  il  a  été  snivi  par  d'autres  siècles 
r  tour,  se  sont  louanges,  se  sont  moqués  de  lui.  Mon- 
fait  que  preadre  les  devants  sur  i^venir. 
(nie  me  paraissait  entièrement  justifié, 
la  longue,  ma  raison  grasdissant  par  la  réflexion,  je 
i  doutes  de  Montaigne,  et,  ouvrant  à  côté  de  son  livre  les 
lu  monde,  j'y  vis  que ,  toutes  les  fois  qœ  le  génie,  en 
lots  la  raison,  bien  attentive,  bien  conduite,  âisait  une 
«,  ou,  si  Ton  veut,  tirait  de  la  nature  éternelle  des 
le  conséquence  étemelle,  c'estrà-dire  juste,  la  raison 
ations  suivantes  la  recevait  avec  respect  comme  un  prin^ 
uable,  et  la  transmettait  comme  axiome,  comme  vérité 
sacrée.  Je  recherchai  ces  axiomes  ;j*en  trouvai  partout 
"and  nombre  ;  j'en  trouvai  dans  toutes  les  parties  de  nos 
los  sciences,  de  nos  institutions,  de  nos  opimons,  de 
aes.  h  reconnus  môme  que  le  nombre  en  augmentait 
rement  à  mesure  que  le  genre  humain  s'éloignait  des 
Âges.  En  môme  temps,  et  pour  la  première  fois,  je 
i  que  Montaigne,  cet  auteur  gascon,  avait  été  surtout 
'cc  son  lecteur,  qu'il  avait  affecté  le  pyrrhonisme  sur 
choses,  ^nt  son  livre  même  m'avertissait  qu'il  était 

ins  doute,  me  dis-je,  la  forme  du  doute,  appliquée  à 
ts  généralement  et  dans  tous  les  temps  reçues,  est  bril- 
is  elle  n'est  ni  logique  ni  philosophique. 
ordonné  aux  fruits  de  mûrir,  à  la  société  humaine  de 
ionner.  La  société  humaine,  depuis  le  commencement 
>,  exécute  cet  ordre  à  son  insu  ;  mais,  dans  les  routes 
>énibles  qu'elle  est  obligée  de  suivre,  elle  a  besoin ,  pour 
ie  verve,  de  confiance,  et  même  d'un  peu  d'orgueil  :  voilà 
chaque  *siècle  ril  si  haut  des  efforts  des  autres  siècles, 
H  haut  des  siens  ;  voilà  pourquoi  il  se  croit  à  la  perfec- 
maturité ,  ce  qui  est  vrai  d'une  manière  absolue  dans 
parties  et  d'une  manière  relative  dans  les  autres.  Les 
lorsqu'ils  veulent  faire  les  pyrrhoniens,  lorsque,  pour 
ts  de  leur  gloire,  ils  viennent  troubler  ce  noble  et  indis- 
eathousiasme,  sont  donc  coupables  envers  la  société. 

LUEKCE  LITTÉRAIRE   SUR  LES  OPINIONS   RELIGIEU- 

e  secouai  encore  plus  vigoureusement  le  joug  de  Rabe- 
Mootagne  quand  je  sentis  le  besoin  de  me  fairv  des 
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idées  fixes  sur  la  religion.  L^Dn  riait  ou  voulait  rire  de  tout , 
Fautre  doutait  ou  voulait  douter  de  tout;  j^osai  penser  sans  eux. 
Je  portai  mes  regards  sur  les  temps  écoulés  jusqu'à  moi.  Je 
vis  que  toujours  rintolligence  humaine  avait  déposé  d'un  ordon- 
nateur. 

Je  vis  que  cet  ordonnateur  ne  pouvait  que  vouloir  Tordre 
dans  toutes  les  parties  du  vaste  système  de  ce  monde ,  où  la  so- 
ciété humaine  occupait  un  si  grand  espace. 
Je  vis  qu'ordre  observé ,  ou  vertu ,  était  la  môme  chose. 
Je  vis  que  cet  ordonnateur  devait  donc  vouloir  que  nous  ob* 
servassions  Tordre,  que  nous  fussions  vertueux. 

Je  vis  qu'il  nous  avait  donné  tous  les  moyens  de  Tètre  en  met- 
tant dans  notre  àmc  le  sentiment  de  Tordre ,  du  désordre ,  de  la 
vertu ,  du  vice,  le  sentiment  moraP. 

Je  vis  que  de  la  perpétuité  de  Tordre  nécessairement  voulue 
par  cet  ordonnateur ,  nécessairement  tout-puissant ,  dérivait  sn 
justice ,  et  de  sa  justice  la  rémunération  des  bonnes  actions ,  ta 
punition  des  mauvaises. 

Je  vis  quc^  la  rémunération  des  bonnes  actions ,  la  punition 
des  mauvaises,  n'ayant  pas  toujours  lieu  dans  ce  monde,  il  devait 
V  en  avoir  un  autre. 

Je  vis  clairement  une  porte  à  l'extrémité  de  cette  vie. 
Ni  Rabelais  ni  Montai^e  ne  pouvaient  briser  la  chaîne  qui 
m'y  conduisait ,  parce  que  le  premier  chafnon  tenait  h  an  fait 
éternel ,  aux  rapports  des  êtres  doués  du  libre  arbitre  agissant 
les  uns  sur  les  autres ,  ti  Tordre  moral ,  à  Tordre. 
Je  fus  forcé  de  me  faire  cette  croyance. 
L'kvangile.  —  Aussitôt  je  m'interrogeai  dans  mon  cœur  sur 
ces  rapports  des  êtres  doués  du  libre  arbitre  agissant  les  uni^ 
sur  les  autres  ;  je  m'interrogeai  en  même  temps  sur  leurs  de- 
voirs entre  eux,  et,  multipliant  mes  demandes,  mes  réponses. 
il  en  résulta  un  code  d'ordre  moral,  d'ordre  universel,  de  vcrlti 
morale,  de  vertu  universelle,  qui  me  rappela  toutes  les  lignes  de 
rRvangilc.  Ce  fut  \h  une  des  mille  prouves  de  sa  céleste  origint^ 
quo  ma  raison,  émanée  de  celle  de  Dieu, faite  sur  le  type  de  ccllr 
de  Dieu,  fut  obligée  de  reconnaître.  Alors  je  m'attachai  plus  for* 
lonionl  que  jamais  à  ce  livre  que  m'apportaient  intact ,  sans  aht^- 
ration,  les  générations  passées,  dont  la  première  l'avait  reçu  del? 
raison  divine,  parlant  dans  la  honcho  de  Jésus-(ihrist,  son  divin 
auteur.  xMorsmon  respect  pour  ce  livre  qui  avait  promis  le  bon- 
heur (lu  (iiel,  (jui  Tavuil  commencé  sur  la  terre ,  qui  avait  réfor- 
mé ,  changé ,  reconstitué  le  monde ,  qui  avait  eu  j>our  ses  plu! 
violents  ennemis  les  autres  livres  de  morale ,  parce  qu'ils  n« 
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leavent  soutenir  la  comparaison ,  surtout  parce  que  seul  il  s'ap- 
mie  sur  le  livre  le  plus  antique ,  augmenta.  Mon  respect  aug- 
nenta  encore  par  celte  pensée  que,  depuis  que  la  découverte 

nmprimerie  avait  rendu  Tesprit  humain  tout  géométrique ,  il 
Hait  Tunique  livre  de  dogme  qui ,  à  l'avenir ,  pûl  être  à  Tusage 
les  hommes.  Et  je  repris  dans  mes  mains  TÉvangile ,  en  me  di- 
iiDt  que,  si  j'avais  été  plus  expérimenté,  plus  instruit,  plus  in~ 
telligent,  il  n'en  serait  jamais  sorti. 

Monsieur ,  me  dit  l'homme  que  je  venais  de  rencontrer ,  ou 
rbomme  de  la  montagne,  en  vous  entendant  je  suis  convaincu  au- 
tant que  jamais  que  le  plus  ou  moins  profond  sentiment  de  la  di- 
initè ,  la  foi  religieuse ,  prise  dans  sa  belle  acception ,  se  mesure 
I  la  capacité  de  la  raison  de  chacun. 

La  doctrine  de  l'évangile.  —  Et,  à  cet  égard,  laissez- 

î  vous  dire  qu'il  est  étonnant  que  vous  vous  soyez  arrêté  à 

>itié  chemin.  Vous  croyez  à  Jésus-Christ,  à  l'Évangile,  et  voilà 
Nii  ;  mais  jusque  là  vous  n'êtes  encore  dans  aucune  société  de 
!irètiens ,  dans  aucune  communion ,  dans  aucune  église  :  car, 
Mvqu'oQ  est  dans  une  société  religieuse ,  une  communion  reli- 

ose ,  une  églisCi,  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  religieux ,  il  faut 
ire  religieux  comme  les  autres;  ce  n'est  pas  tout  que  de  croire  à 
origine  du  livre  de  la  loi ,  au  livre  de  la  loi ,  il  faut  encore  croire 
Texplication  qu'en  a  donnée  la  société ,  la  communion  ;  il  faut 
roîrc  à  la  doctrine  de  l'Église  :  or  l'explication  qu'yen  a  donnée 
i  société ,  la  communion  du  grand  nombre ,  c'est-à-dire  la  doc- 
inc  des  catholiques ,  doit  être  naturellement  préférée  à  Texpli- 
ition  qu'en  a  donnée  la  société  ,  la  communion  du  petit  nom- 
re ,  c'est-à-dire  à  la  doctrine  des  dissidents. —  Oh  !  lui  dis-je , 
'est  à  examiner. —  Examinons,  me  répondit-il,  je  le  veux  bien. 

L'église  protestante.  —  N'est-ce  pas  que  l'Église  pro- 
*stante ,  comme  l'Église  catholique,  croit  à  Jésus-Christ,  à 
Ërangile?  qu'elle  croit,  comme  l'Église  catholique,  à  l'explica- 
ioo  qu*a  donnée  de  l'Évangile  la  société  primitive,  la  commu- 
ioo  primitive  des  chrétiens  ?  qu'elle  croit  à  la  doctrine  de  la 
rimitive  Église,  mais  qu'elle  ne  croit  pas  à  l'explication  qu'a 
ODoée,  aux  siècles  suivants,  la^société,  la  communion  deschré- 
iens  ;  qu'elle  ne  croit  pas  à  la  doctrine  de  l'Eglise  moderne  ^  ? 

L^éGLiSE CATHOLIQUE. —  Il  mc  semble  à  moi  que  la  société, 
1  communion  du  plus  grand  nombre,  l'Église  catholique,  l^Églisc 

deme ,  s'est  montrée  incontestablement  plus  conséquente  aux 

rais  principes  de  sociétés ,  en  ce  qu'elle  a  voulu ,  pour  tout  ce 

\m  nV'tait  pas  rigoureusement  de  dogme ,  toujours  rester  sou- 

reraioe,  toujours  pouvoir  expliquer  les  explications  précédentes, 

ut.  s. 
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toujours  pouvoir  interpréter  ses  doctrines  ;  en  ce  qu'elle  a' 
participer  aux  progrès  de  Tesprit  humain  ,  ne  pas  mettre 
de  rÉgise  la  raison,  devenue  plus  éclairée,  plus  forte  par  le 
grcs  des  âges ,  elle  s'est  montrée  incontestablement  plus  n 
nable. 

La  réunion  des  deux  églises. —  Mais,  continua  11] 
de  la  montagne  en  allant  au  devant  de  mes  objections ,  n  y 
rait-il  pas ,  pour  la  paix  du  monde ,  des  moyens  de  s'cnt 
de  se  concilier?  Certes  il  y  en  aurait.  Jeune  homme,  ajoui» 
si  j'en  juge,  et  je  dois  en  juger  par  ce  que  vous  m'avez  dit. 
je  ne  vous  crois  pas  moins  sincère  devant  les  hommes  que 
vont  Dieu ,  vous  n'êtes  pas ,  je  vous  le  répète ,  vous  n'é 
même  Albigeois,  vous  êtes  encore  moins  calviniste,  encore 
luthérien  ;  mais  je  suppose  qu'en  ce  moment  vous  en  rep 
tiez  les  différentes  Églises,  voyons  ce  que  vous  demanderiez 
qu'elles  vinssent  dans  la  nôtre  reprendre  la  vaste  place  qu* 
ont  laissée  vide.  —  Monsieur,  lui  répondis-je ,  vous  le      ez 
mieux  que  moi. — Vous  voudriez,  reprit-il,  que  nous  com 
sions  par  accorder  notre  foi  sur  les  mystères ,  et  d'abord 
lui  de  l'Eucharistie.  Â  cet  égard,  voici  l'opinion  d^un  vieui 
pitaine  protestant,  grand  controversiste  qui  avait  sa  poitrine 
verte  de  cicatrices  et  son  pourpoint  de  guerre  doublé  d'une  t 
de  théologie  ^,  imprimée  sur  satin'.  Je  me  repens  surtout 
ditril ,  de  m'étrc  si  long-temps  disputé,  battu  et  canonné  po 
transsubstantiation ,  sur  laquelle  nous  ,  protestants ,  nous  : 
entendons  beaucoup  moins  c|ue  les  catholiques*^.  Je  pense 
jourd'huique,  les  premières  Eglises  chrétiennes  nous  ayant  ti 
mis  certains  dogmes  sous  le  nom  de  mystères ,  il  fallait  les  i 
voir ,  les  croire ,  les  adorer  comme  mystères  dont  le  sens  i 
tique  ne  peut  être  révélé  à  l'homme  de  ce  monde.  Le  g 
prêtre  Aaron  n'entrait  dans  le  sanctuaire  que  la  tête  voilée; 
anges  ne  contemplent  la  face  de  Dieu  qu'à  travers  leurs  a 
N'expli(iuonspaslcs  mystères,  et  nous  obéirons  aux  plus  an< 
nés ,  aux  plus  antiques ,  aux  plus  saintes  traditions  de  TÉglis 
nous  aurons  à  tout  jamais  écrasé  les  germes  des  plus  intc 
nablos  ([uorelles**. 

Ensuite  l'homme  de  la  montagne  passa  à  la  discussion  de 
sieurs  autres  points.  Mais  enfîn  je  l'arrêtai.  Monsieur,  lui 
je  ,  depuis  (pie  j'ai  reconnu  (ju'il  doit  être  dans  la  justice  de  I 
de  graduer  les  peines,  je  ne  répugne  pas  au  dogme  du  purgat^ 
mais  j(»  ru»  veux  pas  lo  plat  de  la  collecte  pour  les  Ames. 

11  sourit  ;  il  continua. 

Je  1  arrêtai  encore.  Monsieur,  je  ne  répugne  pas  non  plus 
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1  des  prières:  en  effet,  pourquoi  ma  raîsoii  voudrait-^ 
es  liens  de  cette  belle  et  grande  fraternité  des  chré- 
t  les  uns  pour  les  autres? 

)ugue  pas  davantage ,  ajoutai-je,  à  la  communion  des 
avec  les  saints  :  elle  lie  aussi  par  des  liens  d'amour 
isible  au  monde  non  visible  ;  elle  établit  une  commu- 
les  vivants  et  les  morts.  Je  pense  donc  qu'on  peut  in- 
hommes  parfaits  qui  nous  ont  précédés  depuis  tKnt 
,  je  pense  qu'ils  peuvent  prier  Dieu  pour  nous , 
ads  que  de  cette  source  pure  ne  découlent  plus  des 
uperstitieuses,  des  abus,  qui  dégradent  PÉglise  et  la 

e  de  la  montagne  m'écouta  et  garda  le  silence.  U  eon- 

maintenant  aux  sacrements  *',  qu'on  aurait  pu  aus^i 
s  sept  rites  par  excellence ,  les  sept  rites  essentiels,  ou 
l  les  sept  rites.  Quand  il  eut  fini ,  il  me  dit  :  Lesquels 
is?  —  Je  n'en  rejette  aucun;  seulement,  je  veux  des 
s  dans  l'administration  des  deux.  Mais  asseyons^ 
lai-je ,  ceci  pourrait  être  un  peu  long.  Nous  nous  as- 

je  voudrais  qu'on  se  confessât  dans  la  position  où ,  en 

.,  nous  sommes  ;  accordez-moi  cela ,  je  vous  accorde- 

rt  les  divers  sens  que  les  catholiques  et  les  protestants 

ux  passages  de  l'Ecriture^*  relatifs  à  la  confession  , 

quand  il  a  failli ,  ne  peut  qu'être  souvent  ramené  par 

les  conseils  d'un  ministre  prudent  et  sage  :  car ,  dans 

'■  la  vie ,  jamais  nous  ne  sommes  plus  près  de  nous  cor- 

orsque  nous  venons  volontairement  faire  la  confidence, 

os  torts,  à  un  indulgent  ami.  Toutefois,  cette  confi- 

aveu,  doit  être  fort  sommaire , fort  grave.  Je  lui  ra- 

i  aventure  avec  Théodosie ,  et  j'ajoutai  :  Si  Théodosie 

;  donné  un  soufflet ,  si  ensuite  j'ai  eu  des  torts  avec 

ux  bien  les  avouer  ;  mais  je  ne  veux  pas ,  sous  pré- 

ircons      ces  atténuantes,  aggravantes,  souiller  nMis 

i  lemps  que  les  pensées  de  mon  ami.  Il  y  a  plus, 

e     i  que  le  nom  de  confesseur,  nom  mal  fiait,  mal 

profit  de  la  religion ,  remplacé  par  celui  d'auditew 

tout  ce  que  relativement  à  la  confession  je  demande  ? 
je  ;  non  certes,  il  s'en  faut  bien.  Monsieur,  je  suis  hom^ 
lïomme  toutes  les  créatures,  peur  de  la  mort  ;  cela  doit 
,  c'est  l'ordre  de  la  nature.  Je  deviens  malade  ;  mais , 
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tandis  que  Tespérance ,  sous  la  figure  de  mes  amis ,  de  moi 
decin ,  m'affirme  que  j'en  réchapperai ,  tandis  que  je  me  l'a 
bien  plus  indubitablement,  tout  à  coup  le  prôtre  se  montre,  ei  i 
rinstantmon  âme,  effrayée,  voit  derrière  lui  la  bière  se  clouer.  I0 
cloches  se  mettre  on  mouvement,  les  cierges  s'allumer.  Qu 
différence  y  a-t-il  alors  entre  moi  et  le  scélérat  que  vient  de  ( 
damner  la  justice?  Je  suis  dans  mon  lit,  il  est  sur  le  pavé  du  prc 
toirc.  Ah!  ministres  de  la  bonté  divine,  prêtres!  ah!  ne  v( 
dissimulez  plus!  combien  d'hommes  que  vous  avez  assistés 
sont  sortis  de  la  vie  par  le  noir  et  affreux  tonneau  de  Régulas  î 

Je  veux  donc  que  dans  aucun  cas ,  que  sous  aucun  prétexte 
le  confesseur  ne  sorte  de  Téglise. 

Suivant  moi ,  celui  qui  abolira  ce  barbare  usage  sera  le  bien 
faitcur  des  races  présentes  et  des  races  futures ,  le  bienfaitcnr  I 
plus  glorieux  devant  Dieu  ;  il  aura  fait  le  plus  grand  bien  à  ] 
terre,  il  en  aura  ôté  le  plus  grand  mal. 

Vous  oubliez ,  me  dit  l'homme  de  la  montagne ,  que  ce  n 
pas  seulement  le  prêtre  qui  effraie  le  malade ,  que  c'est      or 
le  notaire. — C'est,  lui  répondis-je,  à  la  puissance  ecclési      juc 
retenir  le  prêtre ,  c'est  à  la  puissance  laïque  à  retenir  le  notai! 
qu'appellent  d'avides  collatéraux ,  sur  la  tête  desquels  le  ciel 
vrait  tonner,  sous  les  pieds  desquels  la  terre  devrait  se  fendre. 

Mais ,  objecta  -t-il  encore ,  dans  toutes  les  communions,  dat 
toutes  les  religions ,  il  en  est  de  même.  —  Je  le  sais  ;  toutefois 
si  je  demande  quelle  est  la  première  vertu,  la  religion  chréliem 
ne  me  répondra-t-elle  pas  que  c'est  l'amour  des  hommes?  1 
n'est-ce  pas  à  elle  qu'il  appartient  d'en  donner  aux  autres  i 
gions  l'exemple? 

Il  me  fit  plusieurs  ol>jections  prises  du  salut  étemel.  Je  I 
démontrai ,  et  il  s'en  fallait  bien  que  son  bon  cœur  répugnât 
m'cntcndrc,  que  le  vrai  moyen  de  faire  son  salut  consistait  à  vi^i 
chrétienncniont,  vertueusement,  h  ne  pas  attendre  une  absoli 
lion  certaine  à  la  derniôre  heure  du  dernier  jour. 

Vous  rejetteriez  donc  aussi,  me  dit-il,  la  confirmation? — El 
n'est  i)as  in(lis})ensabl(î  ;  mais,  comme  l'Kglise  ne  veut  pas  perd 
un  s(Mil  usage,  comme  le  clerc  lève  encore  la  chasuble  du  prètr 
anjounDiui  très  courte*^,  ainsi  qu'il  la  levait  au  temps  où  c! 
était  tn\s  longue*'"',  j'admettrais (juo  rextrême-onction  fiU  donn» 
une  fois  (mi  la  vie,  à  la  premirro  confession. 

Jeune  homme,  me  dit-il  avee  douceur,  en  reprenant  et  i 
m'invitanl  :i  n^premlre  la  i>romeiia(ïe,  ne  demamlez  pas  ces  cor 
cessions  aux  temps  présents. 

^ous  sommes,  ajonla-l-il,  presque  d'aceonl  sur  la  doclrim 
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'ons  encore  plus  facilement  sur  le  culte.  Ne  m^avez- 
^jà  dit  que  vous  n'étiez  pas  iconoclaste  ?  —  Cela  est 
•udrais  seulement  que  les  idées  du  peuple ,  surtout 
npagnes ,  fussent  bien  fixées  ,  quHl  nlionoràt  pas  la 
^c,  le  bois  taillé,  la  toile  peinte*'.  Mais,  à  votre  tour, 
irciriez  les  offices.  Une  petite  heure,  une  grande  de- 
suffisent:  car,  après  ce  temps,  il  n*y  a  guère  que  les 
prient ,  et  Tesprit  a  beaucoup  de  peine  à  ne  pas  être 
i,  aux  plaisirs. 

sserez-vous  nos  habits  dorés  ?  —  Oui ,  et  même  plus 
le  sont  pas  les  habits,  ce  sont  les  prêtres  que  je  trouve 
(  trop  riches. 

ici ,  continua  Thomme  de  la  montagne ,  à  la  discipline 
Certes,  elle  fait  encore  moins  partie  de  la  religion  que 
toutefois  elle  a  été  une  des  premières  causes  de  votre 
'•.  Je  pris  la  parole.  Jamais,  lui  dis-je,  les  protes- 
isentiront  à  s'abstenir  de  viande,  pas  plus  qu'à  se  don- 
l  sur  les  épaules.  Vous  me  direz  peut-être  aussi  de  de- 
s  concessions  aux  temps  futurs;  eh  bien!  je  les  leur 
i.  —  Vous  attendrez  long-temps.  —  Je  leur  deman- 
de supprimer  toutes  les  fêtes ,  d'en  renvoyer  la  célé- 
dimanchcs.  — Vous  attendrez  long-temps.  —  Je  leur 
i  la  suppression  des  dîmes.  —  Vous  attendrez  long- 
Dcs  moines.  —  Vous  attendrez  long-temps.  —  Je  leur 
i  le  mariage  des  prêtres**.  —  Vous  attendrez  encore 
emps ,  et  je  ne  sais  si  jamais  il  sera  possible ,  surtout 
I  sera  religieusement  et  même  politiquement  convena- 
aciner  cet  antique  célibat  sacerdotal.  —  Et  ces  condi- 
îues  ,  et  celte  transaction  accomplie,  je  me  fais  tout 
bigeois  avec  les  Albigeois,  qui  tous  se  font  calvinistes; 
ivec  les  calvinistes,  qui  tous  se  font  luthériens;  enfin  lu- 
»c  les  luthériens,  qui  tous  se  font  catholiques. 


ON  XXXÏX.  — LA  NIÈCE  DE  CHATILLON. 

le  ,  en  ne  finissant  pas  hier  son  histoire ,  a  retardé  en- 
départ  ;  il  m'a  ramené  aujourd'hui  sur  les  bords  de  le 
ici  homme ,  m'a-t-il  dit ,  croiriez-vous  qu'était  l'homme 
lagne  avec  lequel  j'avais  si  long-temps  conlroversé  ? 
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C'était  le  curé  de  Mareuil ,  village  des  environs  ;  il  me  Tapprit 
lui-môme,  lorsque,  Fun  et  Tautrc  continuant  à  confondre  nos  vœux 
pour  la  i)acification  des  Églises  de  France^,  je  lui  dis:  Mais,  pour 
ce  saint  œuvre ,  il  faudrait  écarter  ces  théologiens  fougueux ,  ces 
ergoteurs  avides  de  célébrité,  de  disputes  et  de  dissensions;  il 
faudrait  laisser  se  rapprocher  les  bons  ministres  *,  les  bons  curés*. 
Mais  où  les  trouver  les  uns  et  les  autres?  où  trouver  des  curés 
qui  parlent,  qui  pensent  comme  vous?  Ah  !  Monsieur,  il  n'y  en  a 
pas! 

Le  bon  curé. —  Je  répétai  :  Il  n^y  en  a  pas!  il  n^y  en  a  pas! 
en  élevant  de  plus  en  plus  la  voix.  —  Il  y  en  a,  me  répliqua-t-il  en 
souriant,  il  y  en  a,  car  je  le  suis,  et  il  y  en  a  bien  d'autres!  L'ap- 
parition de  quelques  attroupements  de  protestants  nous  a  forcés 
ici  à  changer  d'habit  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  m'éloigner  de  ma  pa- 
roisse, et  si  vous  achetez  le  bel  enclos  dont  je  vous  ai  parlé,  vous 
en  serez  habitant.  —  Oh  !  Monsieur,  dis-je  à  cet  excellent  homme 
dont  aujourd'hui  l'archevêque  de  Bourges ,  l'évôquc  de  Manies, 
les  curés  de  Saint-Eustache,  de  Sainl-Sulpice,  de  Paris,  qui  ont 
t'ait  entrer  Henri  IV  dans  l'église  catholique^,  et  qui,  à  sa  suite, 
auraient  fiiit  entrer  l'église  prolestante,  si  elle  eût  voulu  le  suivre, 
me  rapj)ellent  ou  les  traits,  ou  le  regard,  ou  le  son  de  voix,  oh! 
Monsieur ,  vous  éles  curé  !  F^t  je  lui  pris  et  lui  serrai  les  mains. 
0  bon  curé  !  je  veux  croire ,  je  crois  tout  ce  que  vous  croyez!  0 
bon  curé  !  je  serai ,  je  suis  votre  paroissien  :  car ,  pour  rétro ,  je 
couvrirai  toutes  les  enchères,  je  donnerai  tout  mon  argent,  tout 
mon  bion  ,  je  donnerai  tout. 

Je  le  saluai  et  m'en  allai.  Il  m'arrêta  qu'à  peine  j'avais  fait  quel- 
ques pas ,  et,  passant  amicalement  son  bras  dans  le  mien,  il  me 
dit  :  Nous  ne  nous  quittons  pas  si  tôt;  je  vous  emmène  à  Chàtil- 
Ion,  chez  mon  frère  le  notaire  ;  vous  ne  serez  peut-être  pas  fitehé 
d'avoir  prolongé  votre  promenade. 

La  belle  m^xe.  —  Nous  traversâmes  un  pays  riche,  bien 
cultivé,  ot  nous  arrivâmes.  La  maison  du  frère  de  ce  bon  curî' 
était ,  au  deiiors ,  d'une  apparence  assez  modeste;  mais ,  au  do- 
dans  ,  elle  était  bien  meui3lée,  bien  étoffée.  Le  bon  curé  me  fil 
passer  dans  une  salle  remplie  de  portraits  d'anciens  notaires  ;  un 
momoiit  après  parut  leur  petit-fils,  qui,  par  l'air  de  sa  figure  cl 
par  son  genre  d'habillement ,  complétait,  pour  ainsi  dire,  la  col- 
lection (les  notaires  de  (ihiltillon.  Mon  frère  ,  lui  dit  le  curé ,  }0 
n'ai  pas  vu  aujourd'hui  ma  nièce  ;  où  est-elle?  Le  notaire  ouvrit 
une  port(i  latérale  et  appela  sa  fille.  Je  crus  voir  entrer  le  prin- 
temps (îl  loule  sa  fraîcheur,  la  pudeur  et  toutes  ses  roses.  Je 
restai  immobile,  troublé.  La  jeune  demoiselle,  ayant  levé  les 
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,  te  levds  ^  me  dit  lé      fe ^  qi»  ma 

c  m|«m  li'aiiaiieft  ;  je  v<  tous  k» 

le  1 1*<     i  ai  aûr.  i         ;e ,  a'éiani 

U      I      i¥a€  a  tda  prêtre: 

V9  M  èi  ;  meoe  I  '  la  voire  époux  ;moit 
ivoire  I  ire.  nion  irère,  je  ne  eonaais ee  jeune 
e  de]       qi  leures ,  et  c'eai  eorame  si  je  le  con- 

puis  qu  là  en        je  vous  réponds  k  tous-,  dev«ifc  Dieit 
îs  boinmes ,  oe  votre  boRheur. 
tia;  j'amenai  mon  pève  et  mea  graad-père;  ils  mnf 
.enarrivant^lamèceduboBCurèfetles  noces  furent^ 
dire ,  foites  au  débotté. 

ITB  CLOCHE.  -^  Monsieitrt  ai-je  dit  àmen  hdte,  jift»e 
roir  appris  votre  histoire.  La  Champagne  est  un  pays 
s  rencontres,  j'y  compte  aussi  la  mienne.  Je  n'ai  pas 
oflier  cette  occasion  de  le  remercier  de  toutes  ses  po-^ 
ieur  !  Monsieur  !  m  Vt41  répondu  en  m'emme- 
snoez  cette  petite  doehe  :  elle  nous  avertit  de  finir 
nents  ;  elle  sonne  le  dîné.  Nous  sivons  pris  le  chemin 
»n. 

pLiciTÉ  DES  REPAS.  —  Je  n'sâ  point  parlé ,  je  vena 
A  table  des  riches  habitants  des  campagnes  tels  que 
avec  lequel  nous  sommes  convenus  dès  le  premier 
le  changerait  rien  au  service  ordinaire. 
i  jours  le  pot  bouillant  est  placé  au  milieu  de  la  table, 
ilevé  par  un  grand  plat  de  mouton ,  de  veau  et  de 

du  repas ,  on  porte ,  avec  le  fruit ,  quelquefois  une 
(âteau;  c'est  tout®. 

,  vin  blanc,  dans  des  verres  doni  le  fond  est  garni  de 
e*. 

•n  arrivée  en  France,  je  savais  qu'il  y  a  trente  ou 
ms  le  plus  grand  des  chanceliers  vivait  avec  la  même 
:  le  bouilli  le  matin,  le  rôti  le  soir,  jamais  davantage*, 
tiôte,  on  se  moque  de  la  continuité  de  l'ancien  usage  de 
i  pain*,  d'en  6ter  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  encore 
avel  usage  de  manger  avec  une  fourchette^.  On  a  dit 
idicuie  mode  de  ne  pas  manger  avec  les  doigts  avait 

er  les  villes,  mais  qu'elle  aurait  de  la  peine  à  gagner 

s      agnes. 
ACES  APRÈS  LE  REPAS.  —  Telles  on  lit,  dans  les 
liges,  noires,  à  l'usage  du  diocèse  de  Rheims^S  les 
■es  le  diné,  le  soupe,  telles  mon  hôte  les  a  dites  d'un 
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bout  à  Tautre.  Après  le  dernier  signe  de  la  croix,  à  la  fin  de! 
ces,  il  s'est  tourné  vers  moi,  et  m'a  fait  un  profond  salut,  quej 
ai  rendu  par  un  autre  aussi  profond.  Je  me  suis  ensuite  ti 
vers  son  épouse  :  elle  m'a  fait  une  grande  révérence,  que  je 
rendue  parun  profond  salut  ;  toute  la  famille  m'a  salué  d'une 
nation,  je  l'ai  saluée  de  même**. 

La  prière  du  soir.  —  Telle  on  lit,  dans  les  Heures^ 
guo  prière  du  soir,  telle  mon  hôte  l'a  dite  d'un  bout  à  l'auu 
était  au  milieu  de  la  salle,  élevé  sur  la  marche  d'un  prie-i 
entouré  de  sa  grande  famille  :  il  me  représentait  les  plus  anti< 
les  premiers  prêtres.  On  s'est  levé  ;  c'était  l'heure  du  cou( 
me  suis  avancé  vers  mon  hôte  pour  prendre  congé  de  lui. 
sieur,  m'a-t-il  dit,  nous  n'avons  pas  récité  l'oraison  des  v 
gcurs*^,  parce  que  mon  épouse  espère  que  vous  ne  lui  refi 
pas  la  journée  de  demain,  comme  la  dernière.  Aux  instano 
la  maîtresse  de  la  maison,  cette  bonne  nièce  du  bon  curé,  se 
jointes  celles  de  la  famille.  Je  me  suis  obstiné  à  partir  au  ; 
du  jour.  Nous  avons  long-temps  contesté  ;  enfin,  de  poHte 
d'honnêtetés,  de  compliments,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  de 
re  las,  j'ai  promis  de  demeurer  jusqu'à  midi,  et  nous  avons 
juste  partagé  le  différend. 


Statiox  XL.  —  LES  AMENDES. 

Je  suis  à  Rlioims. 

11  ne  faut  pas  trop  dormir  quand  on  a  une  forte  journée  à  f 
ce  matin,  pour  mVtrc  éveillé  un  peu  tard,  je  n'ai  pu  partir. 

Vers  les  deux  hcuresaprès-midi,  j'étais  dans  ma  chambre^ 
les  fouêlrcs  donnent  sur  la  longue  place  de  la  Poissonncr 
pleuvait  à  verse  ;  j'ai  vu,  au  milieu  de  ceux  qui  tâchaient  i 
garantir  (le  la  pluie,  une  manière  d'oflicicrde  police,  couvcrl 
bon  manteau,  dépouiller  de  son  méchant  habit  un  pauvre  di 
en  lui  criant  :  Los  cinq  sous  !  les  cinq  sous  !  il  me  faut  absolu 
les  cin(|  sous  (ramcnde  !  J'ai  envoyé  Dominiciue  lui  porl< 
cinq  sous,  vx  le  pauvre  diable,  ayant  bien  vile  remis  son  haï 
tondu  i)lusi(.'urs  fois  les  bras  vois  moi  pour  me  remercier. 

La  piuii»  a  cessé,  et  bioiitôt  après  voilà  le  soleil  ;  mais  vo: 
bourreau  avec,  son  j^rand  fouot,  voilà  ilovant  lui  un  autre  \M 
diable,  dont  il  se  inollail  on  devoir  d  ensanglanter  les  épa 
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retiré.  Dominique  est  accouru,  et  in*adit  que,  si  je 
Br  encore  une  amende,  ce  devait  être  celle  d'un  brave 
,  ne  pouvant  la  payer,  allait  avoir  le  fouets  J*ai  de 
voyè  Dominique  ;  il  a  répondu,  en  mon  nom,  de  tout 
dû,  et  la  foule  sVst  dispersée.  Quelques  moments 
Tgiste  est  entré,  amenant  nn  homme  que  j*ai  aussitôt 
t  que  j*ai  fait  asseoir.  Monsieur,  m'a-t-il  dit  en  me 
an  papier,  je  vous  porte  le  compte  de  Tamende  dont 
a  générosité  de  vous  charger.  J'y  ai  compris  le  mon- 
)t,  parce  que,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  donné,  les  frais 
léjà  faits.  C'est  bien,  lui  ai-je  répondu,  j'ai  aussitôt  li- 
se, et  j'ai  tout  acquitté. 

4LITÉ  DES  AMENDES.  —  Vous  dovcz,  a  coutinué  cet 
recomptant  et  en  emboursant  mon  argent,  me  trouver 
"es  méchant  ;  je  suis  cependant  bon,  très  bon.  J'ai  ri 
Sncr.   Vous  avez  raison  de  rire,  m'a-t-il  dit;  mais 

ce,  les  hommes,  de  quelque  état  qu'il  soient,  ne  peu- 
*,  parler,  agir,  sans  qu'ils  aient  une  amende,  petite  ou 
idue,  comme  on  dit,  au  bout  du  nez.  Les  diverses 

ociété  ont  toutes  la  même  terminaisoacomminatoire  : 
imcndc*  !  Toutes  les  cours  bailliagères,  financières, 
,  municipales,  se  plaisent  à  en  prononcer,  non  seule- 
e  les  simples  bourgeois,  mais  encore  contre  les  pro- 
s  avocats,  les  notaires,  les  prêtres  et  autres  hommes 
léme  contre  les  sergents  exécuteurs  de  leurs  jugé- 
t  c'est  qu'outre  le  salaire  de  leurs  taxations,  outre  le 
pier,  du  parchemin,  des  bougies^,  elles  ont  leur  vin*: 
cres  d'amendes  sont-ils  plus  gros  que  les  plus  gros  li- 
Jn-chant^  ;  aussi  les  rouleaux  des  exécutoires  forment- 
ils  sont  déployés ,  comme  des  grandes  meules  de  foin 
uet  des  greffes^. 

•s  de  ces  amendes  sont  payées  entre  les  mains  des  re- 
blics^  ;  d'autres  sont  perçues  par  des  fermiers  à  qui, 
noi,  le  bail  en  a  été  fait^^. 

BSSITÉ  DES  AMENDES.  —  Mais  voici  qui  est  mainte- 
able  :  tout  aussitôt  que  ces  rouleaux  d'amendes  sont 
ement  dans  les  différentes  parties  de  la  France,  tout 

s  les  différentes  parties  de  la  France  naissent  ou  re- 

irdre,  la  police,  même  la  politesse,  car  il  y  a  des  amen- 

les  incivils  et  les  arrogants^*.  Cela  est  si  vrai  que, 

fermier  veut  se  venger  des  habitants  d'un  quartier,  il 

e  pas  exiger  les  amendes  de  malpropreté^*,  à  empê- 
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cher  les  sergents  de  prendre  Thabildc  ceux  qai  n'ont  pas  d'argcni 
et  qui  la  doivent  :  dans  peu  de  temps  le  quartier  devient  inhabi- 
table. Il  n'a  qu'à  ne  pas  exiger  l'amende  des  insoknces,  ou,  ce 
qui  est  pis,  à  ne  pas  exiger  Tamende  des  querelles ^^,  du  bruit,  à 
ne  pas  faire  sôvôrement  fouetter  ceux  qui  doivent  Tacquiltcr  ou 
pécuniairement  ou  corporcliement,  à  leur  volonté  :  en  peu  de 
temps  le  quartier  devient  encore  plus  inhabitable  ;  et  s*il  nous 
plaisait  de  faire  souvent  des  pactisations,  des  remises,  le  peuple, 
voyant  se  multiplier  au  milieu  de  lui  les  délits  et  les  méfaits,  ne 
manquerait  pas  de  venir  crier  devant  nos  maisons  :  Fermiers! 
fermiers  !  faites  payer  les  amendes  ;  vous  ne  faites  pas  payer  les 
amende*»' 

La  perfectibilité  des  amendes.  — Vous  ne  savez  peut- 
être  pas,  Monsieur,  a  continué  le  fermier,  que  les  plus  grands 
seigneurs  sont  gratifiés  de  riches  amendes**,  que  plusieurs  pré- 
sidents ont  leurs  pensions  assignées  sur  les  amendes*^,  que  le 
parlement  do  Paris  en  déjeune**^,  que  le  parlement  de  Toulouse 
en  déjeune  cl  en  dîne^^  Eh  bien  !  les  plus  grands  seigneurs  en 
seraient  beaucoup  plus  richement  gratifiés,  les  présidents  beau- 
coup mieux  pensionnés  ;  tous  les  parlements,  toutes  les  cours^ 
toutes  les  justices,  pourraient  en  déjeuner,  en  dîner,  en  souper; 
trente  mille  honnêtes  familles  de  fermiers ,  de  sous-fcrmien 
généraux ,  de  fermiers  généraux  ,  pourraient  en  vivre;  la  rivièn 
de  For  dos  peines  (jui  féconde  les  finances**  pourrait  devenir  ui 
fleuve,  si  les  procureurs  des  cours  seigneuriales,  les  procureun 
des  cours  royales,  (jui  sont  les  promoteurs  de  ces  peines  péeu- 
niarcs,  voulaient  être  un  peu  plus  fiscaux ,  vous  entendez  que  ji 
veux  dire  un  pou  plus  habiles  ;  surtout  s'ils  ne  voulaient  pas  fain 
les  équitables,  soupeser  les  amendes,  trouver  trop  lourdes  cellff 
de  dix  mille  francs  contre  les  généraux  des  aides  qui  n'ont  pas  h 
droit  de  |»orter  le  chaperon  écarlate  à  la  procession*'**  etquil( 
I)ortcnl,  colles  do  dix  millo  écus  contre  les  maçons  qui  ne  son 
pas  autorisés  à  démolir  les  autels,  et  qui  les  démolissent^**  ;  sur- 
tout s'ils  ne  voulaient  pas  faire  les  compilitissants,  les  tendres 
comme  si,  pour  être  procureurs  des  seigneurs,  procureurs  du  roi 
ils  en  élaicMit  moins  ])rocureurs  ;  surtout  si  les  lois  criminelles. 
moins  sanglantes  et  plus  bursales,  s'étendaient  à  un  plus  graot 
nombre  de  cjis.  Kn  général,  les  hommes  qu'on  n'amende  pas  avc) 
des  auxMidos  no  s'amondont  guère,  et,  par  la  faute  des  législateurs 
les  générations  restent  porvorsos.  Monsieur,  lui  ai-je  dit,  ei 
gardant  un  air  grave  autant  que  jo  le  pouvais,  je  ne  suis  pas  noi 
plusôloigiiô  do  ponsor  que,  sous  la  coniinuolle  action  dos  amendes, 
le  corps  social,  comme  la  pierre  sous  le  ciseau,  le  métal  sous  h 
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fiiçoBoer,  ae  polir  ;  et  certes,  si  j'étais  eonme  vous. 
'  général  des  tmeades  d'une  grande  viUe,  je  me  har- 
iller  trouver  les  hauts  persoBuages,  et  je  leur  dirais  : 
ez  les  aberrations  de  Tesprit  piMe,  le  goût  de  aou* 
s  de  gouvernement^*;  mais  ordonnez  donc  que  c^ui 
le  grand  républicanisme  de  Genève**  ou  le  petit  répu- 
Ic  Ghatelleraud*^  paiera  tant,  que  celui  qui  vantera 
î  des  Pays-Bas*^  paiera  tant  et  tant,  que  celui  ^ui 
cspotisme  du  grand  Turc,  du  dey  d'Alger,  paiera  tant 
Que  d'argent  !  que  d'or  !  —  J'irais  diez  le  moraliste, 
:  Vous  voulez  réprimer  les  vices  ?  punissez  d'usé  pe- 
i  la  médisance,  d'une  grande  amende  la  calomnie  ; 

réprimer  les  mises  indécentes?  eh  bien  !  quand  vQus 
triez  aux  belles  dames  qu'un  denier  tournois  pour  une 
i  descend  pas  assez  bas,  et  un  denier  parisis  pour  un 
œ  monte  pas  assez  haut,  vous  feriez  beaucoup  pour 
—  Que  d'argent  î  que  d'or  l  -^  Ensuite  je  m'adres- 
lœme  d'un  bon  sens,  d'une  raison  droite  ;  je  lui  di- 
voulez  bannir  les  mauvais,  les  faux  raisonnements  ? 

à  une  taxe,  et  établissez  un  £Bnmer.près  des  classes 
hie.  —  Que  d'argent  !  que  d'or  !  —  Enfin,  si  je  pou- 
'iier  du  roi,  je  lui  parlerais  ainsi  :  Grand  prince,  vous 

fleurir  les  lettres  et  les  arts  ?  vite  l  un  bon  et  long 
des  !  et  en  même  temps  un  fermier  près  les  cabinets 
,  les  ateliers  des  peintres,  les  salles  de  musique  et  de 
sntôt,  dans  votre  royaume,  ni  mauvais  tableau,  ni  faux 

pas.  —  Que  d'argent  !  que  d'or  !  Ah  !  que  d'argent  ! 
isait,  redisait  le  sous-fermier  général  en  ouvrant  la 
i%  nudns,  quand  tout  à  coup  il  s'est  levé  de  manière  à 
dre,  si  je  n'avais  entendu  dans  la  cour  un  sergent,  ve- 
»  en  toute  hàle,  qui  l'appelait,  qui  ne  cessait  de  l'ap- 
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t  ville  qui  voulait  être  impériale,  mais  qui  ne  voulait 
'empereur,  et  qui ,  avec  une  obstination  historique , 
ctorieusement  contre  lui  *  :  c'est  Metz ,  où  j'ai  déjà 
ues  jours ,  où  je  compte  en  passer  quelques  autres. 
i,  je  sortais  de  ht  place  d'armes ,  j'ai  été  aussitôt  forcé 
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d'y  rentrer  :  deux  belles  compagnies  dHnfanterie  venw 
moi  ;  elles  tenaient  toute  la  rue  ;  ensuite  j'ai  ëtë  forcé  d^ 
&  cause  du  plaisir  que  j'avais  à  les  voir  s'exercer.  D'abord 
été  que  les  commandements  français  ordinaire  : 

Haut  l'arquebuse  ! 

Bas  l'arquebuse! 

Chargez  ! 

Prenez  le  pulverin  ! 

Amorcez  ! 

Prenez  la  mèche  ! 

Mettez  la  mèche  au  serpentin  ! 

Compassez  la  mèche  ! 

Souftlcz  la  mèche  et  ouvrez  le  bassinet! 

Enjoué! 

Tirez  «  ! 

Mais  bientôt  le  capitaine  a  montré  tant  d'application  et  d! 
leté  ,  que  lorsqu'il  s'est  retiré  je  l'ai  suivi.  Il  est  entré,  i 
entré  dans  une  auberge  ;  il  s'est  dépouillé  de  sa  pesante  a 
môme  de  son  hausse-col  ' ,  de  ses  épaulières  ou  épanlet 
il  n'a  gardé  que  son  juste-au-corps  *. 

La  table  était  dressée  :  il  a  demandé  un  couvert ,  j'en 
mandé  un  autre.  Je  me  suis  placé  à  côté  de  lui ,  et^o 
m'avait  remarqué  sur  la  place  d'armes ,  notre  connaissanc 
trouvée  déjà  commencée.  Après  plusieurs  compliments  r 
ques  et  de  politesse  et  de  bienveillance ,  je  lui  ai  avo 
plaisir  comment  j'étais  entré  dans  cette  auberge  ;  je  lui  ai 
dit  franchement  quel  était  l'objet  de  mon  voyage  en 
lui  ai  fait  part  de  mes  observations  sur  les  troupes  fran 
m'a  demandé  si  j'étais  homme  de  guerre.  Je  lui  ai  rëpon 
je  l'avais  été  dans  ma  première  jeunesse  ;  je  ne  lui  ai  pas 
les  raisons  qui  m'avaient  engagé  à  cesser  de  l'être.  A  son 
il  m'a  parlé  de  lui  ;  il  m'a  appris  quelle  était  sa  famille , 
quels  motifs  il  avait  pris  l'état  militaire. 

L'infanterie  française.  —  Je  suis  né,  m'a-t-il  dit 
un  village  nommé  Chénevières  •*,  au  pied  du  Cantal. 

Mon  père  n'était  noble  que  lorsqu'il  allait  chasser  avec  I 
blcs  ou  qu'il  les  invitait  chez  lui.  Hors  de  là,  il  avait  des  c 
dictions  continuelles  à  essuyer  de  la  part  des  gens  de  fin 
on  l'avait  mis  à  la  taille,  et  c'est  ce  qui  l'irritait  le  plus.  J') 
beaucoup  mon  père  ;  j'aimais  beaucoup  aussi  ma  sœur,  àqi 
père  refusait  les  parures  de  son  Age ,  parce  que  le  peu  d'i 
qu'il  avait  était  emporté  par  le  collecteur. 

Je  résolus  d'affranchir  les  terres  de  mon  péro  et  de  pn 
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es  moyens  de  se  parer  aussi  bien  que  ses  compagnes, 
ûze  ans.  J'étais  à  la  ville ,  où  je  faisais  mon  cours  de 
,  lorsqu'un  jour  de  vacances  j'entendis  le  tambour  an- 
ivée  d'un  capitaine  de  gens  de  pied  qui  avait  corn- 
lever  une  compagnie  ^. 

le  de  jeunes  gens  allèrent  aussitôt  lui  présenter  leur 
our  être  soldats  *.  Je  tremblais  de  ne  pas  être  admis, 
dit  le  capitaine ,  ton  air  de  bonne  volonté  me  con- 
reçois  avec  plaisir,  car  je  m'imagine  que,  bien  que 
nts  ne  soient  que  pour  un  mois  *,  tu  ne  nous  quitte- 
x)t.  Du  reste,  sgouta-tril,  je  te  préviens,  comme  les 
3  dans  ma  compagnie  on  exécute  rigoureusement 
;e ,  et  que  chaque  soldat  ne  peut  tenir  tout  au  plus 
domestique  ^^.  Mon  capitaine,  lui  répondis-je,  c'est 
i  n'est  trop  pour  moi ,  car  mon  père  n'est  rien  moins 
\h  !  me  dit-il ,  en  jetant  les  yeux  sur  mes  chausses 
i,  vous  le  savez,  sont  du  costume  de  la  noblesse  ^^ , 
e  moi  gentilhomme  pédescaux  ^*.  J'étais  un  peu  em- 
)ur  lui  répondre.  Il  faut  vous  dire.  Monsieur,  que 
lays ,  les  jeunes  gens  d'une  ancienne  ou  riche  bour- 
disent  tous  nobles  à  deux  lieues  de  leur  village  ;  j'en  • 
is.  Cependant  je  ne  voulus  pas  mentir  tout  à  fait;  je 
ai  de  rire.  Mon  capitaine  continua,  et  me  dit  :  Va!  Du* 
lit  comme  nous  un  pauvre  pédescaux ,  et  il  n'en  fut 
connétable  ;  cadet,  j'aurai  soin  de  toi.  11  me  tint  parole. 
épée  au  côté,  embrasser  mon  père  et  ma  sœur.  Avant 
l,  notre  domaine  fut  exempté  de  vingt  sous  de  taille  ^^. 
s  fus  arrivé  au  régiment  ^^,  je  tâchai  de  bien  remplir 
8 ,  de  me  rendre  agréable  à  tout  le  monde ,  surtout 
•itaine.  Lorsqu'il  sortait,  j'allais  souvent  causer,  me 
ivec  lui  ^'  ;  mais ,  au  retour,  je  ne  faisais  pas  comme 
e  mes  camarades,  je  n'entrais  pas  dans  la  maison  afin 
itât  à  dtner  ou  bien  à  souper  ^*  ;  aussitôt  que  nous  en 
elque  distance ,  je  prenais  congé  de  lui. 
tière  année ,  je  fus  d'abord  piquier  à  pique  simple ,  à 
e  *'  ;  ensuite  je  fus  successivement  fait  piquier  à  cor- 
{uebusier,  mousquetaire  ^*. 

nde  année,  je  fus  fait  lanspassade.  Mon  père  tenait 
i  ce  titre  :  véritablement  il  me  donnait  rang  de  cava- 
nspassade  veut  dire  lance  cassée  ;  et  ce  mot  nous  est 
lémont,  où ,  durant  nos  guerres,  les  cavaliers  démen- 
ât dans  l'infanterie  avec  ce  petit  grade,  qui  les  distin- 
cns  de  pied  *^. 
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Ma  paie  de  simple  soldat  se  trouva  un  peu  haussée 
que  j'estimais  le  plus  de  ce  premier  grade ,  c^est  que 
n'avait  plus  le  droit  de  me  frapper  avec  la  hampe 
barde  ^* .  Dans  les  commencements ,  je  faisais  involi 
beaucoup  de  fautes  ;  je  ne  pouvais  m'accoutumcr  à  oi 
correction ,  et  il  m'arrivait  toujours ,  lorsque  j^étais  fi 
regarder  la  poignée  de  mon  èpëe.  Le  servent  était  b 
mait  les  braves  ;  il  me  dit  un  jour,  en  me  voyant  ro 
1ère ,  que  j'apprisse  que  le  bftton  de  la  hallebarde  n'av 
déshonoré  les  épaules  d'un  homme  de  guerre ,  et  cela 
Il  en  est  de  même  de  la  canne  du  tambour-général  :  < 
les  tambours  des  compagnies  en  ont  reçu  quelques  < 
n'en  portent  pas  moins  haut  la  tête. 

A  Centras ,  je  fus  fait  caporal  ;  ma  paie  de  simple  . 
de  huit  sous  par  jour**,  elle  fut  portée  à  dix*-*.  En 
vaut ,  le  capitaine  me  dit  :  Tu  es  dés  ce  moment  un  p 
nant  du  roi  ;  tu  le  représentes  dans  ton  escouade  '^  ;  ami 
j'espère  que  tu  te  rendras  digne  de  l'importance  de  t 
Monsieur,  mon  nom  n'est  pas  tout  à  fait  Bataille  ;  mais 
pas  fâché  que ,  dans  la  prononciation ,  il  soit  confond 
mot  qui  plaît  le  plus  aux  militaires. 

J'avançai  assez  rapidement  de  grade  en  grade. 

A  Saint-Cloud,  lorsque  l'armée  reconnut  Henri  IV, . 
fourrier.  On  m'avertit  que  j'allais  remplir  des  fonctioi 
dcuscs  ;  je  le  savais.  J'avais  déjà  vu  donner  le  fouet  à  ui 
pour  n'avoir  pas  écrit  sur  la  porte  le  nom  des  soldats  c 
logés  dans  la  maison**^.  J'en  avais  vu  pendre  un  autre 
voir  pas  logé  les  soldais  dans  des  villages  où  on  lui  ave: 
présents ,  pour  les  avoir  logés  dans  des  villages  où  on 
avait  pas  fait*'. 

A  Arques,  je  fus  fait  sergent.  Entre  autres  charges,  1 
a  celle  des  détails  de  la  solde  **;  il  est  à  moitié  financici 
genl  n'est  chargé  que  de  l'instruction  militaire'**.  Ce 
grade  me  plut  davantage. 

A  Ivri ,  on  me  donna  une  enseigne.  Je  puis  me  vani 
ne  la  fis  jamais  porter,  comme  bien  d'autres,  qui  ne  la 
qu'à  niillo  pas  de  la  ville,  et  qui  la  rendent  à  leur  valet 
on  sont  sortis ^°.  Ils  sont  d'autant  plus  inexcusables  quel'i 
étant  officier,  a  un  cheval  lorsque  la  compagnie  est  en  r 

A  IVntrée  de  Henri  IV  à  Paris,  je  fus  fiiit lieutenant^ 

An  siège  (le  La  Fère,  j'obtins  le  commandement  d'une 
on  roinpagnie  de  gens  de  pied. 

Au  siège  (l'Amiens,  j'obtins  le  commandement  de  deu 
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itce  fiait  mestre-dc-famp  d^un  régiment'^  à  un6  des 

rveanees  ;  et  bien  sûrement  je  le  serai ,  pourvu  qu^on 

e  I      à  eo  grade  une  grosse  finance,  à  moi  remboursable 

ivccessevr'*.  Ensnite  je  ne  puis  monter  plus  baut  sans 

ae  llnfaatcrie  :  la  eharge  de  coronal'^  ou  colonel-gènéral , 

»lle  n'est  pas  donnée  à  un  seigneur  favori ,  Test  toujours  à 

premiers  personnages  de  Tétat'^  ;  et  nous  ne  sommes 

nps  de  la  ligue ,  des  troubles ,  des  révolutions ,  où  des 

Dieo  au  dessous  de  moi ,  où  des  laquais,  sont  devenus 

■       ax  do  France  **. 

que  je  fus  enseigne ,  le  domaine  de  Ghéncviéres  devint 
franc  d'impét*®.  Qu'il  m'en  tardait  !  et  combien  de 
,  la  chaleur  du  combat ,  ne  m'avait-on  pas  entendu  dire, 

n  arquebuse  :  Voilà  pour  la  taille  de  Chénevières  ! 
pour  te  champ  !  voilà  pour  la  vigne  !  et  voilà  pour  le  pré  ! 
brave  capitaine  Bataille  me  charmait.  Il  était  aussi  bon  - 
i  que  boa  fils,  car  il  tirait  aussi  des  coups  d'arquebuse  pour 
rnrca  de  sa  sœur,  pour  ses  colliers ,  pour  ses  anneaux ,  ses 
Oels. 
le  ne  pouvais  d'ailleurs  me  lasser  de  le  voir  :  sa  figure ,  natu- 
li       Ht  martiale ,  avait  été  toute  déchiquetée  par  le  fer  de  l'en- 
^  il  ne  restait  plus  de  place  pour  y  appuyer  le  bout  du  doigt 
toucher  une  cicatrice. 
#c  ne  pouvais  non  plus  me  lasser  de  Tentendre. 
Le  premier  argent  que  j'eus ,  continua-t-il ,  quand  je  fus  ar> 
è  an  régiment ,  je  le  mis  à  un  habit  de  guerre  galonné  sur 
lies  les  tailles^,  et  je  fus  alors  habillé  comme  les  soldats  de  ma 
npagiaie,  une  des  plus  belles. 

Quant  à  Farmement,  que  le  roi  donne ,  et  qu'en  grande  partie 
i  financiers  donnent  au  roi  comme  pot-de-vin  des  aides  qu'ils 
nt  **,  il  était  fort  bon  ;  il  est  aujourd'hui  meilleur.  Les 
rançi       quelquefois  les  plus  prompts  à  inventer,  sont  toujours 
prompts  à  adopter  les  inventions  des  autres. 
effet,  combien  de  temps  y  a-t-il  qu'on  a  remplacé  les  ar- 
B  en  épaule  de  mouton  par  les  arquebuses  droites?  En- 
loixaate  ans.  Eh  bien  !  il  y  a  près  de  soixante  ans  que  les 
en  ont^.  Combien,  depuis  qu'on  se  sert  de  mousquets? 
;      ,  peut-être.  Eh  bien!  il  n'y  a  guère  moins  que  les 
?      s'en  servent**.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les 
B  croyaient  rester  les  seuls  en  possession  des  longues  pi- 
les Français  les  leur  arrachèrent  à  Marignan**,  et  depuis 
De  les  ont  plus  quittées**.  Ces  diverses  armes  deviennent  de 
*n  plus  magnifiques,  riches. 
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Voyez  maintenant  marcher  au  son  du  tambour,  que  i 
tion  ne  bat  aussi  bien  que  la  nation  française  ^^,  un  bataiboi 
fanterie  ;  voyez  les  piquiers  coiffés  d^un  brillant  casque  ( 
ou  de  cuivre  ;  voyez  les  arquebusiers  avec  leurs  grands 
peaux ,  leurs  grandes  chausses  bouffantes ,  leurs  band 
garnies  d'espace  en  espace  par  les  charges  ou  les  petits  e 
cuir  qui  les  renferment  ^^  ;  voyez  les  mousquetaires,  tenant  a 
main  leur  mousquet  de  six  pieds ,  qu'ils  portent  sur  Tëpauli 
de  Tautre  la  fourchette  ou  canne  à  fourche ,  sur  laquelle  ils 
puient  leur  arme  quand  ils  veulent  faire  feu  *^  ;  voyez  les  arq 
l)usiers,  avec  Tancien  petit  bâton  à  feu^®,  qu'ils  chargea 
qu'ils  tirent  si  vite  :  tous  sont  chaussés  de  bottines ,  tous 
tête  ombragée  de  plumes  éclatantes,  tous  ont  une  longue èpe 
Qui  dirait  maintenant  que  cette  belle  et  redoutable  infant 
était  dédaignée ,  méprisée*^*,  il  y  a  peu  d'années  ! 

Monsieur,  on  nomme  François  1®'  le  Père  des  Lettres;  j 
veux  bien ,  quoique  avant  lui  il  y  eût  un  grand  nombre  de 
vants.  On  devrait  plutôt  le  nommer  le  père  de  l'infanterie  fi 
çaisc.  Avant  lui,  il  n'y  avait  que  des  troupes  misérables, 
francs-taupins  ^^,  des  francs-archers,  tels  que  ceux  que  i 
voyons  encore  en  Bretagne^*.  C'est  lui  qui,  par  son  ordonm 
de  Saint-Gcrmain-en-Laye,  institua  sept  légions  de  gens  de 
de  six  mille  hommes  chacune^*. 

Aux  légions  de  François  1®'  succédèrent  les  légions  de  ï 
li  IP^  ;  à  celles-ci  d'autres,  sous  le  nom  de  régiments''. 

Le  nombre  de  nos  régiments  n'a  jamais  été  et  n'est  pas  en 
fixe.  Les  quatre  vieux  régiments,  Piémont,  Champagne,  Pi 
die  et  Navarre,  sont  seuls  immuables^*  ;  quant  aux  autres. 
portent  le  nom  de  leur  mestre-de-camp,  on  les  crée  auj^u'^ 
et  demain  on  les  casse '^^e 

Tous  les  vieux  régiments  sont  de  vingt  compagnies,  l 
autres  sont  de  quinze '^^e 

Les  compagnies  sont  tantôt  de  cent,  tantôt  de  deux  cents  h 
mes"*.  Suivant  les  gens  de  l'art,  elles  devraient  être  de  soix 
hommes  en  temps  de  paix,  de  deux  cents  en  temps  de  guerr 

Monsieur,  nous  nous  félicitons  d'avoir  à  notre  solde  de 
fantorio  suisse''^,  dont  chaque  compagnie  a  toujours  en  têt 
r(Mlnin  nombre  do  soldats  français  pour  la  guider,  pour  la  m 
naliscr*'*.  Nous  nous  félicitons  surtout  d'avoir  h  notre  sold 
rinfanl(Miii  espagnole*"'^:  cîlle  a  formé  notre  infanterie  franc; 
.Nous  vous  devons  bien  dos  institutions. 

Nous  vous  doNons  colle  nouvL'llo  discijjlinequi  fait  qu'un  . 
tillRinune  obéit  sans  réijlique  à  son  caporal  comme  à  son  i 
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^uand  nos  officiers  voient  ceux  de  l'infanterie  espagnole, 
,  hors  de  la  France,  la  meilleure  du  monde ®^,  porter  le 
et  la  pique,  ils  ne  font  plus  difficulté  de  les  porter®^.  Je 
s  bien  que  nous  vous  dussions  plusieurs  autres  de  vos  in* 
18.  Nos  officiers,  nos  soldats,  ont  des  camarades,  mais 
t  pas  vos  amis  d'armes ^^,  qui  multiplient  chez  vous  les 
généreuses  et  les  actions  d'éclat.  Comme  vos  soldats,  les 
taisent  bien  la  terre  avant  de  se  battre**,  mais,  comme  les 

ils  n'attendent  pas  toujours  la  voix  de  leurs  chefs  pour 
ncer  et  pour  cesser  le  combat^*. 
ouB  le  dis,  Monsieur,  j'en  suis  persuadé,  il  se  prépare  en 
\a  même  révolution  militaire  qui  a  eu  lieu  dans  votre  Es- 

l'infanterie  deviendra  la  force  de  l'armée  ^^.  Remarquez 
fixation  de  sa  quotité  relativement  à  celle  de  la  cavalerie, 
rançois  I*^,  l'infanterie  fut  sur  le  pied  de  cinquante  mille 
a^*,  la  cavalerie  sur  le  pied  de  quinze  mille  ^'.  Il  en  fut  de 
(ous  Charles  IX,  lorsque,  toute  la  France  étant  en  armes, 

ta  cent  trente  mille  fantassins  et  trente-cinq  mille  ca- 
'*.  La  cavalerie  n'était  déjà  alors  que  d'un  quart  des  ar- 
miyourd'hui  elle  n'est  que  d'un  cinquième  ^^.  C'est  le  temps 
veut  :  la  force  de  l'état  passe  de  la  cavalerie ,  de  la  no- 
À  l'infanterie,  au  corps  de  la  nation.  Autrefois  on  ne  di- 
(,  on  dit  maintenant  le  capitaine  Colombet^^,  le  capitaine 


j", 


lAVALERiE  FRANÇAISE.  —  Une  manière  de  serviteur  à 
ayant  deux  baguettes  de  tambour  sous  le  bras,  a  paru  en 

mt  à  la  porte  de  la  salle  ;  le  capitaine  l'a  congédié  d'un 
31  il  a  continué  ainsi  :  Dans  mon  village,  il  y  avait  un  jeune 

nommé  Fulcrand  de  la  Neuville,  avec  qui  j'étais  intime- 
,é.  Il  était  entré  dans  la  gendarmerie  vers  le  temps  où  je 
engagé  dans  l'infanterie.  Nous  nous  revîmes  ;  je  le  trou- 
peu  froid  et  môme  un  peu  honteux  de  moi.  Je  le  laissai, 
e  j'eus  été  fait  sergent,  il  se  trouva,  par  hasard,  à  la  garde 
ite  que  je  commandais ,  et  tout  à  coup  son  amitié  se  ré- 

jusqu'à  ne  me  laisser  ni  cesse  ni  repos  que  je  fusse 
me.  Il  me  disait  que,  d'après  les  ordonnances,  mon  grade 
ent  me  dispensait  des  preuves  de  noblesse  ^^  ;  il  me  disait 
serais  l'égal  des  enseignes,  des  lieutenants,  même  des  ca- 
B  d'infanterie,  qui  s'estimaient  fort  heureux  d'entrer  dans 
gs  des  simples  gend'armes^*  ;  il  me  disait  que,  lorsque  je 
Jrais  sous-ofTicier,  officier,  j'aurais  et  la  paie  de  gend'arme 


lie  de  mon  grade  •*, 


capitaine  fut  informé  des  sollicitations  de  Fulcrand;  il  se 
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conienlB  <le  me  dire  :  Sergent,  ai  vous  me  quittez,  vous  ne  larde- 
rez pas  i  vous  eu  repentir.  Quelle  que  fût  ma  confiance  dans  mon 
chef,  le  nom  antique,  noble  et  militaire  d'IiMumes  d'arme*  sod- 
nail  si  bieu  à  mou  or^le,  qne  je  ne  pua  résister  A  l'envie  d'aller 
passer  quelques  jours  â  la  compagnie  de  mon  ami  :  eilc  n'était  ]iil 
éloignée  de  notre  garnison.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'orgueil.  Je 
fus  surtout  indigné  de  la  manière  dont  on  parlait  dos  troupr)  1 
pied*'.  PluMeurs  fois  je  fus  lente  de  me  faire  eonnallre,  do  de- 
mander jour  et  champ,  et  de  tirer  l'épée  au  nom  de  toute  l'infm- 
terie.  Mais  je  craignais  de  nuire  &  Fulcrand.  Celte  seule  consiilfr 
radon  me  retint  ;  je  m'en  retournai. 

Maintenant  que  le  temps  a  refroidi  mon  îrrilatien ,  je  pari«ni 
plus  impsTlialemenl, 

La  gcudarmeric  est  un  beau,  nn  superbe  corps.  E)Fe  ïe  criill 
toujours  le  rempart  de  la  France.  Au  siècle  dernier,  <xi»  èuil 
vrai  ;  cela,  aujourd'hui,  l'est  beaucoup  moins;  bientôt  cela  teten 
beaucoup  moins  encore. 

D'abord  il  n'est  rien  de  plus  brillant,  cl  mCme,  en  appnrvnee, 
de  plus  terrible,  que  la  cbarge  d'un  escadron  de  gend'armcn,  Imil 
composa  de  gentÛshommes,  nourris  d'honneur  et  de  bravons, 
fai^imés  par  les  exercices  de  la  ^erre,  couverts  des  armeit'» 
plus  ricbes *•  :  vous  ne  voyeî  alors  que  dioc,  fru,  arjrentot  or; 
mais  souvent  les  reilres,  avec  leur  épai»>e  cuirasse  de  fer  vornie, 
avec  leur  longue  èpéc ,  oni  l'avantage.  Je  suis  bien  qu'ontTP  In 
mains  de  nos  jeunes  gond'armes  la  tmco  hrillo,  Ëionnc  ;  toute- 
fois, j'ai  souvent  moi-mfmo  vu  qu'elle  n'est  pas  mourtri*rc  conmM 
la  forte  épée  des  reitres**,  qui  ont  d'ailleurs  Is  pisiolc".  Lri 
gend'armes  français  l'ont  bien  aussi,  ol  même  la  pisiolc  h  friem 
pour  feu*^  ;  malheureusem^at  ils  la  d^tdaigncnt,  M  raremmi  il! 
quittent  la  lance. 

Je  remarquai  encore  dans  la  gendarmerie  un  antre  défaut  nn- 
lable  ;  c'est  qu'autant  elle  mt  leste  un  jour  de  bataille,  autant  cDi 
est  embarrassée  uu  jour  de  marche.  Aux  termes  des  orxIomiaD' 
ces ,  le  capitaine  est  lenu  d'avoir  sei»;e  chevaux  ,  le  lientmaD 
huit  chevaux,  le  jFtu'don  six  chevaux,  le  marikbat-des-Io(îi  Mm 
chevaux ,  le  gcnd'arme  trois  ebevaux  ,  l'archer  deni  d» 
vaux"'.  C'est  troji  de  chevaux. 

On  compte  eu  France  environ  cent  cinqaan4e  eompa^nta  ik 
Rciiil  ami  crie,  dix  raille  hommes  d'armes",  ce  qui,  an  sMi 
dernier,  où  chaque  knce  fournie  était  d'un  homme  d'armes,  éeu 
archi^rs,  uu  page  et  deux  coulillicrs"',  aurait  supposé  seinBU 
mille  hommes  de  cavalerie  ;  ce  qui,  au  milieu  de  ce  siècle,  oA  |i 
lance  fournit!  n'ëtiiil  tjuc  d'us  lionnno  d'armes  et  d'un  archer** 


XVi®   SIÈCLB.  195 

pposé  Tingl  mille  hommes  ;  ce  qui^  au  jour  actuel,  où  le 
les  archers  continuellement  diminue,  où  il  n^  en  a  guère 
le  supposerait  guère  que  dix  mille  hommes, 
he  habillement,  le  riche  équipement  de  la  gendarmerie 
r  ce  corps,  je  devrais  dire  va  le  faire  périr.  L'utilité  ne 
pas  la  dépense.  Un  gend'arme  coûte  encore  par  jour 
18  *^  Il  coûte  un  quart  de  plus  que  le  ehirurgien-major, 
lyeur  de  la  compagnie ,  que  le  trompette ,  que  le  maré- 
ant ,  que  le  fourrier-cellier  *^,  que  les  autres  officiers , 
1er  comme  dans  la  cavalerie  ^^. 

mplacera  la  gendarmerie  ?  Qui?  Le  corps  des  chevau-lé- 
:orps  des  carabins,  le  corps  des  dragons, 
levau-légers,  organisés  par  compagnies  de  cinquante,  de 
i  cent  cinquante  maîtres ,  commandés  par  dés  chefs  en 
ombre  que  ceux  de  la  gendarmerie,  obéissant,  comme 
*ie,  à  un  colonel-générsd  ^^,  réunissent  les  avantages  du 
et  de  Tarcher.  Ces  cavaliers ,  tous  riches  bourgeois , 
s  modestes  et   coûtent  beaucoup  moins  que  les  gen- 

arabins,  lestes,  élégants,  hardis,  se  font  redouter  par 
ibine^^;  ce  sont  les  mousquetaires  de  la  cavalerie  ;  ce 
si  les  anciens  estradiots  ^®  :  ils  vont  à  la  découverte  et 
'estrade. 

ragons  sont  tantôt  des  cavaliers  à  pied,  tantôt  des  fantas- 
eval.  Cette  nouvelle  organisation,  due  au  comte  de  Cos- 
ic*^,  est  le  dernier  effort  du  génie  de  la  guerre. 
AN  ET  l'arrière-ban  DE  FRANCE.  —  Monsicur, 
t  au  brave  capitaine ,  vos  anciennes  histoires  parlent 
du  ban  et  arrière-ban  :  se  rassemble-t-il  encore?  Oui , 
répondu,  mais  assez  rarement.  J'y  ai  été  une  fois,  et 
!  m'en  souviens  je  ne  puis  m'empécher  de  rire. 
uerres  civiles  de  notre  temps  ont  tellement  appauvri  la 
,  qu'aujourd'hui  elle  ne  possède  guère  que  la  moitié  des 
ït  tous  les  jours  encore  elle  vend  ceux  qui  lui  restent, 
rgeois ,  par  vanité ,  par  désir  d'allonger  leur  nom ,  don- 
préférence  à  ce  genre  de  biens.  Mon  père  possédait  le 
etitmont,  et  prenait,  comme  les  autres,  le  titre  d'écuyer 
Petitmont^^.  Un  de  nos  voisins  avait  acheté  celui  de 
,  et  ne  manquait  pas  non  plus  de  prendre  le  titre  d'é- 
îurde  Bcauval. 

à  coup  les  ennemis  se  montrent  en  armes  dans  les  pro- 
voisines  ;  la  trompette  du  ban  sonne  dans  les  villes  et 
villages  ^^^.  Le  fief  de  Petitmont  devait  fournir  la  moitié 
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d'un  archer,  et  celui  de  Beauval  l'autre  moitié*®*.  Mon  père, 
afin  de  ne  pas  payer  le  droit  de  franc-fief*^*,  avait  fait  passer  la 
propriété  du  fief  de  Petitmont  sur  ma  tête.  Je  servais  à  Tarmée; 
je  n'étais  légalement  tenu  qu'à  payer  la  moitié  de  Téquipc- 
ment*^^,  suivant  Tassiette  faite  par  les  commissaires**^*.  C'était 
au  sieur  Beauval  à  marcher  ;  mais  il  n'en  avait  nulle  envie.  Mon 
père  lui  conseilla  d'alléguer  qu'il  n'était  pas  noble  ;  il  ne  voulut 
jamais  y  entendre.  Il  prétendait  que  la  possession  des  fiefs  ano- 
blissait ,  ce  qui  était  vrai  autrefois ,  ce  qui  maintenant  ne  l'est 
plus,  ou  ne  l'est  plus  que  des  baronies*^'.  Enfin  il  s'avisa  de 
dire  qu'il  avait  mauvaise  vue  ;  l'excuse  de  la  mauvaise  vue  n'ayant 
pas  été  reçue,  il  pratiqua  si  bien  mon  père,  qu'il  lui  fit  entendre 
que,  notre  province  étant  un  pays  d'infanterie*^*,  le  ban  marche- 
rait à  pied*'*^  que  j'y  aurais  un  grade  supérieur  au  mien;  entin 
il  parla  tant  et  tant,  que  mon  père  m'écrivit  qu'il  désirait  de  me 
voir  au  ban  desservir  les  deux  fiefs.  Les  désirs  de  mon  père 
étaient  pour  moi  des  ordres  :  je  demandai  et  j'obtins  un  con^. 

Arrivé  au  lieu  du  rassemblement ,  je  vis,  non  un  bataillon  de 
seigneurs,  mais  une  troupe  de  gros  valets,  de  garde-chasse*"', 
ou  de  gentilshommes  trop  pauvres  pour  mettre  un  homme  à  leur 
place  ou  pour  payer  cinq  sous  par  livre  du  revenu  de  leurs 
tiefs*o^ 

Nous  fûmes  passés  en  revue  par  des  gens  de  justice  en  robe 
longue ,  en  bonnet  carré **^.  L'un  d'eux  fit  une  longue  harangue 
où  il  parla  de  Marathon  et  des  Thermopyles.  Un  autre  en  fit  aussi 
une,  mais  il  connaissait  mieux  son  auditoire.  Braves  salades*"! 
dit-il ,  si  vous  n'arrêtez  les  ennemis ,  ils  vont  manger  vos  châ- 
taignes ,  vos  raves ,  et  gare  les  fèves  !  Ces  mots  enflammèrent 
tous  les  courages. 

On  se  mit  en  marche.  Je  n'avais  jamais  rien  vu  de  plus  plai- 
sant (juc  ces  gens  de  village ,  représentant  les  brillants  seigneurs 
(les  anciens  temps,  et  sans  doute  portant  plusieurs  de  leurs  vieil- 
les épées  ou  de  leurs  vieilles  hallebardes.  Vous  avez  remarqué 
sans  doute  ({ue,  si ,  comme  les  Anglais ,  tous  vêtus  d'habits  rou- 
ges bordés  de  jaune***,  nous  ne  nous  pi([uons  pas  d'une  aussi 
rigoureuse  uniformité  de  couleur,  nous  sommes  cependant  assez 
uniformément  habillés  do  bleu  ,  de  rouge  **^  ;  eh  bien  î  ces  bon- 
nos  gons  portaient  leurs  habits  de  dimanche  de  toute  sorte  de 
«oulcurs.  Mais  entin ,  tels  ([uels,  je  les  commandais  en  qualité 
de  capitaine  ***,  et  j'avais  dans  ma  compagnie,  comme  dans  tou- 
tes colles  do  rinfantoric,  un  tambour  et  un  lifre  ***•. 

iNous  joigiiiincs  liicntôt  les  troupes  à  choval  ;  elles  étaient  en- 
core plus  plaisantes  à  voir  :  grands ,  petits  chevaux  et  armes 
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les  ^^®.  Un  vieux  sénéchal,  qui  n'entendait  que  la  chas- 
ard,  nous  commandait ^^^.  Plus  nous  approchions  du 
on  disait  qu'était  Fennemi ,  plus  nous  perdions  de  mon- 
lacun  se  disait  ou  boiteux  ou  malade.  Heureusement , 
[lis  ayant  disparu ,  on  congédia  le  ban ,  et  aussitôt  hom- 
limaux  reprirent  fièrement  et  gaillardement  le  chemin 
laison. 

le  ban  et  arrière-ban ,  déjà  aiTaibli  à  la  fin  du  siècle  der- 
it  cependant  encore  évalué  à  dix  mille  chevaux  ^*^ ,  au- 

il  ne  Test  pas  à  trois  mille  **^  ;  il  n'est  plus  d'aucune 
n'est  que  ridicule. 

our  à  mon  régiment ,  je  cachai  avec  le  plus  grand  soin 
usse  servi. 

ILLERIB.  —  J'ai  vu  le  tambour  reparaître  ;  cette  fois  il 
»isse  sur  la  hanche  et  les  deux  baguettes  en  l'air.  Vous 
iz  demeurer  plus  long-temps,  ai-je  dit  au  capitaine.  Il 
répondu,  il  a  souri;  aussitôt  nous  nous  sommes  levés 
lous  sommes  amicalement  salués ,  nous  penchant  l'un 
ire ,  étant  sur  le  point,  ou  du  moins,  si  j'en  juge  par 
int  le  désir  mutuel  de  nous  embrasser, 
yais  m'en  aller  seul.  Un  homme  marchant  précipitam- 
'  mes  talons  m'a  fait  regarder  derrière  moi  :  c'était  un 
Je  l'ai  reconnu  à  son  pourpoint  serré ,  à  son  grand  col- 
ton  petit  chapeau  sans  ailes  **^.  Monsieur,  m'a-t-il  dit , 
1  ami  du  capitaine  Bataille  ;  si  vous  désirez  de  voir  l'ar- 
t  sera  pour  moi  un  bien  grand  plaisir  de  vous  y  condui- 
i  ai  répondu  par  une  profonde  révérence.  L'excellent 
luc  cet  artilleur  !  Il  se  nomme  Julien  ;  il  s'est  montré , 

son  intelligence  que  par  sa  politesse ,  le  digne  ami  du 
.  11  m'a  tout  fait  voir,  il  m'a  parlé  de  tout. 
s  joindre  à  ses  documents  ceux  que  j'avais  déjà, 
ance,  il  y  a  treize  grands  arsenaux.  Celui  de  Paris  est 

3  du  plus  grand  nombre  de  pièces  d'artillerie  se  fait 
Hangars  de  cet  arsenal***.  En  voitei  les  opérations  suc- 

ideur  coupe  un  rondin  de  bois  qu'il  taille  à  pans  s'il  veut 
i  à  pans**',  qu'il  arrondit  s'il  veut  un  canon  rond.  Il  cou- 
ondin  d'une  couche  de  tuile  pulvérisée  ;  il  le  recouvre 
ire  couche  mélangée  de  poil  de  bœuf  ou  de  cheval ,  et  il 
la  surface  ;  sur  cette  dernière  couche  huilée  il  met  une 
uche  de  tuile  pulvérisée,  mélangée  aussi  de  poil  ;  il  la 
I  cercles  de  fer  qu'il  fixe  par  du  fil  d'archal  ;  ensuite  au- 
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tre  couche  de  tuile  pulvérisée ,  assujettie  par  des  bandes  de  fer 
longitudinales,  de  même  fixées  par  du  fil  d'arcbal  ;  enfin  autre 
et  dernière  couche  de  terre  superposée  sur  les  bandes.  Le  fon- 
deur fait  alors  sécher  au  moyen  du  feu  ces  différentes  couches, 
après  quoi  il  retire  le  rondin  de  bois  avec  les  deux  premières 
couches  y  adhérentes,  et  il  le  remplace  par  un  rondin  de  fer  re- 
couvert d'une  croûte  de  cendre  et  de  poussier,  dont  la  grosseur 
détermine  en  môme  temps,  et  le  calibre  du  boulet,  et  l'épais- 
seur du  canon.  Le  métal  coule  dans  l'interstice  entre  le  rondin 
de  fer  et  la  chape  ou  moule  formé ,  comme  on  vient  de  le  dire, 
de  couches  de  terre,  de  cercles  et  de  ban  es  ;  il  se  refroidit,  le 
canon  est  fait***.  Suivant  l'artilleur  Julien,  l'alliage  métallique 
du  canon  se  compose  de  dix  parties  de  cuivre  et  d'une  d'étain  ; 
suivant  d'autres,  ces  proportions  peuvent  légèrement  varier**^. 
En  France ,  la  dimension  de  l'artillerie  a  été  réduite  de  moi- 
tié. Le  canon  avait,  au  commencement  du  siècle,  environ  vingt- 
quatre  pieds  **^  ;  il  en  a  à  peine  douze  **\  Le  poids  du  boulet  a 
été  réduit  des  deux  tiers  ;  il  était  de  cent*'*  ;  il  n'est  plus  que  de 
trente-trois  livres**^.  Maintenant  le  canon  ne  pèse  qu'environ  six 

mille  livres  ;  l'ouverture  n'en  est  que  de  six  pouces  de  diamè- 
tre *3o. 

Les  pièces  d'artillerie  moindres  que  le  canon  sont  la  couleu- 
vrine,  la  bâtarde,  la  moyenne,  le  faucon,  le  fauconneau*'*. 
Jamais  je  n'ai  pu  faire  entendre  à  l'artilleur  Julien  que  le  dé- 
croisscment  devrait  en  être  arithmétiquement  régulier,  par  trois 
quarts,  par  moitié,  par  quart,  par  huitième  et  par  seizième;  il 
en  revenait  toujours  à  ses  cartons  figurant  des  cercles  de  décrois- 
scmcnts  irréguliers  *^*. 

Je  viens  de  dire  de  quelle  manière  on  fait  en  France  les  ca- 
nons ;  je  vais  dire  de  quelle  manière  on  y  fait  la  poudre. 

Sur  huit  parties  de  salpêtre  on  met  une  partie  de  soufre,  une 
de  charbon ,  ou  un  peu  plus,  ou  un  peu  moins*''  ;  on  les  pulvt»- 
risc ,  on  les  sassc ,  on  les  tamise ,  on  les  jette  dans  des  auges  ; 
elles  y  sont  mélangées  par  les  pilons  des  moulins  ;  cl  cette  com- 
l)osilion ,  arrosée  de  vinaigre ,  séchôe ,  passée  à  travers  des  cri- 
î)los,  divisée  en  petits  grains,  c'est  alors  de  la  poudre,  delà 
l)oudre  française*'*,  différenciée  en  trois  sortes:  en  poudre  à  ca- 
non ou  poudre  grosse-grenue ,  en  poudre  à  arquebuse  ou  poudre 
monuo-grcnue,  en  poudre  d'amorce*'^. 

J'ai  voulu  connaître  aussi  la  manière  dont  en  France  on  faisait 
les  élôinents  de  la  poudre.  Conmient  faites-vous  le  salpêtre?  ai- 
je  demandé  à  Tartillcur  Julien.  Je  ne  devrais  pas  le  savoir,  m'a- 
t-il  répondu  en  riant ,  car  les  villes  et  les  villages  sont  tenus,  sui- 


XTI«   SIÈCLE.  {99- 

TordoBiianoe  de  158^  v  de  nous  en  porter  chaque  année 
c      mille  livres *••  ;  et  ce  qui  manque  pour  rapprovision- 
ies        moulins  à  poudre^'%  on  Tacheté***.  Cependant 
le  T<  j  qu'on  fait  tremper  dans  de  Teau  les  terres  salpê- 

I  qu  fait  évaporer  sur  la  chaudière  les  eaux  où  elles  ont 
I  pé,  et  que  les  cristaux  de  salpêtre  restent  au  fond  de  la  chau- 
aicrc  *•*.  — Et  le  charbon  ?  —  Pour  faire  le  charbon ,  nous  cou- 
pons de  petits  bâtons  de  saule,  de  coudrier  ou  de  ceps  de  vigne; 
nous  les  brûlons  dans  un  réchaud  de  fer,  nous  étouffons  le  feu. 
Quant  an  soufre ,  a-t-ii  ajouté  en  prévenant  ma  demande ,  nous 
rachetons  des  marchands,  nous  Tépurons*^*. 

Je  sais  et  je  savais  même  avant  mon  arrivée  en  France  que  la 
diarge  de  poudre  du  canon  est  réglée  par  le  poids  du  boulet , 
ifn'eUe  est  des  deux  tiers*^^ 

Le  service  d'un  canon  veut  au  moins  quarante-sept  chevaux , 
nngi-trois  pour  le  traîner,  et  vingt-quatre  pour  les  six  charret- 
tes de  ses  munitions*^*.  On  emploie  souvent  des  chevaux  de 
louage***. 

Ponr  manœuvrer  on  canon  il  faut  trente  pionniers.  Pour  le 
charger,  le  pointer,  le  tirer,  il  faut  trois  chargeurs  et  deux  ca- 
Donniers***. 

On  estime  qn*un  canon  porte,  au  blanc,  jusqu'à  huit  cents 
pas***.  J'ai  été  fort  content  de  la  manière  leste  et  adroite  dont 
les  eanonniers  français  haussent,  baissent  leur  canon ,  ou  par  le 
moyen  des  leviers,  ou  par  le  moyen  des  coins  ajoutés,  étés**®. 
l'ai  été  encore  plus  content  de  leur  ingénieux  usage  du  bâton  de 
lacob**^,  du  quart  de  cercle  et  de  l'équerre  garni  du  fil  à  plomb 
fulls  placent  dans  la  bouche  du  canon ,  pour  en  déterminer  l'in- 
clinaiaon  à  l'instant  de  \a  visée***. 

Il  nYn  que  les  eanonniers  allemands  qui  puissent  disputer  de 
ictence  avec  les  eanonniers  français *^^  ;  il  n'y  a  pas  de  eanonniers 
&u  monde  qui  avec  eux  puissent  disputer  d'adresse. 

Chargez  !  criait  avec  action  à  ses  eanonniers  l'artilleur  Julien. 

Le  sachet  ! 

Le  fourrage***! 

Refoulez  ! 

Pointez  ! 

Haut  la  mèche  ! 

Haut  le  bras***! 

Depuis  qu'au  lieu  du  chargeoir  ou  lanterne  de  cuivre  emman- 
ebèe  d'un  bâton  qui  allait  porter  au  fond  du  canon  la  charge  de 
pondre***,  on  se  sert  d'un  sachet  de  toile  enveloppant  la  poudre  et 
le  bonlel***,  le  canon ,  pourvu  qu'il  soit  de  temps  en  temps  rafra' 
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chi  avec  de  Tcau  et  du  vinaigre ,  peut  tirer  en  batterie  jusqu'à 
cent  vingt  coups  par  jour***.  L'invention  de  la  charge  toute 
prête  de  Tarquebuse  a  dû  mener  à  Tinvention  de  la  charge  toute 
prôtc  du  canon  ou  du  sachet  de  toile  que  le  chargeur ,  après 
avoir  poussé  dans  le  canon ,  déchire  en  y  enfonçant  un  instru- 
ment tranchant  au  dessous  de  la  lumière"^;  et  Tinvention  du 
sachet  de  toile  a  dû  mener  à  celle  du  sachet  de  ferblanc  rempli 
de  morceaux  de  métal  ou  de  mitraille,  mis  dans  le  sachet  du  ca- 
non ou  lieu  de  boulet  *^^. 

Je  trouve  écrit  dans  une  de  mes  notes  qu'aux  batailles  du 
siècle  actuel ,  la  France  n'avait  eu  que  vingt ,  quinze ,  dix ,  quel- 
quefois seulement  six  canons**'.  Cependant  l'artilleur  Julien 
m'a  dit  qu'en  cette  année  1600 ,  l'armée  qui  marchait  contre  le 
duc  de  Savoie  traînait  quarante  canons  à  sa  suite***.  Est-ce 
forfanterie  nationale  ?  est-ce  la  vérité  ?  me  suis-je  demandé. 
L'artilleur  Julien ,  s'apercevant  de  mon  étonnement  et  peul-étri' 
de  mes  doutes ,  a  offert  de  me  faire  voir  les  états  contrôlés  *"  : 
c'est  donc  probablement  et  très  probablement  la  vérité.  Aiyour- 
d'hui,  m'a-t-il  dit,  on  ne  veut,  par  mille  hommes,  ni  moins 
ni  plus  d'un  canon  *^^. 

Autrefois  le  boulet  ne  frappait  qu'en  renversant,  aujourdliui 
il  frappe  en  tombant.  Le  boulet  lancé  parle  canon,  après  avoir 
parcouru  le  dixième  de  l'espace  qu'il  doit  parcourir ,  tend  gra- 
duellement à  se  rapprocher  de  la  terre,  où  enfin  il  tombe.  Quelle 
est  la  cause  qui  affaiblit  graduellement  la  force  du  boulet  pen- 
dant les  neuf  derniers  dixièmes  du  temps  qu'il  est  en  l'air  ?  On 
rignorc.  Mais  on  a  remarqué  cet  affaiblissement  progressif,  et 
Ton  en  a  déduit  l'invention  des  boulets  tombants ,  au  moyen  do 
laquelle  on  dirige  sur  une  ville  ou  une  pluie  de  gros  boulets*** 
qui  rècrasent ,  ou  une  pluie  de  boulets  d'artifice ,  faits  avec  des 
])ots  de  grès,  des  écuelles  de  bois,  des  globes  de  cuivre,  qui 
rinccndicnt**^*. 

L'artilleur  Julien  se  moque  des  boulets  rames  ***  ;  il  se  moque 
dos  batteries  mouvantes ,  des  plates-formos  à  roues  chargées  de 
canons  *'^*  ;  il  se  moque  des  orgues  de  nïousquets  et  d'arquebuses 
que,  par  le  moyen  d'une  ficelle  attachée  aux  détentes,  un  seul 
homme  peut  tirer  *^*  ;  il  ne  se  moque  pas  moins  de  TinventioD 
des  hottes,  des  charrettes ,  chargées  de  faisceaux  de  mousquets, 
d'arquebuses,  qui,  dès  qu'on  les  touche,  tirent  sur  ceux  qui  sont 
à  Tentour. 

Mais  il  ne  se  moque  pas  de  l'invention  dos  pétards  ou  petites 
boîtes  de  métal  attachées ,  par  leur  ouverture ,  aux  portes  des 
villes,  qu'ils  déchirent,  qu'ils  mettent  en  éclats  ou  qu'il  font  sau- 
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T  *^.  Il  se  moque  seulement  de  ceux  qui  les  appliquent  aux 

irailles  des  villes,  aux  piles  des  ponts ^®^. 

Quant  aux  feux  d'artifice  ou  compositions  de  poudre  combi- 
ne avec  le  napthe ,  le  pétrole ,  le  soufre ,  Teau-de-vie ,  le  mer- 
ire,  il  fait  seulement  cas  de  la  lance  à  feu  et  de  la  fusée.  Avec 
une ,  dit-il ,  on  peut  porter  le  désordre  dans  les  rangs  des  en  - 
émis*** ;  avec  Fautre,  on  peut  incendier  leurs  camps***. 

Tous  les  différents  arsenaux  de  France  ressortissent  au  bail- 
ige  de  Tarsenal  de  Paris,  où  sont  des  avocats ,  des  procureurs, 
l  un  bailli  aux  appointements  de  cent  écus*^*.  L'artilleur  Julien 
l'a  parlé  en  détail  de  cette  juridiction ,  et  encore  plus  en  détail 
es  privilèges  des  officiers ,  des  médecins ,  des  chirurgiens  d'ar- 
lUfîe  *  '*  et  des  mattres-canonniers  des  principales  villes  * '*.  Les 
iers ,  m'a-t-il  dit,  nous  sommes  tous  réputés  commensaux  de 
1  maison  du  roi*^';  cependant  j'ai  été  plusieurs  fois  à  la  cour, 
iB on  ne  m'a  offert  ni  pain ,  ni  vin,  ni  un  verre  d'eau.  Il  est 
rai ,  a-t-il  ajouté  par  manière  de  plaisanterie ,  qu'il  faudrait  une 
ible  plus  longue  que  de  Paris  à  Metz  pour  inviter  tous  les  com- 
lensaux  de  cette  maison,  ou  du  moins  tous  ceux  qui  en  ont 
(  titre. 

Il  me  reste  à  parler  des  grades  ou  de  la  hiérarchie  de  l'artille- 
e  française.  L'artilleur  Julien  est  commissaire;  il  a  au  dessus 
e  lui  les  lieutenants  provinciaux ,  les  lieutenants  généraux  et 
'  grand-maître,  capitaine-général  de  rarlillerie*'*;  il  a  au 
essous  les  canonniers-pointeurs ,  les  canonniers ,  les  déchar- 
?urs,  les  armuriers,  les  fondeurs,  les  forgeurs  et  les  ou- 
riers*'*. 

Quant  aux  charrois  de  l'artillerie ,  la  hiérarchie  en  est  cellc- 
i  :  le  capitaine-général*^*,  les  capitaines ,  les  conducteurs ,  les 
retiers*". 

i^  commissaire  Julien  m'a  dit  que  ce  sont  deux  grands- 

taltres  qui ,  de  notre  ancienne  artillerie ,  ont  fait  noire  artille- 

c  d'aujourd'hui.  L'un  est  le  grand-maître  d'Estrées  :  il  a  pcr- 

^        né  la  fonte ,  la  forme  des  canons ,  et  leur  a  donné  des  lu- 

res  d'acier*'*;  il  a  perfectionné  le  matériel.  L'autre  est  le 

d-maltre  de  Pommereul  *'•  :  il  a  perfectionné  le  tir ,  les  ma- 

ivres  '••  ;  il  a  perfectionné  l'emploi  du  matériel. 

Commissaire  !  quel  est  le  livre  classique  de  votre  artillerie  ? 

-  La  Pratique  manuelle  de  Collade***. 

Commissaire  !  quelle  est  la  dépense  générale  de  l'artillerie  ? 

-  Sept ,  huit  cent  mille  livres***,  aujourd'hui  payées  par  le  sur- 
itcndant  des  finances  Sully,  en  même  temps  noire  grand-maîire, 
t,  à  mon  avis,  fort  heureusement,  car  il  a  porté  aussi  dans 

III.  ^' 
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rartillcric  sa  patriotique  serpe,  avec  laquelle,  d'un  seul  coup ,  il 
a  abattu  toutes  les  branches  parasites  où  vivaient  cinq  cents  faux 
artilleurs  **^,  prenant  leur  habit  pour  recevoir  leur  solde ,  le  po- 
sant après  ravoir  reçue. 

Les  places  fortes.  —  Nous  étions  encore ,  le  commissaire 
Julien  et  moi ,  à  parler  ,  à  nous  promener  sur  la  plate-forme  de 
la  citadelle ,  lorsque  nous  en  avons  vu  sortir  un  militaire  que  le 
commissaire  Julien  a  appelé ,  en  riant  de  toutes  ses  forces  :  In- 
génieur !  ingénieur  !  accourez ,  accourez  donc  !  les  Espagnols 
sont  dans  la  citadelle  !  Le  militaire  a  aussitôt  rétrogradé  et  nous 
a  joiuts.  Ingénieur,  lui  a  dit  le  commissaire  Julien,  vous  nous 
obligere/.  également ,  notre  ami  le  capitaine  Bataille  et  moi ,  de 
faire  voir  (\  ce  noble  étranger  les  fortifications  de  la  ville,  et  sans 
doute  aussi  de  lui  faire  connaître  le  système  français  des  places 
fortes.  Cela  dit ,  il  s'est  dérobé  à  mes  remercimens  avec  tant 
de  promptitude,  qu'à  peine  ai-je  eu  le  temps  de  lui  crier  que 
je  le  priais  de  recevoir  mes  salutations.  Il  me  les  a  rendues  en 
tournant  gracieusement  vers  moi  sa  belle  figure  et  en  ne  cessant 
de  courir. 

1 /ingénieur  m'a  poliment  amené  dans  toutes  les  parties  de  la 
citadelle  ;  étant  ensuite  montés  ensemble  sur  la  banquette  du])a- 
rapet ,  il  m'a  parlé  ainsi,  en  abrégeant  tant  qu'il  a  pu  son  immcnsi' 
savoir  : 

LVnoeintede  cette  ville,  m'a-t-il  dit,  en  me  la  montrant  di' 
la  main  ,  est ,  comme  vous  le  voyez ,  défendue  par  les  inexpu- 
gnables fossés  formés  parles  cours  de  la  Moselle  et  de  la  Seiîlc  : 
car,  quoicpic  ses  remparts  ne  soient  pas  moins  forts  qu'autrefois. 
où  ils  étaient  très  forts***,  ils  ne  valent  aujourdlmi  guère;  et  s.i 
citadelle,  presque  aussi  vieille**^,  ne  vaut  guère  mieux,  quoi- 
(ju'elle  ne  soit  pas  non  jilus  moins  forte  qu'autrefois,  où  elle  éiaii 
ausssi  très  forte  **°.  Heureusement  pour  notre  honneur,  La  Ro- 
chelle ,  le  Havre,  Sedan,  Hesdin,  Mézières  ,  Thionville **',  oi 
grand  nombre  d'autres  places  que  M.  de  Sully  a  fait  ou  réparer 
(»u  ])âiir  ***'^,  sont  autrement  fortifiées.  Monsieur,  a-t-il  ajouté. 
les  forlificalions  de  ces  villes,  comparées  aux  fortifications  de> 
vill(\s  (lu  siècle  dernier,  offrent  à  l'homme  de  l'art  des  change- 
nienls  progressifs  (ju'on  peui  chronologiciuement  classer. 

Déjà,  ù  la  tin  du  siècle  dernier,  les  tours,  auparavant  circu- 
laires, s'étaient  insensiblement  allongées  en  fer  de  lance  ;  depui>. 
elles  sont  devenues  insensiblement  angulaires**'-*,  et  ont  pris)'' 
nom  (le  bastion,  «pii  autrefois  signiliait  petite  bastille  *^^,  petit'" 
furtere.s.se. 

C'est  du  bastion  .me  vint  né»*  siiecessivemenl  et  le  luslion  de- 
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tadiè  on  ravclin ,  et  le  double  bastion  détaché  ou  double  ravelîn, 
et  la  tenaille  et  les  redoutes^**,  et  enfin  tout  le  système  de  la  for- 
tification angulaire. 

Voyons  attentivement  comment  le  bastion ,  cette  fortification- 
mère,  a ,  chez  les  diverses  nations ,  si  je  puis  parler  ainsi,  di- 
versement engendré. 

A  bien  examiner  les  ensembles ,  la  fortification  italienne ,  la 
plos  ancienne,  la  plus  régulière  ***,  la  fortification  espagnole  *•*, 
la  fortification  hollandaise ,  la  fortification  française ,  qui  est  la 
fortification  de  notre  Latreille*'*,  de  notre  Aurélio  "",  offrent 
leors  plus  notables  différences  dans  la  plus  ou  moins  grande  mul^ 
tipltcation  des  bastions,  dans  la  plus  ou  moins  grande  ouverture 
de  leurs  angles^**. 

En  douteriez-vous?  Rapprochez  dans  votre  pensée  les  villes 
fortes  de  ces  difTèrcntcs  nations  ;  toutes  ont  à  peu  près  la  même 
figure  **^  :  au  milieu ,  les  clochers ,  les  maisons ,  la  ville  ;  tout 
autour  les  nouveaux  remparts  ou  masses  de  terre ,  taillées  en  ta- 
lus ,  revêtues  de  pierres  ou  de  briques ,  hautes  de  vingt-cinq , 
trente  pieds ,  épaisses  d*autant ,  couronnées  de  distance  en  di- 
stance par  de  petites  et  hautes  masses  de  terres  appelées  cava- 
liers ,  flanquées  de  distance  en  distance  par  de  grandes  masses 
de  terre  appelées  bastions  ;  tout  autour  fossé  large  de  soixante  , 
quatre-vingts  pieds ,  recreusé  au  milieu  d'un  autre  fossé  ;  tout 
autour  terres  du  fossé  jetées  en  dehors  formant  le  chemin  cou- 
vert ,  Tesplanade  ou  glacis  ;  tout  autour ,  à  une  plus  ou  moins 
grande  distance,  autres  fossés ,  autres  bastions ,  même  plus  mul- 
tipliés ,  avec  des  tranchées  de  défense  qui  les  lient  aux  flancs  des 
bastions  de  la  ville.  Ces  divers  ouvrages,  tous  fraisés,  c'est-à-dire 
horizontalement  endentés  d'un  cordon  de  pièces  de  bois  dont  le 
bout,  taillé  en  pointe,  sort  de  deux  ou  trois  pieds  ;  tous  palissa- 
des ,  c'est-à-dire  verticalement  endentés  d'un  cordon  de  pièces 
de  bois  plus  fortes,  plus  longues  et  également  terminées  en  pointe, 
offrent  comme  un  gros  noyau  de  pierre  entouré  de  diverses  zones 
de  terres,  de  bois ,  d'eau  et  de  terre,  hérissés  d'angles,  de  poin- 
tes *••,  ou  plutôt  comme  une  grosse  lête  à  plusieurs  effrayantes 
gueules,  armées  de  plusieurs  rangées  de  dents. 

L^ADMiifiSTRATiON  MILITAIRE. — Maintenant  que  je  vais  pas- 
ser à  une  autre  partie  de  l'art ,  j'ai  à  raconter  ici  la  singulière 
aventure  qui ,  la  semaine  dernière ,  me  fit  faire  à  Verdun  une 
bien  utile  connaissance. 

Je  passais,  je  crois,  dans  la  rue  de  la  Tour*'*.  Monsieur, me 
dit  un  pauvre  en  me  montrant  des  parchemins  enroulés,  je  viens 
de  trouver  ces  grands  parchemins  ;  si  vous  voulez  m'en  donner 
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deux  sous ,  ils  sont  à  vous.  —  Voilà  deux  sous  !  J'emportai  ces 
parchemins  ;  je  les  déroulai  :  c'étaient  des  revues  militaires.  En 
rentrant  à  Tauberge,  je  dis  à  haute  voix  que  le  hasard  venait  de 
faire  tomber  entre  mes  mains  un  rouleau  appartenant  peut-être 
à  un  commissaire  des  guerres. 

11  ne  s'était  point  passé  une  heure  qu'on  frappe  à  ma  pQrte  ;  un 
grand  beau  jeune  homme  se  présente  et  me  dit,  en  mettant  à  la 
main  son  chapeau  haut,  empanaché ,  et  en  rejetant  en  arrière  son 
petit  manteau  qui  couvrait  la  brillante  poignée  de  son  épéc,  qu'il 
était  le  clerc  du  commissaire  des  guerres,  et  qu'il  y  avait  apparence 
que  les  revues  de  soldats  que  je  venais  de  trouver  étaient  celles 
qu'il  venait  de  perdre.  Je  les  lui  remis.  Il  les  ouvrit,  et  les  reconnut 
tout  de  suite.  Monsieur,  me  dit-il  alors,  après  m'avoir  montré  les 
différents  seings  apposés  au  milieu  et  au  bas  de  l'écriture *®^  je 
voudrais  bien ,  ne  fût-ce  qu'afm  que  vous  puissiez  voir  combien 
sont  importantes  les  pièces  qui  sont  tombées  entre  vos  mains  ei 
combien  de  remcrcîments  je  vous  dois,  que  vous  connussiez  notre 
administration  militaire.  Monsieur,  lui  répondis-je ,  je  désirerais 
bien  aussi  la  connaître  ;  je  serais  même  fort  content  d'en  avoir 
seulement  une  légère  idée.  Oh  !  oh  !  me  dit-il  avec  un  air  de  joie 
et  do  bonne  volonté ,  rien  n'est  plus  aisé ,  plus  facile  ;  demandez- 
moi  ce  que  vous  voudrez.  11  s'assit  alors  sur  le  siège  que  je  lui 
avais  i)réscnté  à  son  arrivée,  et  je  m'assis  en  même  temps.  Mon- 
sieur, quel  est  le  chef  de  l'administration  militaire?  Le  chef!  le 
chef!  me  répondit-il  en  réfléchissant  et  en  portant  la  main  au 
front;  le  chef!  nous  n'en  avons  pas*^*.  Et,  ajouta-t-il  avec  un 
plus  grand  éclat  de  voix ,  comme  en  se  raffermissant,  nous  n'en 
avons  pas  besoin.  Mais  tenez,  continua-t-il ,  un  peu  surpris  par 
ma  i)romière  question  et  peut-être  en  craignant  une  seconde,  une 
troisième,  vous  pourriez  m'interroger  sur  des  points  qui  ne  vous 
paraîtraient  pas  essentiels  et  qui  le  seraient,  je  vais  tout  vous 
dire  ;  vous  saurez  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer.  Écoutez-moi. 

Kn  France,  les  déi)onsos  de  la  guerre  sont  : 

Ou  ordinaires,  comme  celles  de  la  cavalerie  ; 

Ou  extraordinaires,  comme  celles  de  l'infanterie*^*. 

Pour  les  dépenses  de  la  cavalerie,  la  princi])ale  force  de  l'ar- 
mée ,  il  y  a  un  impôt  dont  l'argent  est  sacré  ;  on  rapi)ello  le  laillun 
de  la  i^MMularmerie.  Noire  siècle  l'a  établi*"-*  ;  il  a  établi  de  même. 
sous  un  autre  nom  ,  le  taillon  de  l'infanterie*"*,  le  taillon  de  h 
forlilicatiou  *'••'.  Le  siècle  où  nous  entrons  établira  sûrement  ausM 
le  taillon  de  TartilIcM-ie,  le  taillon  d(î  \n  marine;  et  alors  la  dé- 
fense intérieure  et  extérieure  ,  la  force,  le  re])os  de  la  France,  se- 
ront assurés. 
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s  mois ,  le  roi  arrête  de  sa  main  l^tat  des  compagnies 
rie  et  leur  solde *'^*.  Le  roi  n'arrête  pas*®',  mais  bien 
les  rois  du  nouveau  siècle  daigneront  aussi  arrêter  les 
régiments  d'infanterie  et  leur  solde, 
nds  sont  entre  les  mains  d'un  trésorier  général  des  guer- 

nds  y  sont  mis  au  moyen  des  mandements  que  donne 
ceveurs  des  tailles  le  trésorier  général  des  finances*®^. 
les  compagnies  de  cavalerie,  le  trésorier  général  des 
un  payeur**'^. 

es  régiments  d'infanterie,  il  n'en  est  pas  de  même;  le 
fait  payer  par  ses  commis***. 

)upes  ne  reçoivent  leur  solde  qu'après  la  montre  ou  revue 
les  administrateurs  militaires  ou  commissaires  aux  re- 
commissaires des  guerres,  dont  maintenant  je  vais  vous 

îs  au  commencement  de  ce  siècle ,  les  revues  des  corps 
*  avaient  été  faites  par  des  baillis ,  des  magistrats ,  des 
iomestiques  de  la  maison  du  roi,  des  gentilshommes  no- 
;  vers  ce  temps ,  des  commissaires  aux  revues,  qu'on  a 
nsuite  commissaires  des  guerres ,  furent  établis  en  titre 
'.  Ils  nous  ont  délégué,  à  nous  leurs  commis  ou  clercs, 
c  de  leurs  fonctions***. 

r  fixé  pour  la  revue ,  le  commissaire  ou  son  clerc  se  prc- 
ant  la  troupe  et  fait  l'appel.  Il  crie  :  La  selle!  Me  voilà! 
!  Me  voilà  ;  La  croupière  !  Me  voilà  ;  La  boucle  !  L'ardil- 
tiousse  !  Le  pas  !  Le  trot  !  Le  galop  ***^  !  Chacun  se  porte 
dès  qu'il  entend  son  nom  ou  son  surnom, 
rue  passée ,  le  payeur  de  la  compagnie,  ou  le  commis  du 
général ,  assis  derrière  une  grande  table ,  paie  chacun 
écus,  au  vu  de  tout  le  monde**®, 
je  c'est  un  simple  régiment  d'infanterie,  on  se  contente 
•ix  à  la  suite  de  chaque  nom**'  ;  mais  si ,  au  contraire, 
belle  compagnie  de  gendarmerie,  chaque  gcnd'arme, 
nr  passé  deux  revues,  une  en  robe***,  une  autre  sous 
1,  signe  le  procès-verbai  de  paiement.  Monsieur,  con- 
1 ,  une  compagnie  de  gentilshommes,  une  compagnie  de 
es ,  signant  tous  à  deux  ou  trois  croix ,  à  deux  ou  trois 
is  près**^,  en  dit  plus  sur  le  progrès  de  l'instruction  na- 
le  la  plus  longue  et  la  plus  belle  harangue  de  l'Universilé. 
r  tour,  les  commissaires  des  guerres  sont  eux-mêmes 
;  ils  le  sont  par  les  contrôleurs  ordinaires  des  guerres**®, 
)ntrôlcurs  extraordinaires  des  guerres,  par  le  contrôleur 
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général  des  guerres **S  C|ui  donne  aux  troupes  les  quartiers*** 
dont  le  roi  a  toujours  dans  sa  poche  le  livret***. 

Des  dépenses  de  la  guerre,  vérifiées  par  les  contrôleurs,  le 
plus  important  chapitre  est  celui  de  la  solde"*. 

Vient  ensuite  le  chapitre  des  vivres ,  dont  radministration  est 
régie  par  un  commissaire  général  des  vivres  des  camps  et  ar- 
mées du  roi**^  ;  il  a,  entre  autres  ofïiciers,  sous  ses  ordres,  les 
clercs  des  vivres**®,  les  jaugeurs  de  farine  et  autres  denrées**', 
les  munitionnaires ,  les  marchands,  dont  la  fourniture  des  pains 
se  fait  à  raison  de  quinze  cents  par  voiture  ou  de  trois  cents  par 
charge  de  mulet**®. 

Vous  remarquerez  que  les  pains  de  munition  sont  distribués  à 
l'infanterie**^,  qu'ils  ne  le  sont  jamais  à  la  cavalerie  **®;qu'ils8ont 
faits  de  trois  quarts  de  froment  et  d'un  quart  de  seigle,  qu'ils  pè- 
sent douze  onces  de  moins,  qu'on  en  donne  deux  par  jouràdia- 
que  soldat*^*  ;  qu'on  lui  donne  en  outre  une  pinte  de  vin,  et,  par 
semaine,  une  mesure  de  vinaigre***. 

Je  sais  d'assez  bon  lieu  qu  on  a  été  sur  le  point  d^adopter  dans 
les  camps  français  le  biscuit,  le  pain  de  pierre  des  Turcs***, 
ainsi  que  les  moulins  et  les  fours  portatifs  des  Anglais***. 

Le  bœuf  et  le  mouton  sont  la  nourriture  des  gens  de  guerre**', 
môme  des  chefs ,  à  qui  il  est  tout  au  plus  permis  de  se  faire  ser- 
vir de  la  volaille***'. 

Notez  aussi  que  l'administration  ne  se  borne  pas  seulement, 
lorsque  les  munitionnaires  contractent  avec  elle,  à  les  obliger  de 
fournir  en  quantité  suffisante  le  pain ,  la  viande ,  les  vivres,  mais 
qu'elle  leur  fait  encore  souscrire  l'engagement  d'établir  dans  les 
camps  dos  marchés  approvisionnés  de  fruits ,  d'épicerie ,  d'eau- 
de-vie,  (rétoffes,  de  cuir,  de  linge  et  de  merceries**'  ;  en  sorte 
que ,  sans  aller  courir  au  loin ,  le  soldat  puisse  facilement  se  pro^ 
curer  ces  divers  objets. 

Notez  encore  que  l'administration  veille  avec  sollicitude  sur  la 
santé  des  soldats  ;  qu'elle  donne  aux  corps  militaires  des  méde- 
cins, des  chirurgiens**®;  qu'elle  les  fait  purger,  les  fait  saigner 
comme  dans  les  familles  bourgeoises  ;  qu'elle  veille  aussi  avec 
sollicitude  sur  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux; 
qu'elle  leur  donne  des  aumôniers**^. 

Les  soldats  blessés  ou  malades  sont  reçus  dans  les  ambulances, 
les  hô])itaiix  militaires-*'^. 

Les  soldats  vieux  vont  dans  les  garnisons  des  villes  mourir 
mortes-p.iyes  à  (juinze  deniers  par  jour  ***. 

Dès  ([lie  1(»  jeune  clerc  aux  revues  n'eut  absolument  plus  rien 
à  dire ,  il  se  leva  et  aussitôt  sortit. 
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Lb  gode  militaire  de  Frange.  —  J*écriraî  d'abord  qae  le 
ve  capHaine  Bataille  admire  les  ordonnances  pénales.  Il  n'en 
xeepttf  que  celle  du  morion,  qui,  suivant  lui,  avilit  le  noilitaire, 
homme. 
Quand  un  soldat,  mVt-il  dit,  est  condamné  avœ  honneurs  du 
rion  ,  il  est  d'abord  obligé  de  se  choisir,  parmi  ses  camarades, 
ain  ;  aussitôt  le  parrain  le  désarme ,  lui  place  le  chapeau 
ite  d'une  pique ,  qu'il  lui  donne  à  tenir,  et  le  fait  met- 
s  la  position  de  quelqu'un  à  qui  l'on  va  donner  le  fouet 
les  chausses ,  et  véritablement  le  parrain  le  lui  donne  avec  le 
¥      Tune  arquebuse.  On  compte  les  coups  de  cette  manière  : 
4  de  s'il  est  gentilhomme  ;  il  doit  répondre  qu'il  l'est, 

u       soldat  ;  on  lui  dit  alors  qu'un  gentilhomme  doit  avoir 
ae  ]       s,  tant  de  valets,  tant  de  chiens ,  tant  de  fiançons: 
*i        ini  ae  pages ,  autant  de  valets ,  autant  de  chiens ,  autant 
le  ,  autant  de  coups.  On  lui  demande  combien  de  tours 

1  7      ai       château;  s'il  répond  qu'il  ne  s'en  souvient  pas,  on 
id  p<    *  lui  qu'il  y  en  a  tant  :  autant  de  toi\irs ,  autant  de 
(      jui  demande  ensuite  quels  sont  les  princes  de  la  fa- 
noyaie  ;  il  les  nomme  ou  on  les  nomme  pour  lui  :  autant  de 
}        » ,  autant  de  coups.  On  passe  aux  maréchaux  de  France , 
lox      iciers  du  régiment  ;  il  les  nomme  ou  on  les  nomme  :  au- 
le  maréchaux ,  autant  d'officiers ,  autant  de  coups.  De  temps 
e  parrain  ajoute  : 
MMo\  à  Dieu! 

Service  au  roi! 
Tout  pour  toi! 
Rien  pour  moi  ! 

Le  tambour  avait  battu  un  ban  au  commencement,  il  en  avait 
bttto  un  autre  à  la  fîn*^^. 

Quant  à  moi ,  je  trouve  bien  sévère  aussi  la  punition  ou  plutôt 
la  peine  de  l'estrapade ,  que  j'ai  déjà  vu  donner  plusieurs  fois 
depuis  mon  arrivée  en  France ,  et  qu'on  donne  fort  souvent  à 
Paris,  sur  la  place  de  ce  nom,  hors  la  porte  Saint-Jacques**^. 
Le  soldat,  lié  par  les  pieds  et  par  les  mains,  est  suspendu  au 
haut  d'un  m&t ,  d'où  on  le  laisse  tomber  à  peu  de  distance  de  terre. 
Les  règlements  veulent  que,  lorsqu'un  soldat  a  donné  un 
soufflet  à  un  de  ses  camarades ,  il  en  reçoive  un  autre  de  sa 
main,  en  présence  de  la  compagnie  assemblée***.  Les  règle- 
ments veulent  aussi  que ,  lorsqu'il  a  donné  un  démenti  à  un  au- 
tre soldat,  il  lui  en  demande  publiquement  pardon***^. 

Dans  certains  cas ,  les  règlements  permettent  le  duel  pour  in- 
jures graves  ;  mais  ils  exigent  qu'il  ait  lieu  en  pubhc**®.  Les  rè- 
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glcments  punissent  de  la  dégradation  d'armes  le  duel  qui  a  lieu 
sans  autorisation**'.  Je  n'ose  ni  approuver  ni  blâmer. 

Soldat  qui  déserte  est  puni  de  mort. 

Soldat  qui  s'enrôle  dans  deux  bandes  est  puni  de  mort. 

Soldat  qui  fait  violence  à  une  femme  est  puni  de  mort. 

Soldat  qui  frappe  son  hôte  est  puni  de  mort.  La  loi  n'est  que 
juste  en  se  montrant  rigoureuse  envers  l'homme  armé  auquel 
rhomme  désarmé  est  obligé  d'ouvrir  ses  foyers. 

Soldat  qui  emporte  de  force  quelque  chose  à  son  hôte  est  en- 
core puni  de  mort'**.  Le  délit  est  moindre,  la  peine  devrait 
Fétre. 

Le  bon  Louis  XII  portait  dans  son  cœur  la  paix  et  la  sûreté 
des  chaumières ,  il  voulait  que  les  troupes  ne  fussent  logées  que 
dans  les  villes  closes****.  Gomment  son  ordonnance  est-elle  tom- 
bée en  désuétude  *^^? 

J'ai  lu  avec  plaisir  les  nouvelles  ordonnances  où  Henri  IV 
prend  sous  sa  sauvegarde  les  villageois  et  leurs  bestiaux.  Il  t 
menace  les  soldats  des  peines  les  plus  sévères*'*;  on  croit  Ten-: 
tendre  parler. 

Les  prévôts ,  assistés  de  six  notables  avocats  du  plus  prochain 
siège,  peuvent  condamner  à  mort  sans  appel*".  Quant  au  con- 
nétable ,  il  suffit  de  son  ordre.  Pendez-moi  celui-ci  !  branchez- 
moi  celui-là  !  faites-moi  passer  cet  autre  par  les  piques  !  disait, 
tout  en  se  promenant  ou  tout  en  récitant  son  chapelet  le  vieil 
Anne  de  Montmorency.  La  mémoire  de  cette  police  cxpéditivc 
ne  s'est  pas  encore  perdue  parmi  les  soldats  :  Dieu  nouâ  garde 
des  patenôtres  de  monsieur  le  connélablel  est  passé  en  pro- 
verbe *^^. 

La  police  dos  colonels-généraux  a  été  quelquefois  bien  plus 
terrible.  Au  P()nt-dc-(jé,  on  montre  l'endroit  où  le  colonel  Strozzi 
fit  noyer  huit  cents  filles  de  joie ,  restées  malgré  ses  bans  à  Tar- 
méc*^*.  Ces  pauvres  malheureuses  imploraient  la  terre  et  le 
c\c\. 

Kn  Fiance ,  (juand  on  dégrade  un  soldat,  on  le  fait  promener 
publiquement  avec  une  pioche  sur  Tépaule*^^.  La  pioche,  in- 
strument nourricier  et  respectable,  ne  peut  dégrader;  c'est  un 
roiitre-sens  social  que  la  vieille  France  a  transmis  à  la  France 
aciuelle. 

Franijois  I*''  donna  des  anneaux  d'or,  des  marques  dTion- 
nour*^''  ;  il  institua  des  prix  permanents  ;  cette  conception  si 
bcurcMisc,  si  tollcmiMit  abandonnée,  aurait  peui)lé  de  héros  tous 
les  raiij^s  (Ir  Tarméo. 

Le  noblu  oa'ur  du  soldat  est  vivement  ému  aux  funérailles 
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)ù  ^  dans  les  rangs  des  prêtres  chantant  les  dernières 
morts,  les  homicides  piques  sont  traînées  sur  la  terre , 
lu ,  porté  sur  Tépaule ,  reste  enroulé ,  où  le  tambour, 
épaule**',  reste  muet. 


I  XLII.— LA  CAPITALE  DE  LA  FRANCE. 

enfin  à  Paris,  et  depuis  quelque  temps, 
[uestions  me  seront  faites  à  mon  retour  en  Espagne  ! 
e  pourrai  y  répondre. 

EST  LA  GRANDEUR  DE  Paris?  —  Comparé  à  Ma- 
ède,  Paris  égaie  ces  deux  villes  réunies^  ;  et  tous  les 
e ,  luttant  contre  les  bornes  que  lui  a  posées  la  main 
1  les  a  plusieurs  fois  renversées, 
iferme  environ  quinze  mille  maisons'  ;  il  est  divisé  en 

longue  rue  Saint-Martin,  prolongée  par  la  longue  rue 
es,  et  parla  longue  rue  Salnt-Honoré,  prolongée  par 
ue  Saint- Antoine.  Paris  forme  donc  comme  quatre 
ille  des  gens  de  cour,  où  sont  le  Louvre ,  les  Tuile- 
&  des  gens  de  guerre,  où  sont  le  château-fort  de  la  Bas- 
mal,  tout  rempli  d'armes*,  le  Temple,  tout  rempli 

;  la  ville  des  gens  de  lettres,  où  sont  les  collèges  de 
I  ;  enfin  la  ville  des  gens  d'églises,  où  sont  les  corde- 
cobins ,  les  chartreux  et  le  plus  grand  nombre  de  cou- 

lONT  LES  PRINCIPAUX  ÉDIFICES  DE  PaRIS  ?  —  Tout 

a  d'abord ,  en  arrivant ,  visiter  Notre-Dame  :  cette  ba- 
^nde ,  vaste ,  mais  un  peu  massive ,  et  môme ,  aux 
espagnol  un  peu  nue. 

ilercs-portiers ,  ayant  remarqué  mon  attention  à  tout 
t  examiner,  se  douta  que  j'étais  étranger,  et  m'offrit 
trer  les  diverses  curiosités  de  cette  église.  J'acceptai, 
irez  d'abord ,  me  dit-il ,  que  les  fondements  sont  b&tis 

z  maintenant  les  portes  :  elles  sont  superbes  ;  elles 
-tes  de  cuir,  attaché  avec  des  ornements  et  des  clous 

7 

is  cette  église  vingt-deux  autels.  Celui-ci  est  l'autel 
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des  paresseux  :  on  y  dit ,  le  dimanche ,  la  dernière  messe  à  onze 
heures*. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  le  tour  de  Téglise ,  le  clerc-porlicr, 
tout  en  me  reconduisant ,  me  fit  arrôter  auprès  de  la  principale 
porte,  devant  un  très  grand  lit  de  bois,  scellé  au  pavé,  sur  le- 
quel ,  me  dit-il ,  les  enfants  trouvés  et  leurs  nourrices  se  placent 
aux  jours  de  solennités,  pour  solliciter  la  charité  publique^ 

Il  me  reconduisit  jusqu'à  la  grande  porte,  où  il  prit  congé  de 
moi,  après  m'avoir  montré,  avec  sa  longue  baguette,  une  à  une, 
les  nombreuses  effigies  des  rois*^  qui  ont  gouverné  la  France, 
et  qui,  là,  semblent  ihaintenant  se  présenter  au  jugement  des 
peuples. 

J'avoue  que  j'ai  passé  plusieurs  jours  sans  aller  voir  ni  le  Lou- 
vre ni  les  Tuileries**.  J'ai  trouvé  que  cela  no  seyait  pas  mal  à  la 
fierté  espagnole,  à  la  gloire  de  notre  Buen-Retiro  et  de  notre  Es- 
curial**. 

Quels  sont  les  principaux  hôtels  de  Paris? — Dans 
cette  ville,  les  hôtels  des  princes  et  des  grands  seigneurs  parais- 
sent être,  par  leurs  vastes  dimensions,  les  châteaux  des  rues  où 
ils  sont  bûtis. 

Suivant  moi,  l'hôtel  de  Carnavalet,  rue  de  la  Culture-Saintc- 
Catherine,  élevé  sur  les  plans  de  l'abbé  de  Clagny,  décoré  pai 
les  sculptures  de  Goujon*^,  est  le  plus  beau,  le  plus  élégant. 

L'hôtel  de  Cluni ,  rue  des  Mathurins ,  malgré  les  dentelles  ci 
pierre  doses  portes  et  de  ses  fenêtres*^,  ne  peut  lui  être  com 
paré. 

Il  me  tardait  de  voir  le  fameux  hôtel  d'Hercule,  devant  l 
porte  duquel  ce  fou  de  Rabelais  fit  tant  de  folies  divertissantes 
afin  d'attirer  l'attention  des  gens  du  chancelier  Duprat,  afii 
d'être  admis  à  son  audience*".  Cet  hôtel  est  sur  le  quai  des  Aa 
gustins,  à  côté  de  l'église  de  ces  religieux,  la  rue  entre**. 

A  peu  de  distance,  du  même  côté  de  la  rivière,  est  le  magn; 
fiquo  hôtel  de  Nevers,  pour  lequel  Henri  III  fit  b&tirle  Pont 
Neuf»'. 

Je  n'approchai  pas  sans  un  sentiment  de  respect  de  Thôtel  d 
Clisson  ou  de  la  Miséricorde,  rue  du  Chaume;  il  n^y  a  pas  en 
core  douze  ans  qu'il  était  habité  par  le  duc  de  Guise**. 

Ma  pensée  fut  de  même  profondément  saisie  en  approchant  di 
riiôtol  ([u'habila  une  femme  d'un  grand  caractère,  qui  remua  auss 
le  monde,  ({ui  aiguisa  pendant  plusieurs  années,  et  sans  cesse 
les  cisoaux  dont  elle  voulait  faire  une  couronne  de  moine  à  Hen- 
ri in  :  cVst  IMiôtol  do  la  fameuse  duchesse  de  Montpcnsier". 
situé  au  coin  des  rues  de  Touriion  et  du  Petit-Bourbon.  Aujour 
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lioi  il  y  a  solitude  comme  à  celui  de  son  frère  le  duc  de  Guise. 
Il  en  est  encore  aujourdl)ni  de  même ,  dans  la  rue  CoquiUière, 
rÏÈÙM  de  Soissons ,  bâti  avec  une  dépense  toute  royale  par  Ga- 
de  Médicis.  La  haute  colonne  astronomique  dont  il  est 
ï  a  fait  croire  au  peuple  que  dans  ses  vastes  apparte- 
nu avaient  lieu  des  opérations  et  des  scènes  de  magie  ^.  Le 
««pie  a  toiyours  aimé  à  croire  aux  magiciens,  surtout  aux  ma- 
;i     \     is^  surtout  aux  magiciennes  couronnées. 

ie  solitude ,  et  depuis  bien  plus  long*temps ,  sur  le  quai 

Liouvre,  à  lliôtel  du  connétable  de  Bourbon.  Tout  le  monde 

qull  prit  les  armes  contre  son  roi,  et  qu'il  le  fit  prisonnier  à 

ravie.  Les  portes  et  les  fenêtres  de  son  hôtel  furent  barbouillées 

le  jaune  par  la  main  du  bourreau.  Encore  les  pluies  de  plus  de 

(•ixante  hivers  ne  les  ont  pas  lavées*^. 

J*aUai ,  rue  Saint-Antoine,  visiter  l'hôtel  de  Brissac**.  Gelui- 

à  est  fort  fréquenté ,  fort  animé  ;  j'espérais  y  voir  ce  fameux  duc 

à  la  journée  des  Barricades ,  avec  quelques  barriques  pla- 

à  Textrémité  de  chaque  rue*^,  fit  sortir  de  Paris  Henri  III  ; 

«  sept  ans  après ,  au  moyen  des  bas  de  chausse  blancs  que 

&rent,  comme  signe  de  radliement*^,  les  bons  Français,  y  fit 

Henri  IV. 

yUELS  SONT  LES  PLUS  BEAUX  PONTS  DE  PaRIS?  —  Il  n'y 

a  qu'un  de  beau,  c'est  le  Pont-Neuf,  vraiment  neuf:  car  de- 
pais  vingt  grandes  années,  deux  architectes,  Androuct,  Mar- 
ehand**,  n'ont  encore  pu  le  fînir*^. 

Tous  les  autres  ponts  en  pierre  sont  bordés  de  maisons ^%  et 
PC  paraissent  être  que  la  continuation  des  rues  aboutissantes. 

Le  Pont-au-Ghange ,  le  pont  de  l'tie  Notre-Dame  ^^,  le  pont 
des  Tuileries,  sont  surmontés  d'une  grande  croix  dans  leur  mi- 
liea**.  On  les  a  faits  en  bois^®,  comme  des  ponts  de  village. 

Quelles  sont  les  principales  rues  de  Paris?  —  De 
Béme  que  dans  toutes  les  villes  du  monde  chrétien ,  à  Paris ,  un 
fort  grand  nombre  de  rues ,  surtout  des  principales ,  portent  le 
Dom  des  apôtres  ou  des  patrons  du  royaume  :  Saint- Jacques , 
Sainl-Antoine,  Saintr-Honoré,  Saint-Denis,  Saint-Martin ,  Saint- 
Gennain,  Saintr-Marcel ,  Saint-Louis '^ 

En  y  entrant,  on  remarque  d'abord  une  merveilleuse  propreté  ; 
ions  les  jours  les  pavés  sont  nettoyés'*,  et  ils  sont  lavés  à  grands; 
waax  d'eau  plusieurs  fois  le  jour''. 

Od  remarque  encore  que  chaque  maison ,  ou  par  dévotion ,  on 
par  esprit  de  parti ,  a  sur  la  porte  sont  saint  dans  une  niche '^. 

Vous  êtes  frappé  aussi ,  dans  les  riches  quartiers ,  de  ce  grand 
nombre  de  hautes  et  larges  portes  nouvellement  bâties,  appeh 
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portes  cochères,  portes  carrossières ,  du  nom  des  coches,  des 
carrosses,  auxquels  elles  s'ouvrent**. 

Vous  ne  Têtes  pas  moins  de  la  richesse  et  de  la  magnificence 
des  enseignes.  Parmi  les  Parisiens ,  c'est  à  qui  se  ruinera  en  en- 
seignes, à  qui  aura  les  plus  belles ,  surtout  à  qui  aura  les  plus 
grandes  ^^.  Les  nuits  où  le  vent,  mêlé  de  pluie,  agite  les  nombreu- 
ses enseignes  d'une  longue  rue,  vous  diriez  d'un  ouragan  dé- 
chaîné à  travers  une  forêt.  Ordinairement  les  plus  grandes  en- 
seignes sont  portées  sur  des  piliers.  Toutes  sont  peintes,  ou  des 
images  des  saints ,  ou  des  croix  de  tous  les  métaux  et  de  toutes 
les  couleurs^'.  Avant  le  siège  et  pendant  le  siège  de  Paris,  les 
enseignes  de  la  croix  de  Lorraine  étaient  les  plus  multipliées  ". 
Un  marchand ,  fort  économe ,  qui  voulait  bien  vivre  avec  tout  le 
monde ,  avait  fait  peindre  d'un  côté  de  son  enseigne  :  Vive  le 
roi!  et  de  Taulre  :  Vive  la  ligue!  Suivant  le  temps,  il  tournait  et 
retournait  son  enseigne. 

Quelles  sont  les  places  de  Paris?  —  Dans  les  diffé- 
rentes villes  de  l'Europe ,  on  nomme  places  les  grands  espaces 
carrés  ou  circulaires,  environnés  de  maisons.  A  Paris,  il  n'y  a 
pas  de  place  ^^. 

Quels  sont  les  marchés  de  Paris?  —  Les  Parisiens 
sont  habitués  cependant  à  nommer  places  de  petits  ou  de  grands 
carrefours  où  se  tiennent  de  petits  ou  de  grands  marchés  au 
pain  ,  à  la  viande ,  au  poisson ,  aux  œufs ,  aux  fruits ,  aux  légu- 
încs  *°. 

Le  marché  le  plus  spacieux  est  celui  de  la  grande  balle,  qu*on 
nomme  simplement  la  halle  ;  quatre  des  plus  grandes  rues  y 
aboutissent  comme  quatre  grands  canaux  qui  viennent  y  déchar- 
ger les  plus  belles  productions  des  quatre  régions  de  la  France. 

La  grande  halle  est  entourée  de  piliers  ;  elle  lient  à  la  halle 
ail  blé,  biltimcnt  circulaire  bien  aéré,  bien  fermé;  à  la  halle 
aux  œufs ,  à  la  halle  au  beurre**. 

Je  ne  dois  pas  omettre  la  fameuse  halle  des  Mathurins,  où, 
aussitôt  que  les  marchands  ont  déployé  leurs  rouleaux  de  par- 
chemin, écoliers,  régents,  procureurs,  notaires,  grefticrs,  ac- 
courent**. Autrefois ,  ils  y  accouraient  en  bien  plus  grand  nom- 
bre ,  et  quoique  la  halle  des  Mathurins  reste  depuis  long-temps 
la  môme ,  elle  devient  tous  les  jours  plus  grande. 

Je  cherchai  assez  long-temps  la  halle  au  vin;  je  ne  pouvais 
facilement  la  trouver:  il  n'y  en  a  pas.  On  ne  vend  le  vin  que  sur 
les  bateaux  ,  où  les  marchands  parisiens  ont  des  banderollcs  de 
couleurs  êclaiantcs,  où  les  marchands  forains  n'en  ont  d'aucune 
couleur*^. 
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cbé  aux  chevaux  est  devant  le  Chàtelet.  Je  ne  Tai  pas 
,  je  ne  Tai  que  trop  souvent  rencontré  :  car,  lorsquMl  se 
ne  faut  point  passer  au  bas  de  la  rue  Saint-Denis ,  ou  il 
isser  entre  les  coups  de  pied  des  chevaux  et  les  coups  de 
ceux  qui  les  vendent. 

«LE  EST  LA  POPULATION  DE  Paris?  —  Il  y  a  environ 
cent  mille  hommes  à  Paris  **  ;  c'est  un  peu  plus  qu'à 

*,  c'est  un  peu  moins  qu'à  Constantinople  *^. 

me  des  dernières  montres  de  la  garde  bourgeoise,  on 
cent  mille  hommes  ^^ . 

e  de  la  Ligue ,  qui  dans  tant  de  provinces  a  livré  tant 
mes  ,  était  en  grande  partie  composée  de  cette  garde  ^^. 
it  qu'ordinairement  il  y  a  mille  malades  à  THôtel-Dieu*^. 
it  qu'il  meurt  à  Paris ,  chaque  jour ,  huit  personnes^®.  Il 
sut-étre  plus  vrai  de  dire  trente-cinq,  quarante, 
orte  le  nombre  des  pauvres  à  dix-sept  mille '^^ 
orte  le  nombre  des  marchands  en  gros ,  ayant  plus  de 
its  mille  livres,  à  deux  cents ^*; 
nombre  des  autres  marchands  ayant  une  fortune  médio- 
ingt  mille  *^*. 

roit  qu'il  y  a  au  moins  douze  cents  boulangers  ^^. 
valuait,  il  y  a  plus  de  soixante  ans ,  le  prix  des  loyers  à 

quatre  cent  mille  livres**. 

value  aujourd'hui  la  consommation  du  vin  à  trois  cent 
uids". 
i  calculé  ce  que  Paris  boit,  on  n'a  pas  calculé  ce  qu'il 

LLRS  SONT  LES  DIVERSES  CONDITIONS  DU  PEUPLE  DE 

*  —  J'ai  dit  qu'à  Paris  il  y  avait  quatre  villes  ;  j'aurais  dû 
'il  y  en  avait  cinq ,  que  la  cinquième,  celle  du  commerce, 
uée  au  centre ,  s'étendant  vers  le  nord  ;  j'aurais  môme  dû 
'il  y  en  avait  six ,  que  la  sixième  ,  celle  des  fabriques  , 
uée  à  l'orient.  A  certains  égards,  les  lois  municipales  sem- 
laintcnir  cette  fixité  de  ces  diverses  villes  ,  cette  fixité  de 
e  des  Parisiens ,  car  plusieurs  professions  ne  peuvent 
d'une  rive  à  l'autre.  Par  exemple,  il  est  défendu  aux  li- 
d'aller  s'établir  en  delà  des  ponts  sur  la  rive  droite*^,  et 
ëfendu  aux  maîtres  d'armes  d'aller  s'établir  en  deçà  sur  la 
uche".  ' 

>etit  peuple,  avec  lequel  se  confondent  les  Irlandais ^^  et 
s  pauvres  logés  chez  les  logeurs  à  un  liard*^^,  se  trouve 
,  mais  en  plus  grand  nombre  dans  les  quartiers  orientaux, 
>partient  aux  fabricants  qui  lui  donnent  du  travail,  et  dans 
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les  quartiers  méridionaux,  où  il  appartient  aux  moines  qui  rem- 
plissent son  écuelle**. 
Quels  sont  les  délits  les  plus  fréquents  à  Paris  ?— 

Sous  un  gouvernement  faible,  où  il  y  a  des  émeutes ,  des  sédi- 
tions ,  des  révolutions ,  il  n'y  a  guère ,  à  Paris ,  de  voleurs ,  de 
malfaiteurs  ;  mais  sous  un  gouvernement  fort  il  y  en  a  en  grand 
nombre  ,  et  ils  s'y  organisent  par  grandes  compagnies ,  appelées 
compagnies  des  guilleris®*,  compagnies  des  plumets"',  compa- 
gnies des  rougets*^*,  compagnies  des  grisons •**,  compagnies  des 
lire-laine  ou  voleurs  pauvres  diables,  détroussant  les  bourgeois®*', 
compagnies  des  tire-soie  ou  voleurs  de  bonne  famille,  n'aliaquant 
jamais  que  les  gens  de  qualité*'. 

Il  y  a  aussi  la  compagnie  des  barbets ,  qui  prennent  les  divers 
habits  dos  divers  états  pour  s'introduire  dans  les  maisons**. 

Il  y  a  aussi  la  compagnie  de  la  Mate,  qui  a  ses  membres ,  ses 
affidés,  ses  lins  matois*'-*,  qui  est  publiquement  connue,  qui  n'e>l 
guère  inquiétée. 

Il  y  a  aussi  des  compagnies  de  meurtriers ,  entre  autres  celle 
des  mauvais  garçons,  qui  se  louent  publiquement  au  plus  offrant 
cl  ([ui  gagnent  impunément  leur  argent"*. 

Aux  voleurs ,  aux  coupeurs  de  bourse ,  aux  affrontcurs ,  aux 
mauvais  garçons,  joignez,  d'un  côté,  les  nombreux  et  turbu- 
lents écoliers  de  rilniverslté,  et,  de  l'autre,  les  nombreux  et  tur- 
bulents compagnons  ouvriers,  les  nombreux  et  turbulents  laquais 
ou  valets,  qui  souvent,  au  milieu  des  rues,  se  livrent  de  petites 
batailles'*  ;  joignez  toute  cette  jeune  noblesse  indisciplinée  qui, 
la  nuit ,  fait  gloire  de  charger  le  guet  et  de  le  mettre  en  fuite'*. 

Quelle  est  la  police  de  Paris?  — Tous  les  ans  on 
compte  dans  cette  ville  un  plus  ou  moins  grand  nombre  cl  tou- 
jours un  très  grand  nombre  de  meurtres'^  ;  on  y  en  compterait 
toutefois  un  bien  plus  grand  nombre  sans  son  excellente  police. 

D'abord  il  n'est  permis  à  personne  d'avoir  plus  d'une  iK»rlc  à 
sa  maison  ;  s"û  en  a  plus  d'une ,  le  magistrat  fait  aussitôt  maçon- 
ner Taulre  ou  les  autres '*. 

II  nVsi  pas  non  plus  permis  de  laisser  sa  maison  inhabitée. 
Le  magistrat  fait  placer  un  gardien  à  celle  où  les  propriétaires 
absents  n'en  laissent  pas.  (i'est  ([ue  dans  les  temps  où  les  délits 
nocturnes  se  multiplient,  toutes  les  maisons  sont  obligées  de  faire 
il  Umif  tour  le  guet  de  la  rue  ;  et  dans  ces  temps  il  y  a  successi- 
vement à  chaipie  maison  un  homme  (jui  derrière  la  vitre  regarde 
ou  écoule,  ({ui  au  premier  bruit,  au  premier  erl,  ouvre  la  fe- 
nf'tre,  sf»niie  sa  rloehette  jusqu'à  (mî  cpie  les  eloehetles  vniMUi'S 
raient  euteudue:  ••''"'•^'  "♦  '«  "'"•i»  «m  i/.mimv  i^.j,  clochettes  de  l*a- 


qiiaricniers**. 

icz  les  dixcnicrs  que  les  étrangers ,  à  leur  arrivée ,  se 
Lslrcr". 

t:  EST  LA  GARDE  DE  Paris?  —  Ainsi  que  Paris  est 
[naisons  très  vieilles  ,  vieilles ,  neuves ,  la  garde  soldée 
illc  est  formée  des  anciens  archers,  au  nombre  de  cent 
s  décorés  de  Tancien  ordre  de  l'Étoile**;  des  arbalé- 
Iharlcs  VI,  au  nombre  de  soixante*^;  des  arquebusiers 
s  IX,  au  nombre  décent". 

à  la  garde  non  soldée  qu'on  nomme  le  guet ,  elle  est 
s  corps  de  métier. 
,  non  comme  chose  accessoire,  mais  comme  chose  très  îr 

(luc  les  métiers  exemnts  de  faire  le  cruet  sont  en  plus 


l 


216  xvi«  siècle. 

Quels  sont  les  magistrats  de  Paris?  — 

a  des  prévôts,  il  y  en  a  sans  doute  à  Paris  ;  aujo 
deux  :  l'un,  le  prévôt  chef  de  la  justice  civile,  le 
Tautre,  le  chef  de  la  justice  commerciale,  le  prévôt 
D'abord  insensiblement,  ensuite  plus   sensibl 
tout  aux  derniers  siècles,  Tautorité  municipale  a  ] 
de  l'un  dans  celles  de  l'autre,  et  si,  à  cet  égard,  1 
n'a  guère  plus  à  gagner,  c'est  que  l'autre  n'a 
perdre. 

Le  prévôt  des  marchands  préside  le  conseil 
échevins**,  et  il  ne  préside  pas  la  justice  comn 
est  maintenant  sortie  de  l'Hôtel-de-Ville*®. 

Quel  était  hier  Paris?  —  Jesoupais,  il 
temps,  avec  un  de  mes  voisins.  Quand  nous  fûn 
et  le  fromage ,  entre  une  bouteille  de  vin  de  Mâ< 
teille  de  vin  de  Bordeaux,  il  revint  sur  sa  vie  ] 
qu'il  avait  été  aussi  franchement  bon  ligueur  qu  u 
d'hui  franchement  bon  Français,  bon  serviteur  du  i 
disant  son  mea  culpa ,  il  m'amena  pour  ainsi  din 
terrible  Paris  de  la  Ligue. 

Quelles  années,  me  dit-il,  que  les  années  li 
1594^^  !  il  n'en  sortira  jamais  de  pareilles  du  sei 
Paris  était  changé  en  un  camp  muré,  les  maisons 
bourgeois  en  soldats,  parmi  lesquels  les  marguillic 
tains,  les  clercs,  les  chantres,  étaient  colonels, 
gents,  enseignes. 

Continuellement  tambours,  cloches  ; 

Et  silence  au  palais  du  roi; 

Et  silence  au  palais  de  justice  ; 

Et  silence  aux  collèges; 

Et  silence  aux  halles,  aux  marchés  ; 

Pour  les  plus  riches  comme  pour  les  plus  ps 
viande  de  chien,  de  chat,  de  cheval,  du  pain  d'avoi 

Vers  la  fin ,  des  racines ,  des  herbes  cueillies  se 
des  assiégeants  et  des  assiégés^*. 

Bientôt  les  rues  se  remplissent  de  mourants  et  c 
vautours  descendent  du  ciel  ;  la  terre  vomit  des  ser 

Les  malheurs  de  cette  ville  surpassent  ceux  de 
Carthagc  et  de  Jérusalem. 

Certes,  il  y  a  pour  long-temps  avant  que  Paris  ai 
envie  de  vouloir  se  faire  assiéger.  Ce  n'est  pas  que 
riens  chefs ,  aujourd'hui  redevenus  obscurs  et  san 
fussent  prêts  à  recommencer.  On  trouverait  comme 
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ièremenl  les  Français,  des  Tiolons ,  mais ,  depuis  que  le  roi  ac^ 
loel  règne,  on  ne  trouverait  plus  personne  pour  danser. 

QcBL  EST  aujourd'hui  Paris?  —  Lorsque  je  me  souviens 
les  narrations  de  cet  ancien  ligueur,  je  suis  encore  plus  émer- 
teille  de  la  face  actuelle  de  ce  grand  Paris,  saigné ,  purgé  pen- 
dant sa  crise,  sa  fièvre,  son  délire,  par  les  charlatans,  les  empi- 
riques, et,  comme  les  corps  vigoureux,  tout  aussitôt  qu'on  Ta  rendu 
à  lui-même,  redevenu  ce  qu'il  était. 

Paris  a  maintenant  repris  toute  sa  vie ,  tout  son  embonpoint , 
toutes  ses  couleurs. 

On  me  dira  que  je  n'ai  pas  vu  Paris  avant  la  ligue  :  sans  doute, 
mais  j'ai  vu  ceux  qui  l'ont  vu. 

Comme  auparavant,  les  rues  sont  devenues  populeuses,  reten- 
tissantes. 

Comme  auparavant  vous  entendez  crier  :  Oranges  de  Portu- 
|al*^!  Oranges  de  Provence!  Oranges  d'Italie ^^!  Cerises  4ePoi- 
liers*^!  Pèches  de  Corbeil^^!  Bergamottes  d'Autun^^!  Bon-chré- 
lîen  de  Tours**!  Marrons  de  Lyon^<^<^!  Navets  de  Maisons «<>M  Oi- 
gnons de  la  Ferté^**  !  Pain  de  Louvrcs  !  Pain  de  Gonesse  !  Pain 
deSaintrGermain^*'!  Vin  de  Suréne!  Vin  deVaugirard!  Vin  du 
Mont-Valèrien !  Vin  de  Montmartre ^^^!  Sauce  blanche!  Sauce 
verte***  *  Petits  p&tés  de  cinq  deniers ^^®  !*  Gobets  !  Craquelins  ! 
Merveilles  frites *^^!  Dragées  dorées ^^*!  Casse-museaux!  Brides 
à  veau***  !  cependant  que  les  cuisines  des  traiteurs ^^^  bouillon- 
nenl,  que  les  fours  des  pâtissiers  ^^*  chauffent,  que  les  broches 
des  rôtisseurs*^*,  de  même  remplies  d'un  bout  à  l'autre,  tournent 
comme  auraravant. 

Vous  entendez,  comme  auparavant,  les  cinquante  colporteurs- 
meurs  de  livrets,  leur  belle  plaque  sur  l'épaule***,  cncr  :  Cata- 
logye  dtê  rues  de  Paris,  acec  la  dépense  qui  se  fait  tous  les 
mars  dans  cette  ville*^*l  La  prochaine  ruine  de  Paris,  mise 
m  quatrains  français  ^^^\  et,  comme  auparavant  et  plus  qu'au- 
fMUYvant,  vous  voyez  les  libraires  ou  criant  leurs  livres  aux  por- 
tes des  riches  maisons***,  ou  roulant  leurs  tablettes  le  long  des 

s"'. 
1         Qe  travaille  pas  moins,  ne  commerce  pas  moins,  ne 

]  ,  il  ne  rit,  il  ne  s'amuse  pas  moins. 

Les  ou  ;hes ,  après  les  Compiles,  il  va  tout  comme  il  allait 
À  ï  t-Antoni ***,  à  Bagnolet,  à  la  Malmaison  **'*,  qui  ne 
au  pius  peur  à  personne;  à  Madrid,  qui  ce  jour-là  est  ouvert  ***, 
lurtout  aux  lies  de  la  Seine  ,  tles  enchantées ,  gazonnées ,  plan- 
tées de  groupes  d'arbres  à  l'ombre  desquels  de  jolies  familles  se 
promènent,  se  reposent,  se  régalent***,  tandis  que  les  joueurs 

ut.  10 
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au  pale-mail,  à  la  longue  paume,  à  la  courte  boule,  animent,  cou- 
vrent les  deux  rives*". 

Qu'on  vienne  sous  les  ombrages  du  quai  des  Ormes,  on  y 
trouvera  peut-ôtre  plus  qu'autrefois  du  velours ,  des  épèes ,  des 
vertugadins,  des  dentelles,  d'élégants  cavaliers,  d'élégantes  da- 
mes, du  beau  monde*". 

Le  long  de  ce  pré  aux  Clers  qui  tient  tout  un  côté  de  la  Seine, 
depuis  l'abbaye  Saint-Germain  jusqu'au-delà  du  Gros-Cail- 
lou***, vous  y  trouveriez,  Rabelais  y  trouverait  autant  d'écoliers 
que  de  son  temps,  et  vous  les  trouveriez  et  il  les  trouverait 
jouant  aux  divers  jeux  qu'y  jouait  son  élève  Gargantua*",  et 
sans  doute  à  d'autres  encore. 

J'ajoute  :  Les  écoliers  ne  vont-ils  pas,  comme  autrefois,  se  mê- 
ler aux  divertissements  populaires***?  Dans  ces  nombreuses  mas- 
carades qu'on  voit  ou  du  haut  des  remparts  ou  des  platefr-fomies 
du  Chûtelet**\  ces  troupes  de  loups,  de  panthères,  d^ours,  de 
taureaux,  de  chevaux,  de  mulets,  d'ûnes*",  ne  sont-elles  |)as  la 
plupart  incontestablement  composées  de  bacheliers,  de  licenciés, 
de  maîtres  es  arts,  môme  de  docteurs? 

Ne  puis-jc  pas  dire  aussi  que  les  foires  ne  sont  pas  moins  ani- 
mées, et,  pour  ne  parler  que  de  celle  de  Saint-Germain,  où  sont 
réunis  tous  les  plaisirs,  toutes  les  joies  des  précédents  siècles  ei 
du  nôtre,  les  vastes  emplacements  que  couvrent  d'antiques  char 
pentes  sont-ils  devenus  trop  vastes?  Y  a-t-il  un  moindre  nombre 
de  ces  riches  et  magnifiques  étales,  divisées,  suivant  les  mar- 
chandises, en  rues  de  iines  toiles,  rues  de  fins  draps,  rues  de  sa- 
tin, rues  (le  velours,  rues  de  quincailleries,  rues  de  miroirs,  rues 
d'orfèvrerie,  rues  d'argent,  rues  d'or,  rues  de  perles,  rues  de  dia- 
mants***-*? Y  a-t-il  moins  de  spectacles,  moins  de  flambeaux, 
moins  de  musique,  moins  de  monde,  moins  de  bruit?  Y  en 
a-t-il  moins  ?  Non  !  non!  La  cour  y  vient-elle  moins  souvent? 
Prolonge-t-ellc  moins  souvent  la  durée  de  la  foire*"?  Non! 
non! 

Paris  a  repris  ses  habitudes,  je  me  hasarde  à  dire  ses  allures. 
Los  Kran<;ais  criaient  quatre  fois  plus  haut  que  les  autres  peuples, 
les  l\irisieiis  criaient  (juatre  fois  phis  haut  que  les  autres  Fran- 
çais :  Vive  le  roi!  aujourd'hui  les  Parisiens  crient  Vive  le  roi! 
l)lus  liaut  encore  *^*  ;  aujourd'hui,  à  son  entrée,  ils  tapissent  bcau- 
loup  plus  de  fenêtres*^*,  et  carillonnent  beaucoup  plus  avec 
leurs  horloges  *^^. 

Paris  a  repris  ses  usages. 

Toujours  ap:  rs  roflicc  les  marguilliers  sont  reconduits  cnire 
deuxljcdoaux*"'. 
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Toujours,  après  Tappel  du  guet,  le  clerc  est  reconduit  entre 
deux  lanternes  *". 

Je  demandai  si  toujours  le  vénérable  chapitre  de  Notre-Dame 
déjeunait ,  une  fois  Tannée ,  en  ordre  de  procession ,  devant  la 
grande  porte  de  Saint-Lazare^'^.  Toujours!  toujours!  me  ré- 
pondit-on. 

On  m^a  offert  et  toujours  les  bouquetières  offrent  des  fleurs, 
loit  pour  donner  aux  saints,  soit  pour  donner  aux  darnes^''. 

Un  matin  je  passais  dans  la  rue  Saint-Denis  ;  il  y  avait  foule. 
Je  m'approche,  je  vois  de  jolies  petites  religieuses  qui  sortent  du 
ecNiTenl,  qui  pr^ntent  trois  tranches  de  pain  et  un  verre  de  vin 
à  on  jeune  homme  mené  entre  plusieurs  rangs  d*archers.  Oh! 
di»-je  alors ,  ce  garçon  est  bien  dégoûté  pour  quMl  faille  lui  faire 
aeeepler  par  force  une  aussi  gracieuse  invitation.  Oh  !  me  répon- 
diMm ,  c'est  le  dernier  pain  qu'il  mangera ,  le  dernier  vin  qu'il 
boira  :  il  va  être  pendu  dans  quelques  instants  ;  et  les  pieuses 
FiUea-Dieii  sont  venues,  suivant  Tusage^'*,  réconforter  son  corps 
tt  son  âme. 

Qui  fut  bien  ébahi?  ce  fut  moi. 

Je  ne  fus  pas  moins  ébahi  la  première  fois  qu'à  l'entrée  des 
poDtt  je  m'arrêtai  pour  regarder  les  perceptions. 

Un  marchand  jeune  et  fort  portait  la  toile  qu'il  vendait  :  il  ne 
paya  rien. 

Un  autre  marchand,  ne  pouvant  la  porter,  la  faisait  porter  :  il 
paya. 

Une  Parisienne  se  présenta  avec  une  pièce  de  toile;  elle  l'avait 
filée  :  elle  ne  paya  rien. 

Une  autre  Parisienne  n'avait  pas  filé  la  sienne  :  elle  paya. 

Un  Parisien  se  présenta  avec  une  pièce  de  drap  ;  c'était  pour 
ion  usage  :  il  ne  paya  rien. 

Un  autre  Parisien  le  suivit  ;  il  avait  aussi  une  pièce  de  drap, 
mais  qui  n'était  pas  pour  son  usage  :  il  paya. 

Vinrent  des  villageois  conduisant  différents  bestiaux  ;  le  per- 
eeptenr  dit  :  Le  cheval  paie  tant,  le  bœuf  tant,  l'agneau  tant,  et 
le  boue,  voilà  ce  qu'il  paie,  ajouta-t-il,  en  frappant  avec  une  mail- 
loche entre  les  deux  cornes^'*  le  premier  qui  passa.  Je  murmurai 
tout  haut  de  cette  cruauté  gratuite.  Mais,  se  prirent  à  me  dire  les 
phn  jeones  comme  les  plus  vieux  Parisiens ,  c'est  l'usage ,  tou- 
(oors  c'a  été  l'usage  ^*. 
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Station  XLIII.  —  LA  BOUTIQUE  DE  CALAIS. 

Oui,  certes,  je  veux  envoyer  au  Pérou,  à  mon  bon  parrain,  cpji 
aime  tant  la  géographie,  une  collection  de  cartes  françaises.  Eh! 
pourquoi  pas  plutôt  de  cartes  hollandaises,  dont  le  trait  est  si  net, 
si  vif  ^  ou  de  cartes  italiennes,  dont  le  trait  est  si  léger,  si  moel- 
leux*? C'est  que  pour  moi,  plus  je  vois,  plus  j'examine  de  cartes, 
plus  je  trouve  bonnes  et  belles  les  cartes  françaises. 

En  arrivant  à  Calais,  où  je  suis  directement  venu  de  Paris, 
j'avais  remarqué  dans  la  longue  rue  du  Port'  un  grand  étalage 
de  cartes;  après  dîné,  le  hasard  m'ayant  ramené  dans  cette  nie, 
je  suis  entré  dans  la  boutique.  Oh!  que  de  cartes  l  jamais  de  ma 
vie  je  n'avais  vu ,  revu ,  manié ,  remanié ,  examiné ,  réexaminé , 
autant  de  cartes  ;  jamais  je  n'avais  autant  fait  d'observations  sur 
leur  forme,  leur  dessin ,  leur  gravure ,  leur  enluminure. 

Les  cartes  des  provinces.  —  D'abord  je  remercie  Ic! 
géographes  actuels  de  n'avoir  pas  innové  en  tout,  de  ne  pas 
avoir  voulu  faire  mieux  que  le  possible  ;  d'avoir,  ainsi  que  leun 
prédécesseurs,  continué  à  écrire  horizontalement  les  noms^ 
comme  les  lignes  des  livres  ;  je  les  remercie  aussi  d'avoir  con- 
servé les  signes  pittoresques  des  anciennes  cartes  :  car,  de  même 
qu'on  y  voyait  figurés,  à  côté  des  mots  :  Columnœ  Alexandrii 
Portœ  .Sarmatiœ ,  Arœ  Philenorum^  Turris  Davidis^  Re 
giones  ferarum^  deux  colonnes,  une  porte,  un  autel  couronna 
do  flammes,  une  tour  crénelée,  des  animaux  féroces",  deméme^ 
dans  les  nouvelles  cartes,  surtout  dans  celles  des  provinces,  et 
voit  à  côté  des  noms  des  villes ,  des  châteaux  forts,  de  petites  re- 
présentations de  villes,  de  châteaux^.  Je  les  remercie  encon 
d'écrire  les  mois  forêts,  vignes,  là  où  ils  ne  peuvent  semer  snrh 
papier  leurs  petits  arbres,  leurs  petits  ceps  de  vigne'.  Toutefois 
je  désirerais  qu'on  marquât  aussi  les  autres  grandes  cultures,  oi 
par  leurs  signes  figuratifs ,  ou  par  les  noms  qui  les  indiquent 
Alors  l'image  du  pays ,  avec  toutes  les  formes ,  toutes  les  000- 
leurs  de  son  territoire,  venant  facilement  se  peindre  à  l'œil 
irait  facilement  se  graver  dans  la  mémoire. 

Les  cartes  des  royaumes.  —  Si  Ton  compare  les  cartes  d< 
rEsi)agne,  de  la  France,  de  rilalic,  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre,  faites  il  y  a  cinquante,  quatre-vingts,  cent  ans,  aveccelli 
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Taujoardliui ,  Ton  trouvera  qu'elles  n*ont  pas  très  sensible- 
nent  changé  dans  les  configurations  de  leur  pourtour  et  de  leur 
ntérieur*  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  cartes  des  autres 
-oyaumes  de  TEurope  :  à  peine  elles  sont  reconnaissables*. 

La  carte  de  la  France  par  le  célèbre  mathématicien  Oronce- 

ine*®  est  encore  estimée.  On  lui  reproche  quelques  fautes, 

nais  dans  quelles  cartes  n'y  en  a-t-il  pas  !  Il  faut  d'ailleurs  tenir 

»mpt6  de  ce  qu'elle  a  été  gravée  à  Venise  en  1563^^  ;  alors  on 

l'avait  pas,  comme  aujourd'hui ,  à  Paris  et  dans  les  provinces, 

les  graveurs  et  d'excellents  graveurs  de  cartes  ^*. 

Avec  quel  plaisir  n'ai-je  pas  vu  la  carte  de  notre  noble  Espa- 

,  divisée  en  ses  anciens  royaumes,  aujourd'hui  ses  provinces, 

t  chacune  porte  au  milieu,  autant  vaut  dire  sur  le  front,  ses 

irics  **  ! 
L«£S  CARTES  DE  l'Eurôpe.  —  Yoîlà ,  je  crois,  à  jamais  fixée 
la  figure  de  trois  côtés  de  l'Europe  :  on  a,  de  nos  jours,  navigué 
lans  les  différentes  mers  qui  les  baignent,  jusqu'à  celles  du  Groen- 
land **  et  d'Archangel  ". 

Dn  côté  des  terres ,  la  figure  en  est  de  niême  à  jamais  fixée , 
lu  moins  le  long  de  la  mer  Caspienne  et  du  Tanaïs,  qui  la  sépa- 
rent de  l'Asie**^. 

En  voyant,  entre  ce  dernier  fleuve  et  celui  du  Volga,  la  grande 
nuraille  élevée  par  les  Russes  pour  arrêter  les  excursions  des 
Tartares  ^^,  je  me  rappelle  toutes  les  autres  semblables  murail- 
es  élevées  successivement  par  les  nations  policées ^^.  Au  temps 
letuel,  ces  mômes  limites  sont  seulement  et  bien  plus  sûrement 
léfenducs  par  la  poudre  à  canon  et  l'étui  de  mathématiques. 

Les  cartes  de  l'Asie.  —  Du  côté  de  l'orient,  du  côté  du 

nidi,  la  figure  de  l'Asie,  dans  les  diverses  cartes,  ne  varie  guère  ; 

i  elle  varie  beaucoup  du  côté  de  l'occident,  et  plus  encore  du 

wie  du  nord,  ce  qui  prouve  que  des  quatre  côtés  de  cette  partie 

ie      terre  deux  sont  connues  et  deux  ne  le  sont  pas. 

s  yeux  ont  été  réjouis  de  voir  les  clochers  et  les  croix  des 
es  portugaises ,  aujourd'hui  espagnoles ,  dans  les  lointains 
sdelacanellc^®. 
lel  plaisir  aussi  de  voir,  sous  les  palmiers  qui  enjolivent  or- 
ij    «^     nt  les  coins  des  cartes  de  l'Asie,  des  familles  noires, 
ir     es,  rouges,  jaunes,  blanches*®,  charmante  échelle  de  di- 
ts ,  charmante  échelle  des  diverses  couleurs,  que,  sous  les  di- 
feux  du  soleil,  sont  venus  prendre  irrésistiblement  les  des- 
I      ts  de  notre  premier  père  ! 

Les  cartes  de  l'Afrique.  —  Toujours  l'Afrique  est  plus 
brmément  figurée  qu'aucune  autre  des  quatre  parties  du 
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portes  cochères,  portes  carrossières ,  du  nom  des  coches,  des 
carrosses,  auxquels  elles  s'ouvrent**. 

Vous  ne  Tôles  pas  moins  de  la  richesse  et  de  la  magnificence 
des  enseignes.  Parmi  les  Parisiens,  c'est  à  qui  se  ruinera  en  en- 
seignes, à  qui  aura  les  plus  belles ,  surtout  à  qui  aura  les  plus 
grandes  •'*^.  Les  nuits  où  le  vent,  môle  de  pluie,  agite  les  nombreu- 
ses enseignes  d'une  longue  rue,  vous  diriez  d'un  ouragan  dé- 
chaîné à  travers  une  forôt.  Ordinairement  les  plus  grandes  en- 
seignes sont  portées  sur  des  piliers.  Toutes  sont  peintes,  ou  des 
images  des  saints ,  ou  des  croix  de  tous  les  métaux  et  de  toutes 
les  couleurs*'.  Avant  le  siège  et  pendant  le  siège  de  Paris,  les 
enseignes  de  la  croix  de  Lorraine  étaient  les  plus  multipliées  ". 
Un  marchand ,  fort  économe ,  qui  voulait  bien  vivre  avec  tout  le 
monde ,  avait  fait  peindre  d'un  côté  de  son  enseigne  :  Vive  le 
roi  !  et  de  l'autre  :  Vive  la  ligue  !  Suivant  le  temps,  il  tournait  et 
retournait  son  enseigne. 

Quelles  sont  les  places  de  Paris?  —  Dans  les  diffé- 
rentes villes  de  l'Europe ,  on  nomme  places  les  grands  espaces 
carrés  ou  circulaires,  environnés  de  maisons.  A  Paris,  il  n'y  a 
pas  de  place  *^. 

Quels  sont  les  marchés  de  Paris  ?  —  Les  Parisiens 
sont  habitués  cependant  à  nommer  places  de  petits  ou  de  grands 
carrefours  où  se  tiennent  de  petits  ou  de  grands  marchés  au 
pain  ,  à  la  viande ,  au  poisson ,  aux  œufs ,  aux  fruits ,  aux  légu- 
mes*'^. 

Le  marché  le  plus  spacieux  est  celui  de  la  grande  halle,  qu'on 
nomme  simplement  la  halle  ;  quatre  des  plus  grandes  rues  y 
aboutissent  comme  quatre  grands  canaux  qui  viennent  y  déchar- 
ger les  plus  belles  productions  des  quatre  régions  de  la  France. 

La  grande  halle  est  entourée  de  piliers  ;  elle  tient  à  la  halle 
ail  blé ,  bâtiment  circulaire  bien  aéré ,  bien  fermé  ;  à  la  halle 
aux  œufs ,  à  la  halle  au  beurre**. 

Je  ne  dois  pas  omettre  la  fameuse  halle  des  Mathurins,  où, 
aussitôt  que  les  marchands  ont  déployé  leurs  rouleaux  de  par- 
chemin, écoliers,  régents,  procureurs,  notaires,  grefticrs,  ac- 
courent**. Autrefois ,  ils  y  accouraient  en  bien  plus  grand  nom- 
bre ,  et  quoique  la  halle  des  Mathurins  reste  depuis  long-temps 
la  môme ,  elle  devient  tous  les  jours  plus  grande. 

Je  cherchîii  ass(îz  long- temps  la  halle  au  vin  ;  je  ne  |)0uvais 
facilement  la  trouver:  il  n\  en  a  pas.  On  ne  vend  le  vin  que  sur 
les  baieaux  ,  où  les  marchands  parisiens  ont  des  banderolies  de 
couleurs  ('-clalan tes,  où  les  marchands  forains  n'en  ont  d'aucune 
couleur*^. 
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ircbé  aux  chevaux  est  devant  le  Châtelet.  Je  ne  Tai  pas 
,  je  ne  l'ai  que  trop  souvent  rencontré  :  car,  lorsqu'il  se 
ne  faut  point  passer  au  bas  de  la  rue  Saint-Denis ,  ou  il 
sser  entre  les  coups  de  pied  des  chevaux  et  les  coups  de 
ceux  qui  les  vendent. 

LE  EST  LA  POPULATION  DE  Paris?  —  Il  y  a  environ 
ent  mille  hommes  à  Paris  **  ;  c'est  un  peu  plus  qu'à 
^*,  c'est  un  peu  moins  qu'à  Constantinople^^. 
une  des  dernières  montres  de  la  garde  bourgeoise ,  on  jy 

:ent  mille  hommes  ^^.  iJi 

lée  de  la  Ligue ,  qui  dans  tant  de  provinces  a  livré  tant  i^ 

lies ,  était  en  grande  partie  composée  de  cette  garde**.  5 

t  qu'ordinairement  il  y  a  mille  malades  à  THôtel-Dieu*^.  liS 

t  qu'il  meurt  à  Paris ,  chaque  jour ,  huit  personnes'^®.  Il 
ut-étre  plus  vrai  de  dire  trente-cinq,  quarante. 
)rte  le  nombre  des  pauvres  à  dix-sept  mille**.  :;2 

>rte  le  nombre  des  marchands  en  gros ,  ayant  plus  de  J^ 

ts  mille  livres,  à  deux  cents"*;  '^TZ 

nombre  des  autres  marchands  ayant  une  fortune  médio-  ;::i! 

ngt  mille  ^*.  vS 

oit  qu'il  y  a  au  moins  douze  cents  boulangers**, 
'aluait,  il  y  a  plus  de  soixante  ans ,  le  prix  des  loyers  à 
quatre  cent  mille  livres  **. 

ralue  aujourd'hui  la  consommation  du  vin  à  trois  cent 
lids".  :- 

calculé  ce  que  Paris  boit,  on  n'a  pas  calculé  ce  qu'il    .  ^^ 

«LES  SONT  LES  DIVERSES  CONDITIONS  DU  PEUPLE  DE  ;;2 

—  J'ai  dit  qu'à  Paris  il  y  avait  quatre  villes  ;  j'aurais  dû  .--- 

il  y  en  avait  cinq ,  que  la  cinquième ,  celle  du  commerce,  ;l.ji 

iée  au  centre ,  s'étendant  vers  le  nord  ;  j'aurais  môme  dû  t^j 

il  y  en  avait  six ,  que  la  sixième  ,  celle  des  fabriques  , 

iée  à  l'orient.  Acertains  égards,  les  lois  municipales sem- 

lintcnir  cette  fixité  de  ces  diverses  villes  ,  cette  fixité  de 

*  des  Parisiens ,  car  plusieurs  professions  ne  peuvent 

Tune  rive  à  l'autre.  Par  exemple,  il  est  défendu  aux  li- 

d'aller  s'établir  en  delà  des  ponts  sur  la  rive  droite*^,  et 

fendu  aux  maîtres  d'armes  d'aller  s'établir  en  deçà  sur  la 

iche".  ' 

etit  peuple,  avec  lequel  se  confondent  les  Irlandais ^^  et 

i  pauvres  logés  chez  les  logeurs  à  un  liard**®,  se  trouve 

,  mais  en  plus  grand  nombre  dans  les  quartier  orientaux, 

partient  aux  fabricants  qui  lui  donnent  du  travail,  et  dans 
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les  quarticrsméridioDauv,  OÙ  il  apparMeot  eux  moinM  qiri  rm- 

plissont  son  ècuclle°'. 

Quels  sont  les  délits  les  plds  rnÉQU&ivTS  a  Pabi»?- 
Sous  un  gouvernement  faible,  où  iJ  y  a  des  émeutes,  des 
lions ,  dos  révolutions ,  il  n'y  a  guère ,  â  Paris ,  de  voleurs ,  de 
malfaiteurs;  mais  sous  un  gouvernement  fort  il  y  en  a  «i  t^raoïl 
nombre ,  et  ils  s'y  organisent  par  grandes  conipai;nies  ,  appelitt 
compagnies  des  guiileris*',  compagnies  des plnmcls"*,  comp*- 
gnics  des  rougets °\  compagnies  des  grisons",  compafimes  dci 
tire-laiDC  ou  vol(;ura  pauvres  diables,  détroussant  les  bourgeois*'. 
compagnies  des  lire^oie  ou  voleurs  de  bonne  ^unille,  n'atla'jusat  ' 
jamais  que  les  gens  de  qualité"'. 

Il  y  a  aussi  la  compagnie  des  barbets,  qui  prennent  les  divers 
habits  des  divers  états  pour  s'introduire  dans  1?a  maisons**. 

Il  y  a  aussi  la  compagnie  de  la  Mate,  qni  a  ses  membres ,  fet 
aftidés,  ses  Rns  malois"',  qui  est  publiquement  connue,  (|ui  a'rat 
guère  inquiélËG. 

Il  y  a  aussi  des  compagnies  de  meurtriers,  entre  autres  ceSc 
des  mauvais  garçons,  qui  se  louent  publiquement  au  plus  ofTnnt 
et  qui  gagnent  impunËm cul  leur  argent'^. 

Aux  voleurs,  aux  coupeurs  de  bourse,  aux  affronteuri,  aui 
mauvais  garçons ,  joignez ,  d'un  cité ,  les  nombreux  et  inrliu- 
lents  écoliers  de  l'Université,  et,  de  l'autre,  les  nombreux  et  tui^ 
bulents  compagnons  ouvriers,  les  nombreux  et  turbulents  bqviù 
ou  valets,  qui  souvent,  au  milieu  des  rues,  se  livreol  de  pe^tM 
,  batailles  "  ;  joignez  toute  cette  jeune  noblesse  indisciplinée  qni, 
la  nuit ,  fait  gloire  de  charger  le  guet  et  de  le  mettre  eu  iiiilc'' 

Quelle  est  la  pulice  de  Paris?  — Tous  les  .ins  m 
compte  dans  cette  ville  un  plus  ou  moins  grand  nombre  et  i"' 
jours  un  très  grand  nombre  de  meurtres'*  ;  on  y  m  com|Mer  ■  i 
toutefois  un  bien  plus  grand  nombre  ^ns  son  excellcDic  poli' 

D'abord  il  n'est  permis  â  personne  d'avoir  plus  d'uue  porlr  i 
sa  maison  ;  s'il  en  a  plus  d'une ,  le  magistrat  fait  nussîtdl  macdi: 
Qer  l'autre  ou  les  autres". 

Il  n'est  pas  non  plus  permis  de  laisser  sa  maison  inhabilér. 
Le  magistrat  fait  placer  un  gardien  â  celle  uù  les  propriÉtalm 
absents  n'en  laissent  pas.  C'est  que  dans  les  trmpa  oA  le»  débli 
DDClurnes»e  multiplient,  toutes  les  maisons  sont  obligérsdarliitn 
it  leur  tour  le  guet  de  la  ruci  et  dans  ces  temps  il  y  a  «an'iTSit- 
vemcRi  a  chaque  maison  un  homme  qui  derrière  In  vilrr  reganto 
ou  ôcouiu  ,  qui  au  premier  brait,  au  premier  cri.,  ouvre  la  ff 
nfllre ,  sonne  sa  clocliette  jusqu'à  ce  que  les  ulocht!lt>^s  voininia 
l'aiowt  entendue:  alors  et  a  l'instant  toutes  le»  clochcltea  de  IV 
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I  toutes  les  fenêtres  s'illuminent ,  tout  le  monde  sort 
I  et  les  malfaiteurs  sont  poursuivis ,  environnés ,  ar- 

t  pas  d'ailleurs  croire  qu'aussitôt  que  les  barres  qqi 
it  les  portes^*  sont  poussées,  avec  un  retentissement 
resque  simultané ,  jraris  soit  dans  les  ténèbres  :  tout 
3rt  une  lanterne  à  la  main ,  ainsi  que  l'ordonnent  les 
",  et  ce  mouvement  de  milliers  de  lanternes,  aux 
rëes  de  l'hiver ,  fait  spectacle, 
ai  que  la  police  force  les  habitants  de  la  ville  à  sus- 
ndant  certains  mois  de  l'année,  devant  leur  porte,  une 
umée  '•. 

'egrettcr  que  depuis  environ  quarante  ans  on  ait  re- 
jurandes  lanternes  publiques,  appelées  falots ,  suspen- 
hautes  potences'^.  On  a  eu  sans  doute  de  bonnes 
désirerais  bien  cependant  de  les  savoir, 
ux  rien  omettre ,  et  je  dirai  aussi  que  dans  tous  les 
y  a  un  grand  nombre  de  seaux  de  cuir  pour  assurer 
i  dans  les  cas  d'incendie*®. 

c  de  Paris  a  pour  chefs  les  dixeniers ,  les  cinquante- 
juarleniers**. 

ez  les  dixeniers  que  les  étrangers ,  à  leur  arrivée ,  se 
$trer". 

;  EST  LA  GARDE  DE  Paris?  —  Ainsi  que  Paris  est 
laisons  très  vieilles  ,  vieilles ,  neuves ,  la  garde  soldée 
le  est  formée  des  anciens  archers,  au  nombre  de  cent 
décorés  de  Tancien  ordre  de  l'Étoile**;  des  arbalé- 
iiarles  VI,  au  nombre  de  soixante**  ;  des  arquebusiers 
i  IX,  au  nombre  de  cent". 

la  garde  non  soldée  qu'on  nomme  le  guet ,  elle  est 
corps  de  métier. 

,  non  comme  chose  accessoire,  mais  comme  chose  très 
[ue  les  métiers  exempts  de  faire  le  guet  sont  en  plus 
tbre  que  les  métiers  qui  le  font**, 
isiens  de  la  paroisse  ou  terre  de  Saint-Éloi,  du  Tem- 
lint-Jean-de-Latran ,  quels  que  soient  leurs  métiers , 
empts*'. 

lire  ou  cinq  cents  messagers  ou  bedeaux  de  l'Univcr- 
t  exempts. 

cendants  du  pèlerin  Chalo  de  Saint-Mas,  quel  que 
tat,  en  sont  de  même  exempts  ;  on  en  compte  dans 
plus  de  trois  mille.  La  race  des  pèlerins  est  donc  bien 
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Quels  sont  les  magistrats  de  Paris?  —  Depuis  qu'il; 
a  des  prévôts,  il  y  en  a  sans  doute  à  Paris  ;  aujourd'hui  il  y  en  i 
deux  :  Tun,  le  prévôt  chef  de  la  justice  civile,  le  prévôt  du  roi;  j 
rautre,le  chef  de  la  justice  commerciale,  le  prévôt  des  marchands. 
D'abord  insensiblement,  ensuite  plus  sensiblement,  et  : 
tout  aux  derniers  siècles,  Tautorité  municipale  a  passé  desmaiu 
de  Tun  dans  celles  de  l'autre,  et  si,  à  cet  égard,  Tun  aujourdliu 
n'a  guère  plus  à  gagner,  c'est  que  l'autre  n*a  guère  plus  i 
perdre.  ! 

Le  prévôt  des  marchands  préside  le  conseil  municipal  de 
échevins^*,  et  il  ne  préside  pas  la  justice  commerciale ,  car  cl! 
est  maintenant  sortie  de  l'Hôtel-de-Ville*^. 

Quel  était  hier  Paris?  —  Je  soupais,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, avec  un  de  mes  voisins.  Quand  nous  fûmes  entre  la  po 
et  le  fromage ,  entre  une  bouteille  de  vin  de  Mâcon  et  une  bou 
leille  de  vin  de  Bordeaux ,  il  revint  sur  sa  vie  passée ,  m'av* 
qu'il  avait  été  aussi  franchement  bon  ligueur  qu'il  était  aujoui^ 
(i'hui  franchement  bon  Français,  bon  serviteur  du  roi;  et,  toatcB 
disant  son  inea  ctilpa^  il  m'amena  pour  ainsi  dire  au  milieu  da 
terrible  Paris  de  la  Ligue. 

Quelles  années,  me  dit-il,  que  les  années  159S,  1593  et 
1594^**  !  il  n'en  sortira  jamais  de  pareilles  du  sein  des  siècles. 
Paris  était  changé  en  un  camp  muré,  les  maisons  en  tentes,  les 
bourgeois  en  soldats,  parmi  lesquels  les  marguilliers,  les  sacris- 
tains, les  clercs,  les  chantres,  étaient  colonels,  capitaines,  ser- 
gents, enseignes. 

Continuellement  tambours,  cloches; 

Et  silence  au  palais  du  roi; 

Et  silence  au  palais  de  justice  ; 

Et  silence  aux  collèges; 

Et  silence  aux  halles,  aux  marchés  ; 

Pour  les  plus  riches  comme  pour  les  plus  pauvres,  de  li 
viande  do  chien,  de  chat,  de  cheval,  du  pain  d'avoine**. 

Vers  la  fin ,  des  racines ,  des  herbes  cueillies  sous  les  canons 
des  assiéfi^eants  et  des  assièi^fés'-'*. 

Bientôt  les  rues  se  remplissent  de  mourants  et  de  morts.  La 
vautours  descendent  du  ciel;  la  terre  vomit  des  serpents". 

Les  malheurs  de  ccîtte  ville  surpassent  ceux  de  Sagonle,  tl»* 
(iUrthage  et  de  Jérusalem. 

Certes,  il  y  a  pour  long-tem|)s  avant  (juc  Paris  ait  de  nouveau 
envie  de  vouloir  se  faire  assiéger,  (.e  n'est  pas  que  plusieurs  an- 
ciens clicfs,  aujourd'hui  rcdevonus  obscurs  et  sans  pouvoir,  ne 
fussent  prêts  à  recommencer.  On  trouverait,  comme  discnî  fami- 
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ièremenl  les  Français,  des  Tiolons ,  mais ,  depuis  que  le  roi  ac- 
oel  règne,  on  ne  trouverait  plus  personne  pour  danser. 

Quel  est  aujourd'hui  Paris?  —  Lorsque  je  me  souviens 
tes  narrations  de  cet  ancien  ligueur,  je  suis  encore  plus  émer- 
reillé  de  la  face  actuelle  de  ce  grand  Paris,  saigné ,  purgé  pen- 
lant  sa  crise,  sa  fièvre,  son  délire,  par  les  charlatans,  les  empi- 
iques,  et,  comme  les  corps  vigoureux,  tout  aussitôt  qu'on  Ta  rendu 
i  lai-méme,  redevenu  ce  qu'il  était. 

Paris  a  maintenant  repris  toute  sa  vie,  tout  son  embonpoint , 
joates  ses  couleurs. 

On  me  dira  que  je  n'ai  pas  vu  Paris  avant  la  ligue  :  sans  doute, 

18  j'ai  vu  ceux  qui  l'ont  vu. 

C<mime  auparavant,  les  rues  sont  devenues  populeuses,  reten- 
îsMutes. 

Comme  auparavant  vous  entendez  crier  :  Oranges  de  Portu- 

•*!  Oranges  de  Provence!  Oranges  d'Italie^*!  Cerises  4ePoi- 

••!  Pèches  de  Corbeil*'!  Bergamottes  d'Autun^*!  Bon-chré- 

le  Tours  ««I  Marrons  de  Lyon  *<»<»!  Navets  de  Maisons  *<»M  Oi- 

de  la  Ferté*^*  !  Pain  de  Louvres!  Pain  de  Gonesse  !  Pain 

leoaiDtrGermain^®'!  Vin  de  Suréne!  Vin  deVaugirard!  Vin  du 

•Valèrien!  Vin  de  Montmartre ^^^!  Sauce  blanche!  Sauce 

r^     iti  I  Petits  pâtés  de  cinq  deniers***®  !  Gobets  !  Craquelins  ! 

rveilles  frites *^M  Dragées  dorées***®!  Casse-museaux!  Brides 
I  veau*®*  !  cependant  que  les  cuisines  des  traiteurs**®  bouillon- 
leat,  que  les  fours  des  pâtissiers  ***  chauffent,  que  les  broches 
les  rôtisseurs***,  de  même  remplies  d'un  bout  à  l'autre,  tournent 
»mme  auraravant. 

Vous  entendez,  comme  auparavant,  les  cinquante  colporteurs- 
Tïears  de  livrets,  leur  belle  plaque  sur  l'épaule**',  crier  :  Cata- 
ogue  des  rues  de  Paria ^  acec  la  dépense  qui  se  fait  loue  les 
Qurê  dam  cette  vt7/e**^!  La  prochaine  ruine  de  Paris,  mise 
m  quatrains  français  ^^^\  et,  comme  auparavant  et  plus  qu'au- 
paravant, vous  voyez  les  libraires  ou  criant  leurs  livres  aux  por- 
es des  riches  maisons**®,  ou  roulant  leurs  tablettes  le  long  des 
«es**'. 

Paris  ne  travaille  pas  moins,  ne  commerce  pas  moins,  ne 
it  I  ,  il  ne  rit,  il  ne  s'amuse  pas  moins. 

1  iim:  hes ,  après  les  Compiles,  il  va  tout  comme  il  allait 
à  Samt-Antoni**®,  à  Bagnolet,  à  la  Malmaison  **'^,  qui  ne 
au  pius  peur  à  personne;  à  Madrid,  qui  ce  jour-là  est  ouvert  **®, 
surtout  aux  tles  de  la  Seine  ,  tles  enchantées ,  gazonnées ,  plan- 
ées de  groupes  d'arbres  à  l'ombre  desquels  de  jolies  familles  se 
>romènent,  se  reposent,  se  régalent***,  tandis  que  les  joueurs 

tu.  iO 
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au  pale-mail,  à  la  longue  paume,  à  la  courte  boule,  animent,  cou- 
vrent les  deux  rives***. 

Qu'on  vienne  sous  les  ombrages  du  quai  des  Ormes,  on  y 
trouvera  peut-être  plus  qu'autrefois  du  velours,  des  épées,  des 
vertugadins,  des  dentelles,  d'élégants  cavaliers,  d'élégantes  da- 
mes, du  beau  monde***. 

Le  long  de  ce  pré  aux  Clers  qui  tient  tout  un  côté  de  la  Seine, 
depuis  l'abbaye  Saint-Germain  jusqu'au-delà  du  Gros-Cail- 
lou**^, vous  y  trouveriez,  Rabelais  y  trouverait  autant  d'écoliers 
que  de  son  temps,  et  vous  les  trouveriez  et  il  les  trouverait 
jouant  aux  divers  jeux  qu'y  jouait  son  élève  Gargantua***,  et 
sans  doute  à  d'autres  encore. 

J'ajoute  :  Les  écoliers  ne  vont-ils  pas,  comme  autrefois,  se  mê- 
ler aux  divertissements  populaires**®?  Dans  ces  nombreuses  mas- 
carades qu'on  voit  ou  du  haut  des  remparts  ou  des  platcs-formcs 
(lu  ChAtelet**^  ces  troupes  de  loups,  de  panthères,  d'ours,  de 
taureaux,  de  chevaux,  de  mulets,  d'ûnes***,  ne  sont-elles  pas  la 
plupart  incontestablement  composées  de  bacheliers,  de  licenciés, 
de  maîtres  es  arts,  môme  de  docteurs? 

Ne  puis-je  pas  dire  aussi  que  les  foires  ne  sont  pas  moins  ani- 
mées, et,  pour  ne  parler  que  de  celle  de  Saint-Germain,  où  sont 
réunis  tous  les  plaisirs,  toutes  les  joies  des  précédents  siècles  et 
du  nôtre,  les  vastes  em{)laccments  que  couvrent  d'antiques  cha^ 
pentes  sont-ils  devenus  trop  vastes  ?  Y  a-t-il  un  moindre  nombre 
de  ces  riches  et  magnifiques  étales ,  divisées ,  suivant  les  mar- 
chandises, en  rues  de  fines  toiles,  rues  de  fins  draps,  rues  de  sa- 
tin, rues  (le  velours,  rues  de  quincailleries,  rues  de  miroirs,  rues 
d'orfèvrerie,  rues  d'argent,  rues  d'or,  rues  de  perles,  rues  de  dia- 
mants**'**? Y  a-t-il  moins  de  spectacles,  moins  de  flambeaux, 
moins  de  musique,  moins  de  monde,  moins  de  bruit?  Y  en 
a-t-il  moins  ?  Non  !  non!  La  cour  y  vient-elle  moins  souvent? 
Prolonge-t-elle  moins  souvent  la  durée  de  la  foire**®?  Non! 
non! 

Paris  a  repris  ses  habitudes,  je  me  hasarde  à  dire  ses  allures. 
Les  Français  criaient  quatre  fois  plus  haut  que  les  autres  peuples, 
les  l\irisions  criaient  ({uatre  fois  plus  haut  que  les  autres  Fran- 
çais :  Vive  le  roi  !  aujourd'hui  les  Parisiens  crient  Vive  le  roi! 
})lus  haut  encore  *^^  ;  aujourd'hui,  à  son  entrée,  ils  tapissent  beau- 
coup plus  de  fenêtres  *^*,  et  carillonnent  beaucoup  plus  avec 
leurs  horloges  *^^. 

Paris  a  repris  ses  usages. 

Toujours  ai)i('s  ToOicc  les  marguilliers  sont  reconduits  entre 
deux  bedeaux* '*. 
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Toujours,  après  Tappel  du  guet,  le  clerc  est  reconduit  entre 
deux  lanternes***. 

Je  demandai  si  toujours  le  vénérable  chapitre  de  Notre-Dame 
déjeunait ,  une  fois  Tannée ,  en  ordre  de  procession ,  devant  la 
grande  porte  de  Saint-Lazare***.  Toujours!  toujours!  me  ré- 
pondit-on. 

On  m'a  offert  et  toujours  les  bouquetières  offrent  des  fleurs, 
soit  pour  donner  aux  saints,  soit  pour  donner  aux  dames**'. 

Un  matin  je  passais  dans  la  rue  Saint-Denis  ;  il  y  avait  foule. 
Je  m*approche,  je  vois  de  jolies  petites  religieuses  qui  sortent  du 
eonreot,  qui  présentent  trois  tranches  de  pain  et  un  verre  de  vin 
à  un  jeone  homme  mené  entre  plusieurs  rangs  d*archers.  Oh! 
dis-je  alors ,  ce  garçon  est  bien  dégoûté  pour  qu*il  faille  lui  faire 
aeeepler  par  force  une  aussi  gracieuse  invitation.  Oh  !  me  répon- 
dil^Mi ,  e*est  le  dernier  pain  qu'il  mangera ,  le  dernier  vin  quMI 
boira  :  il  va  être  pendu  dans  quelques  instants  ;  et  les  pieuses 
FiUe»>Diea  sont  venues,  suivant  Tusage***,  réconforter  son  corps 
et  ton  âme. 

Qai  fut  bien  ébahi?  ce  fut  moi. 

Je  ne  fus  pas  moins  ébahi  la  première  fois  qu'à  l'entrée  des 
ponts  je  m'arrêtai  pour  regarder  les  perceptions. 

Un  marchand  jeune  et  fort  portait  la  toile  qull  vendait  :  il  ne 
pttyarien. 

Un  autre  marchand,  ne  pouvant  la  porter,  la  faisait  porter  :  il 


Une  Parisienne  se  présenta  avec  une  pièce  de  toile;  elle  l'avait 
filée  :  elle  ne  paya  rien. 

Une  autre  Parisienne  n'avait  pas  filé  la  sienne  :  elle  paya. 

Un  Parisien  se  présenta  avec  une  pièce  de  drap  ;  c'était  pour 
loo  usage  :  il  ne  paya  rien. 

Un  autre  Parisien  le  suivit  ;  il  avait  aussi  une  pièce  de  drap, 
nais  qui  n'était  pas  pour  son  usage  :  il  paya. 

Vinrent  des  villageois  conduisant  différents  bestiaux  ;  le  pei^ 
eeplenr  dit  :  Le  cheval  paie  tant,  le  bœuf  tant,  l'agneau  tant,  et 
le  booc,  voilà  ce  qu'il  paie,  igouta-tril,  en  frappant  avec  une  mail- 
loche entre  les  deux  cornes***  le  premier  qui  passa.  Je  murmurai 
tout  haut  de  cette  cruauté  gratuite.  Mais,  se  prirent  à  me  dire  les 
phis  jeunes  comme  les  plus  vieux  Parisiens ,  c'est  l'usage ,  tou- 
jours c'a  été  l'usage  *^*. 
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Station  XLllI.  —  LA  BOUTIQUE  DE  CALAIS. 

Oui,  certes,  je  veux  envoyer  au  Pérou,  à  mon  bon  parrain,  c[ui 
aime  tant  la  géographie,  une  collection  de  cartes  françaises.  Eh! 
pourquoi  pas  plutôt  de  cartes  hollandaises,  dont  le  trait  est  si  net, 
si  vif  ^  ou  de  cartes  italiennes,  dont  le  trait  est  si  léger,  si  moel- 
leux*? C'est  que  pour  moi,  plus  je  vois,  plus  j'examine  de  cartes, 
plus  je  trouve  bonnes  et  belles  les  cartes  françaises. 

En  arrivant  à  Calais ,  où  je  suis  directement  venu  de  Paris, 
j'avais  remarqué  dans  la  longue  rue  du  Port'  un  grand  étalage 
de  cartes;  après  dîné,  le  hasard  m'ayant  ramené  dans  cette  roc, 
je  suis  entré  dans  la  boutique.  Oh!  que  de  cartes  l  jamais  de  ma 
vie  je  n'avais  vu ,  revu,  manié ,  remanié ,  examiné ,  réexaminé, 
autant  de  cartes  ;  jamais  je  n'avais  autant  fait  d'observations  sur 
leur  forme,  leur  dessin ,  leur  gravure ,  leur  enluminure. 

Les  cartes  des  provinces.  —  D'abord  je  remercie  les 
géographes  actuels  de  n'avoir  pas  innové  en  tout,  de  ne  pas 
avoir  voulu  faire  mieux  que  le  possible  ;  d'avoir,  ainsi  que  leurs 
prédécesseurs,  continué  à  écrire  horizontalement  les  noms* 
comme  les  lignes  des  livres;  je  les  remercie  aussi  d'avoir  con- 
servé les  signes  pittoresques  des  anciennes  cartes  :  car,  de  même 
qu'on  y  voyait  figurés,  à  côté  des  mots  :  Columnœ  Alexandri, 
Portœ  .Sarmatiœ ,  Arœ  Fhilenorum^  Turris  Davidis^  Re 
giones  ferarum^  deux  colonnes,  une  porte,  un  autel  couronné 
do  flammes,  une  tour  crénelée,  des  animaux  féroces",  de  même, 
dans  les  nouvelles  cartes,  surtout  dans  celles  des  provinces,  on 
voit  à  côté  des  noms  des  villes ,  des  châteaux  forts,  de  petites  re- 
présentations de  villes,  de  châteaux^.  Je  les  remercie  encore 
d'écrire  les  mots  forêts,  vignes,  là  où  ils  ne  peuvent  semer  sur  le 
papier  leurs  petits  arbres,  leurs  petits  ceps  de  vigne^.  Toutefois, 
je  désirerais  qu'on  marquât  aussi  les  autres  grandes  cultures,  oo 
par  leurs  signes  figuratifs ,  ou  par  les  noms  qui  les  indiquent. 
Alors  l'image  du  pays ,  avec  toutes  les  formes ,  toutes  les  coo- 
Icurs  de  son  territoire,  venant  facilement  se  peindre  à  l'œil, 
irait  facilement  se  graver  dans  la  mémoire. 

Les  cartes  des  royaumes.  —  Si  l'on  compare  les  cartes  de 
l'Espagne,  de  la  France,  de  ritalic,  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre, faites  il  y  a  cinquante,  quatre-vingts,  cent  ans ,  avec  celle 
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l^aujoardliui ,  l*on  trouvera  qu'elles  n*ont  pas  très  sensible- 
ncnt  changé  dans  les  configurations  de  leur  pourtour  et  de  leur 
ntérieur*  ;  mais  il  n*en  est  pas  de  môme  des  cartes  des  autres 
x)yaumes  de  l'Europe  :  à  peine  elles  sont  reconnaissables*. 

La  carte  de  la  France  par  le  célèbre  mathématicien  Oronce- 
ine*®  est  encore  estimée.  On  lui  reproche  quelques  fautes, 
nais  dans  quelles  cartes  n'y  en  a-t-ii  pas  !  Il  faut  d'ailleurs  tenir 
ompte  de  ce  qu'elle  a  été  gravée  à  Venise  en  1563^^  ;  alors  on 
l'avait  pas,  comme  aujourd'hui,  à  Paris  et  dans  les  provinces, 
les  graveurs  et  d'excellents  graveurs  de  cartes  ^*. 

Avec  quel  plaisir  n'ai-je  pas  vu  la  carte  de  notre  noble  Espa- 
;ne,  divisée  en  ses  anciens  royaumes,  aujourd'hui  ses  provinces, 
lODt  chacune  porte  au  milieu,  autant  vaut  dire  sur  le  front,  ses 
jinoirics"  î 

Les  cartes  de  l'Europe.  —  Voilà,  je  crois,  à  jamais  fixée 
TC  de  trois  côtés  de  l'Europe  :  on  a,  de  nos  jours,  navigué 
lans  lifférentes  mers  qui  les  baignent,  jusqu'à  celles  du  Gro(in- 
and  ^  "  ei  d' Archangel  *  * . 

Dn  côté  des  terres ,  la  figure  en  est  de  même  à  jamais  fixée , 
lu  moins  le  long  de  la  mer  Caspienne  et  du  Tanaïs,  qui  la  sépa- 
•enl  de  l'Asie**^. 

En  voyant,  entre  ce  dernier  fleuve  et  celui  du  Volga,  la  grande 
nuraille  élevée  par  les  Russes  pour  arrêter  les  excursions  des 
Tartares  ^^,  je  me  rappelle  toutes  les  autres  semblables  murail- 
es  élevées  successivement  par  les  nations  policées ^^.  Au  temps 
tctuel,  ces  mêmes  limites  sont  seulement  et  bien  plus  sûrement 
léfendues  par  la  poudre  à  canon  et  l'étui  de  mathématiques. 

Les  cartes  de  l'Asie.  —  Du  côté  de  l'orient,  du  côté  du 
nidi,  la  figure  de  l'Asie,  dans  les  diverses  cartes,  ne  varie  guère  ; 
nais  elle  varie  beaucoup  du  côté  de  l'occident,  et  plus  encore  du 
;6té  du  nord,  ce  qui  prouve  que  des  quatre  côtés  de  cette  partie 
le  la  terre  deux  sont  connues  et  deux  ne  le  sont  pas. 

Iles  yeux  ont  été  réjouis  de  voir  les  clochers  et  les  croix  des 
iolooies  portugaises ,  aujourd'hui  espagnoles ,  dans  les  lointains 
Hiysdelacanelle^®. 

Quel  plaisir  aussi  de  voir,  sous  les  palmiers  qui  enjolivent  or- 
Linairement  les  coins  des  cartes  de  l'Asie ,  des  familles  noires , 

iràtres,  rouges,  jaunes,  blanches*®,  charmante  échelle  de  di- 
ts ,  charmante  échelle  des  diverses  couleurs,  que,  sous  les  di- 
rers  feux  du  soleil,  sont  venus  prendre  irrésistiblement  les  des- 
cendants de  notre  premier  père  ! 

Les  cartes  de  l'Afrique.  —  Touyours  l'Afrique  est  plus 
miformément  figurée  qu'aucune  autre  des  quatre  parties  du 
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monde  ;  elle  forme  une  presqu^tle  dont  toutes  les  côtes  sont  cor- 
nues depuis  la  fin  du  dernier  siècle**.  Quant  à  Tintérieur,  1» 
anciens  géographes  ne  le  connaissaient  guère  **,  et  les  géographes 
modernes  le  connaissent  encore  moins*'. 

Les  cartes  de  l'Amérique.  —  Il  est  étonnant  que  le  Nou- 
veau-Monde ait  été  découvert  si  tard,  qu*il  Tait  été  par  des  Espa- 
gnols conduits  par  un  Italien  ;  que  cet  Italien  ne  lui  ait  pas  donné 
son  nom,  que  ce  soit  un  autre  Italien ,  venu  après  lui,  qui  lui  ait 
donné,  non  pas  son  nom ,  mais  son  prénom  ;  non  pas  môme  son 
prénom,  car  celui  de  Yespuce  n'était  pas  Améric,  mais  Aimé- 
ric*^. 

Lorsqu'à  l'époque  de  cette  mémorable  découverte,  les  deux 
moitiés  de  la  terre  firent  connaissance,  un  si  grand  événement 
fixa  moins  l'attention  des  gouvernements  que  celle  des  savants  et 
des  géographes. 

Mais  enfin  les  nations  s'éveillèrent. 

Les  Espagnols  allèrent  conquérir  les  plus  belles  parties  de  ce 
nouveau  pays*^  ;  j'ai  remarqué  avec  plaisir  que  les  cartes  sont 
empreintes  de  leur  gloire.  J'y  ai  lu  :  Terra  capta  anno  1521. 
Terra  capta  anno  1533*®. 

Les  Portugais  voulurent  en  avoir  aussi  une  lisière  *'. 

Les  Anglais  n'ont  guère  voulu  que  se  montrer  sur  les  mers  et 
sur  les  côtes  du  nouvel  hémisphère**. 

Les  autres  peuples  sont  demeurés  simples  spectateurs**. 

J'en  excepte  les  Français  ;  la  vanité  nationale  ne  leur  a  pas 
permis  de  se  contenter  d'un  pareil  rôle.  Toutefois,  leurs  capitai- 
nes Verrazano^**,  Cartier**,  Ghamplain**,  Ribou**,  Villega- 
gnon**,  Laroque*^,  et  plusieurs  autres,  n'ont  fait  que  partir 
pour  l'Amérique,  y  débarquer,  y  bâtir  quelques  forts  de  bois,  y 
jeter  une  poignée  de  pauvres  diables,  et  repartir**.  Toutefois, 
dans  les  grandes  cartes  de  leurs  terres  neuves*^,  de  leur  Cana- 
da**, de  leurs  Florides*®,  on  voit  des  rivières  françaises,  des 
noms  de  Seine,  de  Loire,  de  Garonne;  des  villes  nommées 
< Charles-Ville,  Henri-Ville^*.  Ah!  c'est  que  leurs  géographes 
ont  mieux  fait  ou  plus  fait  que  leurs  capitaines. 

Les  cartes  des  terres  polaires.  —  En  même  temps 
qu'au  septentrion  du  globe  la  géographie  agrandit  rAmërique 
vers  l'Europe  cl  vers  l'Asie**,  elle  ne  cesse  de  diminuer,  au 
midi,  les  terres  polaires.  Autrefois,  ces  terres  formaient  un  Ipm- 
sièmc  grand  monde  et  venaient  jusqu'au  détroit  de  Magellan**; 
aujourd'hui,  à  mesure  que  la  navigation  fait  de  nouveaux  progrés, 
elles  reculent*^,  elles  s'évanouissent. 

Les  cartes  des  hémisphères. — Ancienne  comme  la  géo- 
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)hie^^,  la  coupe  de  la  sphère  par  le  méridien  de  Itle  de  Fer 
;)as  arrêté  mon  attention  ;  mais  j'en  ai  long-temps  regardé  une 
e,  qui  m'a  présenté  la  sphère  coupée  par  Téquateur,  et, 
me  Tœil  répugne  à  ce  que  les  deux  plaidhémisphères  puis- 
s'adapter  à  la  convexité  des  deux  hémisphères,  cette  carte  of- 
altemativement  des  fuseaux  représentant  la  surface  de  la 
e  et  des  fuseaux  ombrés  représentant  le  vide^^. 
'aurais  encore  bien  à  dire  sur  la  division  du  degré  en  vingt- 
lieucs ,  sur  U  division  du  méridien ,  de  Téquateur,  en  trois 
soixante  degrés  ^^  ;  mais  les  vingt-quatre  heures  de  minuit 
lent  à  la  vieille  horloge  ^^  de  Téglise  voisine ,  et  je  sens  que 
;  assez  pour  ce  soir  ou  pour  ce  matin'*'. 


Station  XLIV.  —  L'ÉCRIVAIN  DE  CALAIS. 

'ai  retourné  chez  le  marchand  dés  qu'il  a  fait  jour,  car,  en 
couchant,  je  pensai  que  l'envoi  à  mon  parrain  serait  incom- 
si ,  à  la  collection  des  cartes  géographiques ,  je  ne  joignais 
Dllection  des  cartes  hydrographiques. 
Tabord  j'ai  été  assez  mécontent  des  premières  que  j'ai  vues  : 
aer  y  était  représentée  en  bouillons  noirs,  si  noirs,  que  les 
es  en  paraissaient  blanches,  couvertes  de  neiges^. 
A  carte  de  l'Océan ,  mesuré  géométriquement  et  trigonomé- 
ucmcnt  jusqu'aux  rivages,  par  les  angles  et  les  triangles 
)nnants  d'une  boussole  placée  au  centre*,  m'a  paru  d'un 
lleur  effet  et  d'un  dessin  plus  savant. 

et  une  autre  carte  a  excité  toute  mon  admiration  :  c'était 
c  aes  cétes  de  la  France. 

\n  y  voyait  les  îles,  les  Uots,  les  rochers,  les  rescifs,  les  écueils, 
bancs  de  sable'. 

Hk  y  voyait  les  marais  salants,  les  salines,  les  hautes,  les  bas- 
prairies,  les  fermes  littorales^. 

«ES  PORTS.  —  On  y  voyait  les  ports  avec  leurs  môles,  leurs 
es ,  avec  leurs  rades,  leurs  havres,  leurs  bassins  ;  avec  leurs 
Ifications,  leurs  défenses,  leurs  chaînes;  avec  leurs  arsenaux, 
;  leurs  chantiers,  avec  leurs  voileries,  avec  leurs  corderies, 
;  leurs  hôpitaux,  leurs  lazarets'. 

oilà,  ai-je  dit,  sans  détourner  les  yeux  de  cette  belle  carte, 
drt  marchand  du  Havre  que  François  V^  a  fait  bfttir',  cooune 
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si  la  France  manquait  de  ports  marchands,  comme  si  elle  ne 
manquait  pas  de  ports  militaires.  Quand  elle  aura  terminé  les 
travaux  entrepris  à  Toulon  ',  elle  en  aura  un  sur  la  Méditerranée, 
et  ce  sera  assez  ;  mais  il  lui  en  faut  sur  TOcéan  trois  :  un  sur  la 
Manche,  elle  ne  Ta  pas  ;  un  sur  le  golfe  de  Gascogne,  elle  ne  Ta 
pas  ;  un  entre  ces  deux,  elle  Ta,  c'est  Brest.  Toutefois,  attendez 
quelques  années,  le  cours  des  choses  la  forcera  &  mettre  à  la 
construction  des  ports  qu'il  lui  faut  Targent  qu'elle  met  en  No^ 
mandie^,  en  Bretagne*,  en  Languedoc*®  et  en  d'autres  provin- 
ces, à  construire,  à  réparer  les  ports  qu'il  ne  lui  faut  pas. 

Les  vaisseaux.  —  En  effet,  ai-je  ajouté,  il  nous  faut,  i 
toutes  les  nations ,  des  ports  militaires  aussi  bien  que  des  portf 
marchands.  Il  nous  les  faut  depuis  que  les  vaisseaux,  qui  au- 
trefois ne  se  combattaient  que  par  leurs  ponts ,  leurs  tillacs'*,  s( 
combattent  par  la  hauteur,  la  largeur  de  leurs  côtés.  Il  nous  la 
faut ,  depuis  qu'ils  sont  devenus  de  grandes  forteresses  flottantes 
percées  de  deux ,  trois  rangs  de  fenêtres ,  de  porteaux ,  ou  por- 
tes, ou  comportes**,  ou  sabords*',  si  vous  voulez,  de  deux 
trois  étages  de  batteries  *^  ;  enfin  il  nous  les  faut,  depuis  le  sièdi 
dernier  que  nous  avons  et  des  vaisseaux  marchands  et  des  vais- 
seaux de  guerre  ***. 

Je  parlais  ou  j'entendais  parler  au  marchand  ;  mais  la  voi: 
d'un  acheteur  qui  était  à  quelques  pas ,  comme  moi  occupé  auss 
à  regarder  une  carte ,  qui  n'a  pas ,  non  plus  que  moi ,  changé  d 
position ,  m'a  répondu  :  Et  la  Grande  Françoise ,  si  haute  qu'ui 
homme  i)Iacé  sur  la  hune  du  grand  mât  ne  paraissait  qu'un  en 
fant,  si  grande  qu'il  y  avait  une  chapelle,  un  moulin  à  vent,  ui 
jeu  de  paume  *^  ;  et  le  Caraçon ,  percé  de  plusieurs  rangs  de  bat 
terics*';  et  tous  ces  magnifiques  vaisseaux  construits  du  temp 
de  François  I*'^,  et  ces  autres  aussi  grands  ou  plus  grands  vais 
seaux  construits  du  temps  de  Henri  II ,  la  Réale ,  la  Marquise 
la  Générale*^,  sont  sortis,  ce  me  semble,  des  ports  qu'il  vou 
plaît  d'appeler  marchands  ,  et ,  qui  pis  est ,  petits.  N'importe 
ai-jc  rè|)arti ,  le  visage  toujours  tourné  vers  ma  carte ,  Tinventio 
des  sabords  a  grandi  et  tous  les  jours  grandit  la  marine.  Au  temp 
où  nous  sommes  venus,  au  lieu  des  deux  cents  vaisseaux  d 
François  F^io^  jj  faudra  aux  rois  ses  successeurs  trente,  qua 
rantc  (iaraçons***  ou  Grandes  Françoises  qui  ne  pourront  jetc 
Tanerc  que  dans  le  port  de  Brest  ou  dans  celui  de  Toulon. 

La  marine  hakciiande.  —  Mon  interlocuteur  et  moi  nou 
nous  sonnnos  en  môme  temps  détachés  chacun  de  notre  carte 
nous  nous  sommes  tournés  Tun  vers  l'autre  ;  j'ai  été  vers  lui 
l'instant  qu'il  venait  vers  moi ,  et  il  avait  la  bouche  ouverte  pou 
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larier,  lorsque  je  lui  ai  dit  :  Monsieur,  vous  êtes  marin?  Un 
«u ,  m  Vt-il  répondu  ;  mais ,  a-t-il  ajouté  avec  un  sourire ,  n'allez 
ependant  pas  me  croire  un  petit  personnage.  Je  suis ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  comme  ces  officiers  qui ,  à  Tarmée ,  servent  en  qua- 
lie  de  capitaines  de  charrois  d'artillerie  militaire ,  et ,  dans  les 
illes  de  l'intérieur,  en  qualité  de  capitaines  d'artillerie  bour- 
geoise *^  ;  moi  de  même ,  en  temps  de  guerre ,  je  sers  en  qua- 
lié  d*écrivain  sur  les  vaisseaux  du  roi  ^* ,  et ,  en  temps  de  paix<, 
qualité  de  capitaine  sur  les  vaisseaux  marchands.  —  Vous 
ler     ;  avoir  été  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  car  la  marine 
c        e  va  partout  î  —  Notre  marine  marchande  va  aujour- 
1  nui       s  les  Échelles  du  Levant ,  à  cause  de  cette  belle  amitié 
kmt       )rirent  l'un  pour  l'autre  François  I®'  et  le  Grand  Turc  **, 
•^  qui  dure  entre  leurs  successeurs^^  ;  elle  va  dans  le  nord 
te  I      irope  porter  à  ces  régions  nos  denrées  méridionales.  Elle 
le  va  guère  dans  les  Indes.  Elle  va ,  elle  irait  plus  fréquemment 
Q  AÀ-ique ,  si ,  au  lieu  de  faire  le  commerce  sur  des  plages^ 
•lie  pouvait  le  faire  dans  des  ports ^'  ;  elle  va,  elle  irait  plus  fré- 
[uemment  en  Amérique ,  si  nos  établissements  du  Canada  étaient 
tilleurs ,  si  le  trajet  était  moins  hasardeux,  si  le  taux  des  assu- 
ces  n'en  était  à  trente  pour  cent^®.  Aussi  les  faillites,  dans  la 
0        rce  maritime ,  ne  sont  pas  rares  ;  et  il  m'arrive  de  voir  de 
»eaux  navires  où  j'ai  commandé ,  de  beaux  navires  doublés  de 
vailles  de  plomb  ou  de  fer  blanc  *^  mises  entre  deux  planches , 
adultes  en  dehors  d'un  goudron  mélangé  de  poil  de  vache  pour 
»  garantir  des  insectes  des  mers  lointaines  ^^,  criés  aux  en- 
hères  et  vendus  à  très  bas  prix. 

La  marine  militaire.  —  Monsieur,  a-t-il  continué,  je 
iens  de  vous  l'apprendre,  j'appartiens  à  l'une  et  à  l'autre  ma- 
ine,  et  je  ne  m'honore  pas  plus  de  l'une  que  de  l'autre.  En  ef- 
et,  je  me  suis  bien  dit  une  fois  pour  toutes  que,  si  la  marine  mi- 
itaire  est  plus  noble ,  la  marine  marchande  est  plus  riche  ;  que , 
i  la  marine  marchande  est  plus  riehe ,  la  marine  militaire  est 
»lus  forte  ;  qu'elle  est  entretenue  pour  la  défense  et  la  sûreté  de 
t  marine  marchande  sa  mère ,  car  l'une  est  fille  de  l'autre ,  et 
eur  existence  est  tellement  liée,  que,  lorsque  l'une  a  péri.  Tau- 
re languit. 

Notre  marine  marchande  languit  depuis  qu'en  1579 ,  aux  lies 
Içores ,  les  restes  de  notre  marine  militaire  furent  exterminés  par 
i  flotte  espagnole**. 
Noos  avions  mieux  fait  aux  combats  de  File  de  Witch  ^^, 
Et  encore  mieux  aux  combats  devant  Marseille  ^^. 
III.  10. 
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A  mesure  que  nous  rétrogradons  vers  François  I®',  noire  ma- 
rine se  renforce. 

La  raison  en  est  facile  à  voir  :  les  autres  peuples  ont,  à  tous 
égards ,  avancé ,  et  nous ,  dans  la  partie  la  plus  importante , 
Torganisaiion  du  commandement,  nous  nous  sommes  sottement 
arrêtés;  ce  sont  toujours,  comme  au  temps  passé,  les  officiers 
de  terre  qui  occupent  les  plus  hauts  grades^*,  et,  chose  plai- 
sante ,  dans  les  quittances  de  leurs  appointements  d'officiers  de 
mer,  ils  commencent  par  leur  qualité  d'officiers  de  terre*^. 

Les  consAiRES.  —  Il  y  avait  près  de  nous  un  petit  banc 
vide  ;  Técrivain  et  moi  nous  nous  y  sommes  assis.  Je  lui  ai  en- 
suite fait  quelques  observations,  auxquelles  il  a  répondu;  après 
<(uoi  il  a  continué  :  Monsieur,  au  moment  où  je  vous  parle ,  nous 
avons  peu  ,  nous  n'avons  pas  de  vaisseaux  de  guerre  **  ;  les  plus 
petits  pirates  viennent  impunément  dépouiller  notre  commerce 
sur  les  rivages  de  notre  plus  grande  province'*;  et  certes,  vous 
en  conviendrez ,  la  France  ne  peut  plus  long-temps  demeu- 
rer sans  son  armée  de  mer,  sans  son  bras  gauche ,  sans  son  bras 
droit,  comme  il  vous  plaira.  Bien  des  gens  ont  cherché  et  trouvé 
des  moyens  de  rétablir  notre  marine  ;  j'en  ai  aussi  cherché  ci 
trouvé.  Vous  me  permettrez  de  vous  les  faire  connaître. 

D'abord  je  tiendrais  sévèrement  la  main  à  l'exécution  des  or- 
donnances :  tous  les  vaisseaux  marchands  seraient  armés  de  qua- 
tre petits  canons  de  fonte  verte ,  si  leur  capacité  était  au  dessous 
de  quarante  tonneaux ,  et  de  deux  cardinales  ou  pièces  de  gros 
calibre,  si  leur  capacité  était  de  plus  de  cent  tonneaux**.  Aus- 
sitôt plusieurs  de  ces  vaisseaux  deviennent  cursoircs*',  cor- 
saires ;  aussitôt  j'encourage  la  course;  je  prête  de  l'artillerie  aux 
capitaines;  je  leur  accorde  des  primes,  des  récompenses;  je 
leur  donne  même  des  grades  dans  la  marine  militaire,  dont  ils  ne 
peuvent  manquer  d'être  bientôt  le  cœur.  Car  enfin,  qui  plus  sou- 
vent quo  moi  a  vu  un  grand  vaisseau,  que  hérissent  les  rangs  de 
son  artillerie ,  abordé  sous  une  voûte  de  fumée ,  de  flamme  et  de 
feux  d'artifices*'*'*,  par  un  petit  vaisseau  corsaire,  étincelant  de 
piques ,  do  faux ,  de  haches*®,  et  en  quelques  moments  capturé, 
amené  trioniphaloment  h.  la  remorque ,  comme  une  monstrueuse 
baleine  à  !a  suite  du  léger  et  hardi  batelet  qui  l'a  harponnée . 
percée,  qui  a  fait  rouler  tout  son  sang. 

Lks  i»kux  dkpautkments.  —  Tandis  que  mes  vaisseaux 
aventuriers,  mes  rorsaires,  vont,  par  leur  nouvelle  apparition, 
annoiwer  au  loin  dans  les  mers  que  notre  marine  n'est  ]>as  aus'^i 
morte  qu'on  le  <Toyait,  j'iMi  réorganise  Tadministralion.  Je  com- 


XVI*'  SIÈCLE.  SS7 

âtr  le  département  de  TOcéan ,  où ,  dans  la  proportion 
}es  pesamment  armées  aux  troupes  légères,  j^ai  des 
c  de  haut  bord  et  des  remberges ,  ou  frégates  longues  à 
à  voiles^®.  J'ai  au  département  de  la  Méditerranée, 
proportion  inverse ,  des  galères  et  des  vaisseaux  de  haut 
3s  vaisseaux ,  c^est  inutile  à  dire ,  sont  tous  de  couleur 
et  mes  remberges  et  mes  galères  toutes  de  couleur 
:  car,  pour  les  évolutions,  les  combats,  il  est  bon 
que  les  troupes  de  terre ,  les  vaisseaux  aient  leur  uni- 

à  disposer  des  cinq  cent  mille  livres  mises  annuelle- 
(ntrc  les  mains  des  deux  trésoriers  de  la  marine  **,  yen 
*ois  cent  mille  au  département  de  TOcéan  et  deux  cent 
elui  de  la  Médilerrannée  :  car  enfin  les  vaisseaux  de  haut 
l  autrement  dispendieux  que  les  galères,  qui  chacune  ne 
nt  guère  à  plus  de  quarante  mille  livres^'. 
seTamiral,  qui  toujours  a  d'autres  appointements^*,  à 
ns  appointements  ;  mais  j'élève  ceux  des  pensionnairei 
n  l' estai  de  sa  marine  au  dessus  de  cent  livres  ^^. 
e  bien  et  mieux  les  bons  charpentiers  ;  je  les  paie  à  sept 
jour**,  et,  à  ce  prix,  je  les  punis  corporellement *• 
de  mauvaise  besogne  ;  mais  soyez  sûr  qu'alors  il  en  fe- 
ours  de  bonne. 

»ur  toutes  les  dépenses  et  tous  les  frais ,  je  m^abonne 
capitaines  de  vaisseaux  comme  avec  les  capitaines  des 
^  je  n'en  exige  pas  moins  que  la  solde  des  marins  des 
^artements  soit  la  même  ;  que  le  soldat  de  la  marine  ait 
ois  sous  par  jour**,  le  matelot  autant*^,  le  canonnier 
:  sous*^  ;  j'exige  aussi  que  le  pilote  ait  neuf,  dix  sous, 
iscillcrs  la  moitié  **  ;  alors  nos  marins  ne  vont  plus  ser- 
rs  galions  d'Espagne**. 

te  une  attention  particulière  sur  les  chiourmes.  Parmi 
urs  criminels  forçats**  j'introduis  des  rameurs  volon- 
pour  leur  donner  le  bon  exemple  :  tous  sont  habillés  de 
en  habit  d'herbage  ou  d'étoffe  verte**. 
i  la  musique ,  des  fifres ,  des  trompettes ,  des  tam- 

ROGRÈs  DE  l'art.  —  Dcux  fois  j'avais  pris  la  parole, 
ois  je  l'avais  cédée  à  l'écrivain;  je  la  lui  ai  encore  ce- 
roisième  fois.  Monsieur,  a-t-il  continué ,  vous  n'êtes  pas 
lais  vous  aimez  la  marine.  Célébrons  ensemble  les  pro- 
,e  glorieux  art ,  qui ,  tous  les  jours ,  étend  le  séjour  de 
sous  des  cieux  nouveaux.  Il  y  a  quelque  plaisir  à  en 
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suivre  la  filiation  :  progrès  des  mathématiques  et  progrès  de  Tas 
tronomie  ®^  ;  progrès  de  l'astronomie  et  progrès  de  la  naviga- 
tion ^'  ;  progrès  de  la  navigation  et  progrès  de  l'hydrographie** 
progrès  de  l'hydrographie  et  progrès  des  découvertes  des  terres 
progrès  des  découvertes  des  terres  et  progrès  des  colonies ,  e 
plus  grands ,  et  plus  grands  progrès  de  la  marine  :  en  eiïet 
quand  les  flottes  ont  fait  des  voyages  de  longs  cours ,  quand  ellei 
ont  manœuvré  contre  les  orages  et  les  tempêtes ,  alors  elles  ma- 
nœuvrent contre  l'ennemi. 

Aussi  quelle  n'est  pas  la  supériorité  des  marins  qui  ont  com- 
mandé sur  l'Océan  !  Quelle  différence  d'habileté  entre  les  amirau: 
africains,  le  célèbre  Dragut®',  le  plus  célèbre  Barberousse  •*,  e 
l'amiral  espagnol  don  Juan  !  Savaient-ils  comme  lui  se  choisir 
par  de  savantes  manœuvres ,  le  lieu  et  la  place  de  la  victoire*'* 
Savaient-ils,  comme  l'amiral  génois  ou  français  Doria,  par  llmi 
tation  du  mouvement  que  trace  le  serpent  sur  le  sable ,  navigue 
contre  le  vent**?  Les  amiraux  français  n'ont-ils  pas  aussi  lamé 
me  supériorité?  Nous  ne  sommes  pas  assez  glorieux  de  notre  Pré 
gens  :  il  a  fait  le  premier  passer  les  turbulents  flots  de  l'Océai 
sous  les  éperons  et  les  rames  des  galères*'  ;  de  notre  Lafayctte 
il  était  victorieux  d'une  flotte  ennemie  ;  eh  bien  !  il  vire  subite- 
ment de  bord  pour  aller,  à  l'embouchure  du  Var,  foudroyer  i'ar 
mée  impériale  à  son  passage ,  et  de  dessus  ses  vaisseaux  1 
remporte  ainsi  une  victoire  de  mer,  une  victoire  de  terre  dan 
le  môme  jour*^  ;  de  notre  Annebaud  :  il  se  vit  près  de  jeter  su 
la  Manche  le  même  pont  qu'y  avaient  jeté  autrefois  les  Anglais 
de  s'emparer  de  Plymouth*®  comme  ils  s'étaient  emparés  de  Ca 
lais'*.  Quels  habiles  marins  que  ces  amiraux  hollandais!  Apei 
ne  suffisent-ils  à  défendre  les  côtes  de  leur  pays ,  et  ils  vont  sub 
mcrger  à  l'autre  extrémité  du  monde  les  vaisseaux  de  leurs  enne 
mis  '^ .  Peut-on  leur  comparer  les  amiraux  de  la  Méditerranée 
Peut-on  comparer  aussi  les  amiraux  de  la  Méditerranée  aux  ami 
raux  anglais,  parmi  lesquels  s'élève  si  haut  ce  brave  Drak,  àqt 
la  tempête  a  aidé,  qui  a  aidé  à  la  tempête  à  disperser  les  plu 
grands  vaisseaux  de  la  plus  grande  flotte  qu'aient  jamais  porté 
les  mers'*. 

Lk  rang  des  puissances  maritimes.  —  Enfm,àlaqua 
Irièmc  fois  où  j'ai  voulu  prendre  la  parole ,  l'écrivain  s'est  lu  ave 
politesse ,  et  j'ai  pu  lui  dire  :  Monsieur,  il  paraît  que  vous  ac 
cordez  à  la  marine  espagnole  la  suj)érionté  sur  la  marine  barba 
rcsque,  tuniuc,  sur  la  marine  vénitienne,  viennoise,  sur  lama- 
rinc  auséaticjuo,  danoise,  suédoise,  sur  la  marine  hollandaise 
il  y  a  i»eu  d'années  espagnole ,  et  peut-être  destinée  à  le  rcdcvc 
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ir;  sur  la  marine  française,  puisqu'elle  est  à  renaître;  mais  il 
«ratt  anssi  que  vous  ne  lui  accordez  pas  la  supériorité  sur  la  ma- 
ine  anglaise?  Monsieur, ai-je  ajouté,  TAngleterre,  comme pùis- 
ance  de  mer,  vient  de  paraître  ;  elle  peut  bientôt  disparaître , 
idis  que  TEspagne,  maîtresse  des  ports  de  sa  vaste  pénin- 
le  ,  de  ceux  des  Pays-Bas,  de  ceux  des  Deux-Siciles ,  mal- 
resse  des  Indes  et  de  TAmérique ,  pourra  toujours ,  suivant  sa 
t>lonté ,  ouvrir  ou  fermer  aux  vaisseaux  des  autres  nations  les 
K>rtes  de  TOrient  et  de  TOccident ,  et ,  par  la  force  nécessaire  des 
ihoses,  n'importent  les  événements  militaires,  son  grand  et  su- 
>erbe  pavillon  blanc  rouge  ^'  ombragera  à  tout  jamais  les  mers 
les  deux  mondes. 


Station  XLV.  —  LE  VIELLEUR  D'AMIENS. 

JHdme  beaucoup  les  habitans  de  l'Auvergne.  J'aime  leur  taille 
élevée ,  leurs  vives  couleurs,  leurs  yeux  brillants,  spirituels;  j'ai- 
me surtout  leur  continuelle  gatté. 

La  population  active  et  industrieuse  de  l'Auvergne  déborde 
dans  toutes  les  autres  provinces.  Je  me  souviens  que ,  lorsque 
j'arrivai  en  France ,  je  demandais  d'où  étaient  ces  hommes  forts 
qui  dans  les  villes  portent  des  seaux  pleins  d'eau  ;  on  me  répon- 
dit :  De  l'Auvergne.  Et  ces  jeunes  garçons  qui  montent  si  hardi- 
ment dans  les  cheminées  pour  les  désengorger  de  la  suie  ?  De 
l'Auvergne.  Et  tous  ces  chaudronniers  ambulants,  tous  ces  fon- 
deurs ambulants?  De  l'Auvergne.  Et  ces  troupes  de  scieurs  de 
long  qu'on  rencontre  au  bord  des  forêts  ?  et  ces  troupes  de  fau- 
cheurs ,  de  moissonneurs ,  qui  vont  faire  les  récoltes  des  riches 
provinces  ?  De  l'Auvergne ,  de  l'Auvergne*. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  braves  Auvergnats  se  chargent  encore 
des  phdsirs  de  la  France  ;  j'ai  déjà  dit  ou  je  dirai  que  les  meilleurs 
comédiens  sont  de  leur  pays*.  Il  en  est  sans  doute  de  même  des 
musiciens  et  des  danseurs,  si  l'on  en  juge  par  ce  grand  nombre 
d'Auvergnats  chantant  etdansant  sur  le  pavé  de  toutes  les  villes*. 

Ce  matin ,  aux  heures  où  je  partais  d'Amiens ,  il  faisait  un  jour 
des  plus  froids ,  il  gelait  à  pierre  fendre  ;  une  neige  fine  blanchis- 
sait la  terre ,  les  arbres ,  les  hommes ,  les  animaux ,  et  était  pous- 
sée à  la  figure  par  un  vent  glacial.  En  traversant  un  village,  où 
tout  le  monde,  renfermé  dans  les  maisons,  ne  se  montrait  que 
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derrière  les  vitres ,  j'ai  trouvé  sur  la  place  un  vielleur  jouant  de 
sa  vielle  devant  quatre  petits  garçons  dansant,  sautant,  se  ré- 
jouissant ,  faisant  éclater  leur  joie  par  leurs  gestes  et  leurs  cris 
répétés. 

J'ai  regardé  un  moment  ;  j'ai  continué  ma  route.  À  peine  suis- 
je  entré  dans  un  endroit  creux ,  dominé  à  droite  et  à  gauche  par 
un  tertre ,  que  j'ai  vu  mon  vielleur,  suivi  de  ses  quatre  petits 
garçons ,  tous  vêtus  de  toile ,  tous  marchant  fort  vite.  J'étais  mon- 
té sur  ma  grande  mule  ;  la  tête  du  vielleur  se  trouvait  à  la  hau- 
teur de  la  mienne.  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  comme  si  je  l'interro- 
geais ,  et  sur  le  même  ton  que  s'il  m'eût  répondu ,  il  n'y  a  rico  à 
faire  dans  ce  village  ;  les  gens  y  sont  aussi  pauvres  que  dans  no- 
tre Mont-d'Or.  Eh  !  lui  ai-je  dit ,  vous  êtes  donc  de  l'Auvergne? 
—  Oui ,  Monsieur,  j'en  suis.  —  C'est  un  si  beau  pays  !  et  cepen- 
dant vous  l'avez  quitté!  —  Oui ,  par  force. 

COMMEINT  LA  MAISON  DE  GUILLAUME  TOMBA. NoUS  étionS 

trois  familles  dans  la  même  maison  :  l'une  possédait  le  rez-de- 
chaussée  ,  l'autre  le  second  étage ,  je  possédais  l'étage  du  milieuV 
Un  matin  que  nous  étions  tous  aux  champs,  la  maison  prit  ce 
temps  pour  crouler  de  fond  en  comble  ;  à  notre  retour,  nous  no 
trouvâmes  que  des  pierres  ,  du  bois  pourri  et  de  la  poussière. 

Je  n'avais  plus  rien.  Je  ne  savais  plus  où  me  retirer,  où  vivre. 
Je  ne  voyais  pas  de  remède  à  mon  malheur.  J'allai  chez  un  hom- 
me d'expérience ,  le  conseil  du  village.  Nous  examinâmes  lon- 
guemcni  ensemble  ma  situation  et  mes  ressources.  Guillaume, 
me  dit-il ,  tout  bien  vu  et  bien  considéré ,  il  me  semble  que  tu  ne 
peux  être  ni  sabotier,  ni  galochier,  ni  allumettier,  ni  fagoticr,  ni 
ramassour  de  champignons,  ni  cressonnier,  ni  pécheur  de  gre- 
nouilles, ni  preneur  de  rats,  ni  vendeur  de  chiiïons,  ni  ramas- 
seur  de  clous ,  ni  graisseur  de  bottes ,  ni  marchand  de  peaux  de 
lapins^  ;  tu  ne  peux  que  jouer,  chanter  et  danser  ;  j'ai  une  vieille 
vielle  depuis  long-temps  couverte  de  poussière  ;  la  voilà . 

J'allai  rejoindre  ma  femme  ;  elle  m'attendait  avec  impatience. 
Quelle  nuit  nous  passâmes  !  Ma  femme  ne  fit  que  pleurer  ;  mol, 
je  pleurais,  je  chantais,  je  dansais,  je  m'exerçais  à  jouer  de  la 
vieille  vielle  ;  il  me  fallait  à  l'aube  du  jour  en  gagner  ma  vie. 

J'avais  deux  petits  garçons  et  deux  petites  filles  déjà  assez 
grandelottcs  ;  je  troquai  avec  un  de  mes  parents  mes  deux  petites 
filles  coniro  ses  deux  petits  garçons,  dont,  en  compensation ,  je 
me  chargeai.  Mon  beau-i)ère,  tout  pauvre  qu'il  était,  consentit  â 
recevoir  ma  f(;ninic  avec  un  petit  enfant  qu'elle  allaitait.  Je  ven- 
dis mon  droit  do  rebâtir  entre  le  rez-de-chaussée  et  le  deuxième 
étage  ;  j'eus  à  peine  de  quoi  payer  mes  dettes.  Je  partis. 
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ENT  GuiLLAUm  TIBLLA  DANS  L'AuTBEGUB.  —  M OB- 

m  que  vous  soyez  d*une  autre  condition  qae  U  mieime, 
z  sans  doute ,  ainsi  que  moi ,  éprouvé  qu^en  tout  les  oom- 
lais  sont  difficiles  ;  toutefois ,  nous  réussîmes  d'abord  as- 
,  et  ce  fut  aux  boades,  aux  vinades ,  aux  rassemblements 
-ettes  à  bœufs,  des  cbarrettes  chargées  de  vin*  ;  mais, 
la  timidité  nous  prit  devant  ces  beaux  messieurs ,  dont 
taient  vêtus  de  jupoift^  ou  soubre-vestes,  à  travers  le9- 
Bsaient  leurs  manches  à  soufflet ,  étaient  chaussés  de  bo^- 
oupures,  laissant  voir  avec  leurs  bas  de  soie  leurs  jarre- 
tssées  d'or ^  ;  dont  les  autres  portaient  sur  leur  courtman- 
parade  leur  long  manteau  de  pluie*:  je  ne  pus  jamais 
je  ne  pus  que  vieller.  Je  ne  pus  ni  chanter  ni  vieUerde- 
beaux  chanoines  auvergnats  coiffés  d'un  grand  capuce 
e^®,  qui  tenaient  en  souriant  une  petite  pièce  d'argent 
is  la  donner,  qui  nous  faisaient  en  riant  des  signes  pour 
ourager  et  peut-être  pour  nous  enseigner, 
s  places  publiques ,  devant  les  pauvres  gens ,  nous  ne  fâ- 
timides  ;  mais  ils  ne  le  furent  pas  devant  nous.  Us  con- 
tnt  mon  chant,  ma  vielle  ;  leurs  petits  garçons  oontre- 
le  chant,  la  danse,  de  mes  petits  garçons, 
je  n'oserai  repasser  par  Issoire  ;  je  ne  sais  comment 
la  place  de  cette  ville ,  mais  je  sais  qu'elle  est  plus  lon«- 
large.  Je  la  vois  encore ,  je  la  verrai  toujours ,  tant  on 
la  àe  nous.  Ce  fut  à  ce  point  qu'un  ancien  soldat,  que 
i  de  la  Merci  avaient  racheté  des  galères  turques^^,  dit 
voyants!  bafoués,  si  honnis,  qu'il  aimerait  mieux  ramer 
er.  Que  je  dise  toutefois  aussi  que  le  bourreau  fut  plus 
car,  tout  content  d'avoir  ce  jour4à  gagné  ses  quarante 
fouetter  un  homme  coupable  d'avoir,  à  une  fête,  coupé 
pour  en  faire  un  mai^',  il  nous  donna  un  hardi  ^^,  que 
tomber,  mais  que  mes  petits  garçons  ramassèrent, 
nous  enfuîmes  d'Issoire,  et  ne  nous  arrêtâmes  qu'à 

emin ,  nous  vîmes  que  nous  n'étions  pas ,  il  s'en  fallait 
i  plus  malheureux.  Nous  passâmes  près  de  la  prairie  d'un 
où  un  chien  enragé  était  entré  pour  mordre  deux  de- 
les  et  un  page.  Tous  les  trois  étaient  devenus  enragés, 
lit,  suivant  l'usage,  leur  ouvrir  les  veines  ou  les  arque^ 
Le  page  avait  demandé  à  être  arquebuse ,  les  demoîse- 
(tre  étouffées  entre  deux  matelas^*.  On  leur  avait  pro- 
3ntenter  leurs  fantaisies ,  et  dans  le  jour  même  on  de- 
'  tenir  parole.  Mes  petits  garçons  voulaient  attendre , 
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s'imaginant  que  dans  une  aussi  grande  réunion  il  y  aurait  à  vicl- 
1er  ;  je  marchai  et  je  les  fis  marchef  devant  moi. 

Cependant ,  nous  nous  exercions  ;  nous  ne  cessions  de  nous 
exercer  ;  nous  devînmes  moins  timides  ;  nous  eûmes  alors  moins 
de  rieurs  contre  nous.  Je  dois  ajouter  qu'un  bon  vieillard  n 
exhorta  à  persister  dans  notre  joyeux  état.  Nous  sommes  en- 
core bien  loin ,  nous  dit-il ,  du  malheureux  temps  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle ,  où  toute  la  èhrétienté  sera  plus  horrible- 
ment persécutée  que  jamais^ ^  ;  et  nous  avons  passé  le  malheu- 
reux temps  que  j'ai  vu ,  le  temps  de  la  prison  de  François  I*',  où 
personne  ne  put  ni  chanter  ni  se  divertir  jusqu'à  sa  délivrance *^ 
Un  voyageur  qui  entendait  ce  bon  vieillard  ajouta  que  mainte- 
nant les  parlements  permettaient  de  faire  des  miches  à  beurre, 
des  gâteaux,  des  fouasses^^;  que  nous  en  attraperions  quelques 
bons  morceaux ,  ce  qui  depuis  a  été  vrai  et  plus  d'une  fois. 

Comment  Guillaume  viella  dans  le  Limousin.  — 
Monsieur,  ne  perdez  pas  de  vue  que  nous  jouions,  que  nous 
chantions ,  que  nous  dansions  en  particulier,  tout  le  temps  que 
nous  n'étions  pas  à  jouer,  à  danser,  à  chanter  en  public;  les 
progrès  de  mes  petits  garçons  étaient  surtout  admirables,  et,  un 
dimanche,  devant  le  peuple,  ils  surprirent  tous  les  connaisseurs, 
ils  me  surprirent  moi-môme.  C'était  à  voir  avec  quelle  dexlê- 
rilé,  dans  le  branle  du  balai,  ils  se  faisaient  passer  de  main  en 
main  le  long  balai  de  genêt  ^^,  avec  quelle  précision,  dans  la  sa- 
botière, ils  marquaient  la  mesure  avec  leurs  sabots**.  Malheu- 
reusement nous  étions  passés  dans  le  Limousin,  où,  comme 
tout  le  monde  sait,  les  beaux  talents  ne  sont  guère  accueillis. 
J'offrais  à  de  presque  aussi  pauvres  diables  que  moi  de  leur 
jouer  et  de  leur  danser  la  Frisque ,  les  Pauvres  Gend'annes ,  le 
Frère  Pierre,  le  Beurre  frais,  la  Mercière,  la  Tripière  **,  pour 
une  jointéc  de  châtaignes  ;  la  Rouërgasse,  la  MaiMaridado*^ 
pour  autant  i 

Et  pour  une  rave  : 

Cothoi'ino  !  Cothorino  ! 
Pourto  (le  civado  aux  buaus. 
Et  do  fé  0  les  goliuos. 
Tu  bciras  qu'aurcn  force  uaus**. 

Mais  ils  se  retiraient  ;  toutefois,  il  faut  dire  que  leurs  raves  sont 
fort  grosses ,  et  ((ue  les  jointées  des  mains  limousines  ne  sout 
pas  petites.  Quel  pauvre  pays  d'ailleurs!  Je  n'ai  jamais  vu  là, 
comme  ailleurs,  de  ces  coupe-pains ,  de  ces  lames  de  couteau 
fixées  par  une  extréniiic  au  couvercle  d'une  caisse  ou  d'un  pa- 
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T  carré  ^,  où ,  dans  certaines  maisons ,  chaque  année ,  on 
î  I      morceaux  d*une  ou  deux  livres  les  pains  de  deux  ou 
lis  setiers  de  blé  qu^on  y  a  boulangés**  ;  et  le  plus  ma- 
ie 1     quet  où  j'aie  vielle  fut  celui  où  Ton  servit  un  petit 
ne        :i  de  châtaignes  *^,  rôti  à  une  broche  tournée  par  une 
le  creuse,  en  planche,  où  était  renfermé  un  chien  *^.  J'ajoute  : 
ste  pays  !  il  est  tout  couvert  de  châtaigniers.  Je  voulais 
sorur  par  les  belles  campagnes  bleues  du  Querci,  par  ses 
de  safran  **  ;  mais ,  sur  ce  qu'on  me  dit  des  merveilles 
LiUDOges,  je  me  décidai  à  prendre  de  ce  côté. 
!)n  me  dit  que  cette  ville  avait  été  brûlée  par  les  Anglais  ; 
»9  depuis,  Tempereur  avait  aussi  tenté  de  la  faire  brûler,  ainsi 
)  les  plus  belles  villes  de  France  ;  on  me  fit  voir  les  signes 
1      leurs  :  c'étaient  de  petites  branches  d'arbres,  comme  des 
n        de  cordonnier,  hérissées  de  plusieurs  pointes  '®  signi- 
les       res  ou  les  mots  du  secret  langage  de  ces  scélérats. 
muraii  plutôt  dû  me  dire  que  les  maisons  de  Limoges ,  en 
s  de  bois  '*,  n*avaient  rien  moins  qu'un  aspect  riche. 
*,      ^ous  y  allez,  ne  faites  pas  comme  moi  :  je  pris  l'hô- 
-ville  pour  l'hôpital ,  et  l'hôpital  pour  le  ch&teau  ou  pa- 
(*-.  Au  demeurant,  cette  ville  n'est  pas  mauvaise  pour  la 
Ile.  11  y  a  de  l'argent,  qui  lui  vient  moins  de  son  hôtel  des 

laies  "  que  de  son  commerce. 
lA        NT  Guillaume  viella  dans  le  Poitou.  —  Je  ne 
rappe      pas  trop  ce  qui  put  m'attirer  à  Poitiers,  où  je  ne 
ntais  pomt  passer. 

îtiers  n'est  pas  bon  pour  la  vielle  :  beaucoup  de  maisons , 
1  dliabitants.  Poitiers  est  si  grand  qu'on  y  trouve  des  fermes 
Ton  fauche,  où  Ton  moissonne'^.  J'allai  inutilement  sur  leur 
rte  vieller  en  l'honneur  des  fermiers ,  en  termes  de  vielleur, 
rller  les  fermiers  ;  comme  s'il  n'y  eût  eu  que  des  botes ,  person- 
jamais  ne  sortit ,  même  ne  mil  la  tête  à  la  fenêtre. 
J'essayai  de  vieller  aussi  l'épouse  du  maire ,  lorsqu'elle  allait, 
ivant  fa  coutume ,  offrir  à  la  sainte  Vierge  un  riche  manteau  de 
nmc**  ;  mais,  bon!  elle  ne  m'entendit  pas  non  plus  que  si  elle 
t  été  dans  les  fermes. 

Je  viellai  encore  les  belles  marchandes  du  palais  de  Poitiers'®, 
n'eus  que  des  révérences  ;  depuis ,  lorsque  je  viellai  les  belles 
uxhandes  du  Palais  de  Paris,  j'eus  des  révérences  et  de  l'ar- 

Dt. 

A  Niort ,  le  maire  est  maire-aumônier  •' .  Je  le  viellai  qu'il  était 
grande  pompe  au  milieu  de  ses  trompettes  et  de  ses  gardes^; 
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sa  main  s'ouvrit,  ou  au  son  de  mon  instrument,  ou  à  Taspcct  de 
ma  misère. 

Fontenay,  qu'on  pourrait  appeler  la  ville  aux  belles  foires'',  ^ 
est  bon ,  excellent  pour  la  vielle. 

Un  soufflet  donné  à  une  princesse  par  le  seigneur  de  Parthe-  '' 
nay  renversa  les  fortes  murailles  de  la  ville ,  car,  pour  punir  cette 
insolence,  le  roi  les  fit  raser ^^.  Les  habitants,  après  une  pa- 
reille leçon,  ne  peuvent  être  que  polis  :  je  les  viellai  avec  plaisir, 
et  j'y  trouvai  mon  compte. 

Je  ne  voulus  pas  aller  dans  FAngoumois,  quoique  ce  soit  un 
beau  pays ,  quoiqu'on  me  dît  que  j'y  verrais  la  célèbre  couronne 
de  fer  qu'avant  de  le  faire  mourir  on  mit  à  un  pauvre  malheureux 
comme  moi,  qui,  au  lieu  devieller,  de  danser,  de  chanter,  se  fil 
roi  des  fauix-sauniers  soulevés  dans  une  partie  de  la  France**. 

Gomment  Guillaume  yiella  dans  le  Berri.  —  Quand 
on  est  forgeron ,  tisserand ,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  Berri  est 
un  mauvais  pays  ;  on  peut  le  dire  quand  on  vit  de  la  vielle. 

Les  fermiers  royaux  fourmillent  dans  les  villes ,  mettent  la 
main  à  tout,  prennent  de  l'argent  de  tout**  ;  lorsqu'on  les  voyait 
venir,  on  me  disait  :  Ah  !  voici  bien  une  autre  chanson ,  vielleur; 
bonjour!  bonjour! 

Dans  les  campagnes ,  ils  ne  fourmillent  pas  moins. 

Et  de  même  que ,  lorsque  je  viellais  dans  les  villes,  on  me  di- 
sait :  Allez  vieller  devant  les  riches  bourgeois  de  dix  sous ,  de- 
vant les  riches  bourgeois  de  vmgtsous;  de  môme,  lorsque  jevieir 
lais  dans  les  campagnes ,  on  me  disait  :  Allez  vieller  devant  la 
riches  bourgeois  de  l'avoine,  devant  les  riches  bourgeois  de  l'or- 
ge. Je  ne  comprenais  rien  à  cela ,  j'ouvrais  de  grands  yeux.  J'ap- 
pris que  ,  dans  les  villes ,  les  bourgeois  étaient  classés  par  leurs 
différcnlcs  taxes  d'argent,  et  que,  dans  les  campagnes,  ils  re- 
laient parleurs  différentes  taxes  de  différentes  espèces  de  blés  ^. 

Je  me  souviens  cependant  qu'à  certaines  heures  mes  petits 
garçons  prenaient  grand  ])laisir  à  voir  les  vignes  bordées  de  feux 
allumés ,  et  de  vignerons  se  chauffant  ou  faisant  cuire  leurs  ali- 
ments ;  mais  ils  furent  tout  attrapés  de  ne  pas  entendre  le  tinta- 
marre dont  je  leur  avais  tant  parlé  :  les  gens  âgés  nous  dirent 
que,  depuis  un  demi-siècle,  ou  ne  frappait  plus ,  à  l'ouverture  ni 
à  la  clôture  des  travaux  de  chaque  jour,  les  marres  Tune  contre 
l'autre**. 

J'avais  été,  moi,  bien  plus  attrapé,  lorsque,  étant  venu  à Lusi- 
gnan ,  moins  pour  y  gagner  (|uelque  chose  que  pour  y  voir  le  châ- 
teau de  la  fée*^,  on  me  dit  qu'il  avait  été  jeté  à  bas.  le  voulus 
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aller  en  voir  la  place,  et  j'y  vis  encore  une  porte  et 
tans  de  murailles^*,  car  jamais  on  ne  fait  ni  on  ne  dé» 
ïtement. 

ant  à  Bourges ,  on  avertit  mes  petits  garçons  de  pren- 
le  jour,  aux  méchants  pauvres  de  la  rue  des  Miracles^', 
,  aux  fenêtres  qu'ils  entendraient  ouvrir  :  car,  dans 
,  on  n'est  pas  aussi  exact  qu'ailleurs ,  lorsqu'on  est 
ter  quelque  chose  dans  la  rue ,  à  crier  trois  fois*^,  ou 
i ,  Gare  !  ou,  comme  dans  le  Midi ,  Passe  rés*^  !  Nous 
(pendant  pas  de  mésaventure  ;  au  contraire ,  nous  ga- 
l'argent. 

a  gagnâmes  à  la  porte  de  la  fontaine  médicinale  de 

1 ,  où ,  de  crainte  que  la  foule  des  buveurs  épuise  les 

a  une  garde  pour  empêcher  que  personne  entre  avam 

• 

1  gagnâmes  encore  davantage  à  un  bel  aribre  autour 
vient  de  tout  cété  danser,  pour  dire  ensuite  qu'on  a 
«au  milieu  de  la  France  :  car  cet  arbre  y  est  tout  exac- 
ut  justement  planté '^^. 

DUS  eûmes  de  quoi  faire  carreler  nos  souliers  ;  nous 
Itre  un  quartier  neuf,  et  à  la  première  ville  un  autre  : 
i  qu'en  France  les  lois  ne  permettent  pas  de  mettre 
>is  aux  vieux  souliers  deux  quartiers  neufs  ^^. 
iT  Guillaume  viella  dans  la  Touraine.  —  J'a- 
ie excursion  dans  l'Orléanais,  et,  plus  loin ,  une  autre 
•urbonnais  ;  j'étais  venu  dans  la  Touraine. 
vous  dire  que ,  dans  le  Poitou  et  le  Berri ,  où  partout 
nommer  :  leChamp-Ie-Roi",lePré-le-Roi**,le  Boifr- 
la  Mare-le-Roi*^^,  où  la  terre  est  pour  ainsi  dire  fieurde- 
oi  y  est  plus  seigneur  que  roi  ;  mais ,  dans  les  pro- 
t  j^  viens  de  parler,  le  roi  n'y  est  que  roi ,  les  sei- 
ont  seigneurs ''. 

tout  ce  qu'on  put  me  dire ,  je  voulus  aller  à  Tours.  D'à- 
'en  repentis  :  je  ne  gagnai  rien  le  premier  jour  ;  mais 
lin ,  ayant  avisé  un  maçon  appliqué  à  façonner  une 
rre  carrée,  je  voulus  un  peu  le  récréer;  je  le  viellai, 
s  que  je  le  viellais  pour  rien.  Ce  ne  sera  pas  vrai ,  me 
1 ,  si  vous  m'écoutez  :  tel  jour,  telle  heure ,  tel  autre 
autre  heure ,  trouvez-vous  devant  l'hôtel-de-ville. 
nanquai  pas. 

le  ces  jours ,  ce  fut  une  assemblée  de  tous  les  divers 
ant  la  commune  ;  je  ne  sais  pas  de  quoi  on  y  traita, 
vis  qu'une  file  de  fournées  de  pain^  et  de  brocs  de 
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vin.  Les  sergents,  les  clercs  de  l'hôtel-de-ville,  couverts»' 
leurs  robes  brunes ,  enrichies  de  broderie  et  d'orfèvrerie",  ea  ,  V 
distribuèrent  à  tout  le  monde,  jusqu'aux  vielleurs. 

A  l'autre,  ce  fut  une  fête  du  maire.  On  posa  dans  la  grande 
salle  SCS  armoiries  sculptées ^^  et  peintes®^.  Je  dansai,  je  me 
tournai ,  je  me  retournai  ;  je  fus  remarqué.  On  m'envoya  une 
pièce  d'argent  si  belle ,  si  grande,  que  le  plus  content  delasilk  ,;^ 
ne  fut  plus  le  maire.  i  ; 

Le  jeu  de  mail  de  cette  ville  a  mille  pas  de  long  ;  il  est  le  ploi 
beau  de  la  France^*.  On  ne  peut  y  jouer  en  temps  de  pluie,! 
peine  d'amende*^.  C'était  à  cause  du  mail  qu'on  m'avait  con- 
seillé de  ne  point  passer  par  Tours.  Si  l'on  m'avait  dit  que  ce  jeiT 
était  le  plus  grand  plaisir  des  habitants,  je  l'aurais  cru.  Sil'oir 
m'avait  encore  dit  que ,  dans  une  de  ses  sept  belles  allées  d'a^  ^ 
bres^*,  je  n'aurais  pas  une  seule  fois  occasion  de  sortir  la  vielle  i" 
de  son  étui ,  j'aurais  répondu  que  cela  devait  être ,  et  véritable- 
ment  cela  fut.  [' 

Comment  Guillaume  viella  dans  la  Bretagne.  —  r 
J'avais  traversé  la  Touraine ,  le  Maine ,  l'Anjou  ;  j'avais  vielle 
dans  la  ville  bleue,  ou  la  ville  couverte  d'ardoise  bleue.  Tours"; 
dans  la  ville  noire ,  ou  la  ville  bâtie  d'ardoise  noire,  Angers*^; 
dans  les  sept  villes  rouges  du  Maine ,  ainsi  appelées  de  ce  que 
les  murs  de  ces  villes ,  bâtis  de  petites  assises  alternatives  de 
pierres ,  de  briques ,  sont ,  comme  nos  jarretières  d'Auvci^, 
bariolées  de  jaune,  et  surtout  de  rouge®'. 

J'entrai  dans  la  Bretagne. 

Une  partie  de  la  ville  de  Nantes  est  espagnole,  je  veux  dire 
peuplée  de  marchands  espagnols  ®*.  Ces  bonnes  gens  ne  se  mon- 
trèrent pas  très  curieux  de  nous  voir  danser  ni  de  nous  entendre 
chanter.  Il  y  a  tant  d'Auvergnats  en  Espagne***  ! 

Nous  fîmes  mieux  nos  affaires  en  avançant  dans  le  plat  pay^. 
Dès  que  je  commençais  à  vieller,  j'étais  sûr  d'avoir  bientôt  un 
cercle  de  villageois  ;  mais  souvent  mal  leur  en  prenait  :  ils  n'en- 
tendaient pas  crier  Au  feu  1  ils  n'y  allaient  pas;  ils  étaient  misa 
ramcndc.  On  leur  criait  de  la  maison  voisine ,  où  l'on  assemblait 
une  cliar])cntc  :  A  l'aide  1  à  l'aide  1  Us  n'entendaient  pas  non  plus, 
ou ,  pour  écouter  notre  chanson  jusqu'à  la  fm ,'  ils  faisaient  sem- 
blant de  ne  pas  entendre;  ils  étaient  encore  mis  à  l'amende^*. 
Vous  trouvez  cela  trop  sévère ,  je  le  trouvai  de  même ,  et  je  mft- 
nifoslai  tout  haut  mon  sentiment. 

Je  le  manifestai  encore  tout  haut  lorsque  je  vis  traiter  et  punir 
comme  voUîur  un  homme  qui  avait  laissé  aller  son  troupeau  dans 
les  terres  des  autres^*.  Vielleur,  me  dit  un  des  patriarches  du 
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,  cet  homme  a  yraîment  volé  notre  herbe  avec  les  dents 
]      itons. 
re  homme  avait  trouvé  un  coupon  d'étoffe  dans  un  chê- 
ne dit  que ,  pour  ne  Tavoir  pas  déclaré,  il  serait  punP*; 
(      is  que  ce  n'était  pas  possible ,  puisque  ce  n'était  pas 
a.   f  leileur,  me  cria  le  sergent  du  juge ,  si  vous  n'avez  pas 
e  chose  à  nous  vieller,  passez ,  et  au  plus  vite  ! 
A  traversant  Tévéché  de  Léon ,  je  rencontrai  un  propriétaire 
,  la  veille ,  possédait  une  grande  ferme ,  mais  une  ferme  con- 
e,  dont  l'intendant  de  l'évéque  venait  de  le  congédier  en  l'in- 
isant  de  toutes  ses  améliorations^'.  Il  tenait  une  grosse 
à      nain.  Je  devais  le  vieller,  je  le  viellai  ;  il  me  paya  en 
3     9  il  voulait  briser  ma  vielle. 
au  prochain  village,  un  homme  fort  bien  habillé,  qu'avait 
n  m  homme  qui  l'était  fort  mal ,  ayant  été  mis  en  li- 

n  attestation  que  je  n'y  avais  trouvé  ni  pain  ni  vin , 
aiors,  dans  ce  singulier  pays ,  empêchait  qu'on  pût  arrêter 
M      e^^f  me  paya,  sans  être  vielle,  mieux  que  si  je  l'avais 

ivançant  toujours  dans  la  Bretagne ,  on  me  dit  qu'au  mo- 

prèsent  les  états  de  la  province  étaient  assemblés  ;  on  ne 

conseilla  pas  d'y  aller,  parce  que  le  temps  était  mauvais ,  et 

d'ailleurs  chaque  année  les  états  s'assemblaient^^.  Je  par- 

I  rinstant ,  et  je  ne  cessai  de  marcher  que  lorsque  je  fus  de- 

I  la  grande  porte  du  lieu  de  leur  assemblée.  Je  viellai.  Ne 

là-t-il  pas  qu'aussitôt  il  sort  un  brave  garçon,  doux,  point  fier, 

il  fût  valet  de  salle  :  je  le  viellai  avec  plaisir  ;  il  s'en  aper- 

«  ei  tout  de  suite  il  me  prit  en  amitié.  Auvergne,  me  dit-il, 

I  l'honneur  de  ceux  qui  passeront ,  à  mesure  que  je  vous 

]      rai.  Allons  vite  !  me  dit-il  un  moment  après ,  lorsque 

po      8  ouvrit  : 

C'<     le  commissaire  du  roi ,  il  le  représente  ;  il  ne  cesse  de  de- 
er  aux  états'*.  Demandez-lui  vousHmême;  violiez  d'une 
et  tendez  votre  bonnet  de  l'autre. 
ij  est  le  procureur  général  des  états''. 
C'est  le  conseil  ou  l'avocat  des  états '^. 
C'est  le  trésorier  des  états'*. 
C'est  le  chambellan  des  états ^®. 

C'est  le  porte-manteau  royal  des  états,  à  qui  le  manteau  royal, 
rès  leur  tenue ,  appartient**  ;  mais,  sauf  respect,  il  n'a  guère 
peaux  de  roi ,  car  le  roi  ne  vient  guère  *^. 
C*est  le  hérault  des  états  :  il  fait  l'appel  des  dix ,  quinze  de- 
ttes du  clergé  ;  des  trente ,  des  soixante ,  des  quatre-vingts  dé- 
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tendis  long-temps  ;  je  me  lassai  d^attendre.  Je  pris  le  cbemindiL 
la  Picardie. 

Là  je  ne  tardai  pas  à  poser  pour  quelque  temps  la  vielle, 
trouvai  mieux  mon  compte  à  me  louer  avec  mes  petits  gan 
pour  crier  aux  oiseaux  qui  se  jettent  sur  les  semailles  *^*. 

Je  trouvai  encore  mieux  mon  compte,  le  printemps,  àenn^ 
pocher  des  corneilles  de  nicher,  et ,  Tété ,  à  dénicher  celles  (jttÇ 
je  n'avais  pu  empêcher  de  nicher  *®®. 

A  la  fin ,  je  repris  la  vielle  à  Foccasion  de  la  singulii^re 
nonce  d'un  mariage.  Elle  ne  se  fit  pas  à  Féglise ,  car  la  former 
bans  est  partout  la  môme  ;  partout  Ton  dit  :  Mariage  est  ac-< 
cordé  entre  un  tel  et  une  telle  ;  c'est  pour  la  première ,  la  m 
conde ^  la  troisième  publication^^'' \  mais  elle  se  fit  danslei 
champs ,  où  les  bonnes  gens  m^employaient  comme  je  viens  de 
le  dire.  J'étais  sur  un  arbre ,  lorsque  tout  à  coup  j'entends  une 
troupe  de  jeunes  garçons  s'amusant  à  contrefaire  le  cri  de  difii^ 
rcnts  animaux ,  de  différents  oiseaux ,  et ,  entre  autres ,  de  celii 
qui  est  l'ennemi  des  époux  et  qui  est  moins  facile  à  contreiiûri 
avec  la  vielle  qu'avec  la  voix.  Bientôt  une  noce  passe,  Icscrii 
redoublent.  J'apprends  que  c'est  à  l'occasion  de  la  jeune  fiancée, 
qu'on  accusait  de  ne  s'être  pas  toujours  sévèrement  conduite***. 
Cela  ne  m'empêcha  pas  d'aller  chercher  ma  vielle  et  de  viellerdi 
mon  mieux.  Je  fus  si  bien  payé,  que  j'aurais  volontiers  souteni 
que  tous  ces  dires  n'étaient  que  mensonges  et  calomnies.  Ob 
dansa  pendant  trois  nuits.  Lorsqu'on  fut  lassé  de  danser  sur  le 
plancher,  on  dansa  sur  les  tables ,  sur  les  bancs ,  sur  les  esca- 
belles,  les  escabeaux ^^^,  et  tout  finit  ensuite  par  des  présrots 
dont  fut  rempli  le  grand  bassin  posé  devant  les  mariés  **•.  Pour 
moi ,  je  n'avais  à  leur  offrir  que  des  vœux.  On  conserve,  leur 
dis-jc,  à  l'abbaye  de  Sainte-Mellaine ,  prés  Rennes,  uu  beau 
jaml)on  destiné  à  ceux  qui  ont  passé  la  première  année  sans  se 
repentir  de  s'être  mariés  :  il  reste  encore  entier***,  quoiquii 
soit  frais  et  appétissant  ;  ne  cessez  de  vous  aimer  ;  ayez-en  l'en- 
tame. 

Monsieur,  il  y  a  des  pauvres  dans  tous  les  pays  ;  mais  dans  la 
Picardie  ils  sont  plus  âpres,  ils  ne  laissent  rien  pour  la  vielle. 
Suivant  certaines  personnes ,  c'est  qu'autrefois  on  leur  donnait 
les  amendes  contre  les  protestants**^,  et  qu'aujourd'hui  il  n'y  en 
a  plus:  jVnlcnds  qu'il  n'y  a  plus  d'amendes. 

Dans  tous  les  pays  il  y  a  des  frères  ignorants  ;  mais  dans  la  Pi- 
cardie ils  sont  plus  Apres,  h.'ur  boîte **^  est  plus  grande,  ils  font 
l»icn  plus  de  tort  à  la  vielle. 

Dans  ce  i)ays,  la  police  est  aussi  plus  Apre,  car,  lorsque  vous 


stres  des  étrangers  *^^,  excepté  quon  vous  traite  diffé- 
.  que  les  vielleurs  et  que  les  autres. 

une  ville  près  de  Metz,  on  me  montra  un  bourgeois  que  "^ 

,  me  dit-on,  venait  de  déclarer  riche  :  je  le  vielle  ;  aus- 
e  retourne.  Vielleur,  me  dit-il ,  je  viens  d'être  obligé  à  ^ 

les  parents  qui ,  par  leur  inconduite ,  se  sont  ruinés ,  et  2     * 

tenant,  par  leur  pauvreté '^^,  vont  me  ruiner.  Vielleur,  ji  . 

as  envie  de  danser,  j'aurais  plutôt  envie  de  me  pendre.  ^ 

un  village  prés  de  cette  ville ,  je  viellai  le  maire  ;  il  me  ^ 

amicalement  en  passant  vite  :  A  demain  !  à  demain  ! 
lui  je  suis  tout  occupé  à  signifier  des  exploits.  Monsieur,  ^ 

line  les  maires  d'un  grand  nombre  de  villages  sont  en  ^ 

mps  maires  et  huissiers  ^^*  ;  je  vous  dirai  aussi  que  les 
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étranger,  que  mes  enfants  en  avaient  grande  envie  ;  je  donnai 
mille  excellentes  raisons.  Vous  aurez  beau  parler,  me  disail- 
on,  vous  ne  changerez  pas  les  lois  de  Vie. 

Une  autre  loi  de  Yic ,  c'est  qu'après  la  cloche  sonnée  on  ne  ii 
peut  ni  vieller  ni  jouer  d'aucun  instrumenta^*.  Il  va  sans  dire 
qu'on  ne  peut  danser.  Je  ne  sais  si  on  peut  chanter.  . 

Mon  Dieu  !  j'avais  oublié  de  vous  dire  combien  les  taveniien  \ 
sont  malheureux  en  Picardie  :  on  ne  leur  permet  pas  même  de  ^ 
mêler  deux  vins  différents ^^^;  c'est  ce  qu'ils  me  disaient,  lorsque 
je  chantais  la  chanson  des  tavemiers  et  de  leurs  fraudes**', 
pour  laquelle  ils  me  payaient  gatment  plus  que  les  autres  audi- 
teurs. 

Et  toutefois,  en  Lorraine,  ils  sont  encore  plus  malheureux  :  ils 
ne  peuvent  donner  à  boire  à  un  bourgeois  domicilié  que  lorsqu'il 
est  en  la  compagnie  d'un  bourgeois  forain ,  et  lorsqu'en  même 
temps  le  bourgeois  forain  paie  ***. 

Les  ivrognes  y  sont  encore  plus  malheureux  :  ils  sont  condam- 
nés à  six  livres  d'amende  s'ils  ne  portent  d'un  pas  ferme  Icnr 
vin  *^^,  et  la  police  est  toujours  là  pour  ceux  qui  chancellent. 

Comment  Guillaume  viella  dans  la  Bourgogne.— 
Le  bon  cidre  est  sans  doute  bon ,  la  bonne  bière  est  sans  donle 
bonne  ;  mais  le  vin  est  encore  meilleur  :  aussi  fut-ce  avec  un 
bien  gnand  plaisir  qu'après  avoir  traversé  l'Ile-de-France,  la 
Champagne ,  j'entrai  dans  la  Bourgogne ,  province  toute  de  vi- 
gnes, toute  de  vignobles,  toute  vineuse,  où  l'on  ne  parle  plus  dr 
lois  contre  les  tavemiers  ni  les  ivrognes,  où  l'on  ne  parle  que  de 
bien  boire. 

J'arrivai  à  Dijon  vers  le  mois  de  janvier;  les  rues  retcntissaicnl 
de  la  vente  aux  banc^à-vin  des  habitants*'®,  aux  bancs-à-vin 
des  halles,  aux  grands  bancs-à-vin  de  Saint-É tienne'".  La 
ferme  du  cri  des  vins  est  un  des  revenus  de  la  ville*";  un  autre 
revenu,  c'est  la  ferme  du  marché  aux  gardes  des  vignes***;  un 
autre,  la  ferme  du  reliage  des  futailles**^;  un  autre,  la  ferme  du 
courtage  des  futailles  pleines**^;  un  autre,  la  ferme  de  leur 
cbargeage*^^;  un  autre,  la  ferme  des  verres  loués  aux  foires. 
aux  élections,  aux  assemblées**'. 

Pensez  comme  dans  ce  pays  la  vielle  doit  tourner  ! 

A  Dijon ,  les  huit  plus  anciens  conseillers  au  parlement  ne 
sont  guère  plus  révérés  que  les  huit  prud'hommes  qui  fixent  le 
premier  jour  des  vendanges***. 

Si  Dijon  veut  offrir  au  roi  un  témoignage  de  son  amour,  il  loi 
envoie  des  toimeaux  de  vin  jïar  centaines**'-'  ;  s'il  passe  un  am- 
bassadeur, un  illustre  personnage,  ce  sont,  à  son  entrée,  de  pc- 
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co      liments  et  de  grands  flacons  de  vin^^.  La  ville  donne 
létriers  et^à  leur  roi  '^^,  aux  arquebusiers  et  à  leur  roi*^^, 
a  antres  et  à  bien  d^autres,  du  vin,  beaucoup  de  vin. 
Enfin  la  plus  grande  abbaye  de  la  Bourgogne,  Citeaux,  où 
'on  boit  tant,  est,  dit-on,  aujourd'hui  résolue  à  changer  avec  la 
lorande  abbaye  de  la  Champagne,  Clairvaux,  où  Ton  mange 
((rend  réfectoire  de  trente-cinq  pieds  de  long  *^',  mê- 
le Clairvaux,  contre  sa  grande  tonne  conte- 
H        s  mui      *^,  mesurés  par  les  moines  de  Citeaux. 
j       8  la  IX     ^      c ,  les  propriétaires  donnent  volontiers  aux 
et  sunou»  aUX  vielleurs,  des  raisins  ;  mais  les  lois  ne  veu- 
]Q'on  les  leur  prenne  :  les  propriétaires  ont  le  droit  de 
«r  avec  des  verges  les  jeunes  voleurs**";  et  quant  aux  vo- 
I  plus  Agés,  on  les  expose  sur  la  place  publique,  la  tête  cou- 
\        e  de  branches^de  vignes  garnies  de  grappes***. 

x  a-t-ii  un  meilleur,  un  aussi  bon  pays  que  celui-là?  Je  viel- 
t,  je  buvais  ;  je  ne  cessais  de  vieller,  de  boire  :  j'y  étais  venu 
U      s  de  vendanges, 
eiqi         j'entrais  dans  un  vallon  de  plus  en  plus  animé  par 
]    [quels  tout  à  coup  succédait  le  silence.  Les  vendan- 
Qiin  coteau  avaient  envoyé  défier  ceux  d'un  autre  sur  les 
urcs  chansons ,  sur  la  meilleure  manière  de  chanter,  et  à 
nt  le  combat  commençait  Les  vendangeurs  qui  avaient 
:  înt  les  premiers ,  d'abord  à  une  seule  voix  ,  ensuite 

co  '  ;  j  vendangeurs  qui  avaient  été  défiés  chantaient  de 
I  a  leur  lour.  Il  n'y  avait  pas  toujours  de  juges,  et  la  plupart 
u  s,  la  victoire  étant  des  deux  parts  contestée,  on  passait 
nie  i  i  injures  et  encore  plus  vite  aux  coups  **^  ;  on  se  battail 
irec  les  pistoles  de  Sancerre***,  avec  les  perdreaux***,  c'est-à- 
dire  avec  de  petites  pierres,  avec  de  gros  cailloux,  et  alors  la 
fielle,  venue  pour  se  mêler  à  la  joie  générale,  fuyait:  car  la  mu- 
sique a  toujours  laissé  le  champ  libre  aux  batailles. 

Cou  MENT  Guillaume  viella  dans  le  Lyonnais.  —  Si 
jamais  l'on  me  demande  quels  sont  les  deux  meilleurs  amis ,  ma 
réponse  est  toute  prête  :  ce  sont  deux  vielleurs,  quand  l'un  va 
an  septentrion  et  que  l'autre  va  au  midi ,  ou  quand  l'un  vielle  et 
qoe  I  antre  a  cessé  de  vieller.  À  Lyon,  je  fis  la  connaissance  d'un 
vieux  vielleur  qui  avait  fait  danser  les  pages  de  François  I^*^  à  son 
passage  dans  cette  ville ,  qui  depuis  long-temps  ne  viellait  plus. 
Il  m'aima  comme  son  fils.  Je  laimai  et  je  Técoutai  comme  mon 
père. 

Auvergne  !  c'est  ainsi  que  hora  de  notre  province  on  nous  ap-: 
pelle,  les  pauvres  gens^^,  et  surtout  les  vielleure ,  j'aurais  déj$ 
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dû  le  dire  ;  mon  ami  Auvergne  I  tu  sauras  ,  pour  ton  profit, 
Lyon ,  où  tu  es  arrivé ,  est  tantôt  bon ,  tantôt  mauvais  pour  la 
vielle;  pendant  soixante-dix  ans,  si  ce  n'est  pendant  quatre-vingts, 
je  Tai  vu  et  vérifié. 

Je  ne  parle  pas  de  Tancien  temps ,  de  ce  funeste  jour  où  la 
nouvelle  de  l'arrivée  du  pape  avait  rassemblé  le  peuple  de  France, 
rempli  la  ville  de  joie  et  de  vielleurs;  où,  lorsque  le  pape  passa, 
la  quantité  d'hommes  qui  chargeait  les  remparts  les  fit  écrou- 
ler ^^^;  où  en  quelques  instants  la  ville  fut  remplie  de  cris, 
deuil  :  je  parle  du  temps  que  j'ai  vu. 

Une  année,  l'armée  victorieuse  revient  d'Italie ,  amenant  son 
jeune  roi  couronné  de  lauriers  ^'^  ;  une  autre,  elle  revient  sans  roi 
et  toute  déconfite"*. 

Une  année ,  vingt  mille  hommes  de  garde  bourgeoise ,  rangés 
sous  leurs  trente-six  pennons^'^,  autour  des  murailles,  semblent 
être  la  brillante ,  l'immortelle  écharpe  de  cette  ville  ;  une  autre, 
la  peste  tue  ou  chasse  toute  la  population^"". 

Une  année,  les  indulgences  du  jubilé  appellent  les  pèlerins,  et 
aussitôt  s'élève  une  seconde  ville  de  fouillée*'*,  où  l'on  prie,  où 
l'on  boit,  où  l'on  chante,  où  l'on  se  confesse  ;  une  autre,  les  im- 
pies huguenots  surviennent*"^,  et  tous  les  clochers ,  toutes  les 
églises,  se  taisent,  toutes  les  lumières  sont  éteintes. 

Une  année ,  les  officiers  municipaux  quittent  le  méridional 
titre  de  consul  *"^  pour  prendre  le  pompeux  titre  parisien  de 
prévôt  des  marchands,  d'échevins*"*  ;  une  autre,  la  garde ,  ou 
du  moins  les  clés  de  la  ville  tombent  entre  les  mains  d^un  valcl 
de  chambre  que  le  roi  déclare  capitaine  des  portes  de  Lyon***. 

Une  autre  année ,  la  face  de  la  campagne  est  toute  riante  ;  une 
autre  année,  la  ville  regorge  de  blés;  une  autre  année ,  les  che- 
nilles noircissent  les  arbres  ***  ;  une  autre ,  la  récolte  entière  pé- 
rit ,  et  dans  la  rage  de  la  faim  le  peuple  se  jette  sur  les  prés  et 
en  dévore  l'herbe**^*. 

Enfin ,  une  année ,  elle  fait  contruire  la  plus  belle  boucherie 
qu'on  ait  vue  *^*  ;  une  autre  année ,  elle  y  joint  à  grands  frais  i)n 
vaste  abattoir  *^^;  une  autre  année,  elle  élève  ce  magnifique  cou- 
vent qui  ouvre  au  saint  ordre  des  capucins  les  portes  de  la 
France*^";  une  autre,  la  ville  se  trouve  épuisée  par  de  grands 
emprunts  du  roi,  une  autre  par  de  plus  grands  emprunts,  une 
autre  par  de  plus  grands  encore****. 

Ainsi,  mon  ami,  ne  viens  pas  ici,  à  l'avenir,  sans  demander 
quel  temps  il  fait  pour  la  vielle. 

Après  nravoir  encore  continué  ses  leçons ,  le  vieux  vielleur 
me  dit  dans  quel  ordre  il  fallait,  en  faisant  mon  tour  de  France, 
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es  différents  états.  A  Paris ,  à  Toulouse ,  il  fiiUait  vieller 
strature,  le  commerce,  les  fabriques;  à  Bordeaux,  à 
le,  le  commerce,  les  fabriques,  la  magistrature;  mais 
s^  mais  surtout  à  Lyon,  avant  le  commerce,  avant  la  ma- 
re, avant  tout,  il  fallait  vieller  les  fabriques  **' .  Et ,  ajouta- 
verras ,  à  la  Si-Thomas,  aux  élections,  les  terriers  ou  chefs 
de  commencer  par  recueillir  les  voix  des  fabricants^**. 

MENT  GUILLAVHB  VIELLA  DANS  LA  PROVENCE.  —  Mou 

m  était  de  parcourir  rapidement  le  Dauphiné ,  et  plus  ra-  i 

nt  la  Provence.  J'en  pariai  au  vieux  vielleur;  il  s'y  op- 
hioiqu'U  y  ait ,  me  dit-il ,  beaucoup  de  vielleurs  de  Bar- 
atte ***,  vos  chansons  Digcu  me  Jeannette  *^*,  vos  finales 
fail  gai!  larireite*''^  !  vos  vives  bourrées,  donnent  à  la  j 

TÀuvergne  un  caractère  différent  de  celui  de  la  vielle  de  I 

ce.  Je  suivis  ses  conseils;  je  m'arrêtai  notamment  à  Mar- 

terres  des  environs,  nouvellement  défoncées ,  brisées ,  re- 
^^*,  me  parurent  comme  de  fertiles  alluvions  nouvelle-  j 

stées  sur  les  côtes.  Elles  étaient  chargées  de  fruits ,  sur- 
:  gros  muscats  de  toutes  les  couleurs.  Nous  dansAmes  au- 
»  vignes,  autour  des  vergers,  autour  des  claies  de  ro- 
où  séchaient,  aux  rayons  du  soleil^  de  belles  figues*^'  jau- 
iolettes,  autour  des  riches  plantations  des  cannes  à  su- 
;  on  nous  fit  goûter  un  peu  de  tout, 
ai  au  port,  où  chaque  jour  arrivent  cinq  cents  bateaux 
rs^^*;  j'allai  A  la  halle  au  poisson,  à  la  pesquerie*^*;  là 
ien.  J'allai  à  la  porte  de  l'église  majeur  ^^^,  de  la  grande 
là,  pas  plus  qu'à  la  porte  d'une  église  ordinaire.  J'allai 
»ules,  ou  deux  églises  ^^*  ;  là  encore  pas  plus  qu'à  la  porte 
ûmple  église.  Toutefois ,  à  la  sortie  de  la  messe  matinale  > 

lit  au  grand  marché  *  ^*,  comme  dans  les  autres  grands  mar- 
ss  villes  *** ,  ma  cueillette  de  deniers  et  de  tournois  valut 
;  mais  ce  ne  fut  qu'aux  douze  ou  quinze  cents  jolies  petites 
18  de  campagne  ou  bastides  bâties  autour  de  Marseille^*' 
1  bourse  put  bien  se  remplir. 

I  trop  content  des  Marseillais  pour  ne  pas  les  défendre 
ceux  qui  se  plaisent  à  en  dire  du  mal. 
leur  reproche  de  fouler  aux  pieds  sur  la  place  publi- 
»  raisins  étrangers  apportés  dans  leur  ville***;  je  ré- 
d'abord  qulls  sont  maîtres  chez  eux  ;  je  réponds  ensuite 
ille  est  comme  une  grande  boutique  de  toute  sorte  de 
es ,  de  denrées  ;  qu'en  pareil  cas  un  marchand  serait 
I  y  en  laisser  vendre  d'autres  que  les  siennes: 
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On  leur  reproche  de  répandre  le  vin  étranger  qu'on  y  porte, 
d'en  brûler  les  futailles ,  et  quelquefois  même  la  galère  ou  le 
vaisseau  sur  lequel  il  a  été  embarqué^^'  ;  même  réponse. 

On  leur  fait  un  reproche  plus  grave ,  celui  de  permettre  que 
dans  leur  chrétienne  enceinte  une  synagogue  s'élève  aussi  haute 
(lue  les  églises.  Je  réponds  encore  que  la  synagogue  y  est  tou- 
jours restée  vassale  :  car  enfin  qui  va  à  la  cathédrale  ,  qui  a  des 
yeux,  peut  voir  que  chaque  dimanche  la  synagogue  est  obligée 
d'y  envoyer  au  sermon  un  juif ,  obligé  à  Técouter  d'un  bout  à 
Tautre,  assis  sur  une  escabelle  à  côté  du  sacristain*^*. 

A  Aix ,  où  je  vicllai  beaucoup  aussi ,  je  ne  fus  guère  payé 
qu'en  vieux  bonnets  :  c'est  que  les  juges  inférieurs,  lorsqu'ils 
sont  reçus  au  parlement,  donnent  des  bonnets  aux  conseillers*", 
qui  en  coiffent  toute  leur  maison. 

Comment  Guillaume  viella  dans  le  Languedoc.  —  ]c 
sortis  de  la  Provence  par  Avignon  ;  j'entrai  dans  le  Languedoc 
par  Nîmes.  Je  né  fus  pas  peu  surpris  de  voir  que  le  fameux  chc- 
vricr  de  Nîmes  ^^^  y  est  bien  moins  fameux  qu'ailleurs. 

Je  passai  à  Montpellier,  ville  de  malades,  de  médecins,  et 
ville  aussi  de  vert-de-gris.  Une  vieille  racleuse**',  qui  en  avait 
tant  raclé  que  ses  cheveux  blancs  étaient  devenus  verts*",  me 
proposa  d'y  être  raclcur.  Je  lui  répondis  comme  à  un  apothi- 
caire de  Poitiers  qui  me  proposait  d'être  preneur  de  vipères , 
dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  le  pays***  :  je  lui  jouai  de 
la  vielle.  Je  continuai  à  en  jouer,  je  crois,  jusqu'à  Toulouse. 

En  y  arrivant ,  j'allai  vieller  à  la  promenade  du  beau  monde, 
au  pré  de  Sopt-Deniers*^®,  où  je  gagnai  beaucoup  d'argent.  Les 
Toulousains  aiment  beaucoup  à  danser. 

Ils  aiment  aussi  beaucoup  à  rire.  Un  jour,  à  la  halle  des  fri- 
piers, nommée  l'encan*^*,  parce  qu'on  y  vend  les  habits  à  l'en- 
chère ,  on  y  disputait  assez  vivement  un  chapeau  de  feutre  à  la- 
mes de  for*^*  ;  je  me  dressai  sur  mes  pieds  en  disant  :  Et  moi  j*y 
mets  un  air  de  vielle.  On  rit,  on  me  le  laissa. 

Ils  sont  aussi  fort  curieux.  Un  autre  joAir  la  grande  place  était 
couverte  de  monde  ;  je  vicllais,  je  gagnais  à  pleines  mains.  Quel- 
qu'un dit  qu'on  venait  démettre  un  blasphémateur  en  cage,  qu^on 
allait  le  plonger  dans  la  rivière**^:  la  moitié  de  la  foule  y  coo- 
l'ut;  quelque  autre  ajouta  que  c'était  une  blasphématrice  :  il 
ne  resta  plus  personne. 

Sans  doute  le  mail ,  la  paume,  sont  des  ennemis  de  ia  vielle; 
maislos  cloches  le  sont  bien  davantage.  A  Avignon,  où  ellcssonl 
on  si  grand  nombre*'**^,  elles  n'ont  que  du  caquet;  mais  à  Tou- 
louse ,  cVsl  souvent  au  moment  que  vous  viciiez ,  que  vouschan- 
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,  qae  yoqs  vous  plaisez ,  qu'on  se  platt  plus  à  tous  entendre, 
q«e  le  fnrand  Gardaiilac^**  vient  à  sonner  ;  il  faut  alors  finir.  Il  en 
est  de  même  à  Rouen  «  ob  il  y  a  le  grand  George-d'Àraboise^*®  ; 
de  môaie  à  Rodés,  où  il  y  a  le  grand  Caumont^^^ ,  mais  où  on 
le  ménage ,  on  l'épargne  ***  ;  et  il  n'interrompt  que  rarement  les 
TÎellevrs.  Quant  à  la  fameuse  grande  cloche  de  Mende^**,  elle 
les  interrompt  encore  moins  :  les  huguenots  Tout  fondue ,  et  le 
gros  baitant  gtt  derrière  la  porte *®^,  oCi  depuis  vingt  ans  il  ne  dit 
mot. 

Vielleur ,  ne  cessait-on  de  me  répéter  avant  que  je  quittasse 
Toalouse ,  venez  avec  moi  en  Béarn.  Je|refusai  ;  mais  ce  n'est  pas 
qae  je  craignisse  de  ne  pas  entendre  le  patois,  car,  des  Pyrénées 
à  la  Loire ,  tous  les  patois ,  ou  provençaux ,  ou  gascons,  ou  dau- 
phinois,  ou  autres ,  sont,  à  quelques  terminaisons  près,  les  mê- 
mes** ^  Vielleur,  me  disait-on  encore,  venez  avec  moi  à  Lee- 
lonre.  —  Je  m'en  garderais  bien  :  les  habitants  font  gloire  de 
n'exercer  aucun  art  mécanique***  ;  ils  sont  glorieux  et  pauvres. 
— Vielleur,  venez  avec  moi  à  Blaye.  —  Je  m'en  garderais  bien  : 
oo  ne  peut  y  lever  les  yeux  ;  on  ne  peut  y  regarder  les  murs  de 
la  Tille***.  On  me  disait  encore  :  Vielleur,  venez  avec  moi  àBor- 
dmmx,.  Je  refusai  de  même ,  bien  qu'il  y  eût  de  bon  vin,  de  bon 
ddre,  de  bon  pommé,  ou,  pour  parler  comme  dans  le  pays,  de 
bame  pommade**^  ;  bien  qu'il  y  eût  de  bons  marchands,  de 
bons  bourgeois,  à  la  tête  desquels  la  loi  met,  n'importe  qu'ils 
soient  vielleurs,  ramoneurs  ou  pis ,  les  possesseurs  de  la  maison 
d«Poy-PauUn**». 

Comment  Guillaume  doit  faieb  encore  teois  ou 
rmBïfTE  fois  le  tour  de  Frange.  —  Je  refusai  bien  d'autres 
|MX>po8Îtions.  J'avais  indispensablement  besoin  d'aller  en  Auver- 
gne y  chercher  une  nouvelle  recrue  de  petits  garçons  :  les  trois 
antres  m'avaient  aussi  quitté.  L'un ,  adroit  et  grand  parleur,  avait 
snivi  ces  arracheurs  de  dents  qu'à  leur  fraise  jaune  on  dislingue 
dans  les  foires'**;  l'autre,  leste  et  fort,  avait  suivi  un  de  ces 
écayers  faisant  danser  les  chevaux  au  son  de  la  musique  **^  ; 
l'^Eire ,  spirituel  et  industrieux ,  avait  suivi  un  barbier,  sonnant 
en  été  de  la  trompe  dans  les  villages  pour  avertir  ceux  qui  vou- 
laient se  faire  raser***,  et  en  hiver  faisant  avec  du  drap  des  cré^ 
tes  bleues,  vertes,  rouges,  aux  petits  moineaux***.  J'avais 
d^aiOenra  la  bourse  pleine  et  lourde,  et  je  voulais  la  déposer  en- 
tre les  mains  de  mon  beau-pére. 

A  mon  arrivée  au  village ,  je  trouvai  la  maison  encore  toute 
tombée.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  elle  appartenait,  de  la  terre  au 
ciel ,  à  trois  différents  propriétaires.  Chacun  me  vendit  ses  droits. 
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que  je  payai  sans  demander  de  terme.  Ensuite,  après  avoir 
compté  avec  mon  beau-père  Targent  qui  me  restait ,  nous  calcu- 
lâmes que ,  pour  relever  tous  les  étages ,  pour  acheter  le  grand 
champ  de  derrière ,  le  grand  pré  de  devant ,  pour  avoir  toujours 
la  tourte ^^^,  le  pain  de  seigle  sur  la  table ,  enfin  pour  pouvoir  ne 
jouer  de  la  vielle  qu'auprès  de  mon  feu  et  à  mon  plaisir ,  il  me 
fallait  faire  encore  le  tour  de  France  trois  fois  si  nous  avions  la 
paix ,  trente  fois  si  nous  avions  la  guerre. 


Station  XLVI.  —  LES  NOMS  PROPRES  FRANÇAIS. 

Dans  cette  grande  France,  où  mes  oreilles  s  Wvrent  aussi  sou- 
vent que  mes  yeux ,  j'ai  ëtë  continuellement  frappé  de  la  diffé- 
rence des  prononciations ,  de  la  prononciation  palatale  du  Nord, 
de  la  prononciation  dentale  du  Midi  ;  de  la  différence  des  prcso- 
dics ,  de  la  prosodie  lente  et  lourde  du  Nord,  de  la  prosodie  vive 
et  martelée  du  Midi  ;  de  la  différence  d'accent ,  de  Tacccnt  nasal 
du  Nord ,  de  l'accent  chantant  du  Midi. 

J'ai  été  frappé  aussi  de  la  différence  des  mots  ou  noms ,  soit 
généraux ,  soit  propres  :  car,  si  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi  ils 
ont  la  môme  racine ,  ils  n'ont  pas  la  môme  désinence. 

J'ai  surtout  été  frappé  de  la  différente  désinence  des  noms  pro- 
pres. 

Les  noms  propres  des  provinces.  —  En  deçà  de  la  Loire 
les  noms  des  provinces  sont  presque  toujours  terminés  par  un  € 
muet  ;  en  delà  ils  le  sont  toujours  par  un  é  accentué  ou  par  une 
autre  voyelle.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  les  noms  d'Auvergne,  de 
Uoucrguc^  :  le  dernier  é  est  accentué  dans  ces  pays;  qu^on  ne 
m'objecte  pas  le  nom  de  Provence  :  le  dernier  e  dans  ce  pays  est 
un  o*. 

Les  noms  propres  des  lieux.  —  Dans  le  Nord,  suives  les 
rivières ,  vous  trouverez  Marsilli ,  Savigni  ;  suivez  les  rivières 
dans  le  Midi,  vous  trouverez  MarsiUac^  Saviynac^ 

Parcourez  les  campagnes  dans  le  Nord  ,  vous  passerez  à  La- 
val ,  à  Grandval ,  à  Bonncval  ;  dans  le  Midi  vous  passerez  à  Lfl- 
e  tmbo ,  à  (irandcoinbn ,  à  Bonvecombo  \  vous  passerez  à  Noir- 
feuille  ,  à  Orfeuille  ;  vous  passerez  à  Négrefuel^  à  Orfuel  ;  vous 
passerez  à  Laroche ,  ix  Hauteroche  ;  vous  passerez  à  LaroquOt  à 
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Il  n^est  pas  à  remarquer  qu*en  France ,  comme  dans  toute  la 
irèiienté ,  une  grande  partie  des  villes  et  des  villages  porte  le 
Mn  de  saints^  ;  mais  il  Test  qu^n  grand  nombre  de  villages  y 
Mie  le  nom  de  ville ,  de  villar,  villier*. 

Les  noms  propres  des  hommes.  — Comme  il  y  a  bien  plus 
s  noms  dliommes  que  de  noms  de  lieux ,  la  terminaison  des 
dliommes  doit  être  et  est  bien  plus  variée. 

uans  le  Nord  :  Dupré,  Deschamps,  Duverger,  Dubois ,  Du- 

ber. 

le  Midi:  Dvprat^  Descamps,  Duverdier,  Dubose, 

los  le  Nord  :  Duhamel ,  Dupetithameau. 
ins  le  Midi  :  Dumas^  Dumaset. 
Attires  observations. 

Les  Français  sont  fort  glorieux  :  les  nobles ,  les  riches  bour- 

D      mt  caché  leur  nom  de  famille  sous  les  noms  de  fief.  Ainsi, 

1  vous  parlez  à  monsieur  de  Châteaufort ,  vous  parlez  en 

temps  à  monsieur  Grain-d^Avoine  ;  quand  vous  parlez  à 

mr  de  Montdoré ,  vous  parlez  en  même  temps  à  monsieur 

r,  ou  qui  pis  est  à  monsieur  Maille. 

lis  sont  fort  glorieux ,  vous  dis-je  :  lorsqu'ils  n'ont  pas  eu  de 

oms  de  fiefs  k  prendre ,  ils  ont  pris  des  noms  de  dignités ,  de 

Autes  dignités.  La  France  a  tant  et  plus  de  Roys,  de  Princes , 

e  Ducs,  de  Marquis,  de  Comtes,  de  Barons,  de  Nobles,  tant 

l  plus  de  Beaux,  de  Jolis,  de  Fleuris,  de  Gaillards. 

Il  y  a  apparence  que  primitivement  les  moyennes  ou  basses 
lasses  se  sont  contentées  des  substantifs  ou  des  adjectifs  ordi- 
laires.  La  France  est  peuplée  de  Maisons,  de  Portes,  de  Chai- 
es ,  de  Planches ,  de  Bœufs ,  de  Veaux ,  de  Chats ,  de  Rats ,  de 
^ngs ,  de  Courts ,  de  Rouges ,  de  Roux ,  de  Gris ,  de  Blancs , 
le  Noirs;  mais,  tandis  qu'au  Nord  ces  noms  sont  précédés  de  Tar- 
ide ,  dans  le  Midi  ils  ne  le  sont  pas^. 

Les  étymologies  des  noms  propres. — Souvent  je  me 
lemande  comment ,  dans  le  pays  que  je  parcours ,  dans  ce  pays 
ii  antiquement  civilisé ,  où  les  noms  des  sous-divisions  de  César, 
es  noms  des  divisions  provinciales  des  Romains ,  les  noms  des 
iîvisions  ducales  et  comtales  de  l'ancienne  féodalité^,  ont  péri , 
H  où  sans  doute  périront  les  noms  des  divisions  provinciales  do 
lotre  monarchie ,  Thistoire  des  noms  propres  n'est-elle  pas  faite, 
[>u  du  moins  est-elle  si  mal  faite  ^  ? 

On  nous  dit  que ,  de  môme  que  le  nom  de  Celtique,  qui  cou- 
krail  tout  le  pays  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  fut  réduit  au 
f>ays  entre  le  Rhin  et  la  Seine*,  le  nom  de  Gaule,  qui  couvrait 

iif«  lit 
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tout  ce  même  pays,  a  été  réduit  à  la  Goële ,  petit  pays  du  petit 
pays  du  Hurepoix  *®.  Je  n'en  vois  pas  plus  de  preuves  qu'on  n'en 
verra  dans  quelques  milliers  d'années  si  Ton  dit  alors  que  le  nom 
de  France  se  trouve  réduit  au  territoire  de  risle-de-France**. 

On  nous  dit  que ,  tandis  que  le  nom  de  la  province  de  Gasco- 
gne s'est  étendu  à  toute  cette  moitié  de  la  France  que  les  Pari- 
siens et  par  conséquent  les  Français  appellent  Gascogne  ^^,  le 
nom  de  Languedoc,  que  portait  cette  môme  moitié,  s'est  réduit 
à  la  province  de  Languedoc*'.  Alors  se  présente  à  moi  cette 
question  :  comment  il  n'est  pas  resté  une  province  de  Langue- 
doui  dans  l'autre  moitié  de  la  France,  qui  toute  portait  le  nom  de 
Langue-d'Oui**? 

On  nous  dit  que  les  noms  d'Àlbignac,  Savignac,  viennent 
(ï.ilbini  aquœ,  Saviniaquœ]  que  Romaniarguc ,  Valsargue, 
viennent  de  Romani  ager,  V alesi  atjti*^^ ,  Il  me  semble,  dans 
l'avenir,  lorsque  la  langue  française  du  Nord  sera,  dans  tontes 
les  classes ,  devenue  la  langue  vulgaire  jusqu'au  pied  des  Pyré- 
nées ;  lorsque  la  langue  française  dû  Midi  ne  sera  plus  qu'une 
langue  morte ,  une  langue  savante *°,  il  me  semble  entendre  dire 
que  le  nom  de  Légal,  Lecocq,  vient  d'un  homme  qui  aimait  l'é- 
galité; que  celui  èiWussel^  Oiseau,  vient  d'un  homme  qui  man- 
geait toujours  salé ,  qui  criait  toujours  :  Au  sel  !  au  sel  ! 

L'influence  des  noms  propres.  —  Tous  les  Français 
aiment  les  beaux  noms. 

Une  jeune  fille  épousera  plus  volontiers  le  jeune  Rosier  que  le 
jeune  Malpcau,  le  jeune  Lebon  que  le  jeune  Malet. 

Dans  les  élections  populaires,  le  sieur  Beaupied ,  le  sieur  Ri* 
chepanse ,  auront ,  à  égalité  de  mérite ,  le  plus  de  suffrages. 

Tous  les  Français  aiment  encore  plus  les  noms  militaires  ;  ils 
marcheront  avec  courage  sous  le  maréchal  de  Montmorenci,  sous 
le  maréchal  de  Rohan,  sous  le  maréchal  de  Beaufremont,  sous 
le  maréchal  de  Bcaumanoir,  sous  le  maréchal  d'Aumont,  sous  le 
maréchal  de  Châtillon.  Ils  se  laisseraient  battre  sous  le  maréchal 
Boulanger,  sous  le  maréchal  Meunier,  sous  le  maréchal  Ferrand, 
sous  le  maréchal  Serrurier,  sous  le  maréchal  Taillandier,  sous  le 
maréchal  L'Agneau ,  sous  le  maréchal  Leloup ,  sous  le  maréchal 
Lcliùvre,  sous  le  maréchal  Lâne. 
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Station  XLVII.  —  L'ÉPÉE  FRANÇAISE. 

Aajourdliui  j^ai  été  me  promener  à  Argenteuil ,  petite  ville 

feable,  plantée  d'arbres,  de  bocages',  comme  plusieurs  autres 
rui  le  la  France*,  comme  toutes  les  villes  de  la  France  de- 
r  nt  r  e.  Après  mon  dtnè,  le  fils  de  Taubergiste  m*a  fait  la 
ae  venir  me  ramener  au  chemin  de  Paris.  Nous  traver- 
une  grande  prairie .  Quelles  sont ,  lui  ai-je  demande ,  ces 
ir  belles  personnes  qui  passent  à  notre  gauche  ?  Ce  sont ,  m  V 
(-11  répondu ,  trois  jeunes  dames ,  trois  jeunes  veuves  ;  je  les  con- 
Dais  toutes  :  elles  ont  pris  un  logement  chez  mon  père. 

Lb  PO        d'honheur.  —  Remarquez  la  plus  grande ,  celle 

,  n      rquez-la  bien,  et  maintenant  écoutez  son  his* 

u       ,  o  SI  vous  Tentendiez  de  sa  bouche ,  ainsi  qu*un  de 

i       je  1  ai  entendue  moi-môme.  Feu  mon  mari ,  me  dit-elle, 

lei  l  ]  grand  compte  de  VExhortation  à  renoncer  aux 
I  I,  ]  0orbin'  :  ce  livre  avait  plus  de  vingt  ans,  les  jeunes 
g  le  trouvaient  trop  vieux  ;  mais  il  faisait  beaucoup  de  cas  du 
htêcours  êur  le  point  d'honneur  que  vient  de  publier  David 
Rivauit ,  sieur  de  Fleurance  *  ;  il  Tavait  toujours  sur  la  tablette 
de  sa  cheminée  ;  il  le  consultait  pour  tous  les  cas ,  pour  le  plus 
petit  démêlé ,  pour  une  parole  un  peu  haute ,  pour  un  regard  pro- 
longé, pour  un  clin-d'œil*. 

L^BSCRIMB.  —  Et  toutes  les  fois  que  la  décision  était  précise , 
ou  même  un  peu  douteuse,  il  prenait  le  fleuret^,  s'escrimait  aussi 
vivement  et  plus  vivement  contre  le  mur  ou  contre  quelqu^un  de 
ses  camarades  que  s'il  se  fût  disposé  k  faire  assaut  à  l'entrée  du 
roi' ,  ne  cessant  de  crier:  C'est  une  botte  de  Saint-Didier!  c'en 
est  une  autre  !  Vous  savez  que  monsieur  Saint-Didier  est  l'auteur 
des  Secrète  de  fipée*.  Mon  mari,  comme  tous  les  escrimeurs, 
avait  souvent  envie  de  se  battre,  mais  il  ne  i(^  battait  jamais  :  on 
lui  prouvait,  et  moi  surtout,  qu'il  aimait  tant,  je  lui  prouvais  qu'il 
avait  tort. 

Lb  dcel  a  deux.  —  Déjà  l'année  que  les  deux  plus  grands 
pronostiqueurs,  Nostradamus  le  père  et  Nostradamus  le  fils*, 
avaient  annoncé  devoir  être  si  malheureuse,  tirait  à  sa  fin ,  et  je 
ne  craignais  plus,  quand  un  ami  de  mon  mari ,  mauvais  poète , 
blasonnant  sur  tout,  sur  les  choses,  sur  les  personnes  '*,  fit  mon 
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blason  en  vers  indécents  et  indignes.  Je  n^omis  rien  de  tout  c 
qui  était  en  mon  pouvoir  pour  que  mon  mari  n'en  eût  pas  con 
naissance.  Un  matin  qu'il  devait  partir,  et  que  je  le  croyais  pan 
pour  la  campagne ,  il  monte  à  cheval ,  ayant  les  deux  pistolets 
l'arçon  de  la  selle  "  ;  il  arrive  au  rendez-vous  qu'il  avait  donn 
à  son  ami.  En  vain  on  veut  les  séparer  ;  ils  menacent  de  faire  fc 
sur  ceux  qui  tenteraient  de  les  approcher.  Ils  avancent ,  et  d'à 
bord  ils  voient  une  croix  à  Tendroit  où  ils  voulaient  se  battre  :  il 
descendent  de  cheval,  ils  font  leur  prière**  ;  ils  vont  plus  loin 
ils  voient  sur  une  fontaine  une  petite  Sainte-Vierge  de  pierre  :  il 
descendent  encore,  ils  font  encore  leur  prière  ;  ils  vont  plus  loin 
ils  ne  voient  plus  rien.  Ils  prennent  champ  et  courent  l'un  conb 
l'autre  au  grand  galop  :  à  la  première  passade  ils  se  manquent  ; 
la  seconde ,  la  balle  de  mon  mari  glissa  sur  le  collet  de  son  ad 
versaire,  gonflé  de  fleurs  ou  de  sachets  de  senteur^*,  car,  dac 
les  duels  à  cheval  on  ne  se  bat  pas  toujours  en  chemise  *^;  cnfii 
à  la  troisième,  mon  mari  reçut  la  balle  de  son  ami  dans  la  poi 
trine.  Je  vous  laisse  à  penser  de  ma  douleur,  de  mes  transporti 
Je  m'arme  de  tout  ce  qui  se  trouve  sous  ma  main  ;  la  parenlé  d 
mon  mari,  la  mienne,  en  font  autant,  ou,  pour  me  contenter,  e 
font  semblant  ;  mais  l'heureux  meurtrier  avait  fui  au  loin.  Ce 
pendant  ma  douleur  devenait  tous  les  jours  plus  vive ,  je  dëpé 
rîssais  ;  ma  famille ,  par  les  conseils  des  médecins ,  m'a  fait  qui! 
ter  les  lieux  ensanglantés  où  avait  péri  mon  époux. 

Le  duel  a  quatre.  —  Monsieur,  a  continué  le  fila  de  Tau 
bergiste,  remarquez  maintenant  celle  du  côté  gauche.  N'est-c 
pas  qu'elle  vous  semble  plus  jolie  ?  Mais  il  faut  convenir  auas 
qu'elle  a  une  physionomie  moins  expressive.  Hier,  en  ma  prè 
scDce ,  elle  se  plaignait  à  mon  père  de  cette  meurtrière  nouvell 
mode  d'introduire  des  seconds  dans  les  duels ^^.  Mon  époux 
ajouta- t-clle  en  pleurant ,  en  a  été  victime.  Mon  époux ,  je  vou 
assure,  n'allait  pas  chercher  les  querelles;  il  n'aimait  que  l'inlé 
rieur  de  sa  maison  et  de  son  ménage.  Malheureusement  son  cou 
sin-germain  n'aimait  que  le  cabaret.  Un  soir ,  ayant  bu  outr 
mesure ,  il  y  voulut  disputer,  avec  un  autre  habitué,  sur  l'explî 
cation  de  la  fameuse  semaine  des  trois  jeudis*^.  Ils  n'enten- 
daient ni  l'un  ni  l'autre  cette  question  ;  ils  mirent  Tépée  à  l 
main.  On  les  sépara  pour  le  moment.  Le  lendemain  ,  le  cousin- 
germain  de  mon  époux  vient  lui  dire  qu'il  avait  été  appelé  ei 
<inol,  qu'il  l'avait  choisi  pourson  second*'.  Mon  époux,  qui  avai 
rofus('' ,  qu(M(im\s  jours  auparavant,  de  lui  pnHor  une  misérabh 
^^ln!ll('  «il»  (huix  pislolos,  le  rcmorria  do  la  prôfôrwiro  qu'il  lu 
duiiiiiiil  cl  lui  en  lémoigua,  par  les  plus  vives  dcnionstralions 


eooniiaissance.  J'étais  présente ,  je  jetais  lés  hauts  cri»,'. 

H-pére  accoorut.  Eh  bien  !  ma  fille,  me  div-il  d'un  ton 

ous  oubliez  donc  que  vous  êtes  née  deikioiselle  ?  Mon 

tit.  Deux  heures  après ,  on  le  rapporta ,  ou  plutôt  on 

son  corps.  Il  fallait  entendre  comme  j'éclatai  en  re- 

»ntrc  mon  beau-pére;  mais  mon  père,  prenant  son 

défendit' d'ijouter  à  sa  douleur.  Toute  la  famille  me 

le  même  ton.  Vous  sentez  combien  la  langue  d\uie 

l'une  yeuve ,  d'une  jeune  veuve,  est  difficile  à  retenir. 

,  je  le  sentis  si  bien  que  je  suis  venue  ici. 

BL  À  SIX.  —  Il  ne  vous  reste  plus,  me  dit  le  fils  de 

te ,  qu'à       oir  l'histoire  de  celle  du  côté  droit  :  c'est 

me,      il      olie  ;  remarquez*la  attentivement.  Je  ti^is 

6  qu'elle  n'a  aimé  son  époux  que  lorsqu'il  a  été 

lujoura'hui  elle  est  la  plus  sincèrement  inconsolable. 

riche  ;  elle  ne  voulut  pas  que  son  mari  fit  pour  elle 

a  un  ]      *j         l'une  rente  de  trente  livres  ^',  ni  qu'il 

à  un  i     I  ne  des  secondes  herbes  d'un  pré**  ; 

qu'il  l       m  ]      '.  Véritablement  le  bourgeois  crut 

y  dHivoir  un  peu  de  peur,  et  il  se  désista,  de 

ne  ji  .11  n'en  fiit  pas  ainsi  du  gentilhomme.  On 

(  avait  amené  deux  seconds.  Le  père  du  gentil* 

,  l'hommage  était  l'un  des  seconds  de  son 

fC       -père  voulait  k  toute  force  être  l'autre  second  ;  un 

s'y  opposa  et  fut  choisi  k  sa  place.  Tous  por* 

i  ,      che  la  grande  épée  appelée  le  duePS  et  au 

**.  Ainsi ,  bien  qu'il  n'y  eût  que  six  combat- 

a  ze  lames.  L'époux  de  la  dame  fut  tué ,  et  ce 

BL  A  VINGT.  —  En  me  quittant,  le  fils  de  l'aubergiste 
le  telle  aujourd'hui  était  la  mode  ou  la  fureur  des  duels, 
cette  semaine  il  devait  y  en  avoir  un ,  au  lieu  ordi- 

duels,  au  Pré-au-€lercs*',  où  de  chaque  côté  de- 
trouver  neufs  seconds*^.  On  avait  proposé  à  un  de  ses 
1  être;  il  avait  répondu  qu'il  avait  une  petite  diarge 
é.  11  s'était  bien  gardé  de  répondre  qu'il  n'était  pas 
r  on  ne  voit  qu'avocats  et  même  que  clercs  de  procu- 
ras en  écharpe  ^"  ;  aussi ,  dans  les  cahiers  de  doléance , 

veut-elle  se  plaindre  de  cette  usurpation**,  et  très 
sut  supplier  le  roi  de  ne  permettre  de  tirer  l'épée  qu'à 
avaient  le  droit  de  la  porter. 

)is  SUR  LES  DUELS.  —  Dès  quc  je  me  suis  trouvé 
pensée  a  comme  repris  le  fil  de  la  conversation ,  d'abord 
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avec  le  fils  de  Taubergiste,  que  je  venais  de  quitter,  ensaile 
avec  un  ancien  avocat,  une  espèce  de  jurisconsulte  à  VigreCi 
que  j'avais  été  voir  ces  jours  derniers ,  et  avec  qui  nous  avioM 
aussi  parlé  de  duels.  Monsieur  le  jurisconsulte ,  lui  avals-iedili 
n'avez-vous  donc  pas  des  lois  sur  cette  petite,  honteuse  et dè- 
populatricc  guerre  quotidienne  ?  Nous  en  avons,  m'avail-iltt- 
pondu.  Nous  avons  la  vieille  loi  :  elle  autorise  les  duels  pu- 
blics*' ;  elle  a  été  en  vigueur  jusque  sous  François  1",  qui  ^wr 
lait  descendre  de  son  trône  pour  se  battre  contre  remperem 
Charles-Quint**,  s'il  eût  voulu  descendre  du  sien  ;  elle  a  èïfc 
abolie  par  Henri  IP^,  après  le  combat  singulier  où  futtuèson 
favori  La  Châtcigneraie'®.  Nous  avons  la  nouvelle  loi,  rordon- 
nance  de  Charles  IX  :  elle  défend  les  duels  sous  peine  de 
mort^*  ;  mais  elle  n'est  pas  exécutée**,  et  elle  n'est  guère  con- 
nue que  dans  le  recueil  des  ordonnances. 

Les  moyens  de  faire  cesser  les  duels.  —  Bon!  Mon- 
sieur le  jurisconsulte ,  votre  ordonnance  de  Charles  IX  qui  at- 
tribue la  connaissance  et  le  jugement  des  querelles  du  poin 
d'honneur  aux  baillis ,  aux  sénéchaux ,  aux  gouverneurs  des  pro 
vinccs,  aux  maréchaux,  au  connétable**,  ne  vaut  pas  grand' 
chose ,  et  votre  ordonnance  à  vous  ne  vaut  guère  mieux.  Le  jn 
risconsultc  de  Paris  m'avait  aussi  parlé  d'un  projet  d'ordonnanc 
de  sa  façon  ,  d'après  laquelle  les  anciens  duels  publics  *^  scraien 
rétablis ,  et  les  vaincus ,  ou  renversés ,  ou  blessés ,  ou  morts 
seraient  tous  indistinctement  pendus ,  l'épée  au  côté  ;  ce  qui 
suivant  lui ,  devait  faire  vider  tous  ces  grands  rez-dc-chauss4 
tenus  par  les  maîtres  d'armes  et  leurs  prévôts,  toutes  ces  grai 
des  salles  où  pour  enseigne  pend  une  épée*^,  et  en  môme  tcm{ 
réduire  annuellement  à  moins  de  cent  le  nombre  des  duels,  qu 
l'on  comptait  par  milliers*^.  Je  me  faisais  ensuite  demander  pi 
le  jurisconsulte  si  j'avais  une  meilleure  ordonnance  que  celle  il 
Charles  IX  ou  que  la  sienne,  et  je  lui  répondais  :  Oui,  sax 
doute ,  et  la  voici  :  Tuera ,  se  fera  tuer ,  se  battra  qui  voudra,  ti 
baltra  avec  son  adversaire ,  aura  des  seconds ,  des  troisièmes 
dixièmes,  vingtièmes,  trentièmes,  centièmes,  deux  centièmes 
trois  cculièmcs*^  qui  voudra;  mais  tous  les  combatlants  seroi 
obligés  de  porter  le  quart  de  leur  revenu  à  la  caisse  de  l'ai 
mono,  et,  s'ils  veulent  se  battre,  faire  le  coup  d'èpèc  en  Thon 
nourdcs  dames ''^^,  ce  sera  la  moitié,  sans  qu'on  puisse  leur  rie 
demander  en  sus  pour  la  permission  d'enrubanler  les  ù\\àcs  au 
couleurs  (le  leur  maîtresse*^;  et,  afin  <iue  les  jeunes  get 
n'aillent  pas  cliercher  dans  le  liberlinage  une  dispense  de  se  ba! 
irc  ,  la  maladie  d  origine  :.mêricaine  ne  sera  i)Ius  ù  Tavcnir  n 
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valable  excuse^.  Je  continuais  :  Aucun  duel  n'aura 

ren        sncc  de  six  témoins  municipaux  pour  ce  institués  ; 

jurer  sur  le  livre  de  VAbus  des  duels ,  par  Charpen- 

Is  on  lu  ce  livre ,  et  quils  n'ont  pas  trouvé  ses  bonnes 

bonnes.  Je  continuais;  mais  le  jurisconsulte  me  di- 

rap    nt,  en  ne  cessant  de  firapper  du  pied  :  Aujourd'hui, 

•n  s  aborde ,  on  se  demande  :  Eh  bien  !  ce  matin ,  qui 

!*•?  Aujourd'hui,  les  écoliers,  les  pages,  se  battent**  ! 

<e  votre  ordonnance  n'est  pas  encore  venu  !  Attendez 

:       il  a  tant  frappé ,  tant  frappé  du  pied,  qu'il  m'a  fait 


Station  XL VIII.  —  LES  CALCULS  DE  CHARTRES. 

Voici  aujourd'hui  une  nouvelle  connaissance  et  à  peu  de  frais. 
J*étai8  à  peine  arrivé  a  Chartres,  qu'un  valet  de  livrée  s'est  pré- 
MBlè  à  mon  auberge.  Seigneur ,  m'a-t-il  dit  en  assez  bon  es- 
pagnol ,  mon  mattre ,  le  btdlli  des  exemptions ,  qui  ne  peut  venir 
sooper  ici ,  parce  que ,  depuis  trente  ans ,  il  ne  bouge  de  son 
Ikoteoil ,  ayant  été  informé  qu'un  étranger  de  haute  distinction 
te  trouve  dans  cette  ville ,  m'envoie  vous  prier  de  lui  faire  l'hon- 
neor  de  venir  souper  avec  lui.  Je  me  suis  un  instant  consulté. 
J'ai  suivi  ce  valet  de  livrée.  Le  bailli  des  exemptions ,  ou  juge 
des  exempts  de  la  justice  ordinaire*,  m'a  comblé  de  politesse. 
Aussitôt  que  je  suis  arrivé ,  on  a  dressé  le  couvert ,  dont  il  m'a 
fait  eordialement  et  splendidement  les  honneurs. 

Après  soupe ,  mon  fauteuil  ayant  été ,  par  ses  ordres ,  rappro- 
ché du  sien ,  il  m'a  dit  :  M cssire ,  bien  que  mes  pieds  restent , 
comme  vous  voyez ,  immuablement  cloués  k  cette  place ,  je  ne 
laisse  pas  de  courir  le  monde ,  de  passer  les  fleuves  et  les  mers , 
de  voir,  comme  dit  Horace ,  les  villes  et  les  mœurs  des  nations  ; 
je  vis  avec  les  étrangers,  je  les  écoute,  et  leurs  aventures  me  di- 
rertissent.  Mon  valet  m'est,  à  cet  égard,  d'un  grand  secours , 
car  il  entend  un  peu  toutes  les  différentes  langues ,  et  il  ne  vient 
aucun  Yoyageur  qu'il  ne  sache  s'il  est  un  homme  notable ,  et 
qn^âlors  il  ne  réussisse  à  m'amener.  Cette  semaine ,  j'ai  eu  deux 
gentilshommes  de  la  pospolite  polonaise  et  un  officier  anglais  ; 
aujourd'hui ,  j'ai  un  homme  de  guerre  espagnol  ;  mais  je  ne  suis 
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tout  ce  même  pays,  a  été  réduit  à  la  Goële ,  petit  pays  du  petit 
pays  du  Hurepoix  *®.  Je  n'en  vois  pas  plus  de  preuves  qu'on  n'en 
verra  dans  quelques  milliers  d'années  si  l'on  dit  alors  que  le  nom 
de  France  se  trouve  réduit  au  territoire  de  l'Isle-de-France**. 

On  nous  dit  que ,  tandis  que  le  nom  de  la  province  de  Gasco- 
gne s'est  étendu  à  toute  cette  moitié  de  la  France  que  les  Pari- 
siens et  par  conséquent  les  Français  appellent  Gascogne^*,  le 
nom  de  Languedoc ,  que  portait  cette  môme  moitié ,  s'est  réduit 
à  la  province  de  Languedoc*'.  Alors  se  présente  à  moi  cette 
question  :  comment  il  n'est  pas  resté  une  province  de  Langae- 
doui  dans  l'autre  moitié  de  la  France,  qui  toute  portait  le  nom  de 
Langue-d'Oui**? 

On  nous  dit  que  les  noms  d'Albignac,  Savignac,  viennent 
(TAIbini  aquœ,  Samniaquœ;  que  Romaniargue ,  Yalsargue, 
viennent  de  Romani  âger,  Valesi  ajer*^.  Il  me  semble ,  dans 
l'avenir,  lorsque  la  langue  française  du  Nord  sera,  dans  toutes 
les  classes ,  devenue  la  langue  vulgaire  jusqu'au  pied  des  Pyré- 
nées ;  lorsque  la  langue  française  dû  Midi  ne  sera  plus  qu^une 
langue  morte,  une  langue  savante  *°,  il  me  semble  entendre  dire 
que  le  nom  de  Légal,  Lecocq,  vient  d'un  homme  qui  aimait  Té- 
galité;  que  celui  dWussel^  Oiseau,  vient  d'un  homme  qui  man- 
geait toujours  salé ,  qui  criait  toujours  :  Au  sel  !  au  sel  ! 

L'influence  des  noms  propres.  —  Tous  les  Français 
aiment  les  beaux  noms. 

Une  jeune  fille  épousera  plus  volontiers  le  jeune  Rosier  que  le 
jeune  Malpeau ,  le  jeune  Lebon  que  le  jeune  Malet. 

Dans  les  élections  populaires,  le  sieur  Beaupied ,  le  sieur  Rl- 
chepanse,  auront,  à  égalité  de  mérite,  le  plus  de  suffrages. 

Tous  les  Français  aiment  encore  plus  les  noms  militaires  ;  ils 
marcheront  avec  courage  sous  le  maréchal  de  Montmorenci,  sous 
le  maréchal  de  Rohan,  sous  le  maréchal  de  Beaufrcmont,  sous 
le  maréchal  de  Bcaumanoir,  sous  le  maréchal  d'Aumont,  sous  le 
maréchal  de  Châtillon.  Ils  se  laisseraient  battre  sous  le  maréchal 
Boulanger,  sous  le  maréchal  Meunier,  sous  le  maréchal  Ferrand, 
sous  le  maréchal  Serrurier,  sous  le  maréchal  Taillandier,  sous  le 
maréchal  L'Agneau ,  sous  le  maréchal  Leloup ,  sous  le  maréchal 
Lclièvre,  sous  le  maréchal  Lâne. 
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Station  XLVII.  —  L'ÉPÉE  FRANÇAISE. 

Aujourdliai  j*ai  été  me  promènera  Argenteuil,  petite  ville 
igrèable,  plantée  d^arbres,  de  bocages  S  comme  plusieurs  autres 
villes  de  la  France*,  comme  toutes  les  villes  de  la  France  de- 
vraient Tétre.  Après  mon  dtnë,  le  fils  de  Taubergiste  m^a  fait  la 
pdiiesse  de  venir  me  ramener  au  chemin  de  Paris.  Nous  traver- 
noos  une  grande  prairie .  Quelles  sont ,  lui  ai-je  demande ,  ces 
trois  belles  personnes  qui  passent  à  notre  gauche  ?  Ce  sont ,  m  V 
l-il  répondu ,  trois  jeunes  dames ,  trois  jeunes  veuves  ;  je  les  con- 
nais toutes  :  elles  ont  pris  un  logement  chez  mon  père. 

Lb  point  d'honneur.  —  Remarquez  la  plus  grande ,  celle 
do  milieu ,  remarquez-la  bien,  et  maintenant  écoutez  son  his- 
toire, comme  si  vous  Tentendiez  de  sa  bouche ,  ainsi  qu*un  de 
ces  jours  je  Tai  entendue  moi-môme.  Feu  mon  mari ,  me  dit-elle, 
ne  tenait  pas  grand  compte  de  V Exhortation  à  renoncer  aux 
tftfc£t,  par  Sorbin'  :  ce  livre  avait  plus  de  vingt  ans,  les  jeunes 
gens  le  trouvaient  trop  vieux  ;  mais  il  faisait  beaucoup  de  cas  du 
Oi»eours  sur  le  point  ft honneur  que  vient  de  publier  David 
Rivault,  sieur  de  Fleurance^;  il  Tavait  toujours  sur  la  tablette 
de  sa  cheminée  ;  il  le  consultait  pour  tous  les  cas,  pour  le  plus 
petit  démêlé ,  pour  une  parole  un  peu  haute ,  pour  un  regard  pro- 
longé, pour  un  clin-d'œil*. 

L*E8GRiiiE.  —  Et  toutes  les  fois  que  la  décision  était  précise , 
ou  même  un  peu  douteuse,  il  prenait  le  fleuret*,  s'escrimait  aussi 
vivement  et  plus  vivement  contre  le  mur  ou  contre  quelqu'un  de 
ses  camarades  que  sMl  se  fût  disposé  à  faire  assaut  à  rentrée  du 
roi' ,  ne  cessant  de  crier  :  C'est  une  botte  de  Saint-Didier !  c'en 
est  une  autre  !  Vous  savez  que  monsieur  Saint-Didier  est  l'auteur 
des  Secrets  de  Npée*,  Mon  mari,  comme  tous  les  escrimeurs, 
svait  souvent  envie  de  se  battre,  mais  il  ne  ife  battait  jamais  :  on 
lui  prouvait,  et  moi  surtout,  qn*il  aimait  tant,  je  lui  prouvais  qu'il 
avait  tort. 

Le  duel  a  deux.  —  Déjà  l'année  que  les  deux  plus  grands 
pronostiqueurs,  Nostradamus  le  père  et  Nostradamus  le  fils^, 
avaient  annoncé  devoir  être  si  midheureuse,  tirait  à  sa  fin ,  et  je 
ne  craignais  plus,  quand  un  ami  de  mon  mari ,  mauvais  poète , 
blasonnant  sur  tout,  sur  les  choses,  sur  les  personnes^®,  fit  mon 
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blason  en  vers  indécents  et  indignes.  Je  nWis  rien  de  tout  c 
qui  était  en  mon  pouvoir  pour  que  mon  mari  n^en  eût  pas  cod 
naissance.  Un  matin  qu'il  devait  partir,  et  que  je  le  croyais  par 
pour  la  campagne ,  il  monte  à  cheval ,  ayant  les  deux  pistolets 
l'arçon  de  la  selle  "  ;  il  arrive  au  rendez-vous  qu'il  avait  donn 
à  son  ami.  En  vain  on  veut  les  séparer;  ils  menacent  de  faire  fc 
sur  ceux  qui  tenteraient  de  les  approcher.  Ils  avancent ,  et  d'à 
bord  ils  voient  une  croix  à  Tendroit  où  ils  voulaient  se  battre  :  i 
descendent  de  cheval,  ils  font  leur  prière**  ;  ils  vont  plus  loin 
ils  voient  sur  une  fontaine  une  petite  Sainte-Vierge  de  pierre  :  i 
descendent  encore,  ils  font  encore  leur  prière  ;  ils  vont  plus  loii 
ils  ne  voient  plus  rien.  Ils  prennent  champ  et  courent  Tun  conli 
Tautre  au  grand  galop  :  à  la  première  passade  ils  se  manquent  ; 
la  seconde ,  la  balle  de  mon  mari  glissa  sur  le  collet  de  son  ad 
vcrsaire,  gonflé  de  fleurs  ou  de  sachets  de  senteur*^,  car,  dai 
les  duels  à  cheval  on  ne  se  bat  pas  toujours  en  chemise  **;  enfii 
à  la  troisième,  mon  mari  reçut  la  balle  de  son  ami  dans  la  poi 
trine.  Je  vous  laisse  à  penser  de  ma  douleur,  de  mes  transporli 
Je  m'arme  de  tout  ce  qui  se  trouve  sous  ma  main  ;  la  parenté  d 
mon  mari,  la  mienne,  en  font  autant,  ou,  pour  me  contenter,  e 
font  semblant  ;  mais  l'heureux  meurtrier  avait  fui  au  loin.  Ce 
pendant  ma  douleur  devenait  tous  les  jours  plus  vive ,  je  dépé 
rissais  ;  ma  famille ,  par  les  conseils  des  médecins ,  m'a  fait  quil 
ter  les  lieux  ensanglantés  où  avait  péri  mon  époux. 

Le  duel  a  quatre.  —  Monsieur,  a  continué  le  fils  de  Tau 
bergistc ,  remarquez  maintenant  celle  du  côté  gauche.  N'est-c 
pas  qu'elle  vous  semble  plus  jolie  ?  Mais  il  faut  convenir  aua 
qu'elle  a  une  physionomie  moins  expressive.  Hier,  en  ma  pré 
scnce ,  elle  se  plaignait  à  mon  père  de  cette  meurtrière  nouvel! 
mode  d'introduire  des  seconds  dans  les  duels*".  Mon  époux 
ajouta-l-clle  en  pleurant ,  en  a  été  victime.  Mon  époux ,  je  vou 
assure,  n'allait  pas  chercher  les  querelles;  il  n'aimait  que  Tint^ 
rieur  de  sa  maison  et  de  son  ménage.  Malheureusement  son  coi 
sin-germain  n'aimait  que  le  cabaret.  Un  soir ,  ayant  bu  outr 
mesure ,  il  y  voulut  disputer,  avec  un  autre  habitué,  sur  Texpli 
cation  de  la  fameuse  semaine  des  trois  jeudis*".  Ils  n'cntcn 
daicnt  ni  l'un  ni  l'autre  cette  question;  ils  mirent  Tèpée  à  I 
main.  On  les  sépara  pour  le  moment.  Le  lendemain  ,  le  cousin 
germain  de  mon  époux  vient  lui  dire  qu'il  avait  été  appelé  ci 
duel ,  qu'il  l'avait  choisi  pour  son  second  *^  Mon  épou\,  qui  avai 
refusé,  ([uehpies  jours  auparavant,  de  lui  pnMer  une  misérabli 
^nniMie  «le  «leuv  pisloles,  le  reinereia  de  la  préféreneo  qu'il  lu 
(ioniiuil  cl  lui  en  térnoigua ,  par  les  plus  vives  démonstrations 
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Ile  sa  reconnaissance.  J'étais  présente ,  je  jetais  les  hauts  cris. 
m  beau-pére  accourut.  Eh  bien  I  ma  fille,  me  dit-il  d*un  ton 
rère ,  vous  oubliez  donc  que  vous  êtes  née  deilnoiselle?  Mon 
oox  sortit.  Deux  heures  après ,  on  le  rapporta ,  ou  plutôt  on 
M>rta  son  corps.  Il  fallait  entendre  comme  j'éclatai  en  rê- 
ne    8  contre  mon  beau-pére  ;  mais  mon  père ,  prenant  son 
,  me  défendit  d'i^outer  à  sa  douleur.  Toute  la  famille  me 
*  le  même  ton.  Vous  sentez  combien  la  langue  d^ine 
! ,  d^une  veuve ,  d'une  jeune  veuve ,  est  difficile  à  retenir, 
li ,  je  le  sentis  si  bien  que  je  suis  venue  ici. 
i^B      EL  A  SIX.  —  Il  ne  vous  reste  plus,  me  dit  le  fils  de 
srgiste ,  qu'à  savoir  Thistoire  de  celle  du  côté  droit  :  c'est 
p      jeune,  la  plus  jolie  ;  remarquez-la  attentivement.  Je  tiens 
domestiques  qu'elle  n'a  aimé  son  époux  que  lorsqu'il  a  été 
e;  aujourd'hui  elle  est  la  plus  sincèrement  inconsolable. 

le  <  riche  ;  elle  ne  voulut  pas  que  son  mari  fit  pour  elle 

I  a  un  bourgeois  d'une  rente  de  trente  livres  ^^,  ni  qu'il 
1  à  un  gentilhomme  des  secondes  herbes  d'un  pré^^  ; 

e  v<      1»  qu'il  leur  ftt  peur.  Véritablement  le  bourgeois  crut 
ill  Im  <      .  permis  d'avoir  un  peu  de  peur,  et  il  se  désista  de 
e  judiciaire.  11  n'en  fut  pas  ainsi  du  gentilhomme.  On 
1         .  Ohacun  avait  amené  deux  seconds.  Le  père  du  gentil- 
me  qui  demandait  l'hommage  était  l'un  des  seconds  de  son 
*  ;  le  grand-père  voulait  à  toute  force  être  l'autre  second  ;  un 
de  la  maison  s'y  opposa  et  fut  choisi  à  sa  place.  Tous  por- 
;  au  côté  gauche  la  grande  épée  appelée  le  duel*^,  et  au 
le  droit  la  dague**.  Ainsi ,  bien  qu'il  n'y  eût  que  six  combat- 
il  y  avait  douze  lames.  L'époux  de  la  dame  fut  tué ,  et  ce 
i  le  seul. 

Le  duel  a  vingt.  —  En  me  quittant,  le  fils  de  l'aubergiste 

à  dit  que  telle  aigourd'hui  était  la  mode  ou  la  fureur  des  duels, 

4         cette  semaine  il  devait  y  en  avoir  un ,  au  lieu  ordi- 

e      B  duels,  au  Pré-au-Clercs**,  où  de  chaque  côté  de- 

se  trouver  neufs  seconds*^.  On  avait  proposé  à  un  de  ses 

d       être;  il  avait  répondu  qu'il  avait  une  petite  charge 

.  11  s'était  bien  gardé  de  répondre  qu'il  n'était  pas 

Die ,  car  on  ne  voit  qu'avocats  et  même  que  clercs  de  procu- 

,  le  bras  en  écliarpe  *"  ;  aussi ,  dans  les  cahiers  de  dolëance , 

blesse  veut-elle  se  plaindre  de  cette  usurpation**,  et  très 

mûlement  supplier  le  roi  de  ne  permettre  de  tirer  l'épée  qu'à 

ux  qui  avaient  le  droit  de  la  porter. 

Les  lois  sur  les  duels.  —  Dès  que  je  me  suis  trouvé 
ul ,  ma  pensée  a  comme  repris  le  fil  de  la  conversation ,  d'abord 


254  XY1«   SIÈCLE. 

avec  le  fils  de  Taubergiste ,  que  je  venais  de  quitter ,  ensuite 
avec  un  ancien  avocat,  une  espèce  de  jurisconsulte  à  Vï  grec, 
que  j'avais  été  voir  ces  jours  derniers ,  et  avec  qui  nous  avi 
aussi  parlé  de  duels.  Monsieur  le  jurisconsulte,  lui  avais-je 
n'avcz-vous  donc  pas  des  lois  sur  cette  petite ,  honteuse  et  oe- 
populatricc  guerre  quotidienne  ?  Nous  en  avons ,  m'avait-il  ré- 
pondu. Nous  avons  la  vieille  loi  :  elle  autorise  les  duels  pa- 
blics*'  ;  elle  a  été  en  vigueur  jusque  sous  François  I",  qui  vou- 
lait descendre  de  son  trône  pour  se  battre  contre  Tempereai 
Charles-Quint^^,  s'il  eût  voulu  descendre  du  sien  ;  clic  a  ét^ 
abolie  par  Henri  IP^,  après  le  combat  singulier  où  fut  tué  soi 
favori  La  Châtcigneraie'^.  Nous  avons  la  nouvelle  loi,  rordoo- 
nancc  de  Charles  IX  :  elle  défend  les  duels  sous  peine  d( 
mort^^  ;  mais  elle  n'est  pas  exécutée**,  et  elle  n'est  guère  con- 
nue que  dans  le  recueil  des  ordonnances. 

Les  moyens  de  faire  cesser  les  duels.  —  Bon  !  Mon- 
sieur le  jurisconsulte ,  votre  ordonnance  de  Charles  IX  qui  at- 
tribue la  connaissance  et  le  jugement  des  querelles  du  poin 
d'honneur  aux  baillis,  aux  sénéchaux,  aux  gouverneurs  des  pro 
vinces,  aux  maréchaux,  au  connétable**,  ne  vaut  pas  grand'- 
chose ,  et  votre  ordonnance  à  vous  ne  vaut  guère  mieux.  Le  ju 
risconsulte  de  Paris  m'avait  aussi  parlé  d'un  projet  d'ordonnano 
de  sa  façon  ,  d'après  laquelle  les  anciens  duels  publics*^  seraien 
rétabhs ,  et  les  vaincus ,  ou  renversés ,  ou  blessés ,  ou  morts 
seraient  tous  indistinctement  pendus ,  l'épée  au  côté  ;  ce  qui 
suivant  lui ,  devait  faire  vider  tous  ces  grands  rez-dc-chaussè 
tenus  par  les  maîtres  d'armes  et  leurs  prévôts ,  toutes  ces  grao 
des  salles  où  pour  enseigne  pend  une  épée  ^^^  et  en  même  temp 
réduire  annuellement  à  moins  de  cent  le  nombre  des  duels,  qu 
l'on  comptait  par  milliers*^.  Je  me  faisais  ensuite  demander  pa 
le  jurisconsulte  si  j'avais  une  meilleure  ordonnance  que  celle  d 
Charles  IX  ou  que  la  sienne,  et  je  lui  répondais  :  Oui,  san 
doute ,  et  la  voici  :  Tuera ,  se  fera  tuer ,  se  battra  qui  voudra.  S 
battra  avec  son  adversaire ,  aura  des  seconds ,  des  troisièmes 
dixièmes,  vingtièmes,  trentièmes,  centièmes,  deux  centièmes 
trois  centièmes ^%  qui  voudra;  mais  tous  les  combattants  seroi 
obligés  de  porter  le  quart  de  leur  revenu  à  la  caisse  de  l'ai 
mône,  et,  s'ils  veulent  se  battre,  faire  le  coup  d'épée  on  Thon 
ncur  des  dames  ^^,  ce  sera  la  moitié ,  sans  qu'on  puisse  leur  rie 
demander  en  sus  pour  la  permission  d'enrubanter  les  6i)ées  au 
couleurs  de  leur  maîtresse*^;  et,  afin  que  les  jeunes  pen 
n  aillent  pas  chercher  dans  le  libertinage  une  dispense  de  se  bal 
tre ,  la  maladie  d'origine  .-.mèricaine  ne  sera  plus  à  Favcnir  n 


ralable  excuse^*.  Je  continuais  :  Aucun  duel  ii*àiira^ 
présence  de  six  témoins  municipaux  pour  ce  institués  ;  ' 
irer  sur  le  livre  de  VAbuâ  dts  duett^  par  Ohai^en- 
Is  on  lu  ce  livre  «  et  qu'ils  n*ont  pas  trouvé  ses  bonnes 
sz  bonnes.  Je  continuais  ;  mais  le  jurisconsulte  me  dt- 
)pant,  en  ne  cessant  de  frapper  du  pied  :  Atgourdliul, 
s*aborde ,  on  se  demande  :  Eb  bien  !  ce  matin ,  qui 
**?  Aujourdliui,  les  écoliers,  les  pages,  se  battent^*  ! 
e  votre  ordonnance  n'est  pas  encore  venu  !  Attendes 
,  il  a  tant  frappé ,  tant  frappé  du  pied,  qu*il  m'a  hit 
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I  XLVIII.  —  LES  CALCULS  DE  CHARTRES. 


jonrd'bui  une  nouvelle  connaissance  et  à  peu  de  frais, 
iine  arrivé  a  Chartres,  qu'un  valet  de  livrée  s'est  pré- 
m  auberge.  Seigneur,  m'a-t-il  dit  en  assez  bon  es-* 
DU  maître ,  le  bdlli  des  exemptions ,  qui  ne  peut  venir 
,  parce  que ,  depuis  trente  ans ,  il  ne  bouge  de  son 
yant  été  informé  qu'un  étranger  de  haute  distinction 
lans  cette  ville ,  m'envoie  vous  prier  de  lui  faire  l'hon- 
^nir  souper  avec  lui.  Je  me  suis  un  instant  consulté, 
se  valet  de  livrée.  Le  bailli  des  exemptions ,  ou  juge 
»ts  de  la  justice  ordinaire*,  m'a  comblé  de  politesse. 
ne  je  suis  arrivé ,  on  a  dressé  le  couvert ,  dont  il  m'a 
lement  et  splendidement  les  honneurs. 
)upé,  mon  fauteuil  ayant  été,  par  ses  ordres,  rappro- 
n ,  il  m'a  dit  :  Messire ,  bien  que  mes  pieds  restent , 
as  voyez ,  immuablement  cloués  à  cette  place ,  je  ne 
de  courir  le  monde ,  de  passer  les  fleuves  et  les  mers , 
imme  dit  Horace ,  les  villes  et  les  mœurs  des  nations  ; 
;  les  étrangers,  je  les  écoute ,  et  leurs  aventures  me  di- 

Mon  valet  m'est,  à  cet  égard,  d'un  grand  secours , 
nd  un  peu  toutes  les  différentes  langues ,  et  il  ne  vient 
ageur  qu'il  ne  sache  sll  est  un  homme  notable ,  et 

ne  réussisse  à  m'amener.  Cette  semaine,  j'ai  eu  deux 
imes  de  la  pospolite  polonaise  et  un  officier  anglais; 
li,  j'ai  un  homme  de  guerre  e^agnol  ;  mais  je  ne  suis 
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pas  toujours  aussi  heureux  que  cette  semaine ,  et  surtout  que 
ce  soir. 

Nous  avons  parlé  de  TEspagne  tant  et  aussi  long-temps  qull  i 
voulu.  Il  m'a  paru  si  content  et  si  reconnaissant  ^  que  je  me  suit 
permis  de  lui  demander  si  je  ne  pourrais  pas  obtenir  de  lui  que 
nous  parlassions ,  ou  plutôt  qu'il  parl&t  un  peu  de  la  France,  où 
j'étais  venu,  à  grands  frais  de  temps  et  d'argent,  étudier  toutes 
les  parties  de  la  société  ;  je  lui  ai  ensuite  dit  où  j'en  étais  et  ce 
que  je  voudrais  maintenant  savoir.  Âh  !  m^a-t-il  répondu  arec 
bonté,  que  mon  ami  monsieur  Simplîce  ne  vit-il!  Mais,  a-t-il 
ajouté  d'un  air  gracieux ,  en  se  soulevant  sur  son  fauteuil ,  toul 
ne  sera  pas  perdu  ;  je  crois  avoir  conservé  du  moins  un  peu 
de  mémoire.  Il  a  continué  ainsi. 

Le  compte  de  l'or  de  la  Frange.  —  Ce  fut  durant  les 
grands  froids  de  l'hiver  dernier  que  cet  excellent  monsieur  Sim- 
plice  mourut,  sans  que  les  médecins ,  avec  leurs  étoffes  neuves^ 
leurs  frictions  spiritueuses ,  pussent  jamais  le  réchauffer,  tandis 
que  moi ,  d'un  seul  mot,  je  lui  aurais  rendu  la  chaleur  :  car  moz 
ami  était,  ainsi  que  tous  ceux  qui  parlent,  et  sans  doute  qui  on 
parlé ,  qui  parleront  de  finances ,  à  se  démener  comme  un  pos- 
sédé aussitôt  qu'on  lui  en  parlait  ;  je  n'aurais  eu  qu'à  lui  din 
qu'cnfm  nous  avions  maintenant  des  traités  d'administration  fi- 
nancière ,  des  comptes  de  l'or  de  la  France  complets  et  vrais 
pour  qu'il  m'eût,  comme  quelques  jours  auparavant,  et  avec  le 
mômes  éclats  de  fureur,  encore  répondu  que  ces  traités,  ce 
comptes,  étaient  incomplets ,  tous  erronés,  tous  faux,  tous  con 
traircs  à  ses  calculs,  qu'ordinairement  il  appelait  les  calcul 
sans  faute ,  les  calculs  sans  erreur,  les  calculs  sûrs,  certains,  \i 
rifiés ,  les  calculs  de  Chartres. 

Je  me  sonviens  que  ce  jour-là  il  me  dit,  en  se  courroaçai 
contre  ces  nouveaux  traités,  et  en  criant  comme  s'il  eût  voulu  s 
faire  entendre  au  moins  à  Montlhéri  :  Comment  voulez-vous  qv 
je  leur  passe  de  ne  pas  savoir  qu'à  la  fin  du  siècle  actuel  il  y 
quatre  fois  plus  do  numéraire  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier?  Con 
ment  voulez-vous  que  je  leur  passe  de  ne  pas  savoir  que  les  su! 
sides,  à  cette  époque,  ne  se  portèrent  qu'à  six  millions  * ,  qu'il  fai 
multiplier  par  cinq  pour  avoir  la  somme  générale  du  numéraire  c 
la  France^,  de  môme  qu'il  faut  multiplier  le  numéraire  de  la  Fran< 
par  dix  pour  avoir  la  somme  générale  du  numéraire  de  l'Kurope 
ce  qui  suppose  (ju'il  y  avait  alors  en  France  trente  millions,  clc 
Kuropo  trois  cents?  l)o  ne  pas  savoir  qu'aujourd'hui  les  subsidi 
sï'ièvt'ut  à  vingt  niillions^,  ce  qui,  par  les  nu^nos  calculs,  su| 
pose  qu'il  y  a  en  France,  non  jias,  comme  on  Ta  dit,  soixante' 
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cent  millions,  et  en  Europe  nn  milliard^.  Et,  eontinuant 
de  suite  avec  une  impétuosité  sans  égale,  il  ajouta  :  Mais 
est  donc  venu  cet  accroissement  de  sept  cents  millions?  Est- 
yreau  des  anciennes  mines  d'Europe?  Certes  non  :  elles  sont 
I  grande  partie  abandonnées*.  Est-il  venu  des  mines  d'Améri- 
f  Oui ,  sans  doute,  car  les  registres  des  douanes  espagnoles 
«■  font  foi  *.  Que  si  vous  me  niez  la  certitude  de  pareils  extraits, 
je  reviendrai  à  mes  calculs  sûrs ,  aux  calculs  de  Chartres,  et  je 
^eos  dirai  :  Les  lampes  de  Téglise  dont  Tentretien  perpétuel  a 
élè  fondé  en  blé  à  la  fin  du  dernier  siècle  brûlent  toute  Tannée  ; 
eallet  dont  Tentretien  a  été  fondé  en  numéraire  ne  brûlent  que 
trois  mois  :  les  denrées ,  les  étoffes ,  se  vendent  quatre  fois 
plus**. 
Comment,  continua  monsieur  Simplice,  voulez-vous  que  je 

à  ces  traités  de  ne  pas  savoir  : 
Que  le  revenu  de  la  France,  ou  territorial  ou  industriel,  est 
d^environ  quatre  cents  millions?  —  Que  la  France  donne  chaque 
année  à  Téglise,  aux  hôpitaux,  aux  pauvres,  environ  soixante 
millions?  —  Qu'elle  donne  au  roi ,  ou  aux  agents  du  roi,  environ 
soixante  millions?  —  Qu'elle  donne  aux  gens  de  justice  quarante 
millions  ?  —  Qu'elle  ne  refuse  pas  à  ses  ifétes,  à  ses  jeux,  à  ses 
n,  quarante  millions?  —  Qu'elle  met  à  sa  nourriture,  à 
vêtement,  à  son  logement,  deux  cents  millions,  plus  ou 


moms**. 

La  manière  dont  l'or  va  de  notre  bourse  dans  celle 
nt  ROI.  —  L'irritation  de  mon  ami,  feu  le  bonhomme  monsieur 
Simplice,  quand  elle  était  publique  et  solennelle,  comme  dans 
les  grands  repas,  s'accroissait  quelquefois  à  ce  point  qu'il  ces- 
sait de  manger,  de  boire,  et  que  sa  bouche  ne  se  remplissait  plus 
que  de  paroles,  de  chiffres  et  de  calculs. 

L'année  dernière,  nous  faisions  la  Sainl-Jean  avec  un  quartier 
de  chevreuil  ;  nous  étions  vingt,  et  peut-être  davantage.  Mon- 
sieur Simplice  était  assis  à  côté  de  moi  ;  deux  de  mes  neveux  « 
fils  d'un  procureur  général  des  aides,  étaient  assis  en  face.  Le 
plus  jeune,  voulant  trancher  du  petit  docteur,  dit  qu'aujourd'hui  « 
en  finances,  tout  était  nouveau.  Non ,  jeune  homme ,  s'écria 
monsieur  Simplice,  non,  tout  n'est  pas  nouveau,  car,  pour  par- 
ler comme  les  bonnes  gens,  l'or  sort  de  notre  bourse  et  va  dans 
celle  du  roi  par  beaucoup  d'anciens  trous  que  le  temps  a  seule- 
ment agrandis.  Alors  l'aîné,  qui  connaissait  la  considération  que 
j'avais  pour  monsieur  Simplice,  dit  qu'en  finances,  au  contraire, 
il  n'y  avait  guère  rien  de  nouveau.  Ah  !  Monsieur,  s'écria  encore 
avec  plus  de  véhémence  monsieur  Simplice,  il  n'y  a  que  trop  de 
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nouveaux  trous  à  notre  bourse,  entièrement  et  sans  cesse  expri-  1^ 
mée  dans  celle  du  roi.  Puis,  se  tournant  vers  celui  de  mes  ne- 
veux qui  le  premier  avait  parlé ,  vers  le  cadet ,  il  lui  dit  :  Jeune  F' 
homme,  si  vous  m'écoutez,  vous  saurez  d'abord  que  Timpôt  le  f* 
plus  considérable,  la  taille,  est  aussi  le  plus  ancien  ;  son  Dom  j< 
seul  vous  apprend  qu'elle  existait  du  temps  que  les  financiers  [- 
ne  chiffraient  que  sur  un  long  bâton  et  avec  un  couteau^*.  1^ 

Sous  Louis  XII,  sans  remonter  plus  haut,  elle  était  à  trois,   P 
quatre  millions**;  —  Sous  François  !•',  à  cinq  millions**;  — 
Sous  Henri  II ,  à  six  millions*';  —  Sous  Henri  III ,  aux  pre- 
miers états  de  Blois,  à  douze  millions*^;  et  depuis  elle  s'est 
élevée  jusqu'à  seize  millions*'. 

Pensez ,  toutefois,  que  ces  accroissements  ont  eu  d'autres  ac- 
croissements intermédiaires ,  car  nos  financiers  ont  l'habilclé  de 
charger  insensiblement  et  imperceptiblement. 

Vous  saurez  ensuite  que  la  gabelle  est  un  impôt  très  ancien. 
Dans  la  langue  des  Italiens,  nos  maîtres  en  finances*^,  gahclie 
veut  dire  javelle,  et  signifie ,  au  sens  littéral ,  un  faisceau  de 
paille,  et,  au  sens  figuré,  un  faisceau  d'impôts.  Ce  faisceau  n'est 
cependant  composé  que  du  droit  sur  le  sel  *^.  Vous  n'avez  pas 
idée  de  la  manière  dont  cette  javelle  s'est  grossie ,  et  dont  les  en- 
fants de  saint  Mathieu,  tous  à  l'envi,  grands  et  petits,  s'escriment 
à  bien  la  battre.  On  ne  payait,  du  temps  de  François  I",  le 
muid  de  sel,  que  quarante-cinq  livres*^;  maintenant  on  le  paie 
trois  cent  vingt-cinq  '*.  L'édit  qui  force  les  particuliers  à  manger 
ou  à  prendre  une  quantité  de  sel  déterminée**  a  rendu  le  re- 
venu de  la  gabelle  fixe  comme  celui  de  la  taille. 

Vous  saurez  ensuite  que  l'impôt  des  aides  est  aussi  fort  an- 
cien'*. Celui-là  est  véritablement  une  gabelle  ou  javelle;  il 
forme  véritablement  un  faisceau  de  droits  sur  les  denrées  et  les 
marchandises.  Le  roi  le  donne  à  ferme  **,  et  tenez  pour  certain 
que  ces  fermiers  de  villes  sont  aussi  riches  que  oeux  des  champs. 

Ensuite  que  la  douane ,  dont  le  taux  est  en  général  de  huit 
pour  cent  des  marchandises  **,  est  encore  un  impôt  fort  ancien**. 

Ensuite  ou  enfin  qu'il  y  a  plusieurs  autres  anciens  petits  im- 
pôts*' qui  aujourd'hui,  à  côté  de  nos  grands  impôts,  paraissent 
petits ,  qui  autrefois  auraient  paru  grands  :  car,  en  trenlc-troil 
années,  l'impôt  des  confiscations  a  rendu  treize  millions  ***,  et  ce- 
lui des  légitimations,  avec  celui  des  aubaines,  neuf  millions**. 

Après  avoir  assez  gaulé,  autant  vaut  ce  mot  qu'un  autre,  la  va- 
nité  (le  mon  neveu  le  plus  jeune,  monsieur  Simplice  s'adressa  à 
l'ahié.  El  vous.  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  vingt-deux, 
vingt-quatre  ans  ;  vous  devriez  être  de  votre  âge. 
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Vo      leyriex,  ce  me  semble,  ne  pas  ignorer  que  le  taillon,  la 

imille,  rimpôt  pour  la  solde  de  la  cavalerie  '®,  que  Timpôt 

nr  la  solde  des  cinquante  mille  hommes  d^infanterie'^,  que 

ôt  pour  les  fortifications'*,  sont  des  impôts  nouveaux. 
vous  devriez  ne  pas  ignorer  que  Timpôt  des  parties  casuel- 
i^,  des  taxes  sur  la  transmission  des  offices,  est  aussi  un  im* 

vcn  a  un  air  si  aimable ,  si  bon,  que  nrritation  de  feu 
Simplice  en  fut  adoucie,  et  que  bientôt  le  ton  et  la 
ae  sa  leçon  changèrent. 

4      ur,  continua-t-il,  en  s^adressant  toujours  à  Talné  de 
V4    c,  encore  au  dernier  siècle,  les  gens  d^èglisc  croyaient 
argent  sacré  ;  ils  voulaient,  quand  on  leur  en  demandait, 
permission  du  pape'*,  et  cette  permission  se  faisait  long* 
•  a     ndre.  Maintenant ,  depuis  François  l^'^  toutes  les  fi- 
es sont  hors  de  page'*,  et  depuis  1516  le  clergé  acquitte 
iQi        Dt  rimpôt  des  décimes,  quHl  appelle  et  qu'il  ap- 
i  doute  long-temps  don  gratuit'*.  Peut-être  savez- 

I        peui-étre  ne  savez-vous  pas,  que  cet  impôt  est  de  treize 

nille  livres'^. 
Autres  impôts  nouveaux. 

En  1583,  la  cour  eut  besoin  de  la  petite  somme  de  cinq  mil- 
mis:  sans  autre  façon ,  elle  Timposa  sur  les  villes  ;  Paris  en  paya 
eux  cent  mille  livres  ".  * 

Les  villes  étaient  accablées,  les  campagnes  étaient  depuis 
og-temps  ruinées  ;  où  prendre  de  Targent  ?  On  créa  encore  de 
Doveaux  offices  héréditaires  pour  toutes  sortes  de  fonctions,  dé- 
nis celles  de  gouverneur  de  province  jusqu'à  celles  de  lan- 
3yeur  de  cochons'*,  et  on  fit  si  bien,  ou  plutôt  si  mal,  que  la 
nance  générale  des  offices  s'éleva  à  plus  de  cent  millions  *^  ;  et 
Bjoardlini  elle  s'élève  peut-être  à  cent  quatre-vingt  millions , 
eut-étre  à  deux  cents  **,  peut-être  à  davantage.  Je  crois  inutile 
e  dire  que  cette  création  de  nouveaux  offices  est  un  nouvel  im- 
ôt,  un  nouveau  champ  aux  épis  d'or,  dont  la  moisson  est  toujours 
lûre,  et  qu'à  chaque  grand  besoin,  surtout  à  chaque  grand 
ésastre  militaire,  le  roi  y  met  la  faux*'. 
Jeunes  gens ,  continua  monsieur  Simplice ,  en  s'adressant  en 
léme  temps  à  mes  deux  neveux,  vous  devriez  me  demander  s'il 
'y  a  pas  d'autres  impôts,  car  je  vous  apprendrais  que ,  pour 
chever  de  dessécher  notre  bourse,  il  y  en  a  encore  d^autres  an- 
iens,  et,  entre  autres,  celui  des  amendes*',  celui  des  anna- 
»**,  celui  des  rachaU  dlmpôU**  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  nou- 
caux,  et,  entre  autres,  celui  de  vingt  livres  par  clocher**,  celui 
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avec  le  fils  de  Taubergiste ,  que  je  venais  de  quitter , 
avec  un  ancien  avocat,  une  espèce  de  jurisconsulte  à  Tigrec, 
que  j'avais  été  voir  ces  jours  derniers ,  et  avec  qui  nous  avioni 
aussi  parlé  de  duels.  Monsieur  le  jurisconsulte ,  lui  avais-je  dit, 
n'avez-vous  donc  pas  des  lois  sur  cette  petite ,  honteuse  et  dé- 
populatrice  guerre  quotidienne  ?  Nous  en  avons ,  m'avait-il  ré- 
pondu. Nous  avons  la  vieille  loi  :  elle  autorise  les  duels  pa- 
blics*'  ;  elle  a  été  en  vigueur  jusque  sous  François  I",  qui  vou- 
lait descendre  de  son  trône  pour  se  battre  contre  rcmpereor 
Charles-Quint*®,  s'il  eût  voulu  descendre  du  sien  ;  elle  a 
abolie  par  Henri  IP^,  après  le  combat  singulier  où  fut  tué 
favori  La  Châteigneraie*®.  Nous  avons  la  nouvelle  loi,  rordon- 
nance  de  Charles  IX  :  elle  défend  les  duels  sous  peine  de 
mort^^  ;  mais  elle  n'est  pas  exécutée",  et  elle  n'est  guère  con- 
nue que  dans  le  recueil  des  ordonnances. 

Les  moyens  de  faire  cesser  les  duels.  —  Bon  !  Mon- 
sieur le  jurisconsulte,  votre  ordonnance  de  Charles  IX  qui  at- 
tribue la  connaissance  et  le  jugement  des  querelles  du  point 
d'honneur  aux  baillis,  aux  sénéchaux,  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, aux  maréchaux,  au  connétable'^,  ne  vaut  pas  grand - 
chose ,  et  votre  ordonnance  à  vous  ne  vaut  guère  mieux.  Le  ju- 
risconsulte de  Paris  m'avait  aussi  parlé  d'un  projet  d'ordonnance 
de  sa  façon  ,  d'après  laquelle  les  anciens  duels  publics  ^*  seraienl 
rétablis,  et  les  vaincus,  ou  renversés,  ou  blessés,  ou  morts, 
seraient  tous  indistinctement  pendus,  l'épée  au  côté;  ce  qui, 
suivant  lui ,  devait  faire  vider  tous  ces  grands  rez-de-chaussée 
tenus  par  les  maîtres  d'armes  et  leurs  prévôts ,  toutes  ces  gran- 
des salles  où  pour  enseigne  pend  une  épée  ^^^  et  en  môme  temps 
réduire  annuellement  à  moins  de  cent  le  nombre  des  duels,  que 
Ton  comptait  par  milliers  ^^.  Je  me  faisais  ensuite  demander  par 
le  jurisconsulte  si  j'avais  une  meilleure  ordonnance  que  celle  de 
Charles  IX  ou  que  la  sienne,  et  je  lui  répondais  :  Oui,  sans 
doute ,  et  la  voici  :  Tuera ,  se  fera  tuer ,  se  battra  qui  voudra.  Se 
battra  avec  son  adversaire ,  aura  des  seconds,  des  troisièmes, 
dixièmes ,  vingtièmes ,  trentièmes ,  centièmes ,  deux  centièmes , 
trois  centièmes ^%  qui  voudra;  mais  tous  les  combattants  seront 
obligés  de  porter  le  quart  de  leur  revenu  à  la  caisse  de  Tau- 
mône,  et,  s'ils  veulent  se  battre,  faire  le  coup  d'épée  en  l'hon- 
neur des  dames  ^^,  ce  sera  la  moitié ,  sans  qu'on  puisse  leur  rien 
dLMnandcr  en  sus  pour  la  permission  d'enrubanter  les  épèes  aux 
coulours  de  leur  maîtresse'^;  et,  afin  que  les  jounes  geni 
n'aillent  pas  chercher  dans  le  lihcrtinage  une  dispense  de  se  bat- 
tre ,  la  maladie  d'origine  ..mèricaine  ne  sera  plus  à  Tavcnir  re- 
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*  valable  excuse^.  Je  continuais  :  Aucun  duel  n^aura 
1  présence  de  six  témoins  municipaux  pour  ce  institués  ; 
jurer  sur  le  livre  de  VAbuâ  dts  dueU ,  par  Gharpen- 
uMls  on  lu  ce  livre ,  et  qu'ils  n^ont  pas  trouvé  ses  bonnes 
sscz  bonnes.  Je  continuais;  mais  le  jurisconsulte  me  di- 
rappant,  en  ne  cessant  de  frapper  du  pied  :  Àujourdliui, 
n  8*aborde ,  on  se  demande  :  Eh  bien  !  ce  matin ,  qui 
lu  ^*?  Aujourdliui,  les  écoliers,  les  pages,  se  battent^'  ! 
I  de  votre  ordonnance  n'est  pas  encore  venu  !  Attendez 
Et  il  a  tant  frappé ,  tant  frappé  du  pied,  qu'il  m'a  lait 
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lujourdliui  une  nouvelle  connaissance  et  à  peu  de  frais, 
peine  arrivé  a  Chartres,  qu'un  valet  de  livrée  s'est  pré- 
non  auberge.  Seigneur,  m'a-t-il  dit  en  assez  bon  es- 
mon  maître ,  le  bfdlli  des  exemptions ,  qui  ne  peut  venir 
» ,  parce  que ,  depuis  trente  ans ,  il  ne  bouge  de  son 
ayant  été  informé  qu'un  étranger  de  haute  distinction 
t  dans  cette  ville ,  m'envoie  vous  prier  de  lui  faire  l'hon- 
yenir  souper  avec  lui.  Je  me  suis  un  instant  consulté. 
,  ce  valet  de  livrée.  Le  bûlli  des  exemptions ,  ou  juge 
ipts  de  la  justice  ordinaire*,  m'a  comblé  de  politesse. 
que  je  suis  arrivé ,  on  a  dressé  le  couvert ,  dont  il  m'a 
ialement  et  splendidement  les  honneurs, 
soupe ,  mon  fauteuil  ayant  été ,  par  ses  ordres ,  rappro- 
ien ,  il  m'a  dit  :  Messire ,  bien  que  mes  pieds  restent , 
rous  voyez ,  immuablement  cloués  à  cette  place ,  je  ne 
s  de  courir  le  monde ,  de  passer  les  fleuves  et  les  mers , 
comme  dit  Horace ,  les  villes  et  les  mœurs  des  nations  ; 
ec  les  étrangers,  je  les  écoute,  et  leurs  aventures  me  di- 
it.  Mon  valet  m'est,  à  cet  égard,  d'un  grand  secours , 
tend  un  peu  toutes  les  différentes  langues ,  et  il  ne  vient 
>yageur  qu'il  ne  sache  s'il  est  un  homme  notable ,  et 
il  ne  réussisse  à  m'amener.  Cette  semaine ,  j'ai  eu  deux 
>mmes  de  la  pospolite  polonaise  et  un  officier  anglais  ; 
hui ,  j'ai  un  homme  de  guerre  espagnol  ;  mais  je  ne  suis 
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pas  toujours  aussi  heureux  que  cette  semaine ,  et  surtout  que 
ce  soir. 

Nous  ayons  parlé  de  TEspagne  tant  et  aussi  long-temps  qu'il  i 
voulu.  Il  m'a  paru  si  content  et  si  reconnaissant  ^  que  je  me  suii 
permis  de  lui  demander  si  je  ne  pourrais  pas  obtenir  de  lui  que 
nous  parlassions ,  ou  plutôt  qu'il  parl&t  un  peu  de  la  France,  od 
j'étais  venu,  à  grands  frais  de  temps  et  d'argent,  étudier  toutes 
les  parties  de  la  société  ;  je  lui  ai  ensuite  dit  où  j'en  étais  et  ce 
que  je  voudrais  maintenant  savoir.  Ah  !  m'a-t-il  répondu  avec 
bonté,  que  mon  ami  monsieur  Simplice  ne  vit-il!  Mais,a-t-il 
ajouté  d'un  air  gracieux ,  en  se  soulevant  sur  son  fauteuil ,  tout 
ne  sera  pas  perdu  ;  je  crois  avoir  conservé  du  moins  un  pcn 
de  mémoire.  Il  a  continué  ainsi. 

Le  compte  de  l'or  de  la  Frange.  —  Ce  fut  durant  les 
grands  froids  de  l'hiver  dernier  que  cet  excellent  monsieur  Sim- 
plice mourut,  sans  que  les  médecins ,  avec  leurs  étoffes  neuves, 
leurs  frictions  spiritueuses ,  pussent  jamais  le  réchauffer,  tandis 
que  moi ,  d'un  seul  mot,  je  lui  aurais  rendu  la  chaleur  :  car  moo 
ami  était ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  parlent ,  et  sans  doute  qui  ont 
parlé ,  qui  parleront  de  finances ,  à  se  démener  comme  un  pos- 
sédé aussitôt  qu'on  lui  en  parlait  ;  je  n'aurais  eu  qu'à  lui  dire 
qu'enfm  nous  avions  maintenant  des  traités  d^administration  fi- 
nancière ,  des  comptes  de  l'or  de  la  France  complets  et  vrais, 
pour  qu'il  m'eût,  comme  quelques  jours  auparavant,  et  avec  les 
mômes  éclats  de  fureur,  encore  répondu  que  ces  traités,  ces 
comptes,  étaient  incomplets ,  tous  erronés,  tous  faux,  tous  con- 
traires à  ses  calculs,  qu'ordinairement  il  appelait  les  calculs 
sans  faute ,  les  calculs  sans  erreur,  les  calculs  sûrs,  certains,  vé- 
rifiés, les  calculs  de  Chartres. 

Je  me  sonvicns  que  ce  jour-là  il  me  dit,  en  se  courrouçant 
contre  ces  nouveaux  traités,  et  en  criant  comme  s'il  eût  voulu  se 
faire  entendre  au  moins  à  Montlhéri  :  Comment  voulez-vous  que 
je  leur  passe  de  ne  pas  savoir  qu'à  la  fin  du  siècle  actuel  il  y  a 
quatre  fois  plus  de  numéraire  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier?  Com- 
ment voulez-vous  que  je  leur  passe  de  ne  pas  savoir  que  les  sub- 
sides, à  cette  époque,  ne  se  portèrent  qu'à  six  millions  * ,  qu'il  faut 
multiplier  par  cinq  pour  avoir  la  somme  générale  du  numéraire  de 
la  France^,  de  môme  qu'il  faut  multiplier  le  numéraire  de  la  France 
par  dix  pour  avoir  la  somme  générale  du  numéraire  de  TKurope*, 
ce  qui  suppose  qu'il  y  avait  alors  en  France  trente  millions,  cl  en 
Lurope  trois  cents?  1)(»  no  pas  savoir  qu'aujourd'hui  les  subsides 
sï'lèvcut  à  vingt  millions^,  ce  qui,  par  les  mômes  calculs,  sup- 
pose qu'il  y  a  en  France,  non  i)as,  comme  on  l'a  dit,  soixante''. 
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cent  millions,  et  en  Europe  un  milliard \  Et,  continuant 

u  de  suite  avec  une  impétuosité  sans  égale,  il  lyouta  :  Mais 

est  donc  venu  cet  accroissement  de  sept  cents  millions  ?  Est- 

^  Anciennes  mines  d'Europe?  Certes  non  :  elles  sont 

I     le  p        abandonnées*.  Est-il  venu  des  mines  d'Améri- 

•  1      ,       s  doute ,  car  les  registres  des  douanes  espagnoles 

101  '.  yue  si  vous  me  niez  la  certitude  de  pareils  extraits, 

ndrai  à  mes  calculs  sûrs ,  aux  calculs  de  Chartres,  et  je 

i  Les  lampes  de  Téglise  dont  Tentretien  perpétuel  a 

e  en  blé  à  la  fin  du  dernier  siècle  brûlent  toute  Tannée  ; 

aont  Tentretien  a  été  fondé  en  numéraire  ne  brûlent  que 

mois  :  les  denrées ,  les  étoffes ,  se  vendent  quatre  fois 

• 

\M  .,  continua  monsieur  Simplice,  voulez-vous  que  je 

e  a  ces  iraités  de  ne  pas  savoir  : 

le  revenu  de  la  France,  ou  territorial  ou  industriel,  est 

m  quatre  cents  millions?  —  Que  la  France  donne  chaque 

e  à  Téglise ,  aux  hôpitaux,  aux  pauvres,  environ  soixante 

JODS?  —  Qu'elle  donne  au  roi ,  ou  aux  agents  du  roi,  environ 

usante  millions?  —  Qu'elle  donne  aux  gens  de  justice  quarante 

Uk     ?  —  Qu'elle  ne  refuse  pas  à  ses  fêtes,  à  ses  jeux,  à  ses 

la      s,  quarante  millions?  —  Qu'elle  met  à  sa  nourriture,  à 

vêtement,  à  son  logement,  deux  cents  millions,  plus  ou 

• 

LiA  MANIÈRE  DONT  L'OR  VA  DE  NOTRE  BOURSE  DANS  CELLE 

U  >i.  —  L'irritation  de  mon  ami,  feu  le  bonhomme  monsieur 
npiice,  quand  elle  était  publique  et  solennelle,  comme  dans 
s  grands  repas,  s'accroissait  quelquefois  à  ce  point  qu'il  ces- 
i  de  manger,  de  boire,  et  que  sa  bouche  ne  se  remplissait  plus 
ue  de  paroles,  de  chiffres  et  de  calculs. 
L'année  dernière,  nous  faisions  la  Saint-Jean  avec  un  quartier 
t  chevreuil  ;  nous  étions  vingt,  et  peut-être  davantage.  Men- 
eur Simplice  était  assis  à  côté  de  moi  ;  deux  de  mes  neveux  « 
b  d*un  procureur  général  des  aides,  étaient  assis  en  face.  Le 
lus  jeune,  voulant  trancher  du  petit  docteur,  dit  qu'aujourd'hui, 
1  finances,  tout  était  nouveau.  Non ,  jeune  homme ,  s'écria 
lonsieur  Simplice,  non,  tout  n'est  pas  nouveau,  car,  pour  par- 
r  conune  les  bonnes  gens,  l'or  sort  de  notre  bourse  et  va  dans 
die  du  roi  par  beaucoup  d'anciens  trous  que  le  temps  a  seule- 
lent  agrandis.  Alors  l'aîné,  qui  connaissait  la  considération  que 
ivais  pour  monsieur  Simplice,  dit  qu'en  finances,  au  contraire, 
n*y  avait  guère  rien  de  nouveau.  Ah  !  Monsieur,  s'écria  encore 
f  ec  plus  de  véhémence  monsieur  Simplice,  il  n'y  a  que  trop  de 
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nouveaux  trous  à  notre  bourse,  entièrement  et  sans  cesse  expri- 
mée dans  celle  du  roi.  Puis,  se  tournant  vers  celui  de  mes  ne- 
veux qui  le  premier  avait  parlé ,  vers  le  cadet ,  il  lui  dit  :  Jeune 
homme,  si  vous  m'écoutez,  vous  saurez  d'abord  que  Timpôl  le 
plus  considérable,  la  taille,  est  aussi  le  plus  ancien  ;  son  nom 
seul  vous  apprend  qu'elle  existait  du  temps  que  les  fmanciers 
ne  chiffraient  que  sur  un  long  bâton  et  avec  un  couteau^*. 

Sous  Louis  XII,  sans  remonter  plus  haut,  elle  était  à  trois, 
quatre  millions**;  —  Sous  François  I",  à  cinq  millions";  — 
Sous  Henri  II ,  à  six  millions*';  —  Sous  Henri  111 ,  aux  pre- 
miers états  de  Blois,  à  douze  millions*^;  et  depuis  elle  s'csl 
élevée  jusqu'à  seize  millions  *'. 

Pensez ,  toutefois,  que  ces  accroissements  ont  eu  d'autres  ac- 
croissements intermédiaires ,  car  nos  financiers  ont  l'habileté  de 
charger  insensiblement  et  imperceptiblement. 

Vous  saurez  ensuite  que  la  gabelle  est  un  impôt  très  ancien. 
Dans  la  langue  des  Italiens,  nos  maîtres  en  finances*^,  gabelh 
veut  dire  javelle,  et  signifie ,  au  sens  littéral ,  un  faisceau  di 
paille,  et,  au  sens  figuré,  un  faisceau  d'impôts.  Ce  faisceau  n'es 
cependant  composé  que  du  droit  sur  le  sel  *•.  Vous  n'avez 
idée  de  la  manière  dont  cette  javelle  s'est  grossie ,  et  dont  les  ce 
fants  de  saint  Mathieu,  tous  à  l'envi,  grands  et  petits,  s'escrimen 
à  bien  la  battre.  On  ne  payait,  du  temps  de  François  I",  i 
muid  de  sel,  que  quarante-cinq  livres  *^;  maintenant  on  le  pai 
trois  cent  vingt-cinq  '*.  L'édit  qui  force  les  particuliers  à  mange 
ou  à  prendre  une  quantité  de  sel  déterminée  **  a  rendu  le  re 
venu  de  la  gabelle  fixe  comme  celui  de  la  taille. 

Vous  saurez  ensuite  que  l'impôt  des  aides  est  aussi  fort  an 
cicn  *^.  Celui-là  est  véritablement  une  gabelle  ou  javelle  ; 
forme  véritablement  un  faisceau  de  droits  sur  les  denrées  et  le 
marchandises.  Le  roi  le  donne  à  ferme  **,  et  tenez  pour  ccrtai 
que  ces  fermiers  de  villes  sont  aussi  riches  que  ceux  des  champs 

Ensuite  que  la  douane ,  dont  le  taux  est  en  général  de  hoi 
pour  cent  des  marchandises  **,  est  encore  un  impôt  fort  ancien** 

Ensuite  ou  enfin  qu'il  y  a  plusieurs  autres  anciens  petits  im 
pôts*^  qui  aujourd'hui,  à  côté  de  nos  grands  impôts,  paraisseï 
petits ,  qui  autrefois  auraient  paru  grands  :  car,  en  trente-troi 
années,  Tinipôl  des  confiscations  a  rendu  treize  millions  **,  et  ce 
lui  des  légitimations,  avec  celui  des  aubaines,  neuf  millions'*. 

Après  avoir  assez  gaulé,  autant  vaut  ce  mot  qu'un  autre,  la  vi 
nité  tle  mon  neveu  le  plus  jeune,  monsieur  Siniplice  s'adressa 
l'aîné.  Et  vous ,   Monsieur,  lui  dit-il ,  vous  avez  vingt-deux 
vingt-quatre  ans  ;  vous  devriez  être  de  votre  âge. 
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SYrieX)  ce  me  semble^  ne  pas  ignorer  que  le  t«H<m^  la 
e,  HfnpAt  pour  la  solde  de  la  caYalerte^,  qne  llmpdt 
ilde  dès  einquante  mille  hommes  dlnfimtârie*^,  que 
ur  les  iortificatioBS**,  aoDt  des  impôts  nouveaux, 
evriez  ne  pas  ignorer  que  Timpôt  des  parties  çasuel* 
taxes  sur  la  transmission  des  offices,  est  avùsd  un  im* 

AU. 

veu  a  un  air  si  aimable,  si  bon,  que  llrritation  de  feu 
Simpliee  en  fut  adoude,  et  que  bientôt  le  ton  et  la 
sa  leçon  ehangèrent. 

ur,  continua-t-41,  en  s^adressant  toujours  à  Talné  dé 
IX,  encore  au  dernier  siècle,  les  gens  d^ègiise  croyaient 
it  sacré  ;  ils  voulaient,  quand  on  leur  en  demandait, 
Brmission  du  pape'^,  et  cette  permission  se  faisait  long- 
endre.  Maintenant ,  depuis  François  I^',  toutes  les  fi- 
mt  hors  de  page'*,  et  depuis  1516  le  cler^  acquitte 
ement  Timpôt  des  décimes,  quil  appelle  et  quHl  ap- 
ns  doute  long-temps  don  gratuit'*.  Peut-être  savez- 
li-étre  ne  savez-vous  pas,  que  cet  impôt  est  de  treize 
t  livres", 
impôts  nouveaux. 

($3,  la  cour  eut  besoin  de  la  petite  somme  de  cinq  mil- 
is  autre  façon ,  elle  Timposa  sur  les  villes  ;  Paris  en  paya 
l  mille  livres  ••.  • 

lies  étaient  accablées,  les  campagnes  étaient  depuis 
)s  ruinées  ;  où  prendre  de  l'argent  ?  On  créa  encore  de 
offices  héréditaires  pour  toutes  sortes  de  fonctions,  de- 
es  de  gouverneur  de  province  jusqu'à  celles  de  lan- 
3  cochons'*,  et  on  fit  si  bien,  ou  plutôt  si  mal,  que  la 
énérale  des  offices  s'éleva  à  plus  de  cent  millions  *^  ;  et 
ni  elle  s'élève  peut-être  à  cent  quatre-vingt  millions , 
à  deux  cents  ^',  peut-être  à  davantage.  Je  crois  inutile 
ne  cette  création  de  nouveaux  offices  est  un  nouvel  im- 
ouvcau  champ  aux  épis  d'or,  dont  la  moisson  est  toujours 
l  qu'à  chaque  grand  besoin ,  surtout  à  chaque  grand 
militaire,  le  roi  y  met  la  faux^*. 
I  gens,  continua  monsieur  Simpliee ,  en  s'adressant  en 
nps  à  mes  deux  neveux,  vous  devriez  me  demander  sll 
18  d*autres  impôts,  car  je  vous  apprendrais  que,  pour 
de  dessécher  notre  bourse,  il  y  en  a  encore  d^autres  an- 
,,  entre  autres,  celui  des  amendes^,  celui  des  anna- 
ilui  des  rachaU  dlmpôU^  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  non- 
t,  entre  autres,  celui  de  vingt  livres  par  clocher  ^*,  celui 
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de  cinq  livres  par  procès*^,  et  que,  sans  le  Parlement,  i 
rail  de  plus  les  vingt  sept  impôts  qu'en  un  jour**  et  1 
impôts  qu'en  un  autre  jour**  voulut  enregistrer  le  feu  nn 

Mon  ami  avait  cessé  de  manger  ;  il  cessa  de  boire 
père  de  mes  deux  neveux,  croyant,  comme  procureur 
des  aides,  Thonneur  de  son  état  intéressé  dans  les  a 
monsieur  Simplice ,  se  prit  à  lui  dire  :  Quand  on  vous 
rait  tout  ce  que  nous  venons  d'entendre,  il  n'en  serait 
vrai  que  la  France  n'est  pas  l'état  de  l'Europe  le  pi 
on  n'aurait  pas  beaucoup  de  peine  à  vous  le  prouver,  rr 
donc  !  lui  répondit  monsieur  Simplice  tout  en  colore.  Vo; 
ce  l'Espagne ,  propriétaire  de  la  moitié  de  la  terre,  qui 
chargée?  A  combien  s'élèvent  ses  impôts?  dites-le  moi 
quelqu'un  me  le  dise  ^  Personne  ne  répond  !  Eh  bien  ! 
de  rÉspagne  s'élèvent  à  treize  millions**  !  —  Et  ceux  ai 
gai,  propriétaire  des  Indes,  à  combien  s'élèvent-ils?  Pc 
répond  !  Eh  bien  !  ils  s'élèvent  à  un  million  et  demi  * 
ceux  des  Pays-Bas,  le  pays  le  plus  riche  de  l'Europe  ! 
millions '*^.  —  Et  ceux  de  l'Angleterre?  A  quatre  milUc 
Et  ceux  de  la  Suède?  A  deux  millions".  —  Et  ceux  d 
magne?  A  sept  millions*®.  —  Et  ceux  de  la  Pologne?  L 
vous  ?  quelqu'un  le  sait-il  ?  Allons  !  qu'il  parle  !  Dans  C€ 
roi  ne  lève  pas  d'impôt  ;  son  revenu,  d'environ  deux 
vient  des  mines  de  sel  ou  d'argent*^.  —  Et  ceux  de  la 
à  combien  s'élèvent-ils?  A  quinze  millions". — Et  c 
états  du  duc  de  Savoie?  A  un  million*^.  —  Et  ceux  de 
blique  de  Gênes  ?  A  un  million  et  demi  "®.  —  Et  ceux  de 
blique  de  Venise  ?  A  cinq  millions  ®*.  —  Et  ceux  du  Mil 
trois  millions***.  —  Et  ceux  du  grand-duché  de  Toscane 
millions®^.  —  Et  ceux  des  états  de  l'Eglise?  Ils  form< 
être  la  moitié  des  cinq  millions  de  revenu  qu'a  le  pape  • 
ceux  du  royaume  des  Deux-Siciles  ?  A  douze  millions  * 
ceux  des  autres  états  de  l'Europe,  savez-vous  à  combiei 
lèvent?  Allons  !  vous  ne  le  savez  guère,  convenez-en,  ei 
viendrai  que  je  ne  le  sais  guère  mieux  ;  toutefois,  je  me 
qu'ils  sont  moins  onéreux  que  ceux  de  la  France. 

Mais ,  continua-t-il ,  je  demeurerai  d'accord ,  si  vouj 
que,  dans  la  plupart  des  autres  états,  les  peuples,  apr 
été  fiscalement  tondus  par  le  roi ,  sont  encore  fiscaleme 
dus  par  les  seigneurs  ;  qu'il  y  a  et  les  impôts  royaux  et  k 
seigneuriaux®^  ;  si  vous  voulez,  je  vous  en  tiendrai  conr 
en  tous  lieux,  et  surtout  à  Chartres,  nous  aimons  le 
justes. 
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Je      ittendais  à  voir  bientôt  diminuer  les  transports  de  mon- 

mplice  ;  je  les  vis  bientôt  augmenter  :  la  tempête  était 

Douche ,  dans  ses  pieds ,  dans  ses  mains.  Il  se  leva  seul 

aoie  en  disant  crûment  à  un  bon  Parisien  qui ,  sans  préten- 

vei       de  parler  des  rentes  de  THôtel-^e-Ville  :  Monsieur, 

!      BU      ignorant  que  les  grands  savants  de  Paris  et  de 

e,  qui  n'ont  jamais  pu  ni  apprendre  ni  écrire  un  mot  de  fi- 

Puis ,  s'adossant  à  la  cheminée ,  dans  Tattitude  d'un  hom- 

poor  qui  tout  le  monde  doit  se  taire ,  faire  silence ,  il  nous 

*  V(      ,  ,  lliistoire  des  emprunts  publics ,  que  les  uns 

ent  <  les,  en  ce  qu'ils  donnent  au  prince  la  malheu- 

nie  ae  ruiner  ses  finances  ;  que  les  autres  trouvent  ex- 
en  ce  quel  es  si^jets  sont  alors  plus  attachés  au  prince , 
]De  leur  fortune  est  alors  plus  liée  à  la  sienne  ;  voici  l*his- 
oela  dette,  la  voici  : 
u'abord ,  persuadez-vous  qu'elle  n'a  pas  commencé ,  comme 
e  dit,  an  régne  de  Henri  II  ou  à  celui  de  François  I®',mais 
10        irziéme  siècle*^,  et  peut-être  au  treizième  siècle ,  et 
H     sv     t. 
Il        vrai  qu'elle  grossit  prodigieusement  sous  François  I®', 

lit  des  commissaires  aux  emprunts*^  ; 

Eii  que  sous  Henri  II  elle  grossit  encore  plus  ;  elle  grossit  jus- 

pi*à  q     rante-deux  millions**.  La  soif  d'emprunter  s'enflammant 

ours ,  on  d      mda  de  l'argent  aux  corsaires  d'Alger  ^^  ; 

sn  la  ;  aux  cantons  suisses ,  et ,  ce  qui  est  mer- 

reiileox,  on       ooiint.  Le  canton  de  Soleure  prêta  cinquante 

le  écus,  pour  le  paiement  desquels  le  roi  hypothéqua  son 

tiraume,  avec  une  clause  que  j'appris  par  hasard  à  Genève,  où 

e  rencontrai  quelques  bons  Suisses  se  disposant  à  aller  en  toute 

(dreié  piller  les  velours  de  Lyon,  les  toiles  de  Rei^ies,  l'orfè- 

rrcrie  de  Paris,  parce  que,  me  dirent-ils,  le  roi  avait  laissé  sti- 

>aler  dans  l'acte  d'emprunt  que,  si  au  terme  il  ne  payait  pas,  les 

suisses  pourraient  légalement  ravager  la  France.  Pensez  donc  si 

e  ris  ;  mais  ils  m'emmenèrent  chez  eux.  Je  vis  l'expédition  des 

ettres  do  roi  en  bonne  forme ,  je  lus  la  clause  ^  ^  ;  je  ris  encore  da- 

rantage. 

Soos  François  II  la^dette  ne  grossit  pas ,  car,  à  sa  mort ,  le 
trésor  royal  ne  devait  guère  que  trente-neuf  millions  avec  inté- 
rêt, et  deux  millions  sans  intérêt^*. 

Mais  soos  Charles  IX  les  choses  allèrent  de  mal  en  pis  :  la 
dette  grossit  d'une  manière  si  épouvantable,  qu'en  1561  les  Pa- 
risiens ,  sans  doute  par  le  conseil  des  Parisiennes ,  ne  voulurent 
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prôtcr  cinq  cent  mille  livres  au  roi  que  sur  les  bagues  et  joyaux 
des  princesses^*. 

Sous  Henri  111,  le  pire,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  empira; 
rUôtel-de-Ville  de  Paris ,  le  préte-nom  du  trésor  royal ,  fit  bxn . 
queroute  en  1584^^;  la  dette,  qui,  aux  prenniers  états  de  Bloii  | 
en  1577,  avait  grossi  jusqu^à  cent  millions  ^^^^  doubla,  tripla. 

Car,  sous  Henri  IV,  au  commencement  de  son  règne,  il  fut  ■ 
constaté  qu'elle  s'élevait  jusqu'à  trois  cent  millions  ^^,  dontccm  | 
dus  aux  étrangers'^. 

Au  jour  actuel ,  la  dette  ne  s'accroît  plu». 

On  l'acquitte,  quand  on  peut,  par  les  remboursements;  on 
l'amoindrit  par  les  classifications ,  par  les  réductions ,  par  les  ra- 
diations de  plusieurs  créances'*. 

Messieurs ,  par  combien  de  milliers  de  moyens  croyez-vous 
qu'on  a  élargi  les  anciens  trous  de  notre  bourse ,  et  qu'on  y  en  a 
fait  de  nouveaux  ?  C'est  par  un  seul ,  par  la  confusion  des  finan- 
ces ordinaires  et  des  finances  extraordinaires ,  par  la  confusion 
des  deniers  du  domaine  et  des  deniers  de  l'état.  François  I**  Ta 
voulue'^  ;  ses  successeurs  n'ont  eu  garde  de  ne  pas  la  vouloir**. 
Il  y  avait  doux  trésors  ;  il  n'y  en  a  plus  qu'un ,  qu'on  a  nommé  di 
nom  qui  lui  convenait  le  moins,  l'épargne**. 

La  mamère  dont  l'or  revient  de  la  bourse  du  roi 
DANS  LA  NOTRE. — Lorsqu'ou  sc  fut Icvé  de  table,  on  demanda 
à  M.  Simplice  comment  l'or  des  impôts  nous  revenait.  11  répon- 
dit qu'il  étîiit  fatigué.  Le  lendemain,  le  surlendemain,  je  lui  rap- 
pelai inutilement  cette  même  question  ;  mais  voilà  qu'un  jour, 
de  même  que  les  chanteurs  chantent  quand  on  cesse  de  les  en 
prier,  il  me  fit  sa  réponse  que  je  n'y  songeais  plus.  Mon  cher 
ami,  me  dit-il,  si  jamais,  pour  le  bonheur  des  peuples,  nous 
avions  un  compte  général  des  finances  bien  exact,  bien  clair, 
bien  net ,  vous  verriez ,  par  les  diverses  levées  d'impôts ,  par  les 
divers  chapitres  de  recette ,  les  diverses  ouvertures  que  le  roi  fait 
à  notre  bourse ,  et,  par  les  divers  chapitres  de  dépense,  les  di- 
verses ouvertures  que  les  besoins  de  l'état  ou  de  la  cour  font  à  la 
sienne. 

La  première ,  la  plus  grande  ouverture  faite  à  la  bourse  du  roii 
ou  le  premier,  le  plus  grand  chapitre  de  dépense  de  ce  compte. 
serait  relui  de  la  guerre ,  car  on  évalue  à  deux  millions  et  der  i 
la  d'épouse  annuelle  de  rinfîmleric  franç4iise,  et  à  un  million  celle 
de  la  j^'endarmeric***. 

Le  chapitre  de  la  marine,  qui,  jusqu'au  milieu  du  siècle,  an- 
rail  élè  un  des  plus  considérables ,  serait,  resterait  aujourd'huiâ 
peu  jnvs  en  hlaiic'*'*. 
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ifiitre  de  la  dette  lums  montrerait  toote  eette  pilliez  si 
>ar  l'ancienne  aliénation  des  divers  impM,  dont,  il  y  a 
lées ,  il  ne  restait  plus  qu'un  million  et  demi  de  libres^, 
i  par  Texorbitant  intérêt  au  denier  douz0^,  si  honteuse 
rt  qu'y  ùùi  prise  les  prinees,  les  seigneurs  étrangers;  si 
surtout  par  la  part  qu'y  ont  prise  nos  seigneurs  titrés , 
.es ,  nos  hauts  magistrats ,  nos  administrateurs  des  finan- 
ous  croyez  ne  pas  bien  entendre ,  je  le  répète  :  nos  admi- 
re des  finances. 

apitre  du  rachat  du  domaine,  dont  les  aliénations  pour 

ions^^  n'en  avaient  pas  fait  entrer  plus  de  quarante  au 

ce         (      et idorieux chapitre  ouvert  parle  surinten- 

ly,  ,  suivant  les  temps  plus  ou  moins  heu- 

pius  ou  moins  grande. 

re  ne  la  justice  faisait  autrefois  partie  de  la  recette^  ; 

partie  de  la  dépense.  Et  pourquoi  £Gdsait*il 

*ecetier  C'était  à  cause  desoffices  productifs,  tels  que 

abellionats,  qui  ont  été  vendus.  Et  pourquoi  fe- 

I      a  nui  partie  de  la  dépense?  C'est  à  cause  de  l'intérêt 

u      de  ces  offices  reçue  par  le  trésor  *^. 

e  des  gages  des  officiers ,  surtout  d^  officiera  dos 
,  ait  aussi  fort  considérable ,  et  incomparablement  le 
érable,  s^il  ne  renfermait  que  leura  gages;  mais  il 
i  ore  leura  profits ,  leure  gains ,  qui,  sous  le  nom  de 
levée  ou  de  perception ,  triplent  le  montant  des  impôts*^, 
apitre  des  pensions  aux  Français  et  aux  étrangera  serait 
millit  **.  Ce  serait  ce  chapitre ,  et  non  celui  de  la  ma*- 
L  <  être  en  blanc. 

e        Ions ,  autre  chapitre  fort  considérable^',  au- 
(      aev       ai       ^tre  en  blanc, 
itre  I       [i<  au     nés ,  c'est-à-dire  des  fondations 

on  <  s  du  roi  envera  les  gens  d'église  *^,  de- 

)  "S  ]      >         s  Aussi  en  blanc, 

iire  i       ci        is,  des  chaussées,  des  turcies,  des 
i<  es  forment  le  supplément  des  corvées, 

et  1  c    *",  serait  petit,  très  petit ,  de  grand , 

lU  qu^u  aevrail       e. 

apitre  des  bi  i  était  très  grand  autrefois**  ;  il  se- 

même  aujoura  nui  irès  grand *^.  Je  ne  m'en  plains  pas, 
lombreux  sacrifices  du  peuple  les  b&timents  sont  tout  ce 

viendrait  le  chapitre  de  la  cour,  moins  grand  que  celui 
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de  la  guerre  en  temps  de  guerre ,  plus  grand  que  celui  de  la  guerre 
en  temps  de  paix. 

Les  mouvements  de  l'or  entre  notre  bourse  et  cel- 
le DES  AUTRES.  —  Il  tomba  le  lendemain  de  Tcau  à  torr 
personne  ne  sortait  ;  M.  Simplice  entre.    Me  croyez-vous 
ignorant  ?  Je  lui  fis  signe  de  la  tête  qu'il  s'en  fallait  bien.  T     i, 
ajouta-t-il ,  je  vous  ai  montré  quel  était  le  mouvement  de  Ter  ae 
notre  bourse  à  celle  du  roi ,  de  celle  du  roi  à  la  nôtre  ;  soyez  at- 
tentif ,  et  je  vous  montrerai  maintenant  quel  est  le  mouvem     dr 
Tor  de  notre  bourse  à  celle  des  autres ,  de  celle  des  autres  i 
nôtre. 

Je  prends  un  haut  magistrat,  vous,  par  exemple.  Il  vous  faut, 
à  vous ,  à  madame  la  baillive ,  un  mattre  d'hôtel ,  un  valet  d( 
chambre ,  un  cuisinier,  un  sommelier,  un  cocher,  un  palefrenier. 
un  portier,  trois  servantes,  une  demoiselle  de  compagnie**;  L 
faut  les  habiller,  leur  donner  des  pourpoints ,  des  mandilles*^. 
des  jaquettes *^^,  des  robes,  des  coiffes;  il  faut  des  draps,  de 
serges,  des  toiles;  il  faut  vous  habiller  ;  il  vous  faut  des  robes  de 
satin ,  des  soutanes  de  damas ,  des  pourpoints  de  velours ,  dc! 
chapeaux  de  velours*^',  des  souliers  de  velours ,  des  calottes  à 
velours,  des  pantoufles  de  velours  *°*.  Vous  payez  le  marchand 
le  marchand  paie  le  blé ,  le  vin  à  vos  paysans;  vos  paysans v 
paient  les  fermages.  C'est  un  des  cent  mille  cercles  par  lesquet 
votre  or  va  et  vient.  En  voici  d'autres  :  Il  vous  faut  de  l'orfèvre- 
rie, il  vous  faut  des  miroirs  d'argent,  d'or,  delà  vaisselle d*ar 
gent,  des  réchauds  d'argent,  des  bassinoires  d'argent,  cl,  pou 
la  chambre  de  parade,  des  crachoirs  d'argent  ***',  des  pots  di 
chambre  d'argent*^*.  Vous  payez  l'orfèvre,  l'orfèvre  paie  voir 
débiteur  forcé  de  vendre  son  argenterie ,  votre  débiteur  vou 
paie  :  autre  cercle  par  lequel  l'or  va  et  vient.  Autre  cercle  cnco 
re  :  il  vous  faut ,  surtout  îi  vous  qui  êtes  sédentaire ,  au  moin 
un  Maure *^^  pour  vous  faire  vos  commissions,  au  moins  ui 
singe  ^^^  pour  vous  divertir.  Vous  payez  le  marchand  qui  fait  l 
commerce  d'xVfrique  ;  le  marchand  paie  au  roi  ses  douanes,  au: 
paysans  leurs  denrées;  le  roi  vous  paie  vos  appointements,  le 
intérêts  financiers  dc  votre  office  ;  les  paysans  vous  paient  le 
rentes ,  les  devoirs  seigneuriaux  de  votre  terre. 

Le  cercle  est  beaucoup  plus  grand  quand  vous  achetez  à  do: 
marchands  étrangers. 

Mais  aussi  il  est  beaucoup  plus  petit  quand  il  ne  s'agit  pas  d( 
gens  do  loi,  de  magistrats  comme  vous,  mais  bien  quand  il  s'a- 
git <rarlisans,  de  gens  de  travail. 
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Le  tisserand  paie  quatre  livres  Faune  de  son  drap  ^^^  au  dra-- 
p      ;  le  drapier,  à  la  fin  de  la  semaine ,  paie  au  tisserand  le  prix 
1  tissage.  Le  maçon  paie  un  demi-écu  ses  souliers  *^^  au  cor- 
ner, dont  il  bâtit  ou  dont  il  répare  la  boutique  ;  à  la  fin  du 
le  cordonnier  lui  paie  le  prix  de  sa  journée. 

voyez-vous  comment  la  France  peut  dépenser  et  dépense  tou5 
ms  trois,  quatre  fois  plus  qu'elle  a^^^f 

Voyez-vous  en  même  temps  que,  sous  les  mots  de  mouvement 
et  Tor,  je  comprends  aussi  le  mouvement  de  Targent,  bien  plus 
ra{Mde,  et  le  mouvement  du  cuivre,  bien  plus  rapide  encore ^^^? 

Le  repos  de  l'or.  —  Un  jour  que  le  temps  était  superbe , 
qne  je  ne  pensais  pas  à  monsieur  Simplice ,  ou  que  je  pensais 
ipll  était  allé  se  promener,  voilà  qu'il  s'offre  à  moi  et  qu'il  m V 
borde  avec  les  paroles  à  peu  prés  les  mêmes  qu'à  sa  dernière  vi- 
site. Me  croyez-vous  une  béte?  Je  lui  fis  un  autre  signe  de  tête 
€BOore  plus  expressif.  Véritablement ,  me  dit-il ,  depuis  ce  ma- 
lin il  me  semble  que  je  ne  le  suis  pas. 

Ayez-vous  remarqué ,  continua-t-il  en  reprenant  notre  précé- 
dente conversation ,  comment  le  vent  s'élève  de  la  plaine ,  s'in- 
tinoe  dans  la  forêt ,  agite  le  feuillage  ;  comment  il  s'élève  aussi 
4e  la  surface  des  mers ,  va  enfler  les  voiles  de  cette  grande  flotte 
qni  fend  les  eaux  plus  rapidement  que  de  jeunes  coursiers  s'élan- 
eent  à  travers  les  campagnes;  eh  bien!  ôtez  le  vent,  tout  aussi- 
tôt la  forêt,  la  flotte,  retombent  dans  le  calme  de  la  mort.  Ainsi , 
me  disais-je,  et  me  suis-je  toujours  dit  jusqu'à  ce  matin,  l'or,  sous 
la  forme  du  numéraire,  met  en  mouvement  tous  les  pieds ,  toutes 
les  mains,  tous  les  corps,  tous  les  esprits,  toutes  les  àmcs, 
donne  la  vie  à  tout  ;  ôter  de  la  société  le  numéraire ,  c'est  en  ôter 
la  vie;  en  ôter  une  partie,  c'est  en  ôter  une  partie  de  la  vie. 
Ainsi  je  condamnais  François  I®'  pour  avoir,  à  la  fin  de  son  rè- 
gne ,  emmuré  au  château  de  Rambouillet  une  grande  partie  de 
son  or***.  Je  condamnais  ceux  qui  ne  le  condamnaient  pas  ;  mais 
ce  matin ,  ayant  appris  que  monsieur  de  Sully,  afin  d'asseoir  sur 
des  fondements  de  plus  en  plus  solides  la  puissance  de  la  France, 
afin  d'avoir  non  seulenM^nt  des  soldats  tout  prêts,  mais  encore 
leur  solde  toute  prête ,  faisait  voûter  plusieurs  caveaux  de  l'arse- 
nal destinés  à  serrer  une  partie  de  l'or  du  roi^**,  j'ai  eu  à  l'in- 
stant le  bon  sens  de  changer  d'opinion ,  en  inclinant  ma  tête  de- 
vant celle  du  nouveau  surintendant  des  finances  successeur  du 
conseil  des  intendants**',  successeurs  du  surintendant  d'O**^, 
successeur  des  ordinateurs  des  finances**',  successeurs  de  l'an- 
cien conseil  des  généraux  des  finances  des  siècles  derniers**^. 
J'ai  cru  ne  pas  mieux  savoir  administrer  que  ce  grand  admini- 

iif.  is 
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Strnteur,  qui  a  touiourafBitdes  opÉratioossi  régulières,  si. 
l'ai  cru  ne  pas  mieu);  savoir  calculer  que  ce  grand  caleulaleun 
6  Sainl-Germain ,  à  Fontainebleau  ,  à  Paris ,  partout  où  juSfft 
hii  onn'avail  fait  que  des  calculs  si  faax ,  si  désastreai,  n'a  jamais 
fail  que  des  calcula  bons ,  excellents ,  des  calculs  de  Chartres. 


Statioi»  SLIX. 
LE  CONCIERGE  DE  RAMBOUILLET. 

D6b  mon  arrivée  à  Rambouillel,  j'ai  élè  vitiitcr  le  ehileiu.  Ai?^ 
6ildl  que  je  me  suis  présenta,  le  coDciei^c  a  voulu  lui-mËm^  i" 
conduire ,  et,  en  me  conduisaol,  Il  m'a  fait  rhiRtoire  du  cMleu , 
et ,  à  la  suite  de  l'histoire  du  chiteau ,  l'histoire  du  prliuv  qui  l'i 
fait  baiir,  l'histoire  de  François  I",  et,  ft  la  suite  de  l^ibtoindi 
François  1°'',  la  sienne,  que  voici  : 

L'ESProK. — En  France,  m'a-Mldît,  lem*ti*T  deMEOnanl'. 
ou  si  vous  voulez  de  mouchard,  ou  si  tous  voulci  d'M]»»' 
n'est  pas  plus  qu'ailleurs  honorable;  cependant  je  àoh  t>l<ii 
d'avouer  que  j'ai  commencé  par-lA.  Mon  père  ,  laiseur  de  hm' 
ctéres ,  preneur  de  taupes,  passait  pour  un  liatnme  fort  fin  :  j  '  ' 
dais  à  mon  p6re ,  et  je  passais  de  même  pour  un  petit  (^rçoit  i'  ' 
fin.  Aussi  les  m  argu  il  lier»  jetèrent  les  yeux  sirr  moi  pourm<'  fv 
espionner  les  prolestants.  Je  me  glissai  dans  tcnrs  RsaenUil^i  ' 
je  Tia  des  rapports  importants  ;  je  fus  mal  paye.  J'ofTrU  alon  mp 
Services   aux  protestants  ;  j'espionoai  les  caiholiipica  ;  je  Ik 
mieux  payé.  Malheureusement  ma  petite  mslirexxc,  qucj'u^i» 
nais  aussi,  me  veudit  comme  un  espion  des  deux  fglisea.  Ltt  p* 
tMtanls  résolurent  de  me  pendre  la  première  firis  qneJ'eaBMfe 
au  tcm|rie ,  et  les  catholiques  de  me  brûler  le  pnMnrcr  bCM  jHr> 
J'en  fus  infonné  ;  je  n'allai  [ilus  au  tcmpte ,  et  pendant  qu'il  piM* 
'Vait  encore  je  partis. 

Le  coupivtJB  DE  i>Ai!t  BÈKiT.  —  Monsieur,  tonthnn  le  pM»- 
t^crge,  si  je  no  suis  point  Parisien  ,  ou,  conittte  Ou  dit,  cntolii 
Paris,  il  ne  s'en  faut  paa  de  beaucoup  ;  il  ne  s'en  faut  m  ih 
deux  villaf^s  :  les  Dons-liommcsci  Chaillol*.  Je  suis  de  nM^ 
h  l'avais  quitté,  j'y  retournai,  et  ensuite  je  me  trotivtn  I(iai|irll 
pour  aller  demeurer  i  Pari».  Je  me  faufilai  d'abord  dans  l«  ■- 
CristieB,.Ot  JB  devins  coupeur  do  pain  bénit  à  8«iii».Eitiwh||t 
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en  eoape  tant,  que  la  dépense  de  Taiguisage  des  couteaux  se 
te  chaque  année  à  une  assez  forte  somme'.  Je  changeai  de 
48  morceaux  de  pain  bénit  contre  de  gros  morceaux  de  pain 
»ulanger  :  j'eus  du  pain.  I^  sonneur  était  un  fainéant  ;  je 
[b  souvent  pour  lui  les  trois  angélus  du  matin,  du  midi,  du 
,  ou  du  carfou  ou  du  couvrefeu^  ;  j'eus  du  vin.  Les  clercs 
oDt  des  vauriens  souvent  absents  ;  je  recevais  souvent  pour 
les  présents ,  les  offrandes ,  les  coilfes  des  enfants  nouvelle- 
t  baptisés'  :  j'eus  de  l'argent. 
SBNTiLUOMMK.  —  Je  me  lassai  d'être  serviteur  d'église  ; 
lai  un  bel  habit,  je  me  fis  gentilhomme.  Je  patronnai  mon 
i  sur  celui  de  Passy,  nommé  la  seigneurie®,  et  ma  meute 
miniature  de  celle  du  roi  que  nous  avions  alors  à  Passy, 
grand  chenil,  bien  mal  à  propos  appelé  La  Muette  ^  :  car 
jos  jours  les  cinq  cents  chiens®  y  faisaient  un  train  de  cinq 
s      blés.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  même  temps  que  je  me  don- 
caàteau,  une  meute,  je  me  donnai  des  titres  d'illustration  ; 
le  choisis  mal  «  et  je  ne  fus  pas  long-temps  à  voir  que  ceux 
n  roi  des  écoliers®,  d'ancien  roi  des  canonniers^®,  me  rei^- 
,  aux  yeux  de  plusieurs  nobles ,  un  air  de  science  qu'eu- 
la  peine  à  m'ôter  ceux  de  princesse,  petite-fille  de  la  reine 
▼eiot*^,  que  je  donnai  à  ma  grand'mère ,  de  descendant  d'un 
(       res  de  la  Pucelle*®,  que  je  donnai  à  mon  père.  Il  m'arriva 
<      in  beau  jour  où  je  me  vantais  que  ,  depuis  un  temps 
I       lonal,  mes  aïeux  portaient  Tépée,  il  se  trouva  là  un  avocat 
a  mi      refrognée  qui  dit  que  cela  ne  prouvait  rien ,  que  tous 
bi      s  du  pays  de  Sole,  tous  les  artisans,  tous  les  paysans, 
»r     sDi^®  ;  que,  pour  ne  pas  aller  môme  si  loin,  tous  les  mar- 
ie vin  à  Paris  la  portaient  aussi  ^^;  et  quand  j'igoutai  que, 
ntir,  je  pouvais  dire  qu'au  moins  deux  de  mes  aïeux 
eu  la  tête  coupée,  il  ajouta  que  cela  ne  prouvait  pas  da- 
;  qu'à  Bayeux  on  ne  pendait  guère,  puisqu'il  y  avait  un 
•ppelé  le  Coupe-Tête^®.  Et,  dit-il  encore  en  s'adressant  à 
M,  allez  dans  le  pays  du  Béam,  allez-y  faire  violence  à  nne 
orne,  et  vous  verrez  si  noble  ou  non  les  Castellans  et  les  Po- 
fttats  ne  vous  y  feront  pas  aussi  couper  la  tête*®. 
Lb  garde  du  corps.  —  Mon  bel  habit  s'était  usé ,  râpé ,  je 
I  plus  reçu  qu'à  la  table  d'un  seigneur  cacochyme  que  ses 
cins  entouraient:  c'est  trop  nourrissant,  trop  succulent, 
Dl-ils,  en  touchant  d'une  longue  baguette  les  plats  qu'à 
mt  on  enlevait*^;  peu  à  peu  il  ne  resta  que  le  bouilli  et  le 
a  ^  enfin  il  ne  resta  rien  ;  le  vieux  seigneur  fut  mis  à  la  diète  la 
os  rigoureuse  ;  et  quant  à  moi,  ne  sachant  plus  où  dtner,  je  fus 
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trop  heureux  dn  trouver  une  place  do  garde  du  corps"  ilii  wi- 
gneur  de  Haut-Bonrdin,  qui  ne  lienl  que  de  Dieu  elde  son  finir". 
Je  ne  fus  pas  content  chez  lui,  et  je  passai  dans  la  garde  du princt 
souverain  de  la  Roche-sur-ïon*°  ;  mais  il  nous  faîsail,  comntt 
le  prince  de  Marcillac*',  étriller  les  chevaux  ,  écosser  les  pais, 
plumer  la  volaille;  je  fus  obligé  d'en  faire  autant  danseelledi 
prince  de  Dombes**,  nulanldana  celle  du  prince  Dsupli in  d'Au- 
vergne*^, autant  dans  celle  des  princes  évéques",  aulanl  e 
plus  dans  celle  des  princes  abbés'*.  J'entrai  ensuite  dans  IB 
gardcs-scrgcnls  de  maire*',  ensuite  dans  les  gardes  anjncbv- 
siers  de  gouverneur*',  que,  les  gardes  des  princes,  nniiknit- 
prisons  beaucoup,  et  qui,  je  le  vis  alors,  nous  méprisaivnl  ilt- 
vantage. 

L'houhe  de  CHAMBRE.  —  Dc  ce  servtcc  miliiaire,  ou  réiiaU 
militaire,  je  passai  au  service  civil.  Après  avoir  été  assM  lonjF- 
temps  naquei  ou  valet  de  Irïpol,  de  maison  de  jeu** ,  je  fiu  la- 
quais cl  enfin  homme  de  chambre*".  La  pire  des  Conditi<iiJ.>  ''^ 
celle-là  :  on  n'y  rentre  pas  lorsqn'on  en  est  sorti.  Cepciiil.ii 
rentrai  ;  mais  ce  fut  par  force  :  j'aimais  une  jolie  peiîli'  '  ' 
de  Paasy;  je  le  pouvais,  je  n'étais  cousin  qu'au  cinqui<!'t'< 
gré°°.  Mon  cousin,  me  dit-elle  un  soir  que  je  la  reucontriii  ^ 
pont  Saint-Michel,  toute  troublée,  loul  ossouftlée,  j'nl  cnitJUi 
publier  l'ordonnance  du  pr6vôt  par  laquelle  les  Jeune*  Bile»  k 
maison ,  en  boutique  ,  à  peine  d'avoir  les  clicvoux  cuup^,  il'*in 
fouettées  ;  les  domestiques,  les  hommes  dechatnbre.  à  prinrrfWr 
attachés  à  la  chaîne,  d'être  mis  en  galère,  sont  tenus,  qinni 
ils  sont  sur  le  pavé,  de  reprendre  du  service".  Jn  rtsiooni' 
chez  ma  méchante  maîtresse  ;  retoumoï  chez  votre  mtidta 
mailre  ;  adieu  1  adieu  !  Moi  je  ne  m'épouvantai  pas  si  vili>  qat» 
petite  fille.  Je  demeurai  encore  fort  tranquille  ;  mais  voilft  qn"» 
jour  le  maître  de  la  maison  chez  lequel  je  logeais  me  dit  que,  fa 
complaisance  pour  ses  locataires,  comme  moi  sous  la  snrveillaor 
dc  la  police,  il  avait  deux  fois  payé  dc  grosses  ameQdes,  q«%l 
tioisK'me  fois  il  y  allait  de  la  confiscaiion  de  sa  maison  m  pttf 
de  l'Hôtel-Dieu",  et  que  je  n'avais  qu'i  déloger  sur  l'heure.  L 
même  semaine  ,  et  presque  le  même  jour,  le  cabareticr  dm  k 
quel  je  mangeais  me  dit  dc  prouver  que  je  n'étais  pas  Wniuri 
brelan,  ou  qu'il  ne  pouvait  plus  me  recevoir'*.  L'effroi  dm  onl*« 
nances  nouvellement  publiées  par  le  prévAl  avait  gst^n^  lotu  I( 
bourgeois.  Force  me  fut  de  me  remettre  en  maison  ;  mail,  a 
bout  de  quelques  mois,  le  ^lartisan"  ou  traitant"  donl  j'MÎ 
l'homme  dc  chambre,  après  avoir  toute  la  nuit  rfvé  £«v«nlé4 
parlement,  Uiurccurée**,  amendes,  fftuel,  pMeeec",  bi«B  fil 
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le  receveur,  de  même  que  presque  tous  les  receveurs, 
:  noble ''^,  se  trouva  de  si  méchante  humeur  à  son  lever 
*  ne  pas  lui  avoir  donné  assez  vite  sa  chemise-fraise^^, 
u  même  instant  un  coup  de  canne,  un  soufflet,  un  coup 
Il  ne  la  porta  pas  loin ,  car  le  lendemain,  pas  plus  tard, 
d'être  pendu,  je  pris  une  de  ses  êpées,  je  m*en  parai; 
ait  en  sorte  de  me  faire  prendre,  et  y  ayant  facilement 
fut  condamné  comme  mon  maître  ,  quoi  qu*ii  pût  dire , 
lende  de  trois  cents  livres**.  Quant  à  moi,  je  sus 
itéresser  en  ma  faveur  l'homme  de  chambre  du  duc 
^*  en  lui  écrivant  quHl  était  le  premier  homme  de  cham- 
France,  le  protcctcur-né  de  tous  les  hommes  de  cham- 
la  justice,  à  la  recommandation  d'un  tel  homme,  ne  put 
soudre. 

LNNEUK  d'avis.  —  J'avais  remarqué  fort  souvent  que 
isan  ou  mon  traitant  s'enrichissait  à  imaginer  de  nou* 
pots,  à  les  prendre  en  parti,  à  traiter  de  leur  valeur 

**.  J'en  imaginai  un  sur  les  valets  et  les  servantes ,  et 
ai  d^en  porter  le  projet  à  un  conseiller  à  la  cour  des  ai^ 
c  menaça  de  me  faire  pendre,  et  me  dit  que,  si  je  m'é- 
nté  au  parlement,  je  serais  déjà  pendu  ;  qu'aujourd'hui 
mrs  d*avis  sur  de  nouveaux  impôts  étaient  punis  de 
te  lui  répondis ,  tout  tremblant ,  que  mon  mattre  avait 
le  à  en  proposer  et  à  en  faire  établir  de  nouveaux.  Ton 
le  dit-il  en  riant  et  en  me  poussant  dehors ,  est  de  ces 
d'avis  qu'on  ne  pend  pas,  et  toi,  tu  es  de  ces  donneurs 
'on  pend. 

HÉR19SEUR.  —  J'étais  sans  aucune  ressource;  vous 
eine  pour  moi?  eh  bien  !  je  ne  le  fus  pas  un  moment. 
)ir  attaché  à  une  grosse  pierre  mon  projet  de  nouvel  im- 
/oir  jeté  dans  la  rivière ,  j'allai  vendre  quelques  paires 
manchons  ou  petites  manches  de  rechange  ^,  quelques 
t  vieux  escarpins  ^'^  que  m'avaient  abandonnées  mes 
et  avec  l'argent  que  j'en  retirai  j'achetai  des  pains  aux 
des  pains  :  j'y  gagnai  ;  j'achetai  des  bestiaux  aux  re- 
s  bestiaux  :  j'y  gagnai.  Mais  peut-être  ne  savez-vous 
es  boulangers ,  quand  ils  ont  porté  des  pains  à  la  halle, 

rchands,  quand  ils  ont  amené  des  bestiaux  au  marché, 
oi  les  reprendre,  et  qu^aprés  un  délai  fixé  ils  sont  forcés 
aux  enchères  et  au  rabais  tout  ee  qui  reste  à  vendre  ^*. 
'eus  beaucoup  plus  de  profit  que  de  perte,  ensuite  j'eus 
»  plus  de  perte  que  de  profit. 
OCANTEUR.  —  Vous  êtes  de  nouveau  an  peine  pour 
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e  Tus  pus  plus  octle  fois  que  Vn-  I 
tre.  Voyez-moi  encore  faire. 

LcN  Anglais  ont  toujours  commerça  sur  loul  :  iU  vensical,  ilir- 
ranl  les  premiers  temps  de  leur  acliismc,  veudro  6  Pm 
quai  de  la  Mé^serie,  des  tables  d'autel,  dps  sainte  (lor(5,ilr) 
oraemcDla  deprCtre^'.  Durant  nos  dissensions  religieuse»  el  Iri 
pillages  de  nos  églises,  on  coulinua  sur  ce  quiti  lo  mâme  toim- 
merce.  J'y  pris  pari,  et  au  commoacement  j'y  gagnai  beauron! 
mais  les  calvinistes  se  multipliant,  el  nvee  eux  le  nombre  il' 
^liscs  aaccBg6cs,  les  saints  à  vendre  devinrcnl  si  commun»,  rjU' 
les  catholiques  ne  voulurent  piX&  en  acheter,  et  jo  mo  vis  fàti 
à  vendre  ceux  qui  me  restaient  pour  ce  que  j'en  trouvai  ui  ' 
plus  dévots  calvinistes,  qui  prenaient  un  ùn^iilicr  plaisir  b  nio- 
tiler  ceux  de  pierre  et  à  se  chauffer  avec  ceux  de  bois. 

Le  HODistb.  —  Vint  alors  la  mode  do  lu  I«ito  do  OcUil^- 
pour  donner  du  lait  aux  nourrices  ",  j'en  fis  «vbg  de  Is  icm-  il 
Ménilmonianl  ;  vint  celle  de  se  laver  avec  de  l'uiiu  du  Jourdair^ 
(suivant  les  géographies,  les  eaun  de  ce  Ûetivo  bodi  sauniAi'i 
jaunâtres,  troubles  ^''),  j'en  fis  a\%c  de  l'eau  de  la  rivière  dc'»'' 
belins  ;  vint  celle  des  bols  d'Arménie"',  de  l-emn's'*,  j'r"  ;. 
avec  de  la  terre  de  Blois  "'  ;  j'y  appliquai  un  sceau  ,  et  ce  hw  < 
la  terre  sigillée  °'  ;  vint  celle  des  oiselets  de  carloa  ^^,  j'cin  i: 
celle  des  bilboquets "",  j'en  fis;  celle  des  bnllons  cdI1i''j  uvecui 
seringue  "',  j'en  fia;  celledesfersftfriser'*',  j'en  fis.  VimlaHim' 
lies  u  ou  venu  X  habits  :  elle  t\il  Ihcbuso  quojo  perdis  è  Sdial-N- 
verin  mon  logement ,  qu'on  m'avait  rendu  en  coDsidfiratioa  du 
belles  sculptures  que  j'avais  données  à  l'église,  Tmil  qwoje  ni 
lis  que  des  culottes"^,  on  ne  m'inquiéta  point,  pourvu  que  Jafei 
appelasse  de  l'cxprossion  décente  da  I)uul-da-ct»usw9;  mto 
ijUAiid  je  fis  pour  les  dumea  des  culs  putticliex,  onibourréa  ée  Ur 
DC,  de  crin^°,  la  sacristie  s'ameuta  contre  moi  au  iioinl'qiw 
grands  cl  petits  clorcs  jetèrent  tous  mes  culs  par  lu  feoetroi  ti 
parlèrent  do  me  faire  aussi  descendre  du  oifima  docJier  f».i  '• 
mémo  escalier. 

Le  batonmbr.  —  Il  plut  â  la  fortune  de  me  faire  penl- 
encure  cette  partie  ;  mais  je  ne  me  décourageai  pas. 

Le  métier  de  faiseur  de  béions  ou  do  bâlonnîof  «st ,  nV'Ml- 
on  dit,  fort  bon  ;  j'en  essayai.  Je  runcontruis  nno  compatir 
d'avoeats,  dont  leohef  s'appelle,  comme  moi,  le  bAtouâhr^. 
Je  m'apercevais  que  son  baiOD  n'était  pas  benu  ;  j'en  bisii*  BD 
plus  beau,  iivco  une  plus  belle  chapelle  ou  -un  plus  Ikmu  lAt 
Yves,  pincé  au  haut  du  baioo"'.  J'étais  bien  payé.  Il  va  «talL* 
niSiiie  A  la  cuufréric  des  prouurvun;.  Une  fois,  iebUooiiîetflltd 
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lient  de  mon  bftton,  qo*il  m^invita  à  la  fête ,  où ,  suivant  Tusa- 
«  c^ètail  à  lui  à  le  tenir**  ;  et,  dans  cette  occasion^  je  reçus  un 
ur  que  ne  reçoit  pas  môme  le  roi  de  France ,  car,  me  trou- 
II  assis  au  milieu  des  vieux  procureurs ,  je  fus ,  comme  eux  \ 
vi  par  les  jeunes*^.  Enfin ,  de  confrérie  en  confrérie,  toujours 
ant  de  bâtons ,  j'allai  jusqu'à  Saint-Germain,  prés  Évreux,  où 
roi  de  la  confrérie  des  treize  frères*"  me  donna  le  bâton  à 
re ,  en  me  promettant ,  parole  de  roi ,  une  bonne  récompense. 
n*y  épargnai  ni  mon  travail  ni  ma  peine  ;  toutefois ,  je  n'en 

riea  qu'avec  les  dents ,  car  je  fus  d'abord  poliment  invité  au 

[uet.  Mais ,  le  lendemain ,  .pn  me  dit  que  l'écot  de  chaque 
rc  était  de  dix  sous  ** ,  et  que  mon  bâton  ne  valait  guère  da- 
Dtage.  Je  me  fâchai.  On  me  dit  qu'on  me  donnerait  dans  la 
Frèrie  le  premier  chaperon  vacant*^,  la  première  place  va- 
oie.  Je  me  fâchai  encore  plus.  On  me  dit  qu'à  l'instant  même 
allait  m'inscrire  sur  le  Martyrologe  **,  ou  catalogue  des  confrè- 

Je  me  fâchai  encore  plus  ;  je  ne  cessai  de  me  fâcher.  Je  m'en 
mi  en  me  fâchant. 

Le  MÊCAff  icibn.  —  Au  diable  le  métier  de  bâtonnier  !  j'en- 

e  métier  de  bâtonnier  faiseur  de  bâtons.  J'en  pris  vite  un 

ire.  Un  émaillcur  m'enseigna  à  faire  des  yeux  aux  chats**  ;  je 

i  en  faire  aux  hommes ,  et  j'en  vendis  beaucoup ,  car  les 

vont  bien  au  visage.  Le  nez,  certes,  n'y  va  pas  mal  non 
os,  car  je  vendis  aussi  beaucoup  de  nez  de  carton^*,  que  j'avais 
pris  à  faire  en  faisant  des  masques.  Toutes  ces  petites  restau- 

ns  ou  petits  rhabillages  de  visage  ne  laissèrent  pas  que  de 
m\  *  ma  bourse.  Bientôt  je  voulus  entreprendre  la  fourniture 
plusieurs  milliers  de  bras  mécaniques  ou  de  jambes  de  bois^' 
veille  d'une  grande  bataille  ;  malheureusement  notre  général , 
i  devait  la  livrer,  ne  la  livra  pas  ;  et  ce  que  j'avais  gagné  sur 
i  yeux  et  sur  les  nez  je  le  perdis  sur  les  bras  et  sur  les  jambes. 
Le  rôdeur.  — r-  N'ayant  plus  rien  à  faire ,  je  rôdais,  je  me 
omcnais  de  côté  et  d'autre.  Un  matin,  après  déjeuner,  je  me 
omenais  à  Rambouillet ,  ici ,  dans  cette  même  galerie  où  nous 
•us  promenons.  Que  je  suis  malheureux  !  me  disais-je ,  et  tou- 
iirs  je  l'ai  été.  Ah!  certes ,  je  ne  suis  pas  marqué  à  l'A^*.  En 
moment,  je  vois  à  l'autre  bout  entrer  le  grand-maître  de  l'hô- 
l  du  roi.  Je  me  retirais.  Ami!  reste!  me  dit-il;  tu  n'as  pas 
ir  trop  content  ;  que  je  sache  un  peu  ce  que  tu  fais  en  ce  monde, 
lui  racontai  mon  histoire  jusqu'à  l'endroit  où  dans  ce  moment 
n  suis.  Oh  !  me  dit-il,  je  te  trouve  fort  adroit;  et  si  jamais  ce 
Iteau  voulait  ne  pas  bien  se  tenir,  je  suis  persuadé  que  tu  me 
rhabillerais.  Je  lui  répondis  que  je  ferais  ce  que  je  pourrais 
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pour  cela.  Eh  bien  !  ajouta-t-il ,  j'ai  ici  une  place  vacante  à  te 
donner,  sois  concierge.  Je  le  fus  ;  et  le  premier  mai  prochain, 
après  déjeuner,  il  y  aura  trente-huit  ans  que  je  le  suis. 


I 


Station  L.  —  LES  PRISONS  DE  LA  FRANCE. 

J'ai  été  aujourd'hui  voir  le  château  de  Saint-Germain-cn- 
Laye.  Les  images  des  peintures,  des  dorures,  des  glaces,  scsodi 
entièrement  effacées  de  mon  cerveau  ;  les  jardins ,  les  bosquets, 
les  grottes  musicales ^,  n'y  ont  laissé  non  plus  aucune  trace;  cl 
c'est  parce  qu'avant  de  partir  j'ai  eu  la  singulière  envie  d'aller 
voir  aussi  les  prisons.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  été  satisfÎBdt. 
Je  les  ai  trouvées  mal  bâties ,  mal  éclairées ,  mal  aérées.  J'en  ai 
dit,  sans  trop  me  gêner,  mon  sentiment  au  geôlier;  après 
quoi ,  je  me  suis  vite  mis  en  devoir  de  sortir.  Monsieur,  m'a-t-il 
dit  en  se  mettant  devant  mon  passage ,  j'ai  été  long-trmps  gui- 
chetier ailleurs.  Allez  dans  les  autres  prisons  ;  vous  serez  encore 
plus  mécontent. 

Les  prisons  des  villages.  —  J'en  excepte  ccpendani 
celles  des  campagnes.  Jusqu'au  temps  où  fut  publiée  l'ordon- 
nance d'Orléans,  les  juges  des  seigneurs  se  croyaient  toigoon 
])ermis,  sur  une  simple  prévention  de  délit,  de  plonger  dans  des 
basses  fosses,  creusées  au  fond  des  tours,  de  pauvres  villageois 
accoutumés  au  grand  jour  et  au  grand  air;  mais  les  seigneurs 
hauts-justiciers  ont  été  forcés  à  faire  bâtir  des  prisons  au  dessus 
du  rez-de-chaussée*,  à  les  séparer  de  leur  ch&teau'.  Toutefois, 
la  nouvelle  ordonnance  ne  serait  peut-être  pas  encore  exécutée 
dans  aucune  de  ces  milliers  de  petites  justices  si  le  parlement 
ne  saisissait  de  temps  en  temps  les  revenus  des  seigneurs^. 

Les  coutumes  de  plusieurs  provinces  ont  ajouté  aux  disposir 
tions  de  cette  ordonnance  :  elles  interdisent  dans  les  prisons  sei- 
gneuriales le  cep  et  les  fers^. 

Les  prisons  des  villes.  —  Monsieur,  a  continué  le  geô- 
lier, si ,  dans  les  villes ,  il  y  a  de  vieilles  forteresses ,  de  vieux 
chàteaux-forts ,  de  vieilles  tours  d'enceinte ,  on  y  loge  les  pri- 
sonniers. J'ai  vu  que  partout,  à  Toulouse*^,  à  Clcrmonl',  à 
Troyes^,  à  Bordeaux'-*,  à  Lyon  ***,  à  Rouen**,  à  Paris  même**, 
où  ils  ne  sont  pas  autrement  logés,  les  prisons  sont  d'infectes 
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cernes  grillées  ;  et  c^est  presque  toujours  de  dessous  leurs  voû*- 
(  que  sortent  les  pestes  et  les  maladies  épidémiques  ^'. 
Les  règlements  des  prisons.  — >  Maître,  lui  ai-je  dit, 
ns  les  quatre  ou  cinq  mille  villes  de  la  France,  il  en  coûterait 
sn  de  l'argent  pour  avoir  quatre  ou  cinq  mille  prisons  neuves* 
lis  du  moins  avez-vous  de  nouveaux  règlements  ?  Ma  foi , 
onsicur,  m  Vt-il  répondu ,  il  n'y  en  a  guère,  car  les  voici  tous  : 
Aussitôt  qu'un  homme  prévenu  de  crime  est  amené ,  il  est 
roué ,  et  son  écrou  porte  aussi  le  nom  de  celui  qui  Ta  amené , 
!  celui  qui  a  donné  Tordre  qu'il  fût  amené  ^^. 
A         H  qu'un  homme  est  ècroué ,  il  est  mis  au  secret*'. 
I  ao  *  est  partie  civile ,  c'est  lui  qui  le  nourrit*^,  si- 

c        le  ror^. 
un  pnsonnier  donne-t-il  lieu  à  des  plaintes?  Il  peut  être  mis 
cachot,]    tfcrs". 

«  m  des  ferrements  à  un  prisonnier  pour  briser  sa  pri- 

]       et        î  s'il  l'avait  brisée  lui-même**. 
m  inier  peut  s'évader  par  ruse  et  même  par  cftrac* 

s  que  son  évasion  lui  soit  imputée  à  grief**. 
lA        'un  prisonnier  s'échappe  par  la  négligence  du  geôlier, 
I        prend  sa  place,  et  il  est  à  la  discrétion  du  juge**. 
>uie  privante  est  interdite  entre  les  geôliers  et  les  femmes 
i  leur  garde.  J'ai  vu  un  geôlier,  pour  avoir  seulement 
e     lu  des  relations  amoureuses  avec  une  prisonnière ,  con- 
nue à       *t  ** .  Il  disait  bien  que  la  belle  avait  fait  les  avances  ; 

fut         écouté. 
1  3rs  ont  aujourd'hui  des  médecins  ** .  —  Ils  ont  des 

3r»-^.  —  Ils  ont  des  prédicateurs**. 

JL.A  ferme  des  prisons.  —  Combien  donnez-vous  par  an 

rotre prison?  Oh l  m'a-t-il  répondu,  presque  rien;  la  ferme 

vaut  guère.  Que  voulez-vous  gagner  dans  cette  malheu- 

carce,  comme  on  dit  en  Languedoc**,  ou  chartre,  comme 

en  Normandie*^,  avec  de  pauvres  chartiers  auxquels  le 

oumit  le  pain ,  l'eau  et  la  paille  à  l'ancien  prix  de  quatorze , 

I  d     ers  par  jour**  ?  Vous  vous  doutez  d'ailleurs  que  le  roi 

]      autrement  exact  à  payer,  et  qu'alors  le  juge  ne  les 

m  ]       ou  du  moins  qu'il  n'avance  pas  l'argent  de  leur  nour-* 

I     I ,  coD       le  pariement  à  Paris**. 

▼ous  me  airez  que  les  prisonniers  pour  dettes  reçoivent  de 

ors  créanciers  trois  sous  par  jour  **  ;  soit.  Mais  j'en  ai  bien  peu. 

Quelle  différence  de  ma  prison  avec  les  prisons  de  Paris,  où, 

nqu'elles  ne  sont  pas  peuplées ,  les  geôliers  demandent ,  dans 

temps  malheureux ,  un  dédommagement**  ;  où  le  seul  bftr 

12. 
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loyBge  est  payé  soixanlc  franca'*;  oii  dans  l'intCrieur  on  Eail 
tant  d(j  procès  par  Écril'^ ,  où  il  y  a  lanl  k  gagni^r  sur  W  pa)>iflf, 
)e  parchemin,  le  feu  el  la  chandelle^';  où  la  râpantliim  dï3 
chaînes  ,  les  frais  de  ferrer,  de  déferrer,  moDLeni  à  de  m  groaa 


Quelle  plus  grande  différence  encore  avec  les  prisotiii  deaoffl- 
cialitéB,  oii  souvenll'on  marie  par  force  les  prisonuieni'',  oiib 
prison  se  cliange  aussitôt  en  salle  de  noces  ! 


Station  Ll.  — LE  CONCIERGE  DE  HEUDON. 

D'après  eet  axiome  de  gôométrie  que  deux  angles  semMiblci 
n  an  troisième  sont  semblables  entre  eux ,  le  château  de  Meudo> 
et  celui  de  Chambord  doivent  se  ressembler,  car  ils  ressctnhlenl, 
(lit-on ,  l'un  et  l'autre  à  celui  de  Rambouillet*.  Aujourd'liui  fOc. 
par  un  fort  beau  temps ,  j'ai  èlë  me  promener  au  cbtinsu  ie 
Sieudon ,  j'ai  voulu ,  eu  passant ,  savoir  à  cet  égard  l'nv»  du 
concierge.  Certes ,  m'a-t-Û  répondu,  je  ne  vous  eo  dirai  rien: 
car  peu  m'importe  â  moi ,  qui  m'ennuie  ici  depuis  vlngt-iiwui 
aiis,  qui  désire  m'en  aller  depuis  viugt-qualrc  ans,  et  qui  de- 
puis vingt-quatre  ans  ne  le  puis. 

Le  concierge  de  Heudon ,  parleur  comme  ie  coDcierf«  de 
Rambouillet ,  comme  tous  les  concierges  lorsqu'ils  parlsnl  I  on 
homme  ayant  tant  soit  peu  l'air  de  l'opulence,  ne  s'esl  pM  W 
rété  là. 

Lb  pèse.  — J'avais  un  oncle,  a-t-il  continua,  qiù  avoilM 
valel  de  maître  Rabelais  du  temps  qu'il  demimrnit ,  ou  û  mat 
voulez,  qu'H  riait  à  Montpellier*.  Maître  Rabclttis  ,  nussiiAt  ^a*!! 
fut  curé  ici,  l'appela  ;  mon  oncle  accourut,  esrieun  <)c  voir  c<M 
me»l  son  ancien  mailre  pouvait  faire  pour  dire  les  uflicvs,  fW 
enterrer  les  morts  sans  rire.  Mailre  Rabelais  le  garda  itvdqM 
temps  avec  lui.  Enfin,  en  récompense  de  ses  Mrviees,  il  Ibï  pro- 
cura la  place  de  concierge  du  château.  Mon  oncle,  h  son  ioitr,iu 
iil  venir,  cl  bon  grô  mal  gré  je  lui  ai  succédé. 

Oh!  ^ue  j'étais  bien  fi  Berre,  lieu  de  ma  naissance,  loaqv 

mon  oncto  m'écrivit  de  venir  le  joindre,  lettre  vue  l  jt^  cliaolai)> 

je  dansaiii ,  je  Hauiaiï  Ju  long  des  mnrais  salants  ;  je  faisais  da  id. 

Ja  ne  connaissais  pas  mon  bonheur  :  je  l'ai  connu  dnpub,  el  U 

Il'4  jiu  UQU  à  moi  que  m«»  «uiliuiU 
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Le  fils.  —  Marc,  dis-je  un  jour  à  mon  fils  devenu  grand ,  nu- 
lle ,  tu  crois  f  amuser,  être  heureux  à  Meudon  ;  mais  c^est  parce 
uc  tu  n^as  pas  été  au  pays  de  ion  père,  de  ton  grand-père,  dfi 
»  aïeux,  à  Berre,  dont  Tétang  est  sur  les  bords  de  la  mer  ;  c'est 
arce  que  tu  n'as  pas  fait  le  sel. 

Pour  savoir  comment  on  le  fait  et  comment  on  y  prend  tant  de 
laisir,  reprèsente-toi  d'abord  les  vastes  rivages  de  la  Provence , 
lats,  fleuris,  parfumés,  couverts  de  serpolet,  de  thym  et  de  la- 
ande  ;  rcprèsente-toi  le  ciel  comme  une  immense  voûte  au  des- 
lis  de  la  mer  ;  et  maintenant  suppose  que  tu  es  propriétaire  de 
udqucs  arpents  de  ces  beaux  rivages,  et,  qu'à  l'exemple  des  au- 
-es ,  tu  veux  y  faire  du  sel. 

Tu  commences  par  marquer  l'étendue  que  tu  destmes  à  ton 
larais  salant,  et  tu  la  divises  en  aires  ou  espaces  carrés  de  cîn- 
uante  pas  en  tous  sens  ;  tu  en  aplanis  le  fond  et  tu  en  presses  la 
îire  avec  un  cylindre  ;  tu  bordes  chacun  de  ces  carrés  d'un  petit 
lur  de  terre  d'un  pied  d'épaisseur  et  d'autant  de  hauteur.  Aux 

is  où  le  soleil  est  le  plus  haut ,  tu  introduis  l'eau  de  la  mer 
ans  le  carré  le  plus  proche ,  et  successivement  de  ce  carré  djons 
lutres,  par  les  ouvertures  que  tu  auras  laissées.  Quand  tous 
carrés  sont  remplis  d'eau ,  ou  naturellement  par  l'équilibre , 
a  a  Taide  des  ouvriers  qui ,  avec  des  pelles  de  bois  creuses ,  vcr- 
ent  Teau  d'un  carré  dans  l'autre ,  tu  fermes  la  communica:lion 
vec  l'étang.  L'ardeur  du  soleil  ayant  fait  évaporer  l'eau  et  n'ayant 
lissé  qu'une  large  croûte  de  sel ,  tu  introduis  de  nouveau ,  de  la 
léme  manière,  d'autre  eau  dans  les  carrés  ;  le  soleil  la  dessèche  ; 
i  en  introduis  encore  d'autre,  jusqu'à  ce  que  l'épaisseur  de  la 
roAtc  du  sel  soit  de  quatre  ou  cinq  pouces  ;  alors  tu  la  casses 
vec  des  pelles  de  fer  et  en  fais  des  vaches  ou  monceaux  de  sel  ' 
ue  les  marchands  viennent  t'acheter  deux ,  trois  sous  le  quin- 
il^,  plus  ou  moins.  Combien  de  deux  sous,  combien  d'argent 
a^è  l'été  !  combien  tu  pourras  te  réjouir  l'hiver  !  combien  tu 
eras  riche ,  heureux  ! 

Voyant  qu'il  hésitait,  j'ajoutai:  Marc,  tu  ignores  peut-être 
;u'à  Pccais ,  à  Mordirac,  à  Sigean',  et  à  ce  grand  nombre  d'au- 
res  marais  salants  de  la  côte  de  Languedoc ,  le  sel  y  est  fait  bien 
lus  difficilement  ;  que  là  il  fout  le  retirer  des  terres  du  rivage 
[ans  lesquelles  la  mer  Fa  infiltré  ;  qu'il  faut  les  faire  détremper 
«ndant  plusieurs  mois  aVec  de  l'eau ,  qu'on  expose  ensuite  à 
action  du  soleil  dans  des  fosses^,  et  de  la  même  manière  que 
ans  les  marais  salants  de  Berre  on  y  expose  celle  de  la  mer. 

Voyant  qu'il  hésitait  cncosTC ,  j'ajoutai  :  Marc,  tu  ignores  peui- 
trc  aussi  que  le  sel  français  de  la  Méditerranée  est  le  meilleur 


^  du  monde  ;  que  celui  des  régions  plus  septentrionales  a'u  pu 
Wseï  de  mordant;  que  celui  des  ragions  plus  fflèridionolcs  en  i 
!m)p'  ;  que  la  permission  de  venir  en  acheter  fait  partie  de  nut 
traités  avec  les  peuples  *  ;  que  c'est  pour  avoir  de  notre  sel  hub 
les  Suisses  ne  se  battent  pas  contre  nous ,  6t  qu'au  coalrvire  il) 
je  battent  pour  nous'? 

Il  hésitait  encore.  Marc,  ajoutai-je,  tu  n'as  pas  vu  les  jeûna 
Provençales  quand  elles  font  du  se!.  Leurs  yeux  sont  alors  ilt 
petits  soleils,  brillant,  rayonnant  à  travers  leurs  longues )>au- 
pières.  Âb  !  Marc ,  il  ne  tiendrait  qu'iL  toi  d'avoir  dâtiK  loc  m^ 
na^e  deux  de  ces  petits  soleils.  l'cnse^-y  1  pensca-y  ! 

La  fille.  Vous  vous  doutez  bien,  a  continué  le  coutiei^ 
de  Meudon,  qu'aimant  dâs  l'enfance  la  fabrication  du  sel,  j'ai 
appris ,  ou  par  moi  ou  par  d'autres ,  comment  ou  le  fabriigiiG  ilûf 
les  au IrcG parties  de  la  France.  Souvent,  lorsqu'il  neige  OikjuII 
pteut,  j'aime,  en  me  promenant  bous  les  poiïtquea  de  ce  dit- 
teau'",  à  me  représenter  les  plats  rivages  de  nos  inera,  bordl* 
d'immenses  chOssis  à  grands  carreaux  do  cristnl  de  sel,  ou  1» 
hauts  rivages  sur  lesquels  ou  fait  aussi  le  sel ,  mais  d'une  Inil 
autre  manière. 

Un  jour  ma  fîlle ,  presque  aussi  âgée  que  mon  fils ,  me  putl 
fort  mécontente,  fort  boudeuse;  j'allais  m'imaginer  t|uepe<ii- 
être  elle  avait  éprouva  quelque  infidélité,  et  quD  c'était  lé  m» 
ment  de  lui  proposer  de  prendre  hors  du  pays  un  épout  ttbv 
canl  de  sel.  Valentine,  ma  cliére  fille,  lui  diK-je,  rloo  nlesi  (■»» 
comme  ces  vastes  ateliers  où  l'on  fabrique  le  sel  ;  si  tu  Jiah't^ 
les  falaises,  les  hautes  c61cs  dont  les  escarpements  empécin 
de  faire  entrer  la  mer  dans  les  terres,  d'avoir  des  maraïAsalaiii 
ou  bien  ,  si  lu  habitais  les  pays  des  fontaines  salées  ,  des  ;i' 
salés,  tu  n'y  verrais  pas  un  seul  amant  tr&nsi ,  pan  un  seul  épi 
froid;  tous  les  hommes,  à  tous  les  Ages,  y  sont  loi|jo«n<  '  r. 
flammés  autour  des  grands  feux  qu'ils  entretiennent  &tc<^  ■-' 
grands  fagots ,  de  grands  tisons ,  autour  des  grande*  draudHm 
toujours  bouillantes  où  s'évapore  l'eau  eaita  (le  la  mer,  rcaoM* 
lée  des  puits  et  des  fontaines ,  où  il  ne  reste  que  le  m-I  pur,  orid 
brillant".  Ma  fîlle,  j'ai  des  personnes  de  connaissanœtMili'  ~ 
la  Normandie'*,  soit  dans  la  Francbe-Comt«  " 
penses-y  ! 

Je  nu  lui  disais  pas  ,  vous  m'en  croyez  bien ,  que  le  mi 
sel  était  celui  des  marais  salants,  supérieur  au  set  itet 
diéres,  supérieur  au  sel  fossile  ou  ael  gemme,  tiré, 
métaux,  des  ent.  ailles  do  la  terre  •*. 

MoDSicur,  a  ujoutû  le  concierge  sur  le  pu  de  U  |)orM(  «t  M* 
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)  de  moi,  aa  commencement  du  carnaval  de  cette  même 

,  «     j*avai8  conseillé  à  mon  fils  et  àma  fille  d'être  heureux, 

e  au  sel ,  ils  vinrent  un  matin  tous  les  deux  me  dire  qu'ils 

résolus ,  Tun  à  demander  la  main  de  la  fille  du  concierge 

I      .  vieux  Y  Tautre  à  donner  la  sienne  au  fils  du  concierge 

la     lu  neuf  de  Saint-^ermain-en-Laye^'^.  Je  pris  la  chose 

ement.  Mes  enfants ,  leur  di&je ,  y  ôtes-vous  résolus  ? 

:  oui  !  —  Bien  résolus  ?  —  Oui  !  oui  !  —  Oh  !  il  faut 

i  m'y  résoudre. 


Station  LII.  —  LE  CHEVALIER  DE  MELUN. 

notaire  Y  qui  demeure  rue  et  porte  Saint-Honoré ,  est 

bien  fait ,  et  aussi  droit  d'esprit  que  de  corps  ;  j'a- 

s  qu'il  a  un  excellent  caractère ,  qu'il  se  laisse  aimer,  que  je 

de  tout  mon  coeur. 

#e  vais  quelquefois  le  voir.  Je  rencontrai ,  il  n'y  a  pas  long- 

s .  à  son  dtncr ,  un  homme  affable  comme  lui ,  bon  comme 

rssire,  me  dit-il,  je  suis  de  Melun ,  j'y  habite.  Pourquoi , 

le  cours  de  votre  voyage  en  France ,  n'iriez-vous  pas  à  Me- 

Pourquoi  ne  voudriez-vous  pas  voir  aussi  notre  ville?  Ce 

avant  de  me  lever ,  je  me  suis  rappelé  ces  pourquoi ,  et , 

a:     it  rien  à  y  répondre ,  ou ,  pour  dire  la  vérité ,  n'ayant  rien 

-e,  je  suis  parti. 

il       n  arrivée ,  je  suis  allé  me  promener  dans  la  ville.  Lors- 

j  u  été  sur  la  place,  j^ai  demandé  la  maison  de  monsieur  le 

'      îT  Lamouchc.  Tenez ,  m'a-t-on  répondu ,  cet  homme  qui 

n  œ^      .sa  boutique ,  qui  nous  tourne  le  dos ,  c'est  le  sire  La- 

lot    le ,  marchand  droguiste ,  que  vous  cherchez.  J'ai  dit  que  je 

e  <      laissais  que  monsieur  le  chevalier  Lamouche.  Il  y  avait 

k  nj      îurs  personnes.  Allez  le  voir  par  devant,  m'a-t-on  ré- 

,  et  peut-être  ce  sera  votre  homme.  Je  suis  allé  ;  c'était 

c-meme.  Il  s'est  mis  à  rire  quand  je  lui  ai  raconté  avec  quelle 

ifficnltè  j'étais  parvenu  à  le  trouver.  Messire,  m'a-t-il  dit,  je 

I  dep       p]    icurs  années  le  commerce  des  drogues.  Dans  un 

m      ro  ritimes ,  j'allai  à  Saint-Jean-d'Acre  :  la  dévo- 

mc  pvimii  pas  de  passer  si  près  de  Jérusalem  sans  aller 

M*  cette  ville  sainte. 

ijA  CHEVALERiB.  —  J'étsis  recommandé  par  un  de  mes  amis 
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ou  gardien  des  cordelière ,  à  qui  les  aies  du  Saiat-S6pulcfc  uU 
COnfito;ce  bOD  p^revoulul  me  recevoir  clicv(iJior\io^piUkct;' 
Snin[-S6pulcro.  Je  m'agenouillai;  il  me  fil  pli  ' 
en  Intin,  auxquelles  un  autre  cordelier  ripondil  aiusi 
pour  moi.  Après  la  cËrëmenie,  on  me  les  tradui»il.  Uc 
Que  veuï-tu?  On  me  fit  répondre  i  L'ordre  de  cbevalei 
mande  :  Quel  est  toa  étal?  On  me  Bl  répondre  :  Je  suit 
parcuts  nobles  et  cUrÈtîena.  DomBode  :  As-|u  de  quoi  vivra bnr] 
nâlcmcnt  ?  On  me  fit  répondre  :  Oui,  grâce  à  Dieu. 

L'ahour  de  la  vÉniTÈ.  — Quand  on  nie  irftduii 
penses ,  je  dis  que  j'étais  bien  aise  de  ne  pas  entendre  Isl 
afin  de  ne  pas  avoir  de  mensonge  sur  la  conscience.  Alor 
rËjiondii  que  les  droguistes  faisaient  partie  du  corps  des 
cairea,  qui  faisaient  partie  de  la  facultâ  de  niédecini;,  <, 
sait  partie  de  l'Université,  dont  tous  les  membres  Ctmenl 
connus  nobles  par  ie  roi  et  par  l'Eglise  ' . 

Li  HÉCBPTioN.  — Ensuite,  aprâs  quelques  oraisons  l8|B^ 
dien,revâtuileseshabitspoRtiâQtuix,  lamilrocu  K3in,  laecbiiiM 
les  éperons  dorés,  tira  mon  ûpée  tiora  du  fourreau,  m'en  fnfp 
du  plal  trois  coupssur  la  nuque,  et  mo  dit,  louJourxcu|acin,qi^ 
m'armait  chevalier  iiospilalifir  du  Saiot-iiépukro*.  Il  icrmiiul) 
cérémonie  en  me  passant  au  cou  une  chftiuc  tl'ord'oii]ir]i>l.tjii 
croix  de/èrusatera^. 

Je  porte  cette  croire  à  Paris,  où  elle  u'orTusque  t>cr»'>i<' 
mais  Je  ne  la  porte  pas  ici,  où  elle  offusqucrail  tues  pmtqui 
me  les  ferait  perdre  :  j'aime  mieux  Hvu  rîchu  marchand  ([i 
vre  cbo¥alior, 


Station  LUI.  —LES  AUMONES  FRANÇAISES. 

Que  je  suis  aise  do  n'avoir  eu  hier  rien  à  faire  k  Paris  cl  iMW 
venu  &  Helun,  où  j'ai  eu  oeuasion  de  tant  apprendre,  où  j'ai  Wi 
appris  ! 

Cet  après-midi  que  je  me  promeuaia  sur  l'avenue  duf^ahMVV 
Sainl-Aspais,  d'où  on  voit  toute  la  ville,  je  me  sois  du,  va  fit- 
tant  les  yeux  sur  l'hôpital  :  Le  sire  Lamouehe,  marelkond  dl^ 
guiste  de  cette  maison,  doit  avoir  un  peu,  commû  uioi,  Atn^ 
l'histoire  des  institutions  charitables.  Je  ne  me  suis  pas  trany', 
je  suis  retourné  chez  lui,  et  c'est  tantdl  daiu  sa  t)eUu  aaUt  dt 


i    ^ 
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e-chaii83ée,  tantôt  dans  sa  riante  allée  de  nouveaux  marron- 
cl^'Indc  *  Y  qui  vient  en  ombrager  la  porte,  que  nous  nous 

is  longuement  entretenus  de  la  pauvreté,  de  la  misère. 

sire  Lamouche  m'a  dit  qu'en  France  on  appelait  aumônes 

dons  d'argent,  de  comestibles  ou  de  vêtements,  qui  étaient 
î  la  main  à  la  main  aux  pauvres,  et  l'administration  de  ces 
qui  n'étaient  pas  faits  de  la  main  à  la  main  *  :  je  le  savais. 
AUMONE  DE  Lyon.  —  Mais  je  ne  savais  pas,  il  m'a  appris, 

Lyon  cette  administration  exemplaire  avait  commencé  en 
m  *Y  au  temps  de  la  grande  famine,  temps  qu'illustra  dans 

ville  la  bienfaisance  historique  du  bon  Allemand  Cle- 

les  pauvres  furent  alors  enregistrés,  classés  ;  l'aumône 

*  ni  donner  à  chacun,  par  semaine,  un  sou  d'argent  et  douzis 

Bs  de  pain.  Dès  ce  moment  il  fut  défendu,  sous  les  plus  griè- 

peines ,  de  mendier.  Les  quatre  bedeaux  de  l'aumône  enle- 

t  tous  les  mendiants  et  les  conduisirent  à  la  maison  de  force 

Four*. 

MIT  subvenir  aux  dépenses,  partout  des  troncs  furent  établis 
rèe  des  ponts,  des  églises,  des  édifices  publics,  des  riches 

iques  ;  les  notaires  eurent  ordre  de  recommander  aux  testa- 

s  Taumône  générale^.  On  fit  des  collectes,  on  ouvrit  un  rc- 

e  des  dons  de  toute  espèce^. 

I       crut  aussi  avec  raison  qu'annuellement,  pendant  la  tenue 

la  grande  foire ,  une  procession  de  tous  les  pauvres ,  de  tous 

enCants  des  pauvres,  de  tous  les  maîtres  des  enfants  des  pau- 

w,  de  tous  les  administrateurs,  de  tous  les  recteurs,  de  tous  les 

ers,  de  tous  les  agents,  de  tous  les  serviteurs  de  l'aumône, 

fcéâés  des  clochettes  de  la  ville,  suivis  des  corps  de  la  magis  - 

iure  judiciaire,  municipale,  passant  lentement,  et  en  chantant, 

milieu  des  richesses  étalées^,  attendrirait  irrésistiblement  le 

;ur  de  ceux  qui  les  possèdent. 

L'al-mone  d£  Paris.  — Sans  doute  le  sire  Lamouche  avait 
un  traité  de  l'aumône  établie  à  Lyon,  imprimé  chez  Griphe^, 
Dt  je  connais  le  titre  et  dont  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  un 
emplairc  ;  il  s'en  est  fait  honneur  ;  mais  je  connais  de  même  un 
lilè  de  l'aumône  établie  à  Paris  en  1578,  par  l'apothicaire 
duel,  imprimé  en  1580  ^®.  Je  l'ai  lu,  et,  à  mon  tour,  je  m'en  suis 
ssi  Cait  honneur.  Sire ,  ai-jc  dit,  si  tous  les  arts  n'ont  pas  été 
rentes  ik  Paris,  tous,  à  commencer  par  le  plus  beau,  le  plus  no^ 
e,  celui  de  faire  le  bien ,  y  ont  été  perfectionnés  ;  l'aumône  do 
roa  n*est  que  celle  de  Paris,  plus  les  défauts  qu'on  a  corrigés, 
ains  ÏQS  améliorations  que  jo  vais  rappeler. 
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A  Paris,  on  a  mis  tous  les  pauvres  gdu3  la  juridiclion 
bailli ,  et  on  a  donné  à  ce  bailli  un  greffier,  des  huissiers  eli 
sergents". 

On  a  fourni  du  travail  aux  pauvres  valides,  soit  en  leur  Fulu:. 
nettoyer  la  ville,  soit  en  la  leur  faisant  forUficr". 

On  a  donne  des  seuiurs  et  des  mâdicaments  à  domicile  ". 

On  a  défendu,  durant  les  qufites,  buk  bateleurs,  aux  hrw.- 
aux  comËdieiis,  de  jouer",  afin  que  l'argent  du  peuple  ne  fûi  ; 
déiournè  d'une  meilleure  deslination. 


k 


Et  quand  les  dons 
que  les  propriétaires  < 
les  locataires". 

Et  quand  les  percepteurs  de  ces  taies  ont  refuse  d'en  fairi 
levée,  on  les  a  cotisés  fk  un  prêt  forcé  de  cinq  centsécus'*. 

Enlin  on  a  composé  la  complainte  de  l'auiDâne",  qu'eu  ' 
tend  chanter,  qu'on  cbanle  en  ouvant  sa  bourse. 

L'admone  de  Metz.  —  Messire ,  m'a  dit  le  sire  Lamoun  , 
qui ,  sans  doute  ,  savait  aussi  bien  que  moi  ce  que  je  rcntiïJl 
lui  dire,  qui  n'écoutait  pas,  qui  avait  la  bouche  ouverte,  M 
témoignait  l'impatience  de  parler ,  avez-^ousëtË  k  Metz?  Jent 
sais  dire  que  j'y  avals  été ,  parce  qu'il  mon  passage  dans  ctot 
ville  je  ne  m'enquérais  guère  encore  des  établissements  df<à^ 
rite.  A  Metz ,  a-t-il  repris ,  les  ré^ements  de  l'aumAnc  font  f» 
lie  des  lois  du  pays.  Les  trois  états  ont  défendu  de  iemmàt 
l'aumône  ,  de  la  faire.  Ils  ont  voulu  que  les  châtelains  des  i»T"< 
ne  permissent  aux  pauvres  passant  dans  celle  ville  d'y  séjuij-  ' 
qu'un  seul  jour ,  durant  lequel  il  leur  doit  Atre  donaé  le  cm 
et  la  passade  ;  ils  ont  voulu  que  les  quinze  BdnttnistriU'ii  '  -  • 
matlres  de  l'aumâne  enrôlassent  tous  les  pauvres ,  tt  qii«  iam 
les  pauvres  fussent  velus  d'habits nniformea ;  ilso»l  voulniraelM 
secours  leur  fussent  distribués  chaquescn]aine;i)a<>nt  vuuiaqM 
leurs  enfants  fussent  mis  k  l'école  de  lecture  et  ensuite  di^i  ni 
matire  de  métier'*.  L'évfique,  ajoutant  à  ces  rfjilPineiii- 
voulu  qu'il  y  eût  aussi  une  aumAnc  de  malades  pauvrr» .  -j 
en  fit  le  rôle  devant  le  peuple'*. 

L'AUMONE  DE  LiLLE.  —  Slrc,  luî  alHo  dit  en  îmitam 
forme  de  la  question  qu'il  m'avait  faite ,  avPï-vous  été  &  LHlc' 
Et ,  comme  il  o'ovail  pus  trop  attendu  ma  réponse  .  j'ai  cofUiDol 
sans  trop  attendre  la  sienne.  J'en  suis  fâché ,  mais  c'est  l'aumeiK 
de  cette  ville  qui ,  sous  le  nom  de  bourse  générale  des  paUTTMt 
est,  en  vous  accordant  ou  en  accordant  au  roi  de  France  <{a( 
Lille  soit  dans  la  mouvance  de  sa  couronoe",  la  plus  andonot 
de  ces  pieuses  aumûncs  françaises  que  l'Europe  a  atlt^UM*', 
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ard  ou  ordonnance  de  son  institution  est  de  1527  '*. 
yne  est  gouvernée  par  des  ministres  généraux ,  ayant 
i  ministres  des  paroisses*'  ;  elle  a  maintenant,  comme 
aumônes  des  différentes  villes  de  la  France*^,  son 
lice,  ses  sergents,  ses  distributions  hebdomadaires**^. 
DATION  DE  LA  MENDICITÉ.  —  Il  faut  Cependant  con- 
3  poursuivi ,  que  ce  grand  mouvement  général  euro- 
pour  ainsi  dire ,  a  nettoyé  Tespéce  humaine  des  plaies , 
,  des  guenilles,  des  lamentations  des  mendiants,  a 
en  France  par  la  Sorbonne.  Consultée,  en  1530,  par 
ats  de  Lille ,  ^lle  décida  qu'on  pouvait  forcer  les  pau- 
'ccevoir  Taumône  que  de  la  caisse  publique ,  et  les  ci- 
i  la  faire  que  dans  cette  caisse*®, 
it  pris  à  dire  le  sire  Lamouche ,  les  parlements  ont 
»lus  loin  :  ils  ont  rendu  obligatoire  le  paiement  des 
^es  aux  rôles  des  aumônes*^  ;  ils  ont  demandé  aux 
ficiers  le  sixième  de  leurs  revenus*',  et  ensuite  ils 
(pitoyablement  arrêter ,  fait  impitoyablement  fustiger 
Qts  demandant  Taumône. 

urquoi ,  a-t-il  ajouté ,  Charles  IX ,  au  lieu  de  vouloir 
e  paroisse  nourrit  ses  pauvres*',  nVt-il  pas  voulu 
î  canton ,  ou  mieux ,  que  chaque  élection ,  ou  mieux 
ue  chaque  généralité  les  nourrit?  Son  ordonnance  eût 
]uitable ,  eût  pu  être  exécutée  et  ne  serait  pas  tombée 
de. 

i  ai-je  dit ,  dans  plusieurs  villes ,  j'ai  vu  des  pauvres 
étoffe  ou  la  lettre  initiale  du  nom  de  la  ville",  ou  la 
)ix  rouge  et  jaune'*,  ou  Fécharpe'*,  ou  les  autres 
'aumône  générale ,  mendier.  Messire ,  m'a-t-il  répon- 
que  plusieurs  aumônes  générales  sont  encore  forcées 
nettre".  On  commence  d'abord  par  faire  ce  qu'on 
1  finit  quelquefois  par  faire  ce  qu'on  veut. 


m  LIV.— LES  HOPITAUX  DE  LA  FRANCE. 

î2  ici.  —  Non ,  allons  déjeuner  chez  moi.  —  Ne  me 
s.  —  Faites-moi  cette  grâce.  C'est  ainsi  qu'aujour- 
le  pas  de  la  porte  de  ma  chambre ,  le  sire  Lamouche 
s  avons  long-temps  disputé.  Hier,  il  m'avait  donné  à 
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dîner,  otilvoulaiteaoftrome  donnera  dÉjeunçr  aujourd'lmi. 
fia  J'ai  lurmînè  eu  lui  tendant  nuicalement  la 
vers  moi  en  dedans  et  en  lui  disant  que  j'avais  écrit  dana 
journal  de  voyage  l'entretien  que  dous  avions  eu,  qu'il  irooïl 
bonauGsi  que  j'écrivisse  celui  que  nous  allions  avoir  avaut  " 
dÉparl,  queJB  ne  pouvais  jfutre  difffirer.   Il  s'est  aussilûl 
sans  nouvelle  insisiaoce. 

Vous  pensez  sans  doul«  ainsi  que  moi ,  lui  ai-je  dit .  que  si  Ici 
insiiiulions  des  aunidnes,  mieun  que  les  institutions  de^i  liApl- 
[aux ,  propagent  les  secours,  elles  ne  les  complËlenl  p«3  i 
bien  :  les  aumônes  nourrissent  les  pauvres;  les  bôpîtaui  In 
nourrissenl ,  les  habillent ,  les  logent ,  les  chautTent ,  les  eutre- 
tiennent  en  sanLè ,  en  maladie ,  enfin  les  adoptent. 

Les  HOPITAUX  nus  enfasts  ouphelius.  —  Au  cornai»- 
cernent  de  celle  semaine,  ai-je  continua,  j'étais  sorti  pour  lUv 
bire  une  visite  ;  je  rencontrai  dans  la  rue  Saiut-Oenis  une  mnft 
de  jeunes  garçons  et  une  troupe  de  jeunes  filles ,  tous  ltabilU*4( 
bleu*  ;  la  curiositË  qu'excita  en  moi  leur  joli  et  uoiCurme  kuU-  ^ 
lement  mclesfit  suivre  jusque  dtLns  leur  maison.  J'ïvaiâ  le  mv 
toau  de  velours  vert*  brodé,  la  plume  fraîche,  âclaUuU«  ;  la 
portiers ,  auxquels  je  demandai  la  permission  d'âUnir,  ae  nnft-  , 
rcnt  rcspcclueusement  pour  m'ouvrir  le  passage. 

Lorsque  je  fus  dans  les  cours,  j'interrogeai  ëcoiioui«s ,  aami. 
domestiques;  tout  le  monde  s'empressait  de  répondre  4  mea  M» 
breuscs  questions  ;  j'étais  enchanté  de  ce  que  je  voyais  et  if  0 
que  j'entendais. 

Les  bâtiments  de  cet  hâpiial  sent  divisés  en  deux  parii 
dans  l'une  demeurent  les  jeunes  gargons,  dans  l'autre  les  jtu 
filles  ;  même  nonibi'e  de  salles  et  de  dortoirs  dans  oliacuui:  'i' 
deux  parties. 

Tous  les  matins,  au  son  de  la  cloche,  les  jeunes  f»r^ant 
les  jeunes  filles  se  lèvent  à  cinq  heures  en  été ,  et  A  six  en  bifmi 
ils  vont  à  la  messe  ;  après  la  messe ,  le  dËjcuner,  U  le^o  de  li^ 
ture  ,  d'écriture  ou  de  chant  ;  b  onxe  heures  ils  àlaeal  ;  4lb 
heures  Us  soupetit  ;  b  neuf  ils  se  couchent. 

Je  les  vis  dîner.  Leur  réfectoire  est  propre  ;  chtquc  Drptio&lt 
parjoor  une  livre  de  pain  et  six  onces  de  viande. 

Je  visitai  en  déUil  les  satlec  d'inslnictioa.  On  mo  Itt  «acnitt, 
passer  dans  la  salle  des  métiers ,  où  trois ,  quatre  cents  j«>sa 
garçaos  maniaient  les  inslrumenls  de  tous  les  arts.  Dans  le  fini, 
sur  une  espèce  d'estrade ,  d'habiles  artisans  donnaient  des  UfOM 
de  théorie  et  de  prali<iue  aux  orphelins  les  plus  igés .  qiu  atb^M 
fosuilo,  &  quelques  pas,  les  répéter  4  leurs  jeunot  cantarj 
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I  ,  la  soie  y  le  coton ,  Tivoire ,  les  bois ,  les  métaux ,  étaient 

I      fois  façonnés.  C'était  un  tableau  complet  de  Tindustrie 
use'.  J'étais  émerveillé ,  j'admirais  ;  je  me  disais  pourquoi 
pareille  salle  d'arts  mécaniques  ne  se  trouvait  pas  dans  tous 
craods  hôpitaux  d'enfants,  lorsqu'un  chef  d'atelier,  s'appro- 
.  de  moi ,  vint  interrompre  mes  réflexions.  Monsieur,  me 
li,  si  je  ne  me  trompe,  il  paraît  que  vous  n'êtes  pas  mécon- 
de  notre  établissement.  Le  public  ne  l'est  pas  non  plus.  Il 
,  quelque  gré  de  l'avoir  conservé ,  malgré  les  traverses 
ouïe  espèce  que ,  dans  les  commencements ,  et  même  ensuit^ 
I  assez  long-temps ,  nous  ont  suscitées  plusieurs  ouvriers 
M  ville,  f&chés  de  nous  voir  fabriquer  les  mêmes  ouvrages 
les  leurs ,  et  mieux  et  à  plus  bas  prix ,  fftché^  surtout  de  nos 
r  s.  Monsieur,  savez-vous  bien  où  vous  êtes  ?  Peut-être 

.^•iorez  que  les  ouvriers  qui  enseignent  dans  cette  enceinte 
nt  la  maîtrise ,  et  que  les  apprentis  la  gagnent  aussi  ;  que 
in  a  le  droit  de  faire  acheter  toutes  les  matières  de  fabri- 
IM     ;:omme  les  maîtres  artisans  de  Paris  ,  et  que  les  gardes  ju- 
I     les  inspecteurs  ne  peuvent  entrer  ici  qu'en  se  faisant  assis- 
r  les  supérieurs  de  la  maison  ^  ?  Ainsi  que  la  politesse  le 
: ,  je  trouvai  ces  privilèges  grands ,  honorables ,  magnifi* 
s ,  extraordinaires.  J'en  félicitai  ce  brave  homme  ;  ensuite  je 
I  dis  :  Cette  moitié  des  bâtiments  occupée  par  les  jeunes  gar- 
.  est  dans  un  continuel  mouvement  ;  je  pense  que  l'autre 
Diûé  n^est  pas  sans  doute  dans  le  repos ,  et  qu'on  y  exerce  aussi 
»  jeunes  filles  aux  arts  de  leur  sexe.  Vous  ne  vous  trompez 
linl ,  me  répondit  le  chef  d'atelier  :  les  plus  jeunes  filles  lavent, 
rdent,  filent  les  laines,  les  cotons  et  les  soies;  les  plus  âgées 
i  ouvrent  à  l'aiguille  et  les  tricotent.  —  Maître,  à  quel  âge  sér- 
ies jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  ?  —  Â  vingt-cinq  ans. 
roiDaircment ,  en  quittant  la  maison,  ils  se  marient  entre  eux^; 
.  ces  jeunes  ouvriers ,  accoutumés  aux  vertus  religieuses ,  au 
avaiU  ^  Tèconomie,  forment  d'excellents  ménages.  Les  plus 
cureux  époux ,  les  plus  sages ,  les  plus  habiles  artisans  de  Paris, 
>nt  sortis  des  enfants  bleus®.  —  Maître,  quel  est  le  revenu  de 
,  maison  ?  —  Monsieur,  il  n'est  que  de  trois  cents  livres ,  mais 
laquc  enfant  reçoit  tous  les  jours  six  deniers ,  que  lui  donne 
aumône  générale \— Oh!  lui  dis-je,  ce  n'est  pas  trop,  si  c'est 
cz ,  car  j'ai  trouvé  que  le  repas  de  vos  élèves  était  bien  frugal 
i  bien  léger.  —  Monsieur,  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  l'était 
Dcore  bien  davantage  ;  ces  pauvres  enfants  n'ont  eu  de  déjeuner 
;ue  depuis  le  don  d'une  rente  en  blé  qui  leur  a  été  fait  par  Guil- 
mette  de  l'Arehe.  Que  tous  les  jours  Dieu  rende  bien  pour 
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bien  à  cette  bonne  Guillaumette!  Jamais  les  enfants  ne 
cent  leur  déjeuner  sans  la  nommer*. 

Mçi ,  s'est  pris  à  dire  le  sire  Lamouche ,  je  puis  V( 
des  enfants  rouges ,  dont  Thôpital  a  ëtë  fonde  dans  un 
voisin  do  celui  des  enfants  bleus  par  la  bonne  et  aim 
de  Navarre ,  sœur  de  François  I®'.  La  chapelle ,  agréab 
gaîment  éclairée  par  les  vitraux  qui  représentent  des 
d'enfants®,  est  à  voir,  et  c^est  tout  ;  il  y  a  bien  des  ateli 
quelle  différence  avec  ceux  des  enfants  bleus  !  L'admL 
de  la  maison  n'est  pas  non  plus  comparable  à  la  leur  :  on 
que  trop  facilement  qu'à  l'hôpital  des  enfants  bleus  sont 
phelins  nés  dans  Paris ,  et  qu'à  celui  des  enfants  rouges 
orphelins  nés  hors  de  Paris*®.  Les  premiers  orphelins  d 
rouges  furent  des  fils  de  pauvres  gens  forcés  de  se  réfi 
celte  ville  par  les  pestes  ou  les  guerres ,  et  qui  y  moura 
laisser  aucun  bien**. 

Sire  Lamouche,  ai-je  dit,  l'institution  des  enfants  de 
de  Lille  a  la  même  origine**.  On  leur  donna  d'abord  i 
une  grange.  Aujourd'hui ,  on  leur  a  bâti  une  belle  ma 
les  élève  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  mis  en  apprentissage 
maître  artisan ,  ou  bien  en  service  chez  un  honnête  b< 
Lorsqu'ils  se  marient ,  l'hôpital  leur  donne ,  pour  près< 
ces,  cinquante  florins  **,  toujours  tout  prêts  et  tout  com 

Sire  Lamouche  ,  ai-je  ajouté ,  Antoine  de  Glandevès 
Marseille ,  il  y  a  quelques  années,  un  hôpital  pour  dou 
lines ,  habillées  de  gris ,  appelées  Filles-Grises ,  gouve 
une  matrone.  Antoine  de  Glandevès  a  pourvu  aussi  à  le 

Les  HOPITAUX  des  enfants  trouvés. — Pendant 
moments  le  sire  Lamouche  eçt  demeuré  à  réfléchir.  1 
messire ,  m'a-t-il  dit  ensuite ,  ce  qui  ne  surprend  guèr 
très ,  ce  qui  me  surprend  beaucoup ,  c'est  que  nous  n'a 
encore  d'hôpitaux  d'enfants  trouvés,  qu'on  nomme  à  Pai 
imitation  en  province ,  enfants  de  la  crèche  **.  Ce  qui 
prend  beaucoup  aussi ,  c'est  que  partout  la  porte  des 
des  enfants  leur  soit ,  aux  termes  des  statuts ,  perpèti 
fermée  *^.  A  la  vérité,  les  ordonnances,  les  arrêts  des  pa 
forcent  les  seigneurs  à  s'en  charger  jusqu'à  l'adolcscenc 
qu'arrive-t-il?  Les  seigneurs  tâchent  de  s'en  débarrasse 
leur  marché ,  et  facilement  on  reconnaît  à  leur  maigrci 
petite  figure  pâle,  ces  enfants  allaités ,  nourris,  vêtus  a 

Les  HOPITAUX  des  adultes.  —  Que  n'a  pas  fait 
chrétienne  de  notre  siècle  ?  a  ^outé  le  sire  Lamouche 
dans  les  Indes,  bâti  de  ses  longs  et  puissants  bras  les  < 
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/es  deux  plus  magnifiques  hôpitaux  du  monde^*.  Elle  a 
'<^  plus  :  elle  a  judicieusement  ôté  aux  clercs,  judicieu- 
>nfié  aux  laïques ,  souvent  plus  instruits  dans  les  lois, 
^Jus  exercés  dans  les  affaires,  Tadministration  du  bien 
<^8  ^*.  Elle  a  fait  encore  plus  :  elle  s'est  courageusement 
urde  aux  plaintes  et  aux  cris ,  et  a  réuni  en  grands  hô- 
sieurs  petits,  dont  elle  a  chassé  les  fainéants  et  riches 

^l'iTAUX  DES  MALADES.  —  Elle  a  fait  encore  plus  : 
'^du  les  vieux  Hôlels-Dieu.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille 

celui  de  Paris ,  depuis  saint  Landri  toujours  à  peu 
^me**  :  je  veux  parler  de  celui  de  Lyon  ;  je  veux  parler 
-tvice  simple ,  économique,  admirable.  Pour  tout  THô- 
^ne  seule  salle.  Elle  est,  à  la  vérité,  vaste,  aérée,  di- 
deux  dans  sa  longueur  par  des  piliers  et  des  grilles  ;  d'un 
i  les  hommes,  de  Tautre  les  hommes  ;  au  milieu  se  trouve 

e  cheminée  commune ,  autour  de  laquelle  les  uns  et  les 
cuvent  se  voir,  mais  sans  pouvoir  autrement  communi- 
er cette  disposition ,  deviennent  encore  communs  le  mon- 
de Tair,  la  lumière  des  fenêtres,  la  lumière  des  lampes; 
lus ,  tous  les  malades  peuvent  aussi,  de  leurs  lits,  enten- 

»e,  voir  le  prêtre  qui  la  dit.  J'y  ai  surtout  admiré  la 
!.  Les  lits,  faits  de  beau  noyer,  étoffés  en  tapisserie,  sont 
jours  exactement  nettoyés  ;  les  ustensiles  brillent.  Cette 
lie  forme  presque  tout  l'hôpital;  elle  est  comme  le  temple 
mfaisance  ou  de  Thospitalité.  Et  combien  croiriez-vous 
ninistration  emploie  dîiommes  pour  le  service?  Comptez  : 
^nier,  un  médecin,  un  chirurgien,  un  pourvoyeur,  un 
er,  un  portier,  deux  porteurs  pour  aller  chercher  les  ma- 
ns  une  litière  ouverte ,  pas  davantage.  L'administration 
;  service  des  malades  vingt  femmes ,  sans  autre  salaire 
romesse  des  récompenses  célestes.  C'est  aussi  à  cause  de 
)messe  que  les  apothicaires  et  les  épiciers  de  la  ville 
(^nt  gratuitement  la  pharmacie  ^^. 
HOPITAUX  DES  INFIRMES.  —  Quaud  les  maladies,  a 
i  le  sire  Lamouche ,  sont  permanentes ,  elles  sont  des  in- 
.  Les  hôpitaux  des  infirmes  touchent  aux  premiers  temps 
chrétienne**.  Mais ,  de  notre  temps ,  il  s'en  est  élevé  un 
,  sous  le  nom  d'Hôpital-des-Teigneux ,  où  se  trouve  , 
moi  cette  manière  de  parler,  un  assortiment  complet  d'in- 
,  où  chacune  a  pour  ainsi  dire  sa  tablette ,  du  moins  sa 
il  le  service  est  fait  à  aussi  bon  marché  et  aussi  bien  qu'il 
ible.  Le  gouverneur  est  le  seul  qu'on  paie.  Les  infirmes 
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»onl  Pux-mflmes  surveillants;  ils  sonl  eux-mêmes  InilUmn 
gers  ,  blanchisseurs,  commissionnaires,  garrie-malaHcs.  lli 
plisseni  lous  lo8  emplois**.  Hesaire  de  Beulencourt.prfr 
à  ta  chambre  de»  comptes,  a  fondé  cet  hôpital *'.  Je  loa 
de  faire  connaître  en  Espagne  et  son  nom  et  sa  belle  œnf 

Les  HOPITAUX  bbs  ^'ehiies  encbintks. — On  d« 
dire ,  a  poursuivi  le  sire  Lamouche,  que  la  grossesse  Aa  fa 
soil  unemuladie;  mais  elle  en  nécessité  les  soins  ellesdèpi 
Dana  tous  les  liôtels-Dieu  des  grandes  villes ,  il  y  a  une  m 
flammes  enceintes*^.  Il  ne  devrait  pas  y  avoir  seulnmca 
utile;  il  devrait  y  avoir  un  hûpiial.  C'est  encore  oe  ({lUi  t- 
rite  de  noire  siècle  a ,  sans  le  savoir,  laissé  A  bire. 

Le.«  HOPITAUX  DBS  Pots.  —  Sons  le  savoir,  dh  s 
laissé  au  siècle  procïiain  à  fonder  les  hôpitaux  des  Mlit 
la  raison ,  ou  plutôt  des  Orf^nea  de  le  raison.  Disons  Kpm 
en  notre  honneur,  qu'il  y  a  déjà  des  salles  do  fous*'  ;  iju'a 
nier  siôcle  il  n'y  en  avait  pas". 

Les  HOPITAUX  OES  vibillards.  —  Tous  lessiMai|i 
ont  précèdes  ont  h  l'envi  agrandi  et  agrandi ,  dot*  d  è 
asiles  de  la  vieillesse  indîgonto  ;  ft  cet  igard ,  nous  n'avon 
que  rien  îaii  ;  il  n'y  avait  presque  rien  â  faire. 


Statiom  LV.  —  LK  SERGENT  DE  VALOGKE 

Faul-il  que  j'écrive  ici  que  je  suia  maintenant  dans  1 
mandie?  Je  pense  que  non,  puisque  J"ai  ù  écrire  e|  «pui 
qu'aujourd'hui  j'ai  dîné  k  Valogne-  Un  (^lilhomme ,  aor; 
sa  sergcnlcrie',  m'a  invité  chez  M.  Je  n'écris  pa»A(]neU 
sion  ;  ce  sérail  trop  long. 

Monsieur,  m'a-t-il  dit  an  premier  mouvemant  qtM)  j 
pour  me  lever  de  table ,  causons  encore  nn  peu  ,  jo  vous  i 
car  j'ai  quelque  raison  pour  que  vous  sachîea  plua  lAt  q 
tard  comment  mon  épouae  et  moi  nous  nous  anmnet  ' 
fait  l'amour  en  vrais  amants  normands,  tl  a  continua  niiul 

Dès  le  premier  jour  que  noua  nous  vîmes ,  la  Jaunir  pi 
qui  devait  dire  mon  épouae  et  moi  nous  parlimm  nos 
avant  tout  de  nos  liinns ,  el  d'abord  de  ceux  que  nom  [ws 
en  cnlier,  ensuite  de  ceux  que  nous  possédions  eomnK 
tionnaircs ,  c'est-à-dire  pur  fnc^on  ;  mais  i,  peine  avtia'j 
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ation  de  ceux-ci ,  que ,  renourelant  encore  seç 

ioqs,  elle  me  dit  : 

PftACTioifs  DE  PiEFS.  —  Et  moi,  Monsieur,  je  suis 

■  •ox  trois  quarts  d%m  fief  d'une  nature  bien  rare  ;  d'un  fief 

^c  temps  noble,  en  même  temps  ignoble,  d'un  fief-ferme*. 

'  ^Hactions  de  vaudeville.  —  Et  moi,  Mademoiselle, 

^  contraire ,  le  tiers  de  la  plus  noble  seigneurie ,  la  sel- 

^^u  lyrique  vallon  de  la  Normandie,  la  seigneurie  du  Vau- 

-Ma  part  me  rend  en  boisseaux,  demi-boisseaux,  quar- 

î^TS  de  froment,  et  peut-être ,  si  j'étais  plus  exigeant, 

irait  quelques  couplets  en  bons  vers ,  bonne  rime , 

^«aure. 

^  ^lUCTions  DE  MOUSTACHE.  —  Mademoiselle,  j'ai  aussi, 

'/P&alité  de  coseigneur  du  Menil,  le  droit  de  me  faire  faire 

^Te  foire  à  mes  enfents  gratuitement  la  moitié  de  la  mous- 

' ^      le  barbier  du  village^,  ce  qui  reviendra,  quand  nous 

t  garçons,  à  quatre  moustaches  gratuitement  faites,  en 

t  la  mienne.  Mademoiselle,  si  je  calcule  mal,  si  je 

aiies     )i ,  je  vous  en  prie ,  en  quoi. 

nucTions  DE  SERFS.  —  Monsieur,  me  dit  la  jeune  de- 

,  j'ai  mieux  que  cela  :  j'ai  un  serf;  à  la  vérité  il  ne  m'ap- 

)u'aux  deux  tiers"  ;  mais  mon  tuteur  veut  m'acheter  le 
.  vous  me  demanderez ,  continua-t-elle,  comment ,  dans  un 
où  sont  nés  Calvin  et  Béze ,  il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  en- 
jes  serfs.  Je  le  demandai  aussi  à  mon  tuteur;  il  me  répondit 
e  fait  était  qu'il  y  en  avait ,  qu'il  y  en  avait  encore ,  et  en 
grand  nombre ,  dans  presque  toutes  les  provinces®,  et 
en  connaissait  un ,  établi  savetier  dans  la  boutique  de  la 
«n  où  demeure  le  plus  célèbre  de  nos  historiens  actuels,  qui 
ivcc  tous  nos  autres  historiens ,  que  le  servage  est  aboli  de- 
^ouisle  Hutin^. 

s  FRACTIONS  d'usages.  — Mademoiselle,  outre  que  j'ai 
es  jours  dans  le  village ,  pendant  une  heure ,  l'usage  des 
de  la  fontaine  *,  que  je  change  contre  du  vin ,  du  cidre  ou 
t ,  avec  les  propriétaires  des  prairies  voisines ,  j'ai  la  moitié 
sage  du  chauffage *,  et  nous  nous  chaufTons  alternativement 
mon  cousagcr  une  année,  lui  l'hiver  et  moi  l'été ,  une  autre 
! ,  lui  Télé  et  moi  Thivcr. 

s  FRACTIONS  d'ainesses.  —  Monsicur,  j'ai  par  indivis , 
ics  sœurs  maîtresses  d'école^®,  un  ténemcnt  d'atnesse  dont 
?nt  sous  les  mêmes  redevances ,  comme  héritières  de  put- 
plusieurs  jolies  petites  aînées**  :  ce  sera  peut-être  quelque 
pour  un  fils ,  et  pour  deux  ce  sera  davantage. 


Lesfractio:«SDE  ga.rdes-:<obles. — Mademoiaellcr:. 
j'ai  U:  JixiÈme  des  gardes-Qobies  du  Colâotin  '*.  Mon  père  j. 
Bchcld.  du  roi  le  droil  de  le  représcoler  dans  l'administraliuui 
biens  cl  des  persoQQcs  des  jeunes  dcrnoiscllcs  orphelines'':  s  ' 
sera  pcul-Ëlre  quelque  chose  pour  un  fils  ,  et  pour  daan  ai  Wi  « 
davantage 

Les  fractions  d'offices.  —  HademoiscUe ,  coDUaiui-ji 
bon  grë  mal  gré  ,  mon  grand-père  avait  eu  par  succession  il  f 
quart  d'une  sergenterie  noble  de  plaids  d'ëpËc;  mon  yliin 
avait  BcbelÉ  un  autre.  Quand  j'ai  pris  ji  rente  l'autre  moiUt.ti 
Élé  sergent  noble  de  plaids  d'Ëpëe  "  aux  quatre  quarU ,  m  tv 
peu  s'en  faut.  —  Monsieur,  mon  oncle  m'a  acheiA  uae  mouifc  i 
il  cherche  k  m'achelcr  l'autre  moitié  d'un  office  d'un  (irtiUi 
maréchaux  de  France  qui,  dans  les  cas  prâv^Uut,  ueiuliii 
souverainement  à  mort*".  Ainsi  j'aurai  un  cnllor  ofliec  pttKWi 
—  Mademoiselle,  j'ai  un  quart  d'un  ofliee  d'un  f^ûnciicr  •irfit' 
niera  set  *°.  —  Monsieur,  j'ai  des  parts  dans  uaolUcedïainiilW 
déports  et  passages".  —  Mademoiselle,  j'oa  ai  dans 
d'un  vendeur  de  poissons".  —  Monsieur,  j'oc  ai  dans 
d'un  vendeur  de  cuirs  "*.  —  Mademoiselle,  j'en  ai  daaa  | 
oflices  de  regrats*",  de  bureaux  de  change  ** ,  do  rec< 
baincs,  rurales". 

La  jeune  demoiselle  me  dit  alors  d'aller  porter  nies  titratW 
son  notaire,  d'aller  y  voir  les  siens;  je  n'y  manquai |iaB.  U«t» 
demain,  elle  me  fit  les  yeux  doux,  et  toujours  pluedftiu-  D»Mf 
cdtë ,  les  soupirs  devinrent  de  plus  en  plus  frâqueuia .  de  yl* 
en  plus  enflammas  ;  et,  de  même  que  nou»  avions  beurstanidi 
marié  nos  biens,  nous  mariâmes  heurcuseincni  nos  pcrMUi» 

En  saluant  ce  bon  gentilhomme ,  en  m'en  allaul ,  je  ne  yi* 
vais  m'empêcher  de  penser,  comme  eu  ce  moaiunt  je  or  f 
m'cmpCcher  de  dire  :  La  drdie  de  France  !  la  drOlc  d«  FnK*' 


:. 


Statiob  LVL  —  LE  COSFRfiRE  DE  CHAILLOT. 

Lorxiu'cn  marchant  on  e»l  àTrilé ,  on  Test  ardiaairenwail 
par  le  bras ,  ou  par  la  maiu.  Ce  malia,  t,  Faris,  nu  cloître Swil» 
Opportune,  je  l'ai  tlé  par  le  pied,  et  j'ai  ËI6  forcA  d«  r«p(^ 
en  lias  ,  tandis  que  je  regardais  en  haut,  d'où,  jo  dc  aûs  ^1 
quelle  répercussion  de  voix .  il  me  comblait  i    ' 
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ai  va  à  travers  les  fenêtres  grillées ,  un  peu  au  dessus  du  pavé 

la  (     lire ,  dans  une  espèce  d'ancien  cellier,  ou  peut-élre  d'an- 

nier  qu'un  momenl  après  il  m'a  fallu  appeler  salle  basse, 

X  personnes ,  dont  l'une  était  le  prince  de  la  confrérie  du  ro- 

*,  à  laquelle  je  me  suis  fait  recevoir  depuis  mon  arrivée  à 

rm       II  a  couru  m'ouvrir  une  petite  porte,  je  suis  entré.  Nous 

u      ,  m'a-t-il  dit  en  riant,  qu'aujourd'hui  vous  passeriez  dans 

»  qoM     3r,  et  nous  vous  attendons  pour  aller  à  Ghaillot.  Vien- 

Irez-vous?  viendrez-vous?  m'a-t-il  répété  en  me  serrant  les 

B.  On  doit ,  lui  ai-je  répondu  en  riant  aussi ,  faire  toujours 

volonté  des  princes.  Nous  sommes  partis.  Chemin  faisant,  il 

I       :  Je  n'ai  à  Paris  qu'un  pied-à-terre ,  ou  plutôt  un  pied  en 
e  ;      is  à  Ghaillot  je  suis  logé  plus  spacieusement  et  surtout 

wi  baui,  comme  vous  allez  voir.  Effectivement,  parmi  toutes 
ei     lisons  de  ce  village,  il  n'y  en  avait  qu'une  seule  à  quatre  éta- 

,  et  c'était  le  prince  du  rosaire  qui  occupait  le  plus  haut.  Ce- 
t,  lorsque  nous  y  sommes  entrés ,  j'ai  vu  avec  plaisir  une 
j  enfilade  de  pièces  décorées  de  tous  les  instruments , 

je»  ai       sils  des  sciences. 

Alors  il  s'  passé  entre  le  prince  du  rosaire  et  moi  une  pe- 
ile  scène  de  politesse  qui  a  manqué  rendre  ma  promenade  à 
[ghaillot  seulement  agréable ,  d'agréable  et  en  même  temps  d'u- 
île  qu'elle  a  été.  La  prince  du  rosaire,  craignant  de  rendre  un  peu 
(érieuse  une  partie  de  plaisir  faite  à  la  campagne,  me  refusait  et 
ivait  toutefois  grande  envie  de  me  montrer  les  machines  de  son 
aibinet  ;  j'avais ,  moi ,  une  plus  grande  envie  de  les  voir  ;  mais 
craignant  aussi  de  lasser  un  savant  dans  les  moments  où  il  venait 
le  délasser,  je  n'osais  manifester  mon  envie. 

Les  mathématiques.  —  Heureusement  l'ami  du  prince  du 
-osaire  a  vu  ce  qui  de  part  et  d'autre  se  passait  dans  notre  esprit. 
Il  nous  l'a  dit,  et  aussitôt  nous  nous  sommes  tous  les  trois  mis  à 
-ire  et  à  faire  le  tour  du  cabinet ,  examinant  successivement  les 
livers  instruments ,  à  commencer  par  ceux  des  mathématiques 
H  ceux  des  mathématiques  par  ceux  de  la  numération. 

Je  suis  un  peu  honteux ,  m'a  dit  le  prince  du  rosaire ,  de  vous 
nootrer  d'abord  ces  sachets  de  petits  cailloux ,  ces  sachets  de 
M>is,  c^s  sachets  de  boulettes,  ces  petites  bourses  de  jetons; 
nais  /de  même  que  les  doigts  ont  été  le  premier  moyen  de  nu- 
nération ,  les  grains  de  sable ,  les  grains  de  légumes  ont  été  le 
tccond ,  et  encore  aujourd'hui  la  plupart  des  gens ,  notamment 
es  marchands ,  font  les  calculs  au  jei  avec  des  jetons  *  ;  toute- 
bis  ,  cette  manière  de  compter  doit  nécessairement  cesser  depuis 

m.  13 
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que  la  nouvelle  arithmétique  de  Forcadel  a  réduit  les  ancicoDes 
deux  cent  quarante  régies  à  quatre*. 

Voilà  sur  ce  carton ,  a-t-il  continué ,  un  tableau  de  nombres 
rompus,  de  roupts*  ou  fractions; 

Et  là ,  un  autre  d'extractions  de  racines  *  ; 

£t  ici ,  une  planche  d'équations  du  second  degré ,  où  n'étaient 
pas  montés  nos  devanciers,  où  nous  sommes  d'abord  montés*  ; 
une  autre  planche  d'équations  du  troisième ,  où  nous  sommes  en- 
suite montés'. 

Mais  comment  y  sommes-nous  montés  ?  C'est  par  nos  belles 
routes  qui ,  du  pied  des  monts  de  la  science ,  s'élèvent  aux  som- 
mités les  plus  ardues ,  je  veux  dire  par  nos  belles  méthodes. 

Aussi  ai-je  le  plus  grand  respect  pour  notre  Viëte*,  lorsque 
je  le  vois  le  premier  écrire  en  caractères  concis,  clairs,  faciles, 
en  caractères  alphabétiques,  l'algèbre^  ;  lorsque  aussitôt  je  vois 
Talgèbre,  allégée  des  chaînes  de  ses  anciens  caractères  confus, 
diffus,  difficilcs^^,  se  jouer  avec  les  nombres  les  plus  grands  qne 
la  pensée  puisse  atteindre ,  avec  les  plus  énormes  masses  qnc 
rimagination  puisse  créer  ;  les  représenter,  les  transporter  légè- 
rement ,  les  distinguer,  les  combiner,  les  assujettir  à  toute  la  ri- 
gueur des  plus  simples,  des  plus  petits  calculs^^,  enfin  devenir 
le  levier,  le  mouvement  de  la  géométrie**  qu'elle  a  agrandie, 
qu'elle  agrandira  peut-être  encore. 

Les  mathématiques  appliquées.  —  Lorsqu'en  même 
temps  je  vois  cette  nouvelle  géométrie,  sous  le  nom  de  méca- 
nique^^, déplacer  les  obélisques  de  la  place  où  les  anciens  Ro- 
mains les  avaient  voulues ,  et  les  porter  à  la  place  où  les  nou- 
veaux Romains  les  veulent  **  ;  lorsque  je  la  vois  et  subjuguer  les 
mers  par  une  meilleure  construction ,  une  meilleure  direction  des 
vTîisscaux*^,  et  renverser  les  armées,  les  forteresses**  en  ren- 
dant, si  je  puis  m'exprimcr  ainsi,  clairvoyante  et  sans  doute  trop 
clairvoyante  la  force  aveugle  de  la  poudre  ; 

Lorsque  je  la  vois ,  sous  le  nom  d'astronomie,  démolir  avec 
son  compas  l'ancien  firmament ,  les  anciens  onze  cieux  imagi- 
naires ,  briser  les  anciens  épicycles*',  et  cependant  conserver  à 
la  terre  sa  dignité,  son  immobilité,  faire  tourner  autour  d'elle  le 
soleil ,  autour  du  soleil  les  autres  planètes,  et,  extirpant  à  jamais 
oelte  vieille  erreur  renouvelée  des  Grecs  vers  le  milieu  de  cesiè- 
<*Ie  par  (iOpernic**,  couronner  Tycho-Brahé  comme  roi  du  vrai 
linnament''-'; 

Lors(iuo  je  la  vois  encore,  sous  le  même  nom,  réconcilier 
Tannée  solaire  avec  l'année  civile  ,  en  retranchant  dix  jours  de  la 
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«titc  année  1582,  et  en  ne  comptant  plus  que  quatre-vingt-dix^ 

cpt  bissextes  dans  chaque  période  de  quatre  siècles  '  ®  ; 

Lorsque  enfin  je  la  vois  ne  consentir  à  se  reposer  que  dans  le 

ovement  perpétuel ,  ou ,  si  vous  voulez  une  autre  manière  de 

1er,  qu^après  avoir  découvert  le  système  du  mouvement  per- 

e,  sur  ces  tablettes  qui  sont  devant  vous,  se  trouvent  tous 

esmsinimentsdu  théâtre  deBesson**,  avec  lesquels  ces  nouvel- 

ei      rvei]       )nt  été  opérées;  examinez  s -il  en  manque  un  seul. 

u  ! ,  que  les  rois  sont  grands!  ils  frappent,  avec  leurs 

ires       oronze ,  avec  leurs  armées  de  gens  d'armes ,  les  na- 

I  r  en  bataille  sur  leurs  frontières ,  et  les 

rei      r,  que  icurs  frontières.  Cependant  il  me  semble 

soni  bien  grands  encore  dans  Tintérieur  de  leurs  palais,  où 

mt  parmi  leurs  familiers ,  leurs  domestiques ,  leurs  valets  de 
re ,  des  mathématiciens,  des  astronomes  renommés  *'  dont 
rrompent  quelquefois  les  savants  pronostics  sur  la  per- 

DBuon  des  comètes  qui  doivent  amener  la  fin  du  monde  et 
remplir  des  débris  ,  de  la  poussière  d'un  nouveau  chaos *^,  les 
>roi6iideurs  de  l'espace ,  en  leur  disant  :  Maître  Antoine  1  maître 
Vmbroise!  ôtez-moi  le  bonnet!  faites-moi  chauffer  les  chausses! 

La  physique.  —  Au  bout  de  cette  tablette  s'en  est  offerte 
autre,  et  presque  en  même  temps  a  commencé  entre  le 
]  ce  du  rosaire  et  son  ami  un  dialogue  auquel  j'ai  donné  occa- 
m  J'avais  été  ébloui  des  belles  machines  de  physique  toutes 
Mmiptées ,  toutes  dorées ,  surtout  de  leur  grand  nombre ,  et  je 
n'étais  écrié  :  Ah  !  que  les  vieux  physiciens  du  temps  passé  ne 
(onl-ils  ici  pour  dire ,  non  comme  Bias  :  Que  de  choses  dont  je 
>uis  me  passer  !  mais  bien  :  Que  de  choses  dont  je  suis  obligé  de 
ne  passer!  car,  ni  ils  n'auraient  la  connaissance,  ni  ils  ne  pour^ 
-aient  se  servir  de  ces  nouvelles  machines.  Et  cependant,  s'estt 
ms  à  dire  le  prince  du  rosaire ,  quelle  n'était  pas  leur  vanité  ! 
Lisez  leurs  livres ,  où  ils  se  vantent  d'avoir  tout  trouvé ,  tout  dé- 
!ouvert,  d'avoir  touché  le  bout  de  la  carrière.  Mais ,  dites-moi , 
i-t-il  igouté  en  s'adressant  à  eux  ,  en  les  apostrophant  avec  une 
»pèce  de  petite  colère ,  comme  s'ils  avaient  pu  l'entendre ,  que 
«viez-vous?  Répondez-moi  d'abord,  et  avec  clarté,  sur  vos 
f^rincipes.  Peut-il  exister  d'accident  sans  sujet?  —  Il  peut  en 
exister,  a  répondu  d'un  ton  assez  plaisant  l'ami  du  prince  du  ro- 
saire. —  Fort  bien,  selon  Aristote,  qui,  parmi  beaucoup  dé 
choses  vraies ,  a  écrit  plusieurs  choses  fausses  ;  et  pour  vous ,  et 
pour  vos  pères ,  et  pour  vos  grands-pères ,  tout,  sans  distinction. 
Bans  exception,  était  vrai,  absolument  vrai-'.  Vous  admettiez 
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nussi ,  par  conséquent ,  et  avec  la  môme  crédulité ,  la  forme  sans 
matière*®?  —  Oui ,  a  répondu  Tami  du  prince  du  rosaire,  en  se 
prêtant  à  ce  dialogue  et  en  prenant  un  air  humilié ,  car,  sur  la 
foi  d'Aristote ,  nous  aurions  admis  la  matière  sans  forme. — Mais 
vous  ne  saviez  donc  pas  que  les  éléments  eux-mêmes  sont  com- 
posés de  matière  et  de  forme*',  comme  les  syllabes  de  voyelles 
et  de  consonnes?  —  Non,  disait Tami  du  prince  du  rosaire,  ca 
répondant  toujours  pour  les  physiciens  du  dernier  siècle.  —  El 
savicz-vous  que  le  premier  élément ,  la  terre  «  est  un  corps  dont 
toutes  les  parties  pèsent  les  unes  sur  les  autres ,  et  sont  attirées 
vers  un  centre  commun**?  —  Non.  —  Saviez-vous  que  le  se- 
cond élément ,  Teau ,  a  un  poids  spécifique ,  relativement  à  celui 
de  la  terre ,  dans  le  rapport  de  treize  à  seize**?  —  Non.  —  Sa- 
viez-vous que  Teau  est  un  composé  de  molécules  rondes  roulani 
les  unes  sur  les  autres^®,  et  qu'elle  est  coïnpressible'*  ?  —  Non. 

—  Saviez-vous  qu'elle  ne  jaillit  des  fontaines  que  par  la  pression 
qu'exerce  sur  elle  la  mer  en  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la 
terre ^*,  et  que  c'est  en  très  grand  le  mécanisme  du  siphon"? 

—  Non  certes.  —  Saviez-vous  que  c'est  des  influences  lunaires 
que  viennent  le  flux  et  le  reflux'*?  —  Non.  —  Savicz-vous  que 
le  troisième  élément ,  l'air,  est  sec  '*?  —  Non.  —  Saviez-vous 
que  le  vent  n'est  pas  un  air  que  soufflent  les  cavernes",  comme 
vous  le  croyiez  ,  mais  qu'il  est  au  contraire  un  air  mis  en  mouve- 
ment par  le  soleil '',  par  les  étoiles*"?  —  Non.  —  Saviez-vous 
que  le  quatrième  élément ,  le  feu ,  est  si  simple ,  si  pur,  que  les 
formes  de  sa  substance  nous  en  seront  toujours  cachées''*?  — 
Non.  —  Vous  ne  saviez  pas  non  plus  que  la  lumière  fût  la  sub- 
stance du  feu*^?  Vous  ne  connaissiez  de  la  lumière  ni  la  réfrac- 
lion  ni  la  décomposition**?  Vous  ne  connaissiez  pas  môme,  ou 
du  moins  vous  en  connaissiez  mal  la  réflexion ,  car  vous  n^avez 
su  faire  usage  ni  de  la  théorie ,  ni  de  ses  conséquences.  Est-ce 
par  vous  ou  par  nous  qu'a  été  découverte  la  chambre  obscure**, 
celte  caisse  magique  où  vient  se  peindre  le  tableau  des  objets 
placés  devant  le  spectateur? 

(Cependant  vous  disputiez  sur  les  couleurs,  tandis  que  vous 
en  ignoriez  même  les  causes.  Qui  de  vous  ne  croyait  (|ue  l'herbe 
fût  verte  par  elle-même  et  la  rose  rouge  de  sa  nature  ?\'ous  igno- 
riez ({ue  les  couleurs  ont  trois  causes  :  la  lumière ,  la  sulislance 
à  travers  laquelle  passe  la  lumière ,  et  la  disposition  du  corps  co- 
loré à  prendre  la  j)artie  colorante  de  la  lumière  qui  le  colore*'. 

Kn  même  itMnps  que  vous  jugiez  des  couleurs  comme  les  aveu- 
gles, vous  jugiez  des  sons  comme  les  sourds;  vous  ne  saviez  pas 
que  les  sons  ne  sont  pas  plus  inhérents  aux  corps  que  les  cou- 
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eors.  Les  cloclies  qu'on  sonnait  de  votre  temps  faisaient,  comme 
uijoard*hui ,  vibrer  Pair,  et  Tair  faisait  vibrer  les  nerfs  de  votre 
H«iUe^^  ;  vous  Tignoricz  ;  vous  alliez  à  Toffice  sans  être  plus  sa- 
rants  à  cet  égard  que  le  bedeau  qui  le  sonnait. 

Vous  ignoriez  Torigine  des  couleurs,  des  sons. 

Vous  ignoriez  jusqu'à  Texistence  du  magnétisme  polaire^*;  et 

lî  vous  connaissiez  Télectricité,  vous  ignoriez  qu'elle  était  répan- 

lue  dans  presque  tous  les  corps  ^^.  Ah  !  quel  petit  livre  on  au- 

de  ce  que  vous  saviez,  et  quel  grand  livre  de  ce  que  vous 

nos  savants  ne  cessaient  de  rire ,  je  riais  comme  eux.  Tout  à 
XNip  nous  avons  entendu  sonner  Tangélus.  En  France,  ou  du 

iiM  aujourd'hui  à  Paris,  c'est  l'heure  où  l'on  a  dtné*^.  Ah  !  se 
KNit  écriés  le  prince  du  rosaire  et  son  ami ,  tous  les  deux  à  la 
lois,  Tangélus  !  l'angélus  !  et  nous  ne  sommes  pas  encore  à  table  ! 
Mloos  !  allons  !  Et  me  prenant  chacun  par  une  main ,  ils  m'ont 
nnniené  au  bout  de  l'appartement,  dans  une  pièce  où  le  dtner 
Test  trouvé  servi.  Tout  était  fort  propre ,  fort  bon  ;  il  n'a  plus  été 
ineslion  de  sciences.  On  était  gai ,  ce  que  les  Français  appellent 
m  pointe  de  vin.  On  a  dit  le  petit  mot;  on  a  fait  de  petites  his- 
toires ,  de  petits  contes  qui ,  sur  la  fin ,  n'étaient  peut-être  ni  as- 
lez  sérieux ,  ni  assez  graves  pour  des  savants  et  pour  des  confrè- 
res du  rosaire. 

La  chimie.  —  Nous  étions  à  peine  levés  que  j'ai  prié  le 
prince  du  rosaire  de  me  faire  voir  le  laboratoire  d'alchimie ,  qui 
ordinairement  est  à  la  suite  de  beaux  cabinets  tels  que  le  sien. 
le  n'en  ai  pas ,  m'a-t^il  répondu.  Je  ne  veux  pas  me  ruiner;  je 
ac  suis  pas  apothicaire-distillateur.  Je  ne  puis  gagner  le  matin 
en  distillations  ce  que  je  dépenserais  le  soir  en  expériences.  Vous 
ne  me  comprenez  pas  ;  ce  n'est  pas  votre  faute.  Un  de  ces  jours 
ic  passai  devant  la  boutique  de  sire  Tournon ,  apothicaire-distil- 
lateur de  la  rue  Saint-Martin  ;  j'entrai  chez  lui  par  hasard ,  et , 
pour  l'avoir  nommé  comme  le  nomme  son  enseigne ,  il  me  reçut 
fort  mal.  Je  m'en  retournai  sans  rien  acheter  ;  son  gendre  sortit 
rite  de  rarrierc-boutiquc ,  et  m'arrêta  sur  le  pas  de  la  porte  ; 
nre  Tournon  se  retira  toujours  en  grondant.  Monsieur,  me  dit  le 
fendre ,  mon  beau-père  est  le  meilleur  homme  du  monde  ;  mal- 
heureusement il  s'est  entêté  de  l'alchimie ,  dont  il  a  lu  un  trop 
[H'and  nombre  des  mille  ou  douze  cents  traités  qu'on  a  jusqu'ici 
publiés^,  ce  qui  fait  bien  tort  à  sa  fortune.  Il  n'achète  jamais  de 
bois ,  il  n'achète  que  du  charbon  ;  et  toute  la  famille  est  obligée 
de  se  chauffer  autour  de  ses  fourneaux ,  où  il  cherche  la  trans- 
mutation des  substances,  où  il  veut,  dit-ii,  comme  la  nature, 
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avec  de  Tcau  faire  du  mercure,  du  soufre,  faire  de  Tor*'.  Mai 
mon  bcau-père  et  les  alchimistes  s'obstinent  à  ne  pas  savoir  qui 
pour  faire  comme  la  nature  il  faudrait  Tavoir  vue  faire  ;  et  d'ailleur 
combien  d'années ,  combien  de  milliers  d'années  ne  met-elle  pa 
h  préparer,  â  mélanger  les  matières,  à  composer,  à  teindre,! 
mûrir  Torl  Je  le  dis  à  ma  femme,  et  ma  femme,  dont  le  boi 
cœur,  les  douces  paroles  transmuent  toutes  les  vérités  en  vèrilî^ 
ai^réablcs,  le  dit  à  son  père,  qui  lui  répond  que,  dans  peu,  illi 
couvrira  de  bijoux  du  plus  fin  or,  elle  et  ses  jeunes  sœurs.  Ei 
attendant ,  tout  ce  que  nous  avons  pu  obtenir  de  lui,  c'est  qn'i 
distillerait  jusqu'à  midi  pour  la  boutique ,  et  seulement  aprùi 
midi  pour  Talchimie ,  en  sorte  que  le  matin  il  se  contente  d'étn 
apothicaire-distillateur  ;  mais  il  est  alchimiste  le  soir.  Vous  étci 
venu  à  Theure  où  il  est  alchimiste. 

Monsieur,  ajouta  le  gendre  de  sire  Toumon  en  ouvrant  m 
porte  du  fond ,  vous  plairait-il  de  voir  le  laboratoire  de  mon  beau 
père? 

Nous  passâmes  dans  une  grande  pièce  carrée ,  tout  entooréi 
de  poteries ,  de  gresseries ,  de  verres ,  de  cornues ,  de  matns 
d'alambics  à  double ,  à  triple  étage,  à  double ,  à  triple  fourneau" 
Voilà  bien  des  manières  de  distiller,  dis-je.  Oh  !  li\s  alchimiste 
en  ont  bien  d'autres,  me  répondit  le  gendre  de  sire  Tournon  :  il 
distillent  aussi  par  le  feutre,  par  la  chausse**,  par  l'action  di 
soleil ^^;  ils  distillent  par  distillation  sèche  ou  sublimation,  pa 
distillation  humide  ou  descension  ^^  ;  ils  distillent  plusieurs  foi 
leur  distillation  :  ils  rectifient^*. 

Et  ne  croyez  pas  que  la  distillation  soit  leur  seule  manière  d 
décomposer  :  ils  décomposent  encore  par  la  dessiccation ,  par  1 
macération  ou  digestion  ^^. 

Remarquez  en  môme  temps  que,  s'ils  décomposent,  ils  coin 
posent  aussi. 

Ils  composent  au  moyen  de  la  coction,  de  la  congélation,  d 
la  stratification °"  ou  superposition  alternative  des  couches,  a 
moyen  de  la  cémentation  ^\  c'est-à-dire  de  l'attraction  etdel 
commixtion. 

Voyez ,  me  dit-il ,  en  me  promenant  devant  de  longues  IigD( 
de  vîises  étiquetés,  le  résultat  de  leurs  opérations  ;  voyez  lesseh 
les  alkalis,  les  alcools,  les  régules,  les  crocus  martiaux,  k 
beurres  minéraux ,  les  bezoards  minéraux ,  les  chaux  minérales 
les  cristaux  minéraux  ,  les  fleurs  minérales,  les  huiles  végétalci 
les  huiles  animales,  les  précipités,  les  teintures,  les  extraits,  U 
esprits^**.  Voyez  les  utiles  découvertes  qu'ont  faites  les  alchimi 
tes  dans  les  continuels  travaux  de  leur  infatigable  folie. 
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Le  gendre  de  sire  Toumon  m'entretint  pendant  longteoifu 

»  avec  beaucoup  d'ordre,  d'intelligence,  de  politesse,  do 

lar  ;  lorsqu'il  eut  fini ,  j'en  vins  à  mes  emplettes,  comme  il 

l'y  i  .  ;  mais,  comme  je  m'y  attendais  aussi,  il  me  fit  bien 

er  ses  oelles  paroles  :  il  me  fit  un  compte  d'apothicaire. 

Li      5T0IRE  If  ATURELLB . — Oh  !  s'cst  pris  à  dire  en  ce  moment 

au  prince  du  rosaire,  sommes-90u8  donc  à  la  campagne  pour 

nous  promener?  Eh  bien  !  lui  a  répondu  son  ami,  sortons  ! 

Allons  voir,  a-t-il  sgouté ,  en  s'adressant  à  moi ,  le  semis 

g      es  du  Pérou  que  vous  a  données  votre  parrain ,  que  vous 

ivez  aonnées,  que  j'ai  données  à  un  de  mes  amis.  Nous  avons 
Hun  le  prince  du  rosaire ,  longtemps  nous  avons  marché  dans  un 
diemin  ennuyeux ,  bordé  par  de  hauts  murs  ;  enfin  le  prince  du 
roêtire  s'est  arrêté  devant  une  porte  où  il  a  sonné  ;  nousavons  aus- 
iit6l  entendu  aboyer  au  loin  un  grand  chien.  On  a  mis  beaucoup  de 
temps  à  venir  ouvrir;  cependant,  on  courait;  d'où  j'ai  compris. 
ifuc  le  jardin  devait  être  vaste  ;  il  l'était  et  autant  que  le  Jardm, 
des  Plantes  de  Paris  ^',  et  presque  autant  que  celui  de  Montpel-^' 
lier,  qui  a  quatre  arpents^®  ;  il  était  magnifiquement  tenu. 

Le  maKre  nous  a  reçus  avec  toute  la  politesse  française  ;  i] 
Bovs  a  d'abord  montré  le  semis  de  mes  graines,  ensuite  les  plan- 
tes du  Nouveau -Monde  que  la  France  veut  acclimater,  la  salse-. 
pareiHe**,  le  topinambour^*,  et  surtout  le  tabaco ,  ou  petun,  ou 
DieoUane ,  ou  herbe  à  la  reine  ^^,  car  je  ne  sais  lequel  de  ces  qua- 
tre noms,  en  France ,  cette  plante  conservera.  Au  milieu  du  jar- 
din était  un  grand  pavillon  ;  le  maître  de  la  maison  nous  y  a  ame- 
nés ;  nous  sommes  entrés  dans  une  salle  tapissée ,  où  nous  nous 
lommes  assis.  Vous  ne  vous  doutez  pas ,  m'a  dit  le  prince  du 
rosaire ,  que  vous  êtes  dans  un  des  plus  beaux  cabinets  d'histoire 
naturelle  de  la  France,  et  peut-être  de  l'Europe  ;  faites  comme 

i,  a-t-il  ajouté,  tournez  votre  chaise  du  côté  du  mur.  Je  l'ai 
loomée  ;  le  maître  de  la  maison  a  aussi  tourné  la  sienne  ;  il  a  en 
néine  temps  pressé  un  petit  bouton  de  fer,  et  la  tapisserie,  s'en- 
roulant  sur  elle-même  par  lé  haut,  nous  a  découvert  une  rangée 
i'arrooircs  vitrées,  où  se  trouvaient  disposés,  dans  un  très  bel 
irdre ,  les  trois  règnes. 

D'abord  les  fossiles ,  les  terres ,  les  bols ,  les  argiles,  les  craies, 
les  pierres,  les  pierres  précieuses  classées  en  pierres  opaques,  en 
[Merres  transparentes*^,  les  métaux  classés  en  métaux  parfaits, 
m  métaux  imparfaits*',  les  autres  minéraux  classés  d'après  la 
méthode  de  Bodin**  et  celle  de  Gesncr  *^. 

Ensuite  les  végétaux  classés  aussi ,  mais  non  suivant  le  vieil 
)rdre  alphabétique ,  suivant  les  vieilles  méthodes  de  Mathiole  *', 
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deFuschius^^Y  mais  classés  en  arbres,  arbrisseaux,  arbustes, 
herbes,  suivant  la  nouvelle  méthode  de  Dodonœus'®,  ou  classés 
d'après  la  hauteur  des  terres  à  laquelle  ils  croissent,  suivant  la 
nouvelle  méthode  de  Porta'*,  ou  classés  d'après  le  nombre  de 
leurs  organes  de  fécondation ,  suivant  la  nouvelle  méthode  de  Cé- 
salpin'*. 

Enfin  les  animaux,  divisés  en  animaux  terrestres ,  aquatiques, 
volatiles,  sous-divisés  en  animaux  ruminants,  non  ruminants, 
en  animaux  ayant  du  sang ,  n'ayant  pas  de  sang,  c'est-à-dire  sui- 
vant les  méthodes  de  Belon'*,  de  Rondelet'*. 

Messieurs,  a  dit  encore  le  naturaliste ,  ce  qui  prouve  que  la 
science  a  fait  les  plus  grands  progrès ,  c'est  que  ses  livres  descen- 
dent jusqu'aux  premiers  éléments  :  nous  avons  aujourd'hui  l'his- 
toire naturelle  à  l'usage  des  enfants'^  ;  c'est  qu'ils  descendent 
jusqu'aux  plus  petits  détails  ;  nous  avons  des  traités  sur  divers 
genres  de  minéraux'®;  nous  en  avons  sur  diverses  espèces  de  vé- 
gétaux", même  sur  leurs  excréments,  les  mousses,  les  guis,  les 
champignons'^;  sur  diverses  espèces  d'animaux,  sur  les  plus 
difficiles  à  observer,  sur  les  oiseaux",  les  oiseaux  de  proie •*, 
sur  les  poissons®*,  sur  les  serpents,  les  dragons",  même  sur  le 
phœnix®^,  les  basilics®*  ;  nous  en  avons  même  sur  les  animaux 
monstrueux®*^. 

Je  regarde  aussi ,  a-t-il  ajouté ,  comme  une  autre  preuve  des 
grands  progrés  de  la  science  le  mépris  où  sont  tombés  les  an- 
ciens traités  d'histoire  naturelle.  Si  l'on  eût  demandé  à  nos  pères 
quels  ouvrages,  de  leur  temps,  renfermaient  le  plus  de  contes, 
ils  auraient  répondu  sans  hésiter  que  c'étaient  ceux  des  roman- 
ciers et  des  poètes  ;  ils  ne  se  doutaient  pas  que  c'étaient  leurs  li- 
vres in  mineralia,  in  vegetalia.  in  atnmalia^*.  Eh!  certes, 
qu'a-t-on  besoin  d'inventer  des  merveilles  ?  Le  spectacle  de  la 
nature  n'en  offre-t-il  pas  assez?  Il  ne  s'agit  que  d'ouvrir  IcsyeDi, 
de  voir,  de  regarder  cette  immense  chaîne  qui  unit  entre  eux  les 
êtres  créés ,  et  les  êtres  créés  à  leur  créateur,  qui  unit  l'eau  à  l'air 
et  au  feu  par  les  vapeurs,  l'eau  à  la  terre  par  le  limon,  la  terre 
aux  métaux  par  les  demi-métaux ,  les  métaux  aux  plantes  par 
rargyrodcndron ,  les  plantes  aux  animaux  par  les  zoophytes,  les 
animaux  aux  hommes  par  les  singes,  les  hommes  à  Dieu  par  la 
raison®'.  Voilà  certes,  a  dit  le  prince  du  rosaire,  en  prenant 
congé  du  naturaliste,  un  beau  chapelet.  A  la  vérité,  lesgraÎDS 
sont  un  peu  gros,  mais  ils  sont  bien  comptés,  bien  enfilés. 
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Statiok  LVII.— le  pensionnaire  DE  VILLEPREUX. 

Se  souvientron  aujourd'hui  que ,  lorsque  le  jeune  don  Sébas- 
tien se  fut  fait  enterrer  avec  sa  jeune  armée  sur  les  bords  de  TA- 
qœ*,  les  deux  ou  trois  cents  moines  de  Clairvaux*,  prétendant 
à  ton  royaume  en  vertu  d'une  charte ,  voulurent  mettre  leurs 
deox  ou  trois  cents  tètes  sous  la  couronne  de  Portugal^ ?  C'est 
tout  au  plus  si  on  s'en  souvient.  C'est  tout  au  plus  encore  si  on 
•e  souvient  que  Yarella  était  le  général  de  l'armée  de  don  Sé- 
bastien *.  Pour  moi ,  qu'il  y  ait  gain  ou  perte ,  heur  ou  malheur, 
les  célébrités  n'en  régnent  pas  moins  sur  mon  imagination ,  et 
j^aime  à  les  voir,  à  les  approcher.  Aussi ,  ayant  appris  hier  au 
soir  que,  depuis  quelque  temps,  Yarella  habitait  à  Villepreux*, 
j'*y  étais  arrivé  ce  matin  avant  dix  heures,  bien  qu'il  y  ait 
doq  ou  six  lieues  de  Paris  à  ce  village.  Dites-moi  où  demeure  le 
seigneur  Yarella,  ai-je  demandé  à  l'aubergiste  dès  que  j'ai  eu 
dîné.  Monsieur,  m'a-t-il  répondu ,  ailes  au  château  ;  mais  atten- 
dez ,  je  crois  qu'il  n'est  peut-être  pas  dans  ce  moment  à  Yille- 
preux  ;  parlez  plutôt  à  maître  Paul ,  et  il  s'est  tourné  vers  un 
homme  qui  montait  l'escalier.  J'ai  suivi  cet  homme  ;  il  portait 
sous  le  bras  une  botte  d'ognons  et  à  la  main  une  botte  de  cibou- 
les. Il  a  ouvert  la  porte  de  son  appartement ,  je  devrais  dire  de 
son  grenier,  dont  la  fenêtre  se  trouvait  au  milieu  du  toit.  J'ai 
pensé,  ou,  si  l'on  veut,  j'ai  deviné  que  c'était  là  aussi  un  savant, 
et  je  loi  ai  parlé  avec  politesse.  Monsieur,  m'a-t-il  répondu ,  le 
seig:neur  Yarella  ne  manque  guère  de  me  donner  à  dîner  les  jours 
qoll  est  ici  ;  et  vous  voyez ,  a-t-il  ajouté  en  me  montrant  ses  lé- 
gonies ,  qu'il  n'y  est  pas  :  je  vous  dirai  encore  que ,  malheureu- 
sement pour  mon  dtner  quotidien ,  les  affaires  le  forcent  à  s'ab- 
senter assez  fréquemment,  car  il  est  intendant  de  l'évéque  de  Pa- 
ris*. Quoi!  me  suis-je  écrié  un  général  d'armée  intendant!  — 
Oui ,  certes ,  tout  comme  un  autre.  Déni;»  de  Syracuse  n'a-t-il 
donc  pas  été  maître  d'école  à  Corinthe?  Un  roi  est  bien  plus  qu'un 
générid ,  et  au  malheureux  temps  qui  court  et  qui  a  toujours  cou- 
ru ,  un  maître  d'école  est  bien  moins ,  a  toujours  été  bien  moins 
qu'un  intendant;  et,  moi,  qui  maintenant  vous  parle,  ne  suis- 
ie  fms  réduit  à  manger  de  i'ognon  pour  pain  et  de  la  ciboule  pour 

ifi.  13. 
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La  bonté.  —  Cet  homme  si  naïf  m'a  donné  envie  de  "âus 
plus  lontîtemps  avec  lui  ;  je  me  suis  assis  d*un  c*a>j  ce  sé  : 
lile  taille  ;  il  s'est  aussitôt  assis  de  Taulre.  Monsieur.  Tn'a-î-il  : 
ou  jo  nie  trompe,  ou  vous  avez  Tenvie  de  me  connaîL-e  :  je  va:* 
satisfaire  ;  mais  il  faut ,  pour  bien  savoir  ce  que  je  suis .  que  \  : 
sarhie/.  bien  re  que  je  devrais  être.  J'ai  rerrardé  fl\e!rjer.:  c 
homme.  —  Il  faut  qu'avant  tout  je  vous  expose  quelqu»'S  :»r.L' 
pes  littéraires  auxquels  mon  sort  se  trouve  à  jamais  lié.  Je  i 
refrardf'  plus  fixement  encore. 

QuVst-ce  que  l'histoire?  a-t-il  continué  d'une  voix  forte «■:  * 
lennolle,  qu'est-ce  que  l'histoire?  L'histoire  de  Ja  nation?  Jli 
toire  nationale?  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  l'histoire  naiioDi 
de  la  France? 

L'histoire,  l'histoire  de  la  nation,  l'histoire  nationale,  est  Tl 
toire  i\o  toutes  les  parties  constitutives  de  la  nation .  de  toute*) 
parties  de  son  ordre  social  aiîissant  au  dedans  sur  ellev-m^niej 
ou  au  dehors  sur  los  autres  nations.  L'histoire  nationale  de 
Franco,  par  exemple,  est  l'histoire  de  toutes  les  parties  const 
tutivr'S  (le  la  nation  frani;aise,  l'histoire  de  toutes  les  jiariies  • 
son  orrjre  so^-ial  agissant  au  dedans  sur  elles-mêmes,  on  au  ai 
hors  sur  K's  autres  nations. 

I/histoiro  nationale  de  la  France  où  il  n'y  a  que  la  moitié.  <r 
le  quart  df*  toutes  les  parties  constitutives  de  la  nation .  de  tout 
les  parties  de  son  ordre  social ,  est  donc  incomplète ,  très  inc<»r 
pli'te. 

L"lii*»ioire  national^  de  la  France  où  il  v  en  a  encore  moins  c 


donf  fîK-ore  plus  incomplète? 


J/histnirr'  nationale  de  la  France  oii  il  n'y  a  que  l'histoire  d^ 
rois.  (W>  iidis  dV'j.'lise,  des  prens  de  guerre,  est  donc  encore  pîi 
incom|il«'te,  et  nu  uwv'iU*  pas  plus  de  porter  le  nom  d'histoire  l 
tionah-  d"  la  Frau'-e  «pu*  l'histoire  dos  diamants,  des  rubis,  c 
ror.ïif  ?M«riif  d^  jiort^r  le  nom  d'histoire  naturelle  des  minéraui 
t\\i('  ri:i-ioirf  du  rii^ne,  du  ht**tre,  du  palmier,  ne  mérite d*»  pc» 
tfr  h'  nom  d'iii^toin*  iiatur«*Ik' «le>  végétaux;  que  l'histoire  nal. 
rflje  iiii  lion,  d'j  nTianl.  du  cheval,  ne  mérite  de  i»ortcr  le  no: 
d'hiNtoin-  Fiatnn'lli'  (h'i^  animaux? 

Monsieur,  a-t-il  |»oijr>uivi  en  reprenant  tm  peu  haleine  et  e 
bai>N.'inl  'III  jMMi  !•'  ton.  noii*»  avions  iri  a  h  t'/rre  de  ViHepreux 
avant  ipi'flh*  eût  pa^^i-  a  li  maison  d«'  liondi'  et  au  rardin.iî  «i 
C'*  nom.  év.'.pii-  i|i'  Paris",  mi  srigncîir  aii'^^i  bon.  aussi  ain;û 
bh»  ijin»  ^i-u'iif'U':  lU-  rr.mt"'*:  il  vonliil  suivre  !a  mode,  avo.' 
aiuM  <jii''  !••"«  au!»!'".  s."!j:ifMrs ,  *4oii*  le  n'»in  de  s<'in  I«'eit»ur.  i: 
savant  a  >.i  laM»*  *.  Ji-  î;i"a««ii:d.ii  a  être  le  ^it•:J.  Souvent,   e:.:' 


e  et  le  fromage,  lorsqu'il  y  avait  compagnie,  j'exposais  la. 
M      me  qae  vous  venez  d'entendre,  à  laquelle  totyours  ou  près- 
jours  j'ajoutais  : 
LiO  !  <       dil     entes  parties  constitutives  delà  société, 

t  dil         es  p  le  Tordre  social ,  agissant  au  dedans  ou  au 

I      ^rs,  •  3 1     *e  que  Thistoire  des  différentes  classes,  des 

I  s  orar      ",  ou  mieux,  des  différentes  professions,  des 

a  états  s 
ïï^i  11      >ire  <       iifférentes  classes,  des  différents  ordres,  des 
pro       ions,  des  différents  états,  est-elle  autre  que 
t        liiiei  parties  constitutives  de  la  société,  des 

is  I  le  i  ordre  social,  agissant  au  dedans  ou  au  de- 

les  faits  qui  caractérisent  les  différentes  parties  constitu- 

de  la  société ,  les  différentes  parties  de  Tordre  social  de  la 

n  agissant  au  dedans  ou  au  dehors ,  font-ils  ou  ne  font-ils  pas 

de  son  histoire?  Je  dis  plus ,  sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas  son 

I       ire ,  sa  vraie  histoire?  Je  dis  plus ,  sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas 

sa  seule  histoire  ? 

El  lliistoire  composée  d'autres  faits  que  ceux-là,  composée  de 
bits  qui  ne  caractérisent  pas  la  société ,  la  nation ,  agissant  au 
dedans  ou  au  dehors,  et  notre  histoire  de  France  telle  qu'on  Ta 
faite ,  qu'on  la  fait ,  ne  resscmble-t-elle  pas  beaucoup  à  l'histoire 
d'Assyrie,  à  l'histoire  d'Egypte,  et  entièrement  à  l'histoire  d'An- 
gleterre ,  à  l'histoire  d'Espagne  ? 

E^fin ,  un  jour  qu'aucun  des  convives  ne  m'avait  répondu  ou 
n'avait  pu  me  répondre ,  ce  jour  où  tout  le  monde  avait  gardé  le 
silence ,  où  je  rayonnais  de  gloire  et  de  joie ,  le  seigneur  de  Vil- 
lépreux  me  prit  à  part  et  me  dit  :  Maître  Paul ,  je  n'ai  guère  ja- 
mais pu  saisir  votre  système  d'histoire  ;  et  toutes  les  fois  que  je 
Téooute ,  il  me  fait  venir,  et  aujourd'hui ,  entre  autres ,  il  m'a  fait 
venir  la  migraine.  Je  vous  donnerai  tous  les  ans ,  en  sus  de  vos 
appointements ,  quarante  francs  de  pension  si  vous  me  promettez 
de  n'en  point  parler.  Monseigneur,  lui  dis-je ,  il  faut  qu'alors  je 
vous  sacrifie  provisoirement  les  progrès  des  lettres,  que  je  vous 
sacrifie  provisoirement  mon  nom  ;  vous  me  donnerez  cent  francs, 
et  ce  n'est  pas  cher.  Après  quelques  débats,  nous  terminâmes  à 
quatre-vingts  francs.  Toutefois  il  exigea  en  outre  que  je  ne  parle- 
rais pas  plus  de  mon  système  ailleurs  qu'à  Yillepreux ,  tant  il 
craignait  qu'ailleurs  je  donnasse  aussi  la  migraine ,  tant  ce  sei- 
gneur était  bon  ! 

L'i5GRATiTUDS.  —  Vous  le  savcz ,  monsieur,  les  hommes 
bons  ne  vivent  pas  attex ,  et  les  hommes  méchants ,  les  hommes) 
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ingrats  surtout  vivent  trop.  Le  seigneur  de  Villcpreux  mourut  c 
laissa  un  testament  où  il  ordonna  que  ma  pension  me  fût ,  aprc 
sa  mort,  aussi  exactement  payée  que  pendant  sa  vie  ;  mais  de 
liéri tiers  iu^i^rats ,  désobéissants,  ne  me  payèrent  que  par  un  ex- 
ploit où  je  fus  assigné  devant  le  juge ,  aux  fins  de  voir  casser  moi 
legs  comme  abusif,  sauf  à  moi  à  reprendre,  si  bon  me  semblait 
le  droit  de  parler  de  mon  système ,  le  droit  d^appeler,  tant  qu 
je  voudrais ,  histoire  ce  qu'on  n'appelait  pas  histoire ,  et  de  ncpa 
appeler  histoire  ce  qu'on  appelait  histoire ,  avec  dépens. 

La  parëssk. — Je  comparus  à  l'audience.  Les  juges,  qui  son 
des  avocats  et  non  des  seigneurs ,  ne  devraient  pas  avoir  la  ml 
graine  quand  on  parle  de  l'auguste  science  de  l'histoire  :  ceux-i 
ccpcMulant  l'eurent  avant  même  que  mon  système  leur  fûtcntii'- 
rement  exposé  ;  et  mon  avocat,  s'en  apercevant,  au  lieu  d*insisle 
sur  les  sacrifices  que  j'avais  faits  en  gardant  le  silence  pendan 
les  temps  où  la  France  était  agitée  par  les  disputes  de  religion 
où  l'esprit  public  était  si  fortement  secoué ,  où  les  innovations  re 
ligicuses  trouvaient  tant  de  sectateurs,  où  mes  innovations  litté 
raires  en  auraient  peut-être  trouvé  davantage ,  glissa  maladroilr 
ment  sur  ce  point  principal ,  et  il  insista  fortement  sur  le  res^ict 
dû  à  la  volonté  du  testateur,  quelque  absurde  qu'elle  pût  être 
ensuite  les  deux  avocats,  de  part  et  d'autre,  citèrent  force  loi 
latines  auxquelles ,  par  la  traduction  française ,  ils  faisaient  dir 
ce  qu'elles  ne  disaient  pas  ;  enfm  ils  finirent.  Alors  le  président 
avant  do  se  lever  pour  recueillir  les  opinions ,  demanda  au  pro 
curcur  du  roi  s'il  voulait  prendre  la  parole  ;  à  quoi  il  répondit 
en  bilillant  et  en  riant,  que  cette  affaire  n'intéressait  nullement  1 
roi.  Mon  avocat  m'avait  jusqu'à  ce  moment  empêché  à  plusieui 
reprises  de  parler,  en  me  mettant  chaque  fois  sa  grande  main  si 
la  bouche  ;  mais  à  ces  mots  je  me  dégageai  et  je  devins  mon  dé 
fenseur  ;  je  dis  en  regardant  le  procureur  du  roi  :  On  se  trom|i 
si  Ton  croit  que  la  force  des  nations,  qui  fait  la  force  des  rois,  n 
tient  pas  beaucoup  à  l'opinion  qu'elles  ont  de  leur  dignité ,  ( 
qu(»  l'opinion  qu'elles  ont  de  leur  dignité  ne  tient  pas  beaucoup 
la  nianii're  (récrire  leur  histoire,  à  cette  manière  qui  leur  offi 
dans  un  i^rand  miroir  historique,  non  pas  seulement  deux  o 
trois,  mais  sans  exception  d'aucun,  tous  les  traits  de  leur  grand 
face. 

Je  continuai  à  parler  malgré  mon  avocat;  ma  voix  devenait  d 
plus  en  pins  sonore,  et  cependant  rattenlion  des  juges  continuai! 
à  diminuer,  je  dirai  même  à  sommeiller  sur  ces  hautes  matière 
lillêraircs,  ils  ne  «onnurenl  pas  le  procès  :  par  paresse  d'attcn 
tion,*i»ar  paresse  d'espril,  ils  me  condamnèrent. 
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La  jalousie.  —  Ayant  recouvré ,  par  la  cessation  de  ma  pén- 

la  liberté  de  reprendre  et  de  faire  valoir  mon  système ,  la 

è  d^mprimer  et  de  publier  le  manuscrit  qui  en  était  Tappli- 

6M10V1 ,  j^emporte  dans  mes  bras  une  bonne  et  belle  histoire  de 

F      ^  ;  je  prends  le  chemin  de  Roquenc^urt ,  de  Vaucresson , 

k      int-Cloud ,  j*arrive  à  Paris,  où  je  demande  en  entrant  Ta- 

e  du  meilleur  libraire ,  le  meilleur  ne  me  paraissant  pas  trop 

Boo  pour  un  ouvrage  tel  que  le  mien.  On  me  Tindique  ;  je  me 

Mrésente.  Le  libraire  m'accueille  gracieusement.  Il  m'écoute  d  V 

^otd  d^in  air  distrait,  mais  bientôt  avec  une  attention  qui  tou- 

ioon  augmente.  Enfin  il  croit  sa  fortune  ainsi  que  la  mienne 

^  et  il  me  propose  de  revenir  dans  un  court  délai.  Je  re- 

ri      ;  c'était  bien  le  même  homme,  mais  ce  n'était  pas  le  même 

âge.  Tenez ,  me  dit-il  me  rendant  mon  manuscrit ,  qu'il  prit 

les  mains  d'un  savant  assis  à  côté  de  lui ,  ou  du  moins  d'un 

lioinine  en  ayant  l'apparence ,  car  il  était  sans  fraise ^^,  Monsieur 

roQS  en  dira  plus  que  moi.  Maître  Paul,  me  dit  ce  savant,  qui 

certainement  était  un  auteur,  et  sans  doute  un  auteur  d'une  his- 

\  de  France ,  vous  avez ,  à  mon  avis,  bien  mal  employé  votre 

s  ;  vos  matériaux  ne  sont  pas  nobles  et  ne  peuvent  être  bis- 

lues.  Je  lui  demandai  pourquoi  mes  matériaux  n'étaient  pas 

oies  et  ne  pouvaient  être  historiques.  C'est,  me  dit-il ,  qu'Hé- 
rodote ,  '  Tile-Live ,  ne  les  ont  pas  employés  ;  c'est  que  Bodin , 
]ui,  dans  son  paradoxal  livre  de  la  Méthode  de  l'histoire^',  veut 
ïu'on  les  emploie**,  ne  les  a  pas  employés**  et  n'a  pu  les  em- 
iloyer.  Je  lui  demandai  quelle  histoire  parmi  nos  histoires  ac- 
uelles  il  fallait  prendre  pour  modèle.  Il  m'en  nomma  une ,  et 
>eut-être  était-ce  la  sienne.  Mais,  lui  dis-je,  cette  histoire  est 
t>mme  toutes  les  autres  ;  elle  est  entièrement  remplie  de  com- 
bats et  de  batailles,  de  sièges  et  de  prises  de  villes*^  ;  fermez-la, 
prmez  toutes  les  autres  histoires  et  plantez-y  une  épingle,  vous 
'tes  sûr  de  la  planter  entre  deux  pages  brillantes  d'armes ,  ruis- 
elantes  de  sang ,  semblables  à  ces  tapisseries  de  nos  grandes 
ailes ,  où  l'on  ne  voit  que  boucliers ,  que  cuirasses,  que  halle- 
tardes,  que  glaives,  que  mousquets*^  ;  c'est  bien  l'histoire  des 
lierres  de  la  nation ,  mais  ce  n'est  pas  plus  son  histoire  que  l'his- 
oire  des  querelles  d'un  homme  n'est  son  histoire.  Je  le  priai  de 

répondre ,  de  me  donner  des  raisons  :  il  ne  me  répondit  pas  ; 
1  me  tourna  presque  le  dos. 

L'HOMME.  —  Maître  Paul ,  lui  ai-je  alors  demandé ,  avez-vous 
ï  votre  manuscrit?  Voudriez-vous  bien  me  le  laisser  voir,  afin 

j'en  prenne  brièvement  une  idée  ?  Avec  grand ,  très  grand 
laisir,  m'a-t-il  répondu.  Nous  avons  mis  près  de  tfois  heures  à 
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le  feuilleter,  à  Texaminer.  Quand  j'ai  été  bien  sûr  de  ce  que  j'al- 
lais dire  à  maître  Paul,  je  lui  ai  parlé  ainsi  :  Voulez-vous  avoir 
mon  avis? — Oui,  avec  plaisir,  très  grand  plaisir. — Voulcz-voai 
ravoir  sincère  et  franc?  —  Oui,  avec  plaisir,  très  grand  plaisir, 
avec  le  plus(îrand  plaisir. — Vous  allez  l'avoir. 

Je  vous  dirai  d'abord  que  dans  votre  bistoire  de  France  vons 
n'avez  parlé  ni  de  théâtre,  ni  de  peinture ,  ni  d'architecture, ni 
de  danse,  ni  de  musique,  et  que  Bodin  veut  qu'on  en  parle*'. 
—  Oh  !  c'est  bien  futile.  — Que  vous  n'avez  parlé  ni  d'hôpitaux, 
ni  de  prisons ,  et  que  Bodin  aurait  dû  vouloir  qu'on  en  pariât.  — 
Oh!  c'est  bien  triste. — N'importe,  à  peine  d'omission,  voui 
êtes  forcé  d'en  parler.  Convenez  aussi  que  les  femmes,  aux- 
quelles Bodin  n'a  pas  non  plus  pensé,  tiennent  matériellement 
dans  le  monde  au  moins  la  moitié  de  la  place,  et  qu'elles  devraient 
en  tenir  un  peu  dans  votre  histoire.  Mais ,  ai-je  ajouté ,  vous  al- 
lez avoir  mon  avis  encore  plus  sincère,  encore  plus  franc:  au 
fait,  votre  histoire  n'est  qu'une  encyclopédie ,  qu'un  dictionnaire 
d'articles.  11  a  impétueusement  fait  retentir  le  nom  de  Bodin,  qull 
a  plusieurs  fois  répété.  Je  sais,  lui  ai-je  répondu ,  que  Bodin  ne 
vous  demande  pas  davantage ,  et  que  les  dix-sept  autres  auteurs 
à  la  t(Hc  desquels  il  se  trouve  dans  le  Penun  artu  hiêtoricœ^*^ 
ou  Recueil  des  traités  sur  l'art  d'écrire  lliistoire ,  vous  en  deman- 
dent encore  moins;  mais  Bodin ,  qui  a  la  gloire  d'avoir  attesté  la 
réforme  de  l'histoire  qu'a  voulue  la  hardie  raison  de  tous  les 
temps,  que  veut  impérieusement  la  hardie  raison  du  nôtre,  et 
que  voudra  plus  impérieusement  encore  la  raison  plus  hardie  du 
temps  à  venir,  n\i  vu  qu'une  partie  de  la  réforme  à  faire. 

II  n'a  vu  que  la  réforme  des  matériaux  de  l'histoire. 

Il  n'a  pas  vu  celle  de  sa  forme. 

Il  a  mémo  rendu  impraticable  sa  partie  de  réforme,  en  ce  qu'il 
a  donné  pour  matériaux  à  l'histoire  réformée  les  matériaux  de 
l'histoire  à  réformer***,  où  il  n'y  a  rien,  presque  rien  i\  prendre; 
en  ce  ({u'il  n'a  |)as  donné  pour  matériaux  à  l'histoire  réformée 
tous  les  livres,  n'importe  de  quoi  ils  traitent,  tous  les  chartricrs, 
toutes  les  archives,  toutes  les  histoires  orales ,  toutes  les  tradi- 
tions, tous  les  proverbes,  tous  les  dictons  populaires,  tous  les 
monunionts,  toutes  les  vieilles  reliques,  tous  les  vieux  vestiges, 
toutes  les  vieilles  traces  des  siècles. 

Mais  la  i)artie  de  la  rélornie  de  l'histoire  voulue  par  Bodin,  la 
réfoiine  des  malèriaux,  n'eût-elle  pas  eu  ce déf;iut,  elle  ne  pouvait 
avoir  lien  sans  eelkMle  la  forme. 

Kn  ctTet,  rhist(»ire  a  toujours  eu  jusqu'ici  une  forme  narrative, 
bonne  peut-être  pour  l'hisioire  des  tueries,  des  batailles,  ou 
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ntion  se  trouve  toujours  en  haleine,  mais  sans  force  et  sans 

•e  pour  presque  tous  les  matériaux  de  l'histoire  réformée,  de  la 

tie  histoire.  0  mattre  Paul  !  cherchez  cette  forme  de  force , 

)tte  forme  de  vie  ;  cherchez-la  trente,  quarante  ans,  s'il  le  faut  ; 

lerchez-la  partout ,  cherchez-la  môme  dans  le  conte ,  même 

m  le  roman,  car  la  forme  de  Thistoire  mensongère,  ou  appelée 

ère,  n'est  pas  plus  essentiellement  la  naturelle  forme  de 

içcnre  d'histoire  que  la  forme  de  l'histoire  vraie  ou  appelée 

B  n^est  essentiellement  la  naturelle  forme  de  cet  autre  genre 

ire.  0  mattre  Paul!  la  raison  a  voulu ,  veut,  voudra,  ne 

le  vouloir,  et  une  nouvelle  forme  et  de  nouveaux  maté- 

i ,  au      t  Fun  que  l'autre.  0  mattre  Paul  !  nous  sommes  au 

de,  au  siècle  de  l'éhranlement  des  vieilles  habitudes, 

'i     I  le  ce  qui  est  dit,  et  non  depuis  combien  de  temps 

I       et  non  qui  Ta  dit;  où  l'on  vous  jugera  comme  si  vous 

s  un  iH'and  nom ,  où  l'on  jugera  ceux  qui  portent  un  grand 

s'ils  portaient  le  vôtre  ;  où  tous  les  mattre  Paul  sont 

I       ent  être  des  personnages ,  où  tous  les  personnages  sont 

t  être  des  mattre  Paul.  0  mattre  Paul  !  travaillez  !  tra- 

!  Voyez  le  bel  œuvre  qui  sort  de  vos  mains.  Toutes  les 

usqu'à  aujourd'hui  faites  sont  refaites  sur  ce  modèle  et 

rejoindre  la  vôtre.  Toutes  les  histoires  qui  seront  faites 

unoent  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Les  différentes  Franccs 

m  votre  nouvelle  histoire  renferment  toutes  les  parties  de  ces 

rentes  Frances  qui  ont  péri  ;  elles  s'offrent  à  nous  de  même 

[u  elles  s'offrent  à  l'Eternel,  pour  qui  le  passé  est  toujours  pré- 

eot  comme  le  futur;  elles  vivent,  elles  se  meuvent  ;  on  y  vit,  on 

'y  meut.  Travaillez,  mattre  Paul,  si  vous  ne  voulez  pas  vous 

ser  enlever  votre  gloire  par  cent  auteurs  du  siècle  qui  vient , 

mille  des  siècles  qui  viendront.  Travaillez ,  mattre  Paul ,  si 

i       roulez  qu'à  l'apparition  de  sa  première  histoire  nationale  la 

M         t  tout  en  émoi  ;  si  vous  voulez  qu'ainsi  qu'autrefois  de- 

rodote  elle  se  leva  tout  entière  à  Olympie ,  elle  se  lève 

înant  aussi  tout  entière  devant  vous. 

i     !  Paul,  de  plus  en  plus  irrité,  a  repris  brusquement  soc 

it  de  mes  mains.  Je  lui  ai  long-temps  parlé  ;  je  l'ai  prié 

le  me  donner  des  raisons.  Il  avait  aussi  chez  le  libraire  long- 

emps  parlé  ;  il  avait  prié  aussi  qu'on  lui  donnât  des  raisons  ;  on 

Tait  gardé,  il  a  gardé  le  silence  ;  on  lui  avait  presque,  il  m'a 

tresque  tourné  le  dos. 

Tel  est  l'homme  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  France,  à 
ladrid,  à  Londres,  à  Paris,  à  Villepreux. 
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Station  LVIII. 
LIMPRIMERIE    ET   LA  LIBRAIRIE    FRA 

Mon  âme  s'était  hier  trop  vivement  enflammée  sm 
des  pensées  des  vrais  matériaux,  de  la  vraie  forme  de 
pour  que  ce  matin  elle  n'en  fût  pas  encore  remplie.  A 
sais-je,  que  ne  suis-je  riche  imprimeur,  riche  lib 
faire  à  ma  guise  Thistoire  nationale  par  un  de  mes  | 
très,  môme  par  ce  revôche  pensionnaire  de  Villepreui 
rement,  suivrait  avec  docilité  le  chemin  que  je  lui  trac 
le  lui  semais  de  grosses  pièces  d'or!  Toutefois,  encore 
patience,  car  le  temps,  comme  les  fruits,  ne  cesse  de 
cet  égard  il  sera  bientôt  mûr.  Mais,  ai-jc  continué  < 
liloquc,  de  même  qu'il  y  a  des  hommes  en  arrière  de  i 
n'y  en  a-t-ii  pas  en  avant?  et  ne  doit-il  pas  y  avoir 
seizième  siècle,  surtout  en  France,  des  hommes  du  dix- 
Oui,  certes,  il  doit  y  en  avoir,  surtout  parmi  les  libraii 
lui  du  pensionnaire  de  Villeprcux  en  est  incontestable 
malheureusement  il  n'a  pas  eu  assez  de  confiance  dans  i 
malheureusement  aussi  il  en  a  eu  encore  moins  dans 
homme  pauvre.  Moi,  je  suis  habillé  de  velours,  coiffé 
ches,  je  le  persuaderai.  Allons  !  allons  ! 

Je  suis  allé  à  la  grande  salle  du  Palais,  le  grand  m 
livres  ^  J'ai  tourné  autour  des  piliers  où  sont  les  libra 
dans  leurs  loges  ou  dans  leurs  niches,  ressemblent  à  i 
ayant  derrière  leur  tête  l'auréole  rayonnante  de  reliure 
ment  dorées.  J'ai  cherché  d'abord  une  figure  joviale 
comme  celle  du  libraire  accueillant  le  pensionnaire 
preux  ;  je  me  suis  aperçu  que  toutes  les  figures  l'étaienl 
venaient  dès  que  je  m'approchais,  et  alors  je  me  suis  ir 
cher  plutôt  une  figure  refrognée  telle  que  le  pensioi 
Villepreux  l'avait  sans  doute  fait  venir  à  son  libraire,  cai 
sion  d'espérances  et  de  fortunes  frustrées  se  conserve  o 
ment  long-temps.  Je  me  suis  donc  mis  à  examiner  de 
libraires  et  leurs  figures  ;  enfin,  j'en  ai  vu  un  qui  n'avai 
bien  gai ,  (jui  avait  l'air  de  s'être  fortement  mépris,  c 
pensionnaire  de  Villepreux ,  ou  avec  tout  autre  aulet 
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ibordé.  Sire,  lui  ai-je  dit,  vous  êtes  libraire,  vous  ne  pouvez 

Hre  étranger  à  lliistoire  ;  vous  me  direz  ce  que  vous  pensez  d^uti 

lyslème  sur  la  manière  de  récrire,  que  vous  connaissez  peut--étre 

linfti  que  son  auteur ,  et  d'un  autre  système  que  sûrement  vous 

ne  connaissez  pas,  car  il  est  de  moi.  Je  lui  ai  exposé  les  deux 

lyslèmes.  Ce  libraire  lisait  fort  attentivement  un  grand  livre  quMl 

I  &it  semblant  de  laisser,  et  que,  pendant  tout  le  temps  que  je 

toi  ai  parlé ,  il  a ,  de  Toeil  qui  m'était  opposé,  continué  à  lire. 

e ,  lui  ai-je  dit  encore ,  ce  n'est  pas  tout ,  j'étais  aussi  venu 

pi  re  une  emplette  de  livres  dont  voici  l'état  ;  mais ,  ai-je 

5,  voudriez-vous  me  donner  sur  le  marché  quelques  docu- 

relatifs  à  l'imprimerie  et  à  la  librairie  françaises?  Je  lui  ai 

même  temps  à  quel  titre  je  les  lui  demandais  et  qui  j'étais; 

j        tout  à  fait  son  livre.  Asseyez-vous  là,  m'a-t-il  répondu 

ant  de  sa  place  :  vous  auriez  pu  bien  plus  mal  v(md8 


ijBb        RIMEURS.  —  Écrivez  dans  votre  journal  que,  vers  le 
DOUunencement  du  siècle ,  Lyon  était  la  ville  de  la  France  et 
I*Eiirope  où  Ton  imprimait  le  plus*;  que  c'est  aujourd'hui 


•  ». 


EiCmez  que,  vers  ce  temps,  l'imprimerie  était  devenue  bar- 
e,  gothique,  allemande^;  qu'aujourd'hui  elle  est  devenue 
I     s  belle,  plus  romaine,  qu'auparavant '^. 

écrivez  que,  si  alors  la  décrépitude  de  l'art  touchait  à  son  en- 

hnee,  c'était  à  cause  du  défaut  de  police  ;  mais  qu'aujourd'hui  un 

lyndic  et  des  jurés  veillent  à  la  beauté  du  papier,  des  caractères 

et  de  l'impression  *.  Écrivez  que,  dans  ce  ten\ps,  les  compagnons 

le  rendaient  redoutables  aux  maîtres,  qu'ils  s'enrégimentaient, 

Is  mettaient  à  leur  tête  un  capitaine,  qu'ils  marchaient  sous 

enseigne  ^  ;  qu'ils  travaillaient  dans  les  imprimeries  avec  le 

îtm  de  papier  sur  la  tôte*  et  l'épée  au  côté*;  qu'ils  por- 

m(  à  l'audience  des  bailliages  et  des  sénéchaussées  le  pain,  le 
Tm,  la  pitance  que  leur  donnaient  les  maîtres,  comme  preuve  de 
ieor  avarice**  ;  qu'ils  faisaient  des  levées  de  deniers,  des  bour^ 
les  communes,  pour  les  plaider  **  ;  qu'ils  multipliaient  les  jours 
de  repos  ou  journées  blanches  **  ;  que  leur  fameux  cri  de  trie  ar- 
rêtait au  même  instant  toutes  les  mains  des  compositeurs,  toutes 
les  mains  des  pressiers,  quelquefois  dans  la  maison  seulement, 
mais  quelquefois  aussi  dans  tout  le  quartier,  dans  toute  la  ville  **. 

Écrivez  que ,  dans  les  proficiats ,  les  banquets ,  ils  se  coali- 
saient pour  foire  hausser  leurs  salaires*^. 

Écrivez  qu'aujourd'hui,  à  Paris,  le  prix  de  leur  journée  est 
invariablement  fixé  à  douze  sous**. 
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Écrivez  que  les  compagnons  ne  molestent  plus  les  apprentis, 
pourvu  qu'on  ne  les  oblige  pas  à  leur  apprendre  Fart,  pounu 
qu'il  n'y  en  ait  qu'un ,  deux  par  presse ,  ou  qu'ils  aient  amiable- 
ment  consenti  qu'il  y  en  eût  un  plus  grand  nombre'*. 

Écrivez  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'imprimerie  que  dans  les  bon- 
nes villes*'. 

Écrivez  que  les  imprimeurs  ne  peuvent  ôtre  reçus  maîtres  qu'a- 
près un  apprentissage  de  trois  années. 

Ecrivez  que  les  maîtres  imprimeurs  sont  tenus  d'avoir  des  cor- 
recteurs familiers  avec  les  langues  savantes**,  et  qu'en  celle 
qualité  Nicolas  Dumont  s'est  fait  un  nom*®  en  Europe. 

Écrivez  que  les  maîtres  imprimeurs  doivent  avoir  chacun  leur 
marque,  leur  signe *°. 

Écrivez  que,  depuis  ces  ordonnances  de  François  !•',  qu'on 
n'a  depuis  que  légèrement  modifiées'^  les  habiles,  les  célèbres 
imprimeurs  se  sont  succédé ,  en  se  donnant  sans  interruption , 
pour  ainsi  dire,  la  main  ;  qu'avant  et  qu'après  Vascosan,  qui,  le 
premier,  a  imprimé  pour  le  plaisir  des  yeux  aussi  bien  que  ponr 
celui  de  l'esprit  ;  qui ,  le  premier,  a  parfaitement  assorti  les  tein* 
tes  des  papiers  aux  teintes  des  encres  ;  qui,  le  premier,  a  su  al- 
lier le  moelleux  à  la  netteté,  à  la  vivacité  des  caractères**,  oni 
paru  les  Kticnne*^,  également  célèbres  par  l'art  et  par  l'érudi- 
tion '*  ;  que  bientôt  les  Wechel"',  les  Morcl*®,  sont  venus  riva- 
liser, dans  leurs  savantes  et  correctes  éditions,  avec  les  Etienne, 
de  même  que  les  Pâtisson*',  les  Mettayer,  aujourd'hui  rivali- 
sent avec  Vascosan,  car  le  bréviaire  de  Henri  lîl,  de  Mettayer, 
offre,  dans  sa  difficile  et  belle  impression  rouge  et  noire**,  un 
modèle  parfait. 

Ecrivez  que  l'imprimerie  française  s'est  approprié  l'universelle 
renommée  des  anciennes  imprimeries  d'Allemagne ,  de  Hollan- 
de, d'Italie**-';  que  Venise  nous  a  emprunté  notre  Piantin'*; 
qu'en  Europe  notre  (iriphe  afaitécole^*. 

Les  libraires.  —  Ecrivez  qu'il  est  impossible  que  Timpri- 
mcrie  fraii(;aisc  soit  la  première  sans  que  la  librairie  française 
soit  aussi  la  première  ;  écrivez  qu'elle  l'est. 

Ecrivez  que  cependant  autrefois  avec  de  petits  capitaux  on 
avait  (le  grands  profits,  au  Heu  qu'aujourd'hui  on  a  de  petits 
profits  avec  de  grands  capitaux. 

Ecrivez  que ,  tandis  (pie  la  feuille  de  grec  est,  depuis  Henri  H, 
fixée  i\  six  deniers,  (>.elie  de  latin  à  trois,  et  celle  de  française 
proportion^*  ;  que,  tandis (ju'aux  prisées  des  inventaires,  les  £#• 
^ais  (11'  Mnutaiine  in-octavo  no  sont  portés  qu'à  six  sous,  le 
ViryiU'  de  Planiin  qu'à  trois  sous,  le  'facile  in-octavo  du  même 
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iaprimevr  qu'à  huit,  let  Vitœ  Plutarehi^  sept  volumes  in-oo- 
tafo,  qu'à  trente-cinq ,  quarante''  ;  les  frais  d'impression  ne  ces- 
aeol  de  s'accrottre  ;  que  les  OEworeu  de  GalUen ,  grec  et  latin , 
ptpier  Real ,  nous  coûtent  vingt  mille  livres'^  ;  que  le  Corps  d§ 
éraii  eitU ,  six  volumes ,  rouge  et  noir^  nous  en  coûte  de  mô- 
mt  vingt  mille'' ;  que  la  BihU^  en  quatre  langues,  nous  en 
eoOte  quarante  mille'*  ;  que  la  Ghtttf  de  la  B*blf^  en  sept  vo- 
hnnet,  nous  en  coûte  soixante  mille '^  ;  que  le  Graduait  Coti" 
ctin,  VAntiphmale  et  le  Piailerhm^  sur  peau  de  vélin,  nous 
oi  eoûtentccnt  mille". 

Eerivez  que ,  pour  soutenir  ces  immenses  frais ,  les  libraire3 
•ni  formé  des  associations ,  des  compagnies ,  telles  que  celles  de 
k  GraDd^Nave'^ 

Eerivez  que  la  librairie  ne  craint  ni  les  Encyelopidin*^  qui 
prétendent  remplacer  toutes  les  bibliothèques,  ni  même  les  bi- 
Miothèques  publiques,  où  Ton  prête  gratuitement  les  livres^*  ; 
^>Ue  esl  persuadée  que  plus  on  lit,  plus  on  lira,  que  plus  il 
tal,  plus  il  faudra  de  livres. 

Ecrivez  que  chaque  jour  les  promptuaires  bibliographiques  ou 
bibliographies  classifiées^*  grossissent. 

Ecrivez  que  nous  sommes  à  Paris  huit  cents  ou  imprimeurs- 
libraires,  ou  libraires,  ou  libraires-relieurs,  ou  relieurs^. 

La  censure.  —  Ecrivez  que  nous  ne  pouvions,  il  y  a  un 
demi-siècle,  vendre  des  livres  non  inscrits  sur  les  deux  catalo- 
gnes  de  notre  boutique,  dont  IHin  était  celui  des  livres  approu- 
vés par  Tégiise,  et  1  autre  celui  des  autres  livres**.  —  Ecrivez 
qu^aujourd'hui  nous  le  pouvons*'. 

Ecrivez  qu'alors  nous  ne  pouvions  faire  imprimer  de  livres  sur 
la  religion  qu'après  les  avoir  fait  censurer  par  la  faculté  de  théo- 
logie*' ;  que  nous  ne  pouvions  sous  aucun  prétexte  en  faire  ve- 
nir d'aucun  pays  séparé  de  la  communion  romaine  ;  que  nous  ne 
pouvions  même  en  faire  venir  des  autres  pays  sans  appeler  à 
rooverture  des  balles  l'autorité  ecclésiastique*^  ;  qu'enfin  nous 
ne  pouvions  procéder  à  la  vente  d'aucune  bibliothèque  sans  que 
celte  même  autorité  n'en  eût  approuvé  le  catalogue*'. — Ecrivez 
qa'aujourd*hui  nous  le  pouvons*'. 

EÔivez  que,  lorsqu'il  nous  arrivait  de  publier  un  livret,  une 
petite  gravure  sans  la  permission  du  roi  ou  de  son  conseil ,  noua 
étions  pendus".  —  Ecrivez  qu'aujourd'hui  nous  ne  sommes 
plus  pendus'*. 

Ecrivez  qu'un  jour  on  fit  subitement  taire  la  presse;  qu'on  lui 
ferma  subitement  la  bouche".  —  Ecrivez  qu'aujourd'hui  elle 
parle  plus  que  jamais". 
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Ecrivez  qu'à  Paris,  la  grande  ville,  il  n'y  avait  que  d 
primeurs  nommés  par  le  roi  sur  les  vingt-quatre  que  lui 
lait  le  parlement'**.  —  Ecrivez  qu'aujourd'hui  le  nombre 
primeurs  n'est  plus  limité'^'*. 

Ecrivez  que  nous  ne  pouvions  £aire  imprimer  aucum 
de  livre  sans  la  permission  du  roi  ou  de  ses  officiers  de 
—  Ecrivez  qu'il  est  encore  de  méme*'^. 

Ecrivez  que  nous  ne  pouvions  faire  imprimer  aucun  ' 
fàmatoire,  qu'il  y  allait  pour  nous  de  la  prison'*.  — 
qu'il  en  est  encore  de  môme*'. 

Les  règlements. —  Ecrivez  qu'à  Paris  il  nous  est 
de  nous  établir  au-delà  des  ponts ^,  ou  sur  la  rive  d 
Seine. 

Ecrivez  que  nous  sommes  obligés  de  mettre  sur  le  f 
du  livre  le  nom  de  l'auteur,  le  nom  du  libraire  et  le  mili 
l'impression^*. 

Ecrivez  que  d'abord  nous  n'avons  eu  la  propriété  d 
gcs  par  nous  achetés  et  imprimés  que  pendant  trois  ans, 
six  ans;  que  nous  l'avons  maintenant  pendant  neuf, 
douze  *^*. 

Ecrivez  que  tantôt  c'est  le  roi ,  que  tantôt  ce  sont  les 
de  justice  qui  nous  la  confèrent,  ou  par  une  parmi 
par  un  soit  fait  comme  il  est  requis ,  mis  au  bas  de  i 
quête  ^*. 

Les  immunités.  — Ecrivez  que  les  imprimeurs ,  les 
res  de  l'Université  de  Paris  et  des  autres  universités  j* 
des  immunités  de  la  cléricature®'*. 

Ecrivez  que  les  imprimeurs  du  roi ,  les  libraires  du  roi . 
sent  des  immunités  de  ses  commensaux®^. 

Les  honneurs.  —  Ecrivez  que  le  roi  honore  les  s* 
et  les  lettres  dans  la  personne  des  imprimeurs ,  en  déclan 
les  maîtres  sont  des  savants,  et  non  des  maîtres  artisans^^ 
exemptant  de  l'impôt  sur  les  maîtrises  au  renouvellement 

Ecrivez  que  la  France  honore  les  sciences  et  les  Ictti 
la  personne  des  libraires  en  les  considérant,  non  con 
marcltands  de  marchandises,  mais  comme  desmarchanàf 
lérature  fort  lettrés ,  comme  des  marchands  d'instructior 
struils. 
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Station  LIX.  —  LE  LIBRAIRE  DE  PARIS. 

entre  ëgaax ,  les  Français  ne  se  servent  guère  de  Hm- 
e  modifier  par  veuUUz;  leur  bouche  rend  faites  par 
\ez  faire ,  allez  par  veuillez  aller.  Je  pensai  que  le  libraire 
avait  été  ou  un  régent  de  collège  accoutumé  dans  sa  classe 
e  aux  écoliers  :  Ecrivez  !  ou  un  consul  de  marchands  accou- 
,  quand  il  tenait  Taudience ,  à  dire  au  greffier  :  Etri- 
qué peut-être  c'était,  dans  le  moment  que  je  le  vis,  un 
pressé,  n'ayant  pas  le  temps  de  choisir  les  mots,  ou  que 
peut-être  encore  un  homme  habituellement  absolu  dans 
nvitations  comme  dans  ses  ordres,  comme  dans  ses  opinions, 
réfifié  ce  matin  que,  si  j'avais  deviné,  ce  n'était  qu'à  la  qua- 
fois. 

l'avait  pas  eu  à  sa  boutique  de  lagrand'salle  du  Palais 
ivres  que  je  lui  demandais ,  et  il  m'avait  donné  rendez- 
PI  lour  aujourd'hui  à  sa  maison  de  la  rue  Saint-André-des- 
s,  où  est  son  magasin.  Je  m'y  suis  rendu  à  l'heure  convenue. 
LiBS  GRAMMAIRIENS. —  En  Tabordant,  je  lui  ai  redonné  mon 
èlal  des  livres  à  acheter.  Il  Ta  pris ,  m'a  présenté  un  siège ,  et 
à  finatant  même  il  m'a  dit  vivement  :  Chut  !  écoutez  !  écoutez  ! 
Il  t'est  penché  et  je  me  suis  penché  vers  la  porte  d'une  salle  voi- 
tine ,  où  se  faisait  entendre  comme  une  escopetterie  de  dits ,  de 
coDiredits,  d'objections,  de  réponses.  Le  libraire  s'est  fait  un 
plaisir  de  m'apprcndre  que  c'étaient  des  réformateurs  de  la  lan- 
fne,  divisés  en  deux  partis,  dont  l'un  portait  le  nom  de  tam- 
ècwrt  parce  qu'il  tient  à  cette  nouvelle  expression ,  et  l'autre 
celui  de  tabourvis  parce  qu'il  tient  à  cette  expression  un  peu 
tîeillie*.  Les  tambours  et  les  tabourins,  a-t-il  ajouté,  ne  sont 
pas  seulement  divisés  sur  l'introduction  des  nouvelles  expres- 
ôons  ;  ils  le  sont  sur  celle  des  nouveaux  signes  de  la  cédille ,  de 
Tapostrophe,  sur  celle  des  nouveaux  signes  des  accents*  ;  ils  le 
tODt  sur  l'adoption  de  l'orthographe  de  Dolet^,  de  Pelletier^, 
de  Maigret',  de  Bamus*,  de  Baïf%  de  cette  orthographe  con- 
forme à  la  prononciation*.  Les  tambours  veulent  la  faire  préva- 
loir ;  les  tabourins  la  rejettent  :  ils  la  traitent  de  cacographie*. 

Je  me  suis  encore  approché ,  et  j'ai  écouté  plus  attentivement. 
La  bonne  orthographe ,  disaient  les  tambours ,  c'est  tête ,  onete, 
ooeor  ;  la  mauvaise ,  c'est  teste ,  fenestre ,  honneste ,  honneur* — 
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C'est  tout  le  contraire ,  disaient  les  tabourins.  —  La  bonne  or- 
thographe ,  (lisaient  les  tambours ,  c^csl  kant ,  fîsic  ;  la  mauvaise, 
c'est  quand,  physique.  —  C'est  tout  le  contraire,  disaient  les 
tabourins.  —  Dites  reine.  —  Dites  royne.  —  Allet.  — Alloil. 
Vous  êtes  des  fols,  disaient  les  tabourins.  —  Nous  serions  des 
fous ,  répondaient  les  tambours ,  si  nous  consentions  à  être  des 
fols*^.  Je  commençais  à  m'ennuyer  de  tout  ce  bruit,  lorsque 
l'horloge  s'est  fait  entendre ,  et  a  fait  vider  la  salle  à  ces  nova- 
teurs, d  ces  stationnaires  grammairiens,  presque  tous  avocals 
sans  causes  qui  ont  couru  à  l'audience  aussi  vite  et  plus  vite  que 
ceux  qui  en  avaient. 

Mcssire ,  m'a  dit  le  libraire ,  si  maintenant  la  langue  française 
a  pris  tous  ses  signes,  tous  ses  accents;  si  elle  a  refait,  complélè 
SCS  déclinaisons,  ses  conjugaisons;  si  elle  a  micax  analogie  ses 
dérives  ^^  elle  le  doit  aux  discussions  grammaticales  des  gens 
instruits.  Quant  à  ses  latinismes,  à  ses  héllénismes,  que  le  siè- 
cle dernier  lui  a  portés  avec  une  si  grande  parcimonie,  et  le  siè- 
cle actuel  avec  une  si  grande  profusion ,  ils  sont  dus  aux  orateurs 
et  aux  poètes**  ;  les  anciens  naïfs  troubadours  ne  pourraient ao- 
jourd'hui  se  servir  de  notre  langue  à  cause  de  sa  nouvelle  ri-  | 
chesse,  de  sa  nouvelle  magnificence. 

Sire ,  ai-je  dit  au  libraire ,  ce  n'est  pas  tout,  pour  nous  étran- 
gers ,  que  de  connaître  les  mots,  la  syntaxe ,  le  caractère ,  le  gé- 
nie ,  et  si  vous  le  voulez  la  magnificence ,  et  si  vous  le  vouiez  en- 
core la  nouvelle  magnificence  d'une  langue ,  il  faut  en  bien  sa- 
voir aussi  la  prononciation.  Quand  nous  venons  en  France  p 
l'apprendre,  nous  allons  à  Orléans,  à  Blois ,  àTours*^,  et  nous 
n'allons  pas  et  il  me  semble  que  nous  devrions  aller  à  Paris.  — 
C'est  (lu'autrefois  la  cour  se  tenait  dans  ces  villes  '*,  et  que  la 
cour  était  la  France  ou  la  capitale  de  la  France  ;  c'est  qu  aujour- 
d'hui encore  les  nombreux  aubergistes,  les  nombreux  maîtres  de 
langue  de  ces  villes  *^,  persuadent  aux  étrangers  qu'il  en  est  tou- 
jours de  même. 

Sire ,  depuis  que  j'ai  entendu  ces  grammairiens  et  que  je  vous 
entends,  j'ai  un  plus  grand  désir  d'apprendre  parfaitement  votre 
langue  ;  je  veux  avoir  tout  ce  qui  sur  ce  sujet  a  paru.  —  Oh  !  ce 
serait  trop;  car,  sans  compter  huit  ou  dix  alphabets**,  vous  au- 
riez à  acheter  cjuaranle  traités  des  origines  de  la  langue",  trente 
traités  de  sos  étvmoloi^ies*'*,  dix  traités  de  ses  illustrations**. 
triMite  traités  d'orthographe  ou  de  prononeiatinn*",  trente  ou 
quarante  grainuiairfs-'.  Achetez  la  grammaire  ile  Dubois **,ct'ile 
de  DêsauieKs-*,  vous  aurez  le  pour  et  le  contre,  et  ce  sera  assez. 
J'ai  acheté  ces  deux  grainniaires.  Achetez  aussi  la  l^ncxcelleMCt 
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famg^e  françoUe^  de  Henri  Etienne*^.  J'ai  encore  acheté 
ivre. 

i     rs  le  libraire ,  gagné  par  ma  condescendance  à  ses  impéra- 
iécisions,  a  subitement  passé  à  Tamitié.  Tenez  ^  Mcssire, 
V      lit ,  laissez  votre  collection  ;  je  vais  vous  en  composer 
men  meilleure  ;  il  ne  vous  en  coûtera  pas  un  denier  de  plus. 
)t,  et  sans  attendre  ma  réponse,  il  a  choisi  une  nouvelle 
>n ,  en  accompagnant  chaque  ouvrage  qu'il  y  plaçait  d'un 
it  littéraire  et  apologétique.  Je  me  suis  senti  un  peu  bon- 
,  même  un  peu  piqué;  et  voici  comment,  à  mon  tour,  pre- 
,  ainsi  qu^ii  l'avait  prise  hier  et  qu'il  continuait  à  la  prendre 
Chui ,  la  manière  d'un  homme  qui  ne  veut  guère  être  con- 
j'ai  défendu  mes  livres  et  rejeté  les  siens. 
I     i  LEXICOGRAPHES.  —  Ranger  par  ordre  alphabétique , 
le  dit,  tous  les  mots  d'une  langue  morte  avec  leur  version 
i  côté ,  n'est  pas  chose  difficile  ;  mais  en  faire  une  clas- 
meilleure ,  en  faire  une  meilleure  version ,  n'est  pas 
le.  Robert  Etienne*^  et  Adrien**  y  ont  cependant  ad- 
bien  réussi  ;  leurs  savants  dictionnaires  latins  et 
'  aoivent  passer  et  passeront  les  Pyrénées  en  la  compa- 
d     ionnaire  en  huit  langues**,  car  j'aime  les  nouvelles 
j'aime  à  les  favoriser. 
Lti     TRADUCTEURS.  —  J'ai  continué.  Mettre  en  françai^t  ce 
»i  en  latin  ou  en  grec  à  la  manière  des  interprètes ,  des  tru- 
its  d'ambassade ,  n'est  pas  chose  difficile  ;  mais  faire  fran- 
e  latin ,  le  grec ,  n'est  pas  chose  facile  pour  vos  traducteurs. 
I         versions  à  cêté  du  texte  offrent  l'envers  et  l'endroit  d'une 
.  Je  doute  si  j'excepterai  Biaise  de  Vigcnère  et  sa  traduc- 
Commentaires  de  César  *^  ;  j'excepte,  sans  aucun  doute, 
i       01  ;       belle,  sa  gracieuse  traduction  de  Plutarque^^  doit 
•  ei  p     era  les  Pyrénées. 
L.ES  LATINISTES.  —  Vous  me  dites  que  le  latiniste  Gasau- 
bon  **  approche  du  latiniste  Tumèbe,  suivant  Montaigne,  le  plus 
mnd  homme  qui  ait  paru  depuis  mille  ans  ^*  ;  que  le  latiniste 
ivroébe**  approche  du  latiniste  Muret,  devenu  aujourd'hui  l'ad- 
oûntion  de  l'Europe  '^  ;  vous  me  dites  que  Gicéron  serait  bien 
èlooiié  d'entendre  un  homme  né  en  Limousin ,  vivant  sous  Hen- 
ri IV,  parier  latin  comme  lui  ;  vous  me  dites  que ,  si  Ton  effa- 
pait  le  nom  de  Gicéron  de  ses  épitres  et  de  ses  harangues ,  on  les 
Croirait  de  Muret,  et  que,  si  l'on  effaçait  le  nom  de  Muret  de  ses 
ipftres  et  de  ses  harangues,  on  les  croirait  de  Gicéron ^'^.  Gela 
^ut  être  ;  cela  peut  aussi  bien  ne  pas  être.  Je  crois  plus  sûr  do 
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Ainsi  vos  lalinistes 
poinl  les  Pyrénées. 

Les  philologues.  —  îloii  plus  que  le.  prand  Julc»-Cte 
Scaliger,  ilonl  à  Agen  on  m'a  moniré  et  iloiil  ou 
élrangers la  maison"; 

Non  plus  que  Guillaume  Poslel .  ce  puita  de  scieoM ,  des  jir«> 
fondeurs  duquel  sont  sortis  les  calcnls  sur  la  tin  du  Riouile"; 

Non  plus  que  tous  vos  autres  philolognea.  i'aduiire.  tUM 
faut ,  leur  grande ,  leur  immense  érudition  ;  mais  leurs  cic 
tations,  leurs  an imad versions  "  me  scml>lent  trop  voliuninan 
elles  ne  pourraient  entrer  dans  ma  petite  maUoite  de  vaji 
Aujourd'hui,  je  mécontente  d'emporter  la  Milice  ramaîmt, 
Juste-Lipse^";  la  Marine  ifei  ancirni,  de  Balf";  If*  -Vi» 
iiaiex,  de  Budée*'.  Ces  petits  trailés  de  pliilolofcie  ,  où  (»••• 
teurs  se  sont  montrés  sobres  cl  non  ivres  d'érudillon,  doi< 
passer  et  passeront  les  Pyrénées. 

Je  vous  dirai  aussi  que  j'aimerais  auUnl  cl  mieui  empcj^'' 
petite  philologie  en  livrets  auxquels,  sous  le  nom  do  Jfrr.' 
travaillent  de  jeunes  étudianis**  qui  ont  liiti:.h6  los  gtvtth  : 
dû  leurs  régents,  qui  les  ont  mis  en  éminuè",  en  ^alimaln 
en  capiiolade*'.  Passez-moi  ces  bourgeoises  oxprcatiiâos:;'' 
viens,  bien  qu'elles  ne  sont  pas  d'origine  grecque. 

Les  philosophes.  —  11  m'a  paru  que  le  librùra.  accouiiRK 
&  ses  paroles  cxpëditives ,  ne  l'était  pas  ft  celles  des  aui 
il  a  élé  un  peu  surpris  des  niionnos  ;  et ,  ainsi  i{uc  tes  : 
deurs  des  Lacèdémonicns  après  les  victoires  des  Tliébi 
allongé  ses  syllabes.  Messîre  ,  m'a-t^il  dit ,  il  y  avait  au 
de  Presle  ,  rue  de  I.aharpe ,  ici  dans  le  voisiiwgc ,  an  i>'i(-!"- 
régent,  nommé  Ramus,  qui  réforma  Iranquillcment  la  ,: 
maire,  la  rhétorique  *";  mais  il  voulut  aussi  réformer  Ih  (lUil 
pliie;  il  ne  voulut  plus  reconnaître  ni  les  cinq  voix  de  Porji 
ni  les  catégories,  ni  les  prédtcaments,  ni  les  ijualilé».  n 
genres,  ni  les  espèces,  ni  les  différences,  nimAnie  iMtnul. 
les  équipollences ,  ni  même  les  énoncialionK,Iesconvl'mlll^:^ . 
même  les  lieuii  communs".  Il  voulut,  !i  la  |ilaee  du  lapliil' 
pUie  du  lycée,  fure  régner  sur  l'esprit  humain  une  pti(J(--'"i 
touio  facile,  loule  simple,  toute  bourgeoise;  il  avança  qm  . 
vcnlion  des  choses  el  leur  disposition  sufllsaieul ".  Aua»J;--4 .  '■  ■ 
A  l'ioNiimt,  tout  le  monde  lui  courut  sus.  Le  roi,  c'était  f'i^  i« 
^ois  1°',  se  hâta  de  signer  des  lellres  du  grand  sceau  fam  kk 


,  accouiiRK  I 
auin^y 
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!  juger**;  il  sortit  de  France;  il  y  revint  ;  et,  à  la  Saint- 
lemy,  il  fut  tué  dans  son  collège  et  ensuite  traîné  à  la  ri- 
B  par  les  jeunes  aristotéliciens'^®.  Vous  le  voyez,  Messirc , 
ri-tl  nlouté ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  rester  dans  la 
loioh  du  philosophe  de  Slagyre.  On  peut  bien,  comme 
uttella**,  Cardan  **,  Bodin  **,  Pasquier  **,  contredire  quel- 
B  assertions  d'Âristote  ;  mais  vouloir  changer  toute  sa  doc- 
e,  c'est  vouloir  finir  comme  Ramus  ;  et  par  mon  choix  vous 
iifez  qu'à  cet  égard  je  ne  cache  pas  mon  opinion.  —  Et  par  le 
1 ,  lui  ai*je  répondu ,  vous  voyez  aussi  qu'à  cet  égard  je  ne 
fNis  non  plus  la  mienne.  Je  veux  que  la  grande  voix  de  Ra- 
lUlc  crier  au  delà ,  comme  elle  crie  en  deçà  des  Pyrénées , 
•rès  deux  mille  ans  il  est  enfin  temps  que  la  raison  d'Aristotc 
d'être  la  raison  humaine '^". 
I     i  MORALISTES.  —  Messire,  m'a  dit  le  libraire,  tout  le 
ic  place  comme  vous  le  chanoine  Charron ,  auteur  du  livre 
la  SagesMe^^y  parmi  les  moralistes  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
de  Montaigne.  Les  uns  disent  qu'il  a  fait  des  essais  de 
ue'^  sous  la  forme  d'essais  de  philologie  ;  les  autres  disent 
i  a  fait  des  essais  de  philologie  sous  la  forme  d'essais  de  mo- 
.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ses  Essais^  dans  lesquels  il 
rt  tout  l'intérieur  de  l'homme ,  dont  avec  les  variées  ,  les 
nieuses  positions  ou  directions  de  sa  lampe,  il  éclaire  les  re- 
les  plus  cachés  ,  les  plus  inconnus ,  les  plus  nouveaux ,  sont 
■e  main  de  maître.  Le  roi  Henri  III  a  donné  le  signal  des  ap- 
plaudissements^* ;  et,  depuis,  les  applaudissements  ont  redou- 
blé, et  tous  les  jours  ils  redoublent.  Montaigne  fait  couler  des 
lots  d'or  dans  le  commerce  de  la  librairie.  Messire,  nous  jugeons 
îtà  les  auteurs  sur  notre  comptoir;  et  ce  jugement,  veuillez  m'en 
croire ,  n'est  pas  le  plus  fautif.  Vous  prendrez  Montaigne.  — 
Sire,  lui  ai-je  répondu  d'un  ton  à  ne  pas  admettre  d'insistance, 
ie  ne  le  prendrai  pas.  Ce  ne  sera  pas  dans  mes  mains  qu'il  passera 
les  Pyrénées  ! 

ie  D*ai  pas  dit  au  libraire ,  mais  j'écrirai  ici  que  l'histoire  de 
tèpoux  de  la  belle  nièce  de  Chàtillon ,  que  j'avais  entendue  au 
pied  de  la  vieille  croix,  avait  déterminé  ma  réponse  et  sans  doute 
le  ton  de  ma  réponse. 

Les  théologiens.  —  Mon  libraire  n'a  pas  perdu  courage. 
N'est-ce  pas,  m'a-t-il  dit ,  que  la  guerre  avec  le  canon  tue  la  li- 
brairie? —  Sans  doute.  —  Mais,  a-t-il  ajouté ,  la  guerre  avec  la 
plume  la  fait  vivre.  Elle  est  toute  à  notre  profit.  Le  nombre  do 
^res  de  controverse  théologique  des  catholiques  ne  peut  être 
kgalë  que  par  ceux  des  calvinistes.  Vous  ne  pouvez  vous  empé- 

III.  ii 


31^  XTl*   SIÈCLE. 

cher  de  mettre  dans  votre  collection  Uê  Allumettes  t 
vin^^  ;  le  Sticre  spirituel  pour  adoucir  les  aigres  nu 
ce  temps^^;  le  Glaive  de  Goliath^*  ;  la  Chute  du 
ie  Hcveil'M afin  des  cakinistes**.  Ce  sont  des  livi 
vendus  que  mis  en  vente.  Sire,  lui  ai-jc  répondu, 
controverse,  je  veux  toujours  avoir  en  même  temps  le 
contre.  Le  pour,  à  la  douane  espagnole  ,  passerait  bien 
rénées  ,  mais  le  contre  ne  les  passerait  pas.  On  y  arrête 
nav*"'*  comme  Bczc''^,  et  Bôze  comme  Calvin*'*. 

Li:s  PUBLiGiSTES.  — Sous  ma  main  gauche  étaient 
livres  que  le  libraire,  non  comme  marchand  ,  mais  c 
ratcur ,  regardait  avec  dédain.  En  France ,  lui  ai-je  ai 
])ondant  à  sou  sourire  par  le  mien ,  vous  faites  trop  df 
Botori*'',  de  Bacon  ^**,  de  Morus*^^,  et  pas  assez  de  v« 
cistes  (jui  dans  leurs  recherches  et  leurs  études  ont  ap] 
creusé,  jusqu'aux  plus  anciens  fondements  de  la  société 
avis,  V Oraison  de  la  paix  perpétuelle  d'Aubert'®,  la 
bliqiie  //Y//îça/.«tc de Tahureau'*,  surtout /a  Ré/iublique 
din  '-,  méritent  de  passer  et  passeront  les  Pyrénées.  Bi 
(le  Télat  social ,  de  son  origine,  de  son  but,  de  son  actio: 
téricur,  à  Tcxtérieur ,  de  ses  degrés  d'accroissement, 
degrés  (raiïaiblissement.  Bodin  laisse  derrière  lui  sa  nal 
siècle;  Bodin  est  Thomme  peut-être  aux  vérités,  peut-c 
erreurs  neuves;  Bodin  n'est  pas  toujours,  mais  il  est  bica  i 
mon  homme. 

Les  économistes.  —  Saluons,  ai-jc  dit  en  élevant  ti 
tils  livres  minces,  une  nouvelle  science  :  l'économie  so 
de  germer ,  de  poindre  ;  qu'elle  croisse ,  qu'elle  fleur 
cours  aconumique  ^  montrant ,  comme  par  le  mesna 
de  poulies^  de  cinq  cents  livres ponr  une  fois  employé 
peut  tirer  par  an  quatre  mille  cinq  cents  livres  de  pro] 
veste.  Très  bien  !  Choiselat'^;  votre  livre  doit  passer  et 
les  Pvrénécs.    Discours  sur  les  causes  de  l'extrême  el< 
est  (iiijtnnd  liui  en  France.  Très  bien  !  Malestroil"*;  vo: 
doit  aussi  passer  et  passeraaussi  les  Pyrénées.  Catatugue 
missvs  du  Maine,  Très  bien!  Bedoin'^;  votre  catalog 
pas  étranger  à  hi  nouvelle  science,  et  doit  passer  de 
il  passera  de  même  les  l\vrénées. 

Lks  lÉ(;istes.  —  Immédiatement  après  je  me  suis 
vers  phisiours  beaux  grands  livres  qui  semblaient  don 
coUoclion  du  hl»r;iro,  et  j'ait  dit,  ou  je  leur  ai  dît  :  Véi 
Dumoulin"'',  Ciija^'^  Desptîvsses"'*,  Boaldès'^,  Charc 
lumières  du  dioii  civil;  vénérables   Bebuffe**,  Duarci 
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du  droit  canonique;  vénérables  Chopin*',  Bacquet'^, 

ères  du  droit  domanial  ;  vénérable  Fontanon**^,  éditeur  des 

françaises;  vénérable  G uesnois*^,  qui  les  avez  méthodique- 

l  rangées ,  et  qui ,  par  le  successif  et  ingénieux  rapproche- 

t  des  anciennes  et  des  nouvelles*^,  avez  montré  à  Tœil  les 

rês  de  la  raison  législative  ;  vénérables  arrêtistes,  Gui  Pape '^^^ 

>n  **,  Louet  ®^,  La  Roche-Flavin,  qui,  par  la  disposition  des 

Ls  que  vous  avez  recueillis'^,  avez  aussi  marqué  les  progrés 

raison  appliquant  les  lois ,  bien  que  vous  ne  soyez  là  que 

Les  parties ,  par  abrégés ,  par  extraits ,  vous  êtes  encore 

p^ ,  trop  larges ,  trop  épais,  pour  entrer  dans  ma  mallette 

"03       !  :  vous  mériteriez  de  passer ,  mais  vous  ne  passerez 

fyrénées. 

i  GÉOGRAPHES. — Et  Belleforét  le  Commingeois!  Et  Thc«> 

i  E^t  La  Popelinière  !  s'est  écrié  le  libraire ,  vous  les  laisserez 

'  A  la  vérité ,  lui  ai-je  répondu ,  Belleforét  le  Gommin- 

n^ëtant,  en  grande  partie  dans  sa  Cosmographie,  que  le  tra- 

irde  la  Cosmographie  de  Munster®^,  je  ne  le  prendrai  pas  ; 

1  hevet ,  mais  La  Popelinière ,  doivent  passer  et  passeront 

rirrénées.  La  Cosmographie  de  Thevet  est  un  ouvrage  ori- 

Fauteur ,  après  avoir  mis  un  grand  nombre  d'années  à 

r,  à  parcourir  toutes  les  parties  du  globe •*,  à  chercher 

nile  à  Tautre  des  pages  et  des  chapitres ,  est  venu  les  écrire 

(on  cabinet.  Quant  à  La  Popelinière ,  il  me  charme  par  son 

litre  des  Trois  Mondcs^*^  qui  me  rappelle  que  les  anciens 

connaissaient  qu'un  ;  que  nos  pères  du  siècle  dernier  n'en 

connu  que  deux  ;  que ,  si  nous  n'en  occupons  encore  que 

,  noua  en  connaissons  cependant  trois ,  car  le  monde  des 

es  polaires  antarctiques,  s'il  n'existe  pas  aussi  grand  qu'on  le 

existe  •'. 

LiBS  ARCHÉOLOGUES.  —  Vous  aimez,  m'a  dit  le  libraire, 

lOureHes  sciences  :  en  voilà  une  nouvelle  qui  s'ouvre  une 

dans  la  littérature  ;  vous  devriez  prendre  le  Pmmptuaire 

I       dailleê^^.  Oh  !  lui.ai-je  répondu  ,  ce  n'est  guère  la  peine 

uter  ;  vous  le  voulez ,  soit  :  que  ce  petit  livre  passe  aussi 

ry  rénées. 

Les  CHR0N0L0G1STES.  —  Messire,  a  continué  le  libraire, 

r      ronomie ,  qui  ordonne  les  corps  célestes ,  ou  du  moins  qui 

ses  livres  leur  donne  l'ordre  que  réellement  ils  ont  dans  le 

ment,  est  un  grand   œuvre,  la  chronologie  qui,  aussi 

ses  livres  ordonne  les  événements  historiques ,  ou  du  moins 

leur  donne  l'ordre  que  réellement  ils  ont  dans  la  succession 

•  lemps ,  n'est  pas ,  co  me  semble ,  un  moins  grand  œuvre. 
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1. 'immortelle  Emtndniiti  Temporum ,  de  rimmorlel  I^| 
Scalitser"^,  doil  passer,  pour  me  servir  àc  vos  cj.pre&àm^U 
j'en  suis  bictt  sûr,  passera  les  Pyrénées.  Certes  non  ,  loiS 
répondu  ,  vos  chronoloirisloa  no  pasaorgnl  pas  les  Pyrinterfl 
chronologie  qui ,  vous  le  saves ,  est  un  dos  yeux  de  I'hi«u<il 
[loilse  trouver  dans  l'histoire,  et  lorsqu'elle  ne  n'y  trouve pH 
je  vous  le  dis  tout  net ,  l'histoire  est  borgne. 

Les  HisToniEns.  —  Mon  libraire  était  irrita  et  j'«a  al 
bientôt  k  prmivc.  Quoil  m'a-l-il  dit,  voua  dédai|^ei  tous  I 
historiens?  vous  Icb  dédaij;De;t  tous?  Ah  1  sûrotncut,  c'cub 
de  les  connaître  ou  de  les  bien  conuailrc.  four  nini.  Seytat 
rappelle,  (ail  entendre  Sallustc;  même  Ion  scDicaeieux ,  1 
cOHCis ion,  même  nerf.  Du  Haillan,  danssnntiistoircdcFnu 
«u,  pour  parier  comme  lui  danssaviedupt^uple  iVancais*** 
mallieureuscmeul  il  n'a  donné  que  l'enfanec  et  rtidolcsraue, 
semble,  comme  Tilc-Livc ,  no  fleuve  majestueux  roulaflti 
perles  d'or.  El  quant  à  Bellcforët  le  Comminj^eois** 
comme  les  torrents  de  son  pays,  diles-moi  a'il  n'a  pas  m 
en  se  montrant  dans  ses  annales  égal  à  Uiodore  et  plus  M 
à  Tacite,  d'Être  nommÉ  historiographe  du  roi  d«  France" 
tcs-moi  si  Bauld*"^,  par  ses  recherches ,  seit  éludes,  n'a  ftsi 
rii6  aussi  d'être  nommé  historiographe  de  madame  de  L 
reine  de  Jérusalem '°*;  ai  d'Argcotré '"*,  par  sa  pairioiique  ird 
dition ,  ne  s'est  pas  rendu  égalcmenl  digne  d'f  Irc  uommé  hitlM 
rio^aphe  dos  états  de  sa  province  qui ,  afin  do  soutenir  i»u  m 
vaux,  lui  ont  fait  l'henorahle  don  de  sik  millo  livreb"*.Ul 
Messire,  a-t-îl  continué,  toujours  en  s'anitnani  de  plus  ea^kJ 
que  deformespour  vous  plaire,  sans  pouvoir  y  réussir,  n'a<lM| 
pas  prises  notre  histoire  !  Jean  du  TiUel"",  Jean  de  Serrr*"*. 
vous  offrent  inutilement  leurs  inventaires'"'.  Vous  déloau' 
tûlc  de  la  petite  chronique  de  Carion"",  si  pleine  dograii.!- 
uemcnis.  Nos  histoires  des  villes,  des  |iroviiic<!H ,  méiiii  . 
de  Paradin"',de  Dubouchel  "*,  de  PilJiou"*,  mémf  etJ;t  _ 
Nosiradamus'"  vous  mécontentent!    Vous  nVtca  pas  eanM 
non  pins  du  nos  histoires  biographiques,  même  deccltedi 
ChHrlcs"*!  Vous  ne  Télés  pas  de  nos  histoiresi  coiMemp* 
où  Dubellay'"^,  La  Popeiiniùre'",  Piguerro'",  1" 
In  grande  voix  de  notre  siècle ,  si  irascible  ,  si  Ion 
l'on  vuil  son  bras,  rempli  de  la  forée  des  temps,  rec 
tre ,  briser.  Eh  quoi  !  les  commentaires  de  notre(>é«tr.  I* 
montaircs  de  Montluc"',   ni  les  Éphéméride»"'.  eélte  , 
sopliii|ue  histoire  des  jours  anniversaires  d'âvéneln(^nt■  li« 
malheureux,  uvuniageux,  dé^slreux ,  jgyeux,  Ingitbrc 
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IV        obtenir  de  vous  le  moindre  suffrage  !  Sire ,  lui  ai-jc 
iiiiicmcnt  répondu ,  vos  histoires  militaires ,  vos  histoires 
provinces,  vos  histoires  biographiques,  passeront  les  Pyré- 
;  vos  histoires  de  France  ne  les  passeront  pas.  Hier ,  je 
m  ai  dit  les  raisons  ;  si  vous  les  avez  écoutées ,  vous  les 
z  ;  si  vous  ne  les  avez  pas  écoutées ,  je  ne  vous  les  ré- 
pas. 
I         ROMANCIERS.  —  J'ai  vu  que  j'avais  encore  augmenté 
nation  du  libraire  ;  mais  je  n'ai  pas  moins  fermement  per- 

j  avais  d<*jà  choisi  sur  la  table  une  brassée  de  romans.  Je  dé- 

«lui  ai-je  dit ,  agrandir  et  compléter  cette  collection  ;  je  veux 

ord  VAmadiit^  en  vingt  volumes***,  la  Diane  de  âÊntUc- 

wr*",  >  Chev  ilier  des  Cyyne»^*^^  et  tous  les  romans  es- 

traduits  en  français  que  vous  appelez  bilangues**^.  Les 

ignols ,  fils  des  romans  arabes,  pères  de  vos  gmnds 

ae  vos  Mabrian^^^^  de  vos  f*erceptre*i^*^^  ont  prêché 

)ei       amours  en  même  temps  que  les  beaux  sentiments  ;  ils 

»arte  ros  mœurs  la  galanterie,  qui  n'est  pas ,  il  s'en  faut 

le  111      injige.  Je  veux  ensuite  vos  romans  facétieux,  vrai- 

;  fran       ,  où  vous  n'êtes  pas  imitateurs,  où  vous  êtes  imi- 

f      ^oriirêdc  la  reine  de  Navarre**^,  vos  Contes  de  Du  Fail  '**, 

/ivenlures  récréatives*'^^,  votre  Conférence  des  servan- 

r*""*.  votre   Flûte  de  /Jo^ûi*^*,  votre  Livret  de  Folastre- 

^Vj***,  vos  Fanfcrluckes*^*^  vos  Sérées*^*,  vos  Veillées ^^^^ 

f'^Muraitfnes  "*  ;  mais  je  ne  veux  pas  des  romans  de  votre  doc- 

belais,  enflés  de  lalin ,  de  grec,  d'hébreu,  de  médecine , 

le  pnysique ,  d'astronomie ,  de  théologie  et  de  controverse ,  cn- 

dlmpiétés  et  de  libertinage  que  sur  chaque  page  il  vomit  au 

su  d'un  déluge  de  substantifs  et  d'adjectifs  lourdement  rimes  ; 

le  veux  pas  de  livres  qui,  au  milieu  des  hommes  liés  par  leurs 

oirs,  délient  les  hommes  qui  les  lisent.  En  France,  ai-jeajou- 

il  est  rare  de  trouver  le  courage  de  ne  pas  sacrifier  à  l'opinion 

ante  ;  en  Es(iagne ,  au  contraire ,  ce  n'est  heureusement  pas 

Je  sais  bien ,  ai-je  ajouté ,  que  Rabelais,  plein  de  gaîté , 

,  d'esprit,  de  mouvement  et  de  vie,  passera,  ainsi  que 

e ,  et  plus  souvent  que  Montaigne ,  les  Pyrénées  ;  mais 

un  délit  envers  mon  pays,  je  ne  veux  pas  en  être  com- 

e. 

i^ur  la  seconde  fois  aujourd'hui  je  me  suis  laissé  gouverner 
«r  les  opinions  du  mari  de  la  belle  nièce  de  Châtillon ,  j'en  fais 
roloD tiers  l'aveu. 
Les  rhéteurs.  —  Messire ,  m'a  dit  le  libraire ,  en  remet* 
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tant  plusieurs  rhétoriques  à  leur  tablette ,  puisque  vonfl 
nez  pas  la  rhétorique  grecque  d^Aristote ,  ni  la  rhétorii 
de  Quintilien,  vous  ne  prendrez  pas  celle  du  régent  Fou< 
toute  française,  toute  composée  de  citations   tirées 
français  ?  —  C'est  précisément  celle  que  je  prendrai  ; 
(U)mme  on  le  dit ,  vous  avez  en  Fratice  six  mille  aut 
çais*^*,  si  en  deçà  des  Pyrénéas  vous  êtes  insatiables 
(it  de  langues  anciennes ,  il  n'en  est  pas  de  môme  au  deii 
rénées. 

Les  orateurs.  —  J'ai  ensuite  entendu  avec  grand 
libraire  défendre  éloquemment  les  orateurs  de  son  ci 
attaquer  un  du  mien.  Sire ,  lui  ai-je  dit ,  vous  voul 
haïsse  autant  les  fanatiques  d'un  parti  que  ceux  de  l'ai 
avez  pleinement  raison. 

Je  laisse  donc  les  sermons  du  curé  de  Saint-Jean-cn-( 
tout  étincelants  d'une  faconde  parricide. 

Mais  laisser  quelqu'un  des  autres  serait  altérer  ITioi 
mon  choix  et  de  mon  cœur. 

Ainsi  je  prendrai  les  Sermons  mr  i'Ornison  domin\ 
Vlontluc**^,  comme  la  plus  belle  paraphrase  de  la  ] 
prière. 

Ainsi  je  prendrai  les  sermons,  animés  de  Tintôret  oi  d< 
leur  du  drame,  comme  le  porte  leur  titre,  de  Gédéon  rq 
devant  le  roi^*^. 

Tant  que  vous  voudrez  dites-moi ,  répétez-moi  qu'en 
vos  orateurs,  dans  les  oraisons  funèbres ,  sont  des  mente 
payés  ;  mais  convenez  que  Despense ,  dans  celle  d'Oir 
il  fait  rhistoire  de  la  chancellerie**- ,  ne  vole  pas  Tarj 
Castellan,  dans  celle  de  François  I*''",  où  il  fait  Thistoii 
royauté  puissante  et  calme***,  le  gagne  bien;  quesurtou 
Morenne,  dans  celle  de  Henri  111,  où  il  fait  riiistoii 
royauté  faible  et  orageuse***  ,  le  gagne  encore  mieux. 

Quant  aux  orateurs  profanes,  je  lis  volontiers  les  disec 
nonces  devant  les  états  provinciaux,  tels  que  ceux  de  Cl 
encore  plus  volontiers  les  discours  prononcés  devant  les 
néraiix  ,  tels  que  ceux  de  l'Hôpital  ***,  de  Versoris**', 
(lin****.  Qu'ils  me  suivent  au  delà  des  Pyrénées,  et  à 
<:cux  de  Henri  III ,  car  ce  roi,  au  dire  général,  est  le 
oralours***^  et,  à  mon  dire,  dans  Téloquence  Henri 
Henri  IV. 

Les  poètes.  —  J'avais  fini  mon  choix  de  livres  par 
braire  avait  commencé  le  sien,  par  les  poètes,  et  les 
les  siens,  tous  rangés  sur  la  table,  se  touchaient.  Vouk 
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libraire ,  en  prenant  un  air  français ,  ouvert  et  gai ,  que 
j^eiiTù  de  littérature  nous  fassions  quelques  échanges  ? 
is.  —  D'abord,  j'approuve  que  vous  gardiez  l'Art  pue- 
Mbilct^^®,  où  sont  traitées,  à  la  suite  du  mécanisme  des 
•s  espèces  de  vers,  depuis  une  jusqu'à  douze  syllabes  on 
gucs  lignes*^*,  les ditTôrentcs  espècesde poésies,  depuis 
e ,  les  triolets ,  les  coq-à-l'âne ,  jusqu'à  l'ode ,  au  poème 
***.  J'approuve  que  vous  gardiez  aussi  lé  Diction nai m 
»,  publié  par  Lefevre***,  perfectionné  par  son  neveu 
."^  ;  que  vous  gardiez  de  môme  les  Epithètes  de  Déla- 
issées par  ordre  alphabétique***:  ce  sont  le  marteau, 
ï  et  la  lime  du  métier.  Vous  refuseriez  avec  raison  de 
igcr.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  poètes;  par  exemple , 
en  Jean  Marot***,  dont  le  tour  est  si  naïf,  si  français; 
Il  j'aime  encore  mieux  Clément ,  son  fils"',  dont  le  tour 
laïf ,  plus  français.  Le  génie  de  notre  langue,  du  moins 
oésie  fugitive,  est  malheureusement,  quoi  qu'on  fasse, 
ourgeois  et  même  un  peu  ignoble  ;  mais  enfin  dans  ce 
quel  lo  fils  vaut  mieux  que  le  père.  Je  lui  ai  dit  que  je 
voir  Fiin  et  l'autre.  —  Sans  doute  vos  Sonnets  de 

sont  jolis ,  mais  il  vous  convient  plutôt  d'avoir  le  mé- 
^aiiU-Gc*!ais  **^.  Et  il  s'est  mis  à  en  déclamer  un  hui- 
croit,  a-t-il  dit,  avoir  une  flûte  dans  la  bouche.  J'ai 
j  Saint-Gelais.  Dorât,  a  continué  le  libraire,  avait  la 
2  de  se  croire  un  grand  poète  grec  versifiant  en  langue 
**•;  aujourd'hui  on  se  moque  un  peu  de  lui.  Maillard 
,  poète  du  roi^  .<o/i  écrîcain,condnctnir  drs  ean.r  et 
»**^*,  trop  occupé  de  ses  écritures,  de  ses  machines,  n'a 
per  assez  de  sa  poésie  :  nul  ne  peut  servir  deux  maîtres, 
ie  raison  trois. 

ai ,  en  môme  temps  poète ,  orateur  et  régent ,  en  a  ce- 
3icn  servi  autant***  ;  mais  ils  n'étaient  pas  si  différents 
tarâtes.  —  Je  les  prends  tous. 

renez,de  préférence  à  Olivier  et  à  ses  Snnplrs*^^^  le  fa- 
légcmon  ***!  Messire ,  a-t-il  ajouté ,  nous  avons ,  depuis 

siècles,  des  fables  françaises***;  mais  les  siennes  ont 
1  soutenir  l'éclat  de  l'impression.  —  Eh  bien  !  je  les 
icore  tous. 

joins  les  naïves  ballades  ,  les  jolis  rondeaux  de  Baïf  ***. 
ez  Baïf  ;  changez-le  moi  pour  Pibrac  **'  :  on  ne  se 
las  plus  à  lire  ses  quatrains  qu'à  cueillir  des  fraises  une 
•  J'y  joins  Pibrac. 
par  politesse  le  libraire  a  cessé  de  vanter  les  poètes  de 
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son  choix,  et  il  s'est  mis  à  vanter  ceux  du  mien.  Vous  a 
m  Vl-ii  dit ,  pour  tout  le  reste  de  la  poésie ,  bien  et  parfai 
choisi  ;  vous  avez  pris  les  meilleurs  poètes  de  la  Plé 
Henri  II ,  car  vous  savez  qu'on  a  donne  ce  nom  à  cette 
quantité  de  poètes  qu'on  vit  paraître  en  môme  temps  ; 
règne  de  ce  prince*^*. 

Vous  avez  de  môme  pris  les  meilleurs  chante-puces ,  < 
savez  aussi  qu'on  a  encore  donné  ce  nom  à  ce  grand  m 
poètes  qui  ont  publié  des  poèmes  sur  une  puce  qu'on  aj 
la  fraise  de  la  demoiselle  des  Roches*®*,  jeune  personne 
des  vers*'®,  et  fille  d'une  mère  en  faisant  aussi*'*.  V( 
l)ris  les  poèmes  que ,  sur  ce  sujet  assez  peu  grave ,  ont  o 
le  procureur  général  de  la  chambre  des  comptes*'* ,  et  le 
sénéchal  de  Rennes*'^. 

Vous  avez  encore  mieux  choisi  les  grands  poètes  ;  voiu 
pris  Dubarlas*'*, Ronsard*'". 

Dubartas,  dans  son  poème  de  la  Semaine^  célèbre  la  cri 
avec  une  grande  et  pour  ainsi  dire  antique  voix ,  qu'il  M 
avoir  empruntée  à  Moïse.  Il  demande  modestement,  à  la 
troisième  jour*'®,  le  repos,  la  solitude,  l'obscurité  ;  mais  m 
ni  la  France  n'ont  répondu  à  ses  vœux.  Il  a  été  malgré  lui 
fond  de  sa  province,  comblé  d'honneurs*",  tandis  que  s© 
leurs  ont,  en  moins  de  six  ans,  épuisé  plus  de  trente  éditl 

Dubartas  eût  incontestablement  occupé  le  sommet  de  la 
ralure  française  si  Ronsard  ne  fût  pas  né.  Ce  qu'à  mon  avis 
sard  a  fait  de  plus  grand ,  ce  n'est  pas  d'avoir  émerveillé  la 
ce ,  Tunivers,  c'est  d'avoir  charmé  les  infortunes  de  la  reini 
rie  Stuart  dans  sa  profonde  prison.  Les  sonnets,  les  stanec 
bergeries  du  poète,  lui  rappelaient  son  printemps  :  elli 
était  pas  encore  loin  ;  les  élégies ,  les  chants  funèbres ,  les 
beaux ,  la  familiarisaient  avec  les  reflets  du  glaive  de  la  j 
qui  était  dans  les  mains  de  sa  rivale  ;  les  odes  élevaient  so 
aux  mondes  éternels,  où  l'héroïque  poème  de  Francus^ 
montrait  ])lusicurs  augustes  personnages,  dont  elle  devail 
inenter  bientôt  le  nombre.  Qu'a-t-il  manqué  à  la  fortune  d< 
sard  ?  Il  a  été  comblé  de  biens  par  la  main  des  rois  **•  ;  qi 
manqué  à  sa  gloire ,  autrement  importante  pour  lui  que  sa 
ne?  Les  âges  contemporains  l'ont  appelé,  au  nom  de  la  pos 
le  Pindarique,  l'Homérique***.  Les  savants  ont  commer 
))oésics  comme  celles  de  Pindare  et  d'Homère***  ;  les  mx 
les  ont  de  môme  mises  en  musique  **'  ;  mais  quelle  mi 
})lus  belle  que  celle  des  vers  de  Ronsard?  a  ajouté  le  libra: 
il  en  a  d'^^'^a'nA  phisieurs  tirade*»  Oui!  s'est-il  écrié  dans  u 
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!  de  'transport ,  Tinimitable  harmonie  de  cette  poésie  doit  faire 

ableroent  frémir  les  hautes  voûtes  du  firmament  pour  accroî- 

les  plaisirs  célestes. 

Insuite ,  le  libraire ,  après  m'avoir  loué  de  ce  que  j'avais 

iié ,  m'a  loué  de  ce  que  je  n'avais  pas  acheté. 

eus  n'aimez  pas ,  je  n'aime  pas  non  plus  les  poèmes  macaro- 
8*'^  ;  ils  repoussent  l'homme  de  goût  ;  ils  sont  comme  les 
s  des  mendiants,  faits  de  pièces  de  plusieurs  couleurs. 

OU8  n'aimez  pas,  je  n'aime  pas  non  plus  l'histoire  en  vers*^^  : 
ire  a  bien  assez  de  ses  mensonges  sans  y  ajouter  ceux  de 

bus  n'aimez  pas  les  poèmes  des  autres  langues  traduits  en 

dans  la  nôtre  *^^  ;  je  ne  les  aime  pas  non  plus  :  je  trouve  les 

des  traducteurs  moins  poétiques  que  leur  prose. 

i  vous  félicite  de  ne  pas  vous  être  laissé  prendre  dans  vos 

s  aux  acrostiches ,  aux  sonnets  français ,  latins  ou  grecs ,  à 

lyperboliques  éloges  que  les  amis  des  auteurs  ou  des  librai- 

tent  aujourd'hui  en  tête  de  tous  les  livres '^^.  L'auteur, 

re  page ,  est  toujours  un  génie ,  un  aigle  ;  aux  suivan- 

cesi  I     vent  un  homme  médiocre,  lorsqu'il  n'est  pas  pire. 

irant  moi ,  le  plus  déplorable  fléau  de  la  librairie  est  ce 

i  nombre  de  mauvais  auteurs ,  et  môme  ce  trop  grand  nom- 

luteurs  que  ne  peut  diminuer  ni  le  célèbre  paradoxe  con- 

ité  des  lettres***,  ni  la  terrible  leçon  que  leur  donnent 

3iiographies  actuelles ,  où ,  sur  leurs  trois  mille  auteurs 

lis ,  à  peine  un  quart  appartient  aux  siècles  précédents**^, 

^e  montre ,  d'une  manière  si  frappante ,  la  brièveté  de  la  vie 

raire. 

0  ivons  encore  long-temps  discouru;  mais,  après  avoir 
Dié  mes  livres ,  qui  auraient  rempli ,  non  ma  petite  mal- 
t,  (  une  grande  malle  de  ces  riches  savants  qui  voyagent 
ours  avec  une  bibliothèque  et  une  nombreuse  suite  de  clercs*  ®'^, 
cependant  fallu  finir  avec  ce  libraire  de  la  môme  manière 
vec  tous  les  libraires  ;  et  comme ,  ainsi  que  l'ancienne  mai- 
de  Vascosan  et  toutes  les  bonnes  maisons,  il  vend  à  prix 
'•*,  j'ai  eu  bientôt  fini. 


Station  LX. 
LES  HOMMES  ILLUSTRES  DE  LA  FRANCE. 

«orsqu'on  vit  parmi  les  Français,  on  ne  peut  parler  de  scien^. 


3-22  XVI«   SIÈCLE. 

CCS,  de  lettres  ou  d'arts,  sans  être  obligé,  bon  grè  mal gré.> 
se  charger  la  mémoire  des  noms  de  leurs  bommes  illustres, 
le  nombre  n'est  pas  certes  petit. 

La  célébrité  en  France.  —  Avant-hier,  on  me  dit  q 
j'avais  envie  d'avoir  à  dîner  un  homme  qu'on  me  nomma - 
avait  remporté  le  prix  de  poésie  à  Dieppe*,  à  Rouen*,  à' 
louse^,  il  faudrait  m'y  prendre  huit  jours  à  l'avance,  et  qui 
je  voulais  l'avoir  à  souper. 

Hier,  chez  quelqu'un  où  je  me  trouvais ,  on  fêtait  splei 
ment  le  petit-fils  de  l'auteur  du  Plaidoyer  de  l'dme  cowm 
cor  pu*  ^  et  le  petit-neveu  de  celui  qui  avait  fait  le  livre 
Le.<i  feminp.<i  (Inirent  être  lettrées^. 

Ce  matin ,  j'ai  été  obligé  d'aller  entendre  un  prédicateui 
renommé  dans  les  belles  salles  de  Paris,  et,  véritablement 
vu  au  pied  de  sa  chaire  plusieurs  tachygraphes®. 

Ce  soir,  il  est  entré  chez  moi  un  savant  ayant- sous  le  b 
calendrier  des  naissances  et  des  décès  des  gens  de  lettres 
bres'.  Il  l'a  lu  durant  plusieurs  heures. 

La  célébrité  hors  de  la  France.  —  Vovez,  lui 
«lit  dès  qu'il  a  eu  fini,  ce  petit  Hvre  placé  devant  vous  sur 
minée  :  c'est  le  catalogue  des  Hannnes  it lustres  imprimé  en  , 
icmagne.  Il  l'a  ouvert  ;  il  a  couru  à  la  table.  La  colonne  des 
mes  illustres  allemands  était  très  longue  ;  celle  des  hommes 
lustres  italiens  était  très  courte  ;  celle  des  hommes  illustres  1 
çais  encore  plus  courte^.  Inutilement  il  a  tourné  le  feuillet 
avait  tout  lu. 


Station  LXI.  —  LE  BOURGEOIS  DE  GONESSE. 

On  m'a  proposé  de  me  faire  connaître  un  homme  qui  ne  \ 
ni  manger,  ni  boire ,  ni  dormir,  qui  ne  peut  se  remuer  sans  cr 
i\m  no  peut  marcher  s'il  n'est  appuyé  entre  deux  vale's,  qi 
loiitc  sorte  de  maux ,  (jui  est  fermement  persuadé  qu'il  en  go 
rait  s'il  voulait,  qui  ne  veut  pas  en  guérir. 

(]et  liommo  croit  aux  spécifiques  vertus  des  eaux  minera 
il  croit  ({ue  les  inthicncos  dos  astres  qu'attire  la  terre  passent 
l'iufiltratiou  à  cos  bioufaisantes  eaux  *,  qui  remi)lisscnt  les  m 
hrousos  luaniollos  médicinales  dont  la  France  en  tant  d*cndr 
«'st  bossoyôo  ;  il  croit  (ju'un  malade,  quelle  que  soit  sa  mala( 
(i6i  sûr  (IV  trouver  sa  guôrison. 
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;aux  minérales  des  provinces  septentrionales. 

»it  que  la  nature  a  donné  à  la  France  du  Nord  plusieurs 

crvcillcuses  mamelles ,  et  entre  autres  deux  principalel, 

rient ,  une  à  roccidcnt. 

toute  pas  que  les  eaux  de  Plombières ,  en  Lorraine,  aient 

acité  certaine  contre  les  fièvres  invétérées,  les  coliques, 

vsies*. 

Joule  pas  que  les  eaux  minérales  de  Forges,  en  Norman- 

Il  aussi  une  efficacité  certaine  contre  les  obstructions, 

jpisies*.  Il  cite  encore  la  fontaine  de  Gémare*,  la  fon- 

Parlemcnt,  comme  opérant  les  plus  étonnants  effets*. 
\  pays,  dit-il  aussi  aux  vieillards  amoureux  lorsqu'ils  se 
t  du  poids  de  Tâge ,  vous  avez  la  fontaine  de  Jouvence®. 
us  baignerez;  vous  vous  plongerez  jusqu'à  la  bouche 
beaux  étangs  brillants  do  paillettes  d'argent^,  ce  qui  ne 

rendra  pas  plus  désagréables  ;  essayez-en. 

SAUX  MINÉRALES  DES  PROVINCES  CENTRALES.  — Il  ne 

que  les  eaux  minérales  de  Pougues ,  en  Nivemois ,  par 

qu'elles  coulent  sous  Tinfluence  de  Mars ,  guérissent  de 

jr  et  de  l'engourdissement  ;  et,  par  cela  seul  qu'elles  cou- 

M)us  l'influence  de  Vénus ,  il  ne  doute  pas  qu'elles  ren- 

)mme  celles  de  Normandie,  les  forces  juvéniles*.  En 

il  n'y  a ,  dit-il ,  aujourd'hui,  de  vieillards  que  ceux  qui 

bien  l'être. 

doute  pas  que  les  eaux  de  Bourbon-l'Archambaud ,  en 
mais,  dominées  par  ces  mêmes  planètes,  aient  ces  mê- 
lus.  Allez-y,  dit-il  à  divers  malades  ;  descendez  hardi- 
ns  les  caves  grillées  de  la  maison  du  roi'**  ;  mettez-vous 
au ,  faites-en  verser  sur  vous  plusieurs  tinettes  du  haut 
es,  prenez  plusieurs  douches*^,  et,  si  vous  ne  revenez 
ispos,  je  paie  le  voyage. 

Joule  pas  que  les  eaux  minérales  de  l'Auvergne,  impré- 
;  vitriol  et  de  mercure,  expulsent  en  peu  de  temps  les 
{  peccantes;  et,  quand  il  voit  de  bons  Parisiens  reve- 
Mont-d'Or**,de  Vic-le-Comte**,  de  Chaudes-Aiguës**, 
iportant  les  mêmes  humeurs  qu'ils  avaient  lorsqu'ils  sont 

I  leur  dit  qu'ils  ne  se  sont  pas  purgés ,  qu'ils  ne  se  sont 
nés ,  qu'ils  n'ont  pas  assez  ou  qu'ils  ont  trop  bu  d'eau, 

II  bu  moins  ou  plus  de  quinze  verres  par  jour. 

EAUX  MINÉRALES  DES  PROVINCES  MÉRIDIONALES.  — 

doute  pas  que  les  maladies  cfue  n'ont  pas  emportées  les 
nérales  d'hiver  soient  ordinairement  emportées  par  les 
aérales  d'été  ;  que  les  maladies  que  n'ont  pas  emportées 


li^s  eaux  minérales  du  Nord  soicot  presque  toujours  pinpoit 
par  les  eaux  minérales  du  centre  ;  que  les  maladies  ijue  a'oat) 
omporlëes  les  eaux  minérales  du  centre  soient  toujours  cmporf 
jMir  les  eaux  minérales  du  Midi"  ;  il  dit  que  celles-ci  vicnii 
la  plupart  des  hauts  sommets  des  Pyrénées ,  où  elles  puisent  f 
prfisdu  soleil  tes  rayons  de  fou  qu'elles  boivent,  elqu'ean 
nous  buvons". 

Quelquefois  il  s'èchauITe  Timagination,  et  alora  c'est  A  f* 
tendre  :  Voyez,  dit-il,  en  se  tournant  du  côté  des  Pyréaées,«l 
faisant  un  sipic  du  revers  de  la  main,  se  déployer  ce  graad  en 
tnil  de  montagnes. 

Là ,  ajoutc-t-il ,  en  marquant  do  llndex  plusieurs  diStmi 
jiosilions,  est  la  fontaine  du  Son;  chaque  verre  est  un  verre  d^ 
lidole  contre  les  poisons'*.  Cette  fontaine  rail  de  grandi! 

Là  est  la  fontaine  de  fieleiia,  qui  fait  de  plus  grands  mÛH 

contre  de  plus  terribles  poisons,  contre  le  calvinisme;  cttrieai 

Ire  n'en  permettant  l'usage  qu'aux  seuls  cailiuliqnes".  plusi» 

malades  calvinistes,  pour  sauver  leur  coriis,  sauvent  leur  ia 

'   ils  se  cou verlis sent. 

\A  est  la  fontaine  de  Montferrand.  O  fonuino  de  Hontf 
rand  !  s'écrie-l-il,  6  fontaine  la  plus  potentielle  de  la  terre"! 

0  foolnine  de  Baj^néres,  où  Ton  noie  tous  les  maux  '  '  1 

0  fontaine  de  Baréj;es,  que  la  bonté  du  eiel  aouvenep 
cicatriser  les  plaies  des  armes  fi  feu  *",  loujuiirs  et  toujoun  |i 
nombreuses  ! 

Ses  excjamalions  deviennent  alors  fort  longue»,  rjir  dei  q 
ratite  fontaines  d'eaux  minérales  que  nous  avons  enPnnee'V 
plupart  sont  dans  le  Midi  ". 

Souvent  on  se  plaît  k  le  faire  parler  des  eaux  de  Baloruc: 
a  été.  Il  dit  que  tout  ce  qu'il  avait  lu  dans  te  traité  de  ec»  vaut 
le  médecin  Dortomau"  est  vrai;  qu'il  y  a  troav6  le  seign 
avare,  le  beau  verger,  l'antique  chapelle";  il  dit  que  ce  tnUi 
n'a  pas  exagârë  en  attribuant  &  ces  eaux  minérales  lea  qtulltt* 
ralivcs  les  plus  universelles ,  ce  qui  les  rend  les  première»  e 
du  monde*'.  Il  raconte  qu'il  ëlail  affligé  de  plusieurs  ouut.  <| 
les  y  laissa  tous**'.  Et  quand  on  lui  demande  pourquoi  U  s'y 
tourne  pas,  il  répond  qu'il  s'en  gardera  bien  ;  qu'il  n'a  ui  fciM 
ni  enfants  ;  que  tous  ses  biens  sont  affermés  par  un  bail  gèni 
dont  chaque  année  le  prix  est  payable  en  un  »eril  terme  ;  «tuV 
que  trente-huit  ans  ;  qu'il  veut  avoir  ft  souffrir,  A  se  K^er,  I 
médicamentcr,  â  se  guérir;  qu'il  veut  avoir  encore  itauwfllÉ 
quelque  chose  it  faire. 
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été  curieux  de  savoir  d^où  était  cet  homme  bizarre ,  ce 
volontaire  ;  on  m'a  dit  que  c'était  un  bourgeois  de  Go- 


Station  LXII.  —  LE  MARÉCHAL  DE  GORZE. 

ur  le  maréchal,  je  ne  vous  nie  pas  que  le  père  de  votre 

.  piiancierS  quoique  simple  juge,  ait  été  ambassadeur; 

>  certainement  aujourd'hui  il  ne  le  serait  pas.  Je  ne  vous  nie 

«n  plus  que  votre  femme  soit  un  peu  ma  parente  et  que  je 

peu  parent  du  chancelier;  mais  certainement  vous  ne 

être  ambassadeur,  certainement  vous  ne-le  pouvez  pas. 

s^entretenait  un  personnage  de  ma  particulière  connais- 

e  avec  un  vieux  bonhomme ,  lorsque  cet  après-midi  je  suis 

i  chez  lui.  Il  m'a  fait  asseoir  et  il  a  continué. 

B^AS  QUALITÉS  NÉCESSAIRES  A  UN  AMBASSADEUR.  —  Oui, 

doute,  a-t-il  dit  au  bonhomme ,  vous  avez  pour  vous  votre 
âge  de  soixante  ans ,  qui  n'est  pas  celui  de  faire  Tamour ,  et , 
toutefois,  qui  n'en  est  que  plus  convenable  pour  épouser  une 
princesse  par  procuration  ou  pour  représenter  la  nation  dans  une 
grave  cour  ;  vous  avez  encore  pour  vous  de  savoir  faire  toute 
l'iannée ,  dans  votre  abbaye,  bon  visage  à  Tinsupportable  orgueil 
du  frère  porte-croix,  toujours  le  premier  à  la  procession,  et  h 
llnsupportable  pouvoir  de  Tabbé,  souverain  temporel  et  spiri- 
loel*,  toujours  le  dernier  à  la  procession.  Vous  avez  encore 
pour  vous  de  savoir  demeurer  cinq,  six  heures  à  table  ;  de  savoir 
boire  votre  bonne  part  d'un  demi-muid  de  vin  aux  banquets  des 
Suisses  *,  ou  aux  soupers  des  princes  allemands ,  dont  chaque 
année  l^pprovisionnement  est  de  dix  mille  barriques^. 

Mais,  Monsieur  le  maréchal,  il  faut,  au  temps  présent,  qu'un 
ambassadeur  soit,  ou  homme  de  grande  maison,  ou  homme  d'é- 
glise, ou  homme  de  robe,  ou  homme  d'épée  ^.  Vous  êtes,  à  la  vé- 
rité, homme  d'épée,  je  le  sais  et  je  le  vois,  puisque  vous  en  por- 
tez une;  cependant,  il  y  a  homme  d'épée  et  homme  d'épée ,  de 
même  qu'il  y  a  maréchal  d'abbaye®  et  maréchal  de  France. 

11  faut  aussi  qu'un  ambassadeur  soit  savant,  car,  en  Allemagne, 
et  même  en  Angleterre,  il  est  quelquefois  obligé  de  parler  latin , 
de  haranguer  le  prince  en  latin  ',  de  répondre  à  des  manifestes  lar 
lins,  de  composer  des  manifestes  latins'.  Or,  pour  gâter  de  bon- 
nes raisons,  il  n'v  a  rien  de  tel  que  les  solécismes ,  ou ,  qui  pis 
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est,  les  barbarismes  ;  cl  vous  ne  parlez  latin,  m'a-t-on  dit,  qui 
comme  quelqu'un  à  qui  ses  parents  ront  fait  apprendre  par  force 
Alors  qu'en  serait-il,  si  vous  étiez  envoyé  à  Venise,  où  Ton  se  sou 
vient  que  l'ambassadeur  Ferrier  faisait  des  leçons  publiques  è 
droit**  ;  ou  bien  si  vous  étiez  envoyé  à  Rome,  où  Paul  de  Foix 
qui  faisait  aussi  des  leçons  publiques*^,  fut  envoyé  il  n'y  a  pa 
loni]f-tcmps? 

Il  faut  qu'un  ambassadeur  connaisse  le  droit  public  ;  or,  vou: 
ne  pouvez  dire  que  vous  le  connaissez.  Allons  !  convenez-en,  b 
les  Anglais,  si  les  Suisses  vous  avaient  demandé  le  paiement  dci 
dettes  du  feu  roi**,  vous  auriez  répondu  comme  à  votre  apothi- 
caire vous  présentant  son  compte  :  C'est  juste,  très  juste,  toute 
fois  attendez  quelque  peu  de  temps,  mon  argent  vaudra  demaii 
ce  qu'il  vaut  aujourd'hui  ;  au  lieu  que  vous  auriez  dû  répondn 
que  le  roi  n'appréhende  pas  sa  couronne  par  le  droit  privé,  mai 
par  le  droit  public  ;  (ju'il  n'est  tenu  que  de  l'observation  des  irai 
tés  de  son  devancier  **. 

Un  ambassadeur  doit  aussi  être  fort  pacifique  dans  ses  opi- 
nions religieuses;  et  comment,  vous,  maréchal  de  l'abbaye  d 
Gorzc ,  où  vous  avez  été  si  long-temps  endoctriné  par  le  fameu; 
cardinal  de  Lorraine  ^^,  foriez-vous  pour  ne  pas  damner  àlou 
les  diables  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Suisses,  et  même  le 
Grisons?  Comment  fcriez-vous  pour  assister  à  la  circoncision  di 
fils  du  Grand-Turc**? 

Scricz-vous  d'ailleurs  fier  comme  doit  l'être  un  ambassadeur 
Vous  ne  le  seriez  pas;  vous  répondriez  aux  puissances  étrange 
res  comme  vous  répondez  au  gruyer,  lorsqu'il  vous  dit  qu'il  pour 
rait  vous  mettre  à  l'amende,  qu'il  veut  cependant  bien  vous  fair 
grâce  :  Merci ,  Monsieur  le  gruyer,  merci  !  où  comme  vous  ré 
})ondcz  à  votre  femme  lorsqu'elle  vous  montre  les  poings,  vou 
menace  :  Maréchale  !  maréchale  î  vous  ne  serez  pas  si  méchante 
Ah  !  mettez  la  main  sur  la  conscience,  sur  le  cœur,  et  dites  si  k 
nillitairos  mouvements  de  votre  brillante  épéc  pendue  au  côli 
ou  de  votre  guerrière  cape  brusquement  rejetée  en  arrière**,  ii 
timideraient  les  théologiens  des  conciles*",  l'empereur  d'Alh 
magne  *  ' . 

Je  vous  rappellerai  aussi  qu'un  ambassadeur  a  l'ûmc  grande 
au  (l(»ssus  (les  craintes  de  la  prison ,  des  tourments,  do  la  mor 
Lisez  le  traité  de  Charles  Paschal  **. 

Cahactèke  i>i:s  amhassadeiks.  —  C'est  encore  une  d 
vos  (Mieurs  ou  des  oncurs  de  votre  vieux  j>itancier,  de  (Toir 
(ju'il  n'y  aurait  pas  plus  de  danger  jmur  vous  dans  une  ambas 
iade,  i\ni\  n'y  en  a  dans  votre  abbaye  lorsque  vous  êtes  à  vuii 
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(mener,  la  hallebarde  au  poing,  au  milieu  des  moines  :  cela 
>avait  être  vrai  autrefois,  cela  pourra  Tôlre  à  Tavcnir,  mais 
!  Test  pas  au  siècle  actuel.  Le  caractère  des  représentants 
ns  a  cessé  de  nos  jours  d'être  inviolable.  Merveille,  am- 
leur  français,  s'il  pouvait  encore  parler,  vous  dirait  qu'il 
croyait  fort  tranquille  à  Milan  lorsque  le  duc  lui  fit  couper  la 
le  **.   Oh  !  me  répondrez- vous,  il  n'avait  pas  de  caractère  pu- 
le.  Oh  !  vous  répondrai-je,  Rinçot  et  Frégose,  ambassadeurs  en 
luie,  étaient  reconnus  comme  tels,  et  ils  n'en  furent  pas  moins 
.1      s  en  traversant  imprudemment  les  états  d'Autriche*®.  L'é- 
ic  de  Tarbes  était  également  accrédité  auprès  de  l'empereur  ; 
fut  pas  moins  emprisonné  *^ .  La  Granvelle  Tétait  aussi 
»re8  du  roi  de  France,  et,  par  représailles,  il  n'en  fut  pas 
n  au  Châtelet**.  Et  avez-vous  d'ailleurs  oublié  que 

i  T      de  t         ie  a  fait  manger  par  les  poissons  de  son  étang 
ss  i  eurs  turcs '^,  et  que  le  czar  a  fait  clouer  le  chapeau 

la  a  un  ambassadeur  polonais  qui,  ainsi  que  vos  provin- 

laux ,  ne  saluait  pas  assez  profondéifient'^,  saluait,  comme  on 
t«  à  l'espagnole'^?  Ah!  maréchal,  si  avoir  des  marteaux  en 
seulement  par  la  pensée,  empêche  de  rester  en  place,  imag- 
ée que  c'est  que  d'y  avoir  réellement  des  clous,  et  surtout 
clous  de  Russie  !  Il  est  aisé  de  voir  que  vous  n'avez  point 
i     ï      r  là. 

.  DIVERSES  ESPÈCES  d'ambassade.  —  Autre  erreur  à  vo- 
jpe  pib         r,  autre  erreur  à  vous.  Il  croit,  vous  croyez,  qu'ainsi 
du  s  de  son  père,  vous  pourriez  aujourd'hui ,  comme 

u  s,  vous  glisser  dans  le  peuple  ou  la  populace  des  ambassades  ; 
js  sachez  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  dix,  vingt  ambassadeurs 
oyés  au  même  prince*",  qu'il  n'y  en  a  guère  que  deux,  trois, 
n  souvent  qu'un  seul ,  sous  le  titre  ou  d'ambassadeur  ordinaire, 
:'esl-à-dire  d'ambassadeur  résident,  ou  d'ambassadeur  extraordi- 
naire, c'est-à-dire  d'ambassadeur  temporaire*'. 

A  la  vérité,  on  établit  en  ce  moment  dans  les  grandes  villes 
inantimes  étrangères,  particulièrement  dans  les  villes  maritimes 
de  la  Méditerranée,  des  consuls*^,  et  on  en  établit  quelquefois 
plusieurs  chez  la  même  nation  ;  mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  ce 
ne  sont  pas  des  ambassadeurs,  ce  ne  sont  que  des  protecteurs , 
des  juges  du  commerce**,  que  d'ailleurs  les  marchands  préten- 
dent avoir,  eux,  le  droit  de  nommer  *'^. 

Le  rang  des  ambassadeurs.  —  0  vous.  Monsieur  le  ma- 
réchal, qui  touchez  amicalement  dans  la  main  des  paysans  de 
Tabbaye,  qui  vous  laissez  pacifiquement  coudoyer  par  les  nobles 
que  votre  abbé  vient  d'anoblir**,  qui  vous  empressez  toujours 
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de  [irâvcnîr,  par  vos  politesses^  les  maréchaux  des  antres  il 
bayes  moins  anciennes  ou  moins  grandes  que  la  rôlre,  vous  u 
liriez-vous  !e  rourage,  si  vous  ftlicz  ambassadeur,  de  dire,  1 
la  bataille  d'Azineourt ,  à  l'ambassadeur  anglais ,  à  on  Ion' 
larjçes  énaulos  :  Place  pour  moi  !  Apri's  la  bataille  de  Ssinl^ 
lin,  de  dire  k  t'anibassadeur  espagnol,  à  un  Castillan  au  n 
superbe  :  Place  !  je  suis  L'ambassadeur  du  roi  de  France,  jsll 
cède  tous  les  ambassadeurs  des  rois  ''  !  Place  I  place  I  je  ne  ri'xlr 
le  pas  qu'à  l'ambassadeur  de  l'empereur*',  qui  n'est  p9>  ' 
Place  !  place  'd  la  première  place  1  Ou,  si  vous  réclamïei,  tu  : 
riez  vous  peut-être  pas  valoir  les  vieilles  misons  du  ptrc  >ir  ■ 
tre  pitancier,  et  n'omet  triez-vous  peul^Lre  pas  les  bonne-.'  <-:. 
sons  ucluclles?  11  me  semble  vous  entendre  représonterdouri-nj 
aux  autres  ambassadeurs  qu'il  n'y  avait  que  quatre  rnoonTr- 
oints,  sacrés  :  l'empereur,  le  roi  de  France,  lu  roi  de  J^rasnii'^ 
le  roi  d'Angleterre^';  que,  maintenant,  il  n'y  a  plus  igur  . 
dcui.  premiers'".  Il  me  semble  ne  pas  vous  entendre  leur  'i: 
que  les  droits  de  la  France  sont  Iss  droits  de  l'usage,  oripii.n' 
ment  les  droits  de  la  puissance  ;  cl  je  craindrais  mi?me.  Vu 
sieur  le  marËchal,  que,  lorsque  voua  seriex  envoyé  au  loin.  >" 
vous  fissiez  menlionner  dans  l'histoire  comme  celui  de  avi  n  ' 
bassadeurs  qui,  à  la  cour  ottomane,  se  laissa  précéder  par  1  .i>' 
bassadeur  du  roi  de  Hongrie  ". 

Et  ne  croyez  pas  que  cette  prësëauee  soit  vainc.  )t'  H»,  ui' 
qu'elle  importe  plus  qu'ù  la  inajcsiË  du  prince;;  jo  di^  iia'rîk. 
porte  a  sa  force;  car,  sur  le  champ  de  bataille,  la  gend'ana^'" 
frani^se ,  qui  sait  que  le  roi  de  France  a  son  runf;  nu  dewui  ilt    , 
roi  d'Angleterre .  d'Fspagne ,  brave  mille  morts  pour  ne  |>u  n^ 
culer  devant  la  gend'armerie  anglaise,  espagnole;  dcm^eqne. 
pour  soutenir  ce  mCme  rang,  la  nation  frani;aisc  s'frpuiiie  ju!»|u''''' 
demier  effort. 

Le  protocole  des  aubassadeubs.  —  Je  vtonx  an  TnnK 
laire  des  actes  et  des  ofBces  que  votre  pitancier  a  pu  vous  i"!'^' 
gner.  carie  protocole  diplomatique u 'a gu^re  plusvarlË"  i;u. 
rituel  de  votre  abbaye. 

Quant  au  protocole  verbal,  il  n'a  sans  doute  f:uèr«  plu»tir' 
Depuis  long-temps ,  sans  doute ,  un  dit  :  Le  roi  mon  malli'  ' 
entend...,  le  roi  mon  maître...  désire...  Eu  cela  vous  avem 
avantage.  Et  vous  en  avez  encore  un  autre  en  ce  que  vous  avei 
étâ  Movâ  parmi  les  moines,  tous  accoutumés  A  raéna|^rla  dl^■ 
Vre  et  le  chou,  dans  l'esjioir  do  mettre  le  cbou  au  pot  el  U  d 
ft  la  broche. 

LKtiD£i'£cuEs  DES  AHBAiiSAiiEiins. — J Ë  coavîeiidfai B 


lucum^ 
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air  compte  de  tous  vos  avantages ,  que  le  formulaire  des 
nîssives  n'a  guère  non  plus  varié ,  à  cela  près  que  le  roi 
ous  les  rois  :  Mon  frère  '^,  ce  qui ,  du  temps  du  père  de 
lancier,  n'était  pas  général  ^^.  A  cela  près  qu'aujourd'hui 
i  ses  ambassadeurs  :  Mons  le  comte,  mons  le  maréchal^*; 
rès  aussi  qu'entre  ambassadeurs  on  s'écrit  :  Monsieur  mon 
non**. 
,  quant  au  fond  ,  il  a  immensément  varié  ;  car,  au  lieu 

,  comme  autrefois ,  des  débordements  de  la  mer,  des 
18  du  Vésuve ,  des  nouvelles  créations  de  cardinaux ,  les 
eurs,  surtout  les  ambassadeurs  chez  les  peuples  libres, 
.  au  papier  et  à  leurs  chiffres*^  les  assurances  des  com- 
;  nationales  qu'ils  achètent,  les  secrets  des  révolutions 
réparent.  Qui  lirait  leurs  dépêches  y  trouverait  souvent  : 

il  bien  la  désunion  entre  le  roi  d'Espagne  et  les  cortès 
voilà  en  mauvaise  intelligence  ensemble ,  au  moins  pen- 
lit  ce  règne**.  J'ai  fortifié  l'opposition  à  la  diète  de  l'em- 
Q  banc*^  de  plus  est  dans  les  intérêts  de  la  France.  J'ai 
pratiqué  les  chefs  de  la  chambre  des  communes  qu'elle 

nt  pas  au  mariage  du  roi ,  si  bien  pratiqué ,  que  le  roi 
MIS  le  quart  de  l'argent  qu'il  demande*^.  J'ébranle  le  trône 
oyaume.  Je  suis  près  de  faire  recommencer  une  vieille 
e.  Je  souffle  la  discorde,  la  révolte;  j'appelle  le  sang,  la 
,  les  fléaux ,  les  ruines  ;  je  prodigue  les  caresses,  les  pro- 
;  je  répands  l'argent,  l'or*'. 

APPOINTEMENTS  DES  AMBASSADEURS.  —  LcsprinCCS, 

nier  siècle**,  au  temps  du  père  de  votre  pitancier ,  et 

jusqu'au  nôtre ,  étaient  en  quelque  manière  les  pitanciers 

bassadeurs  envoyés  chez  eux*^  ;  ils  leur  faisaient  fournir 

(  jours  pitance  ,  meubles ,  valets  et  serviteurs.  Mais  ac- 

,  s'il  en  est  quelquefois^^,  il  n'en  est  pas  toujours 

il  arrive  assez  souvent  qu'on  se  contente  de  leur  faire 

es  présents  de  bougie,  d'épices",  et  môme,  si  vousvou- 

ï        *  faire  en  outre  quelques  belles  ou  longues  haran- 

;  ei     ite ,  pour  tout  le  reste ,  l'ambassadeur  n'a  que  ses 

U         s  d'environ  deux  mille  livres  chaque  mois*^.  Véri- 

.  u  n'a  qu'à  nourrir  quelques  centaines  de  domestiques 

ommes**,  qu'à  tenir  une  grande  table  ouverte**  où 

,  avec  les  nouvelles  des  gazettes  de  Venise**,  d'autres 

les ,  d'autres  anecdotes  bien  plus  importantes ,  qu'il  doit 

*  avec  une  scrupuleuse  attention;  car,  maintenant,  les 

deurs  sont  les  espions  officiels  des  princes*'.  Ne  comp- 

d'ailleurs ,  si  cela  vous  platt,  les  illuminations  que  de- 


t  son  \i(iU>\  il  est  oblige  ûo  faire  ou  d'einpCchcr,  suivant  la 
irAtrëK  ou  mfimc  suivant  la  religion  de  son  roi'*. 

La  luniDiUTiois  DES  ANBASSAUEuns.  —  Je  ne  vous  nie  r-'' 
'd'ailleurs ,  puisque  vous  le  voulez  tant ,  puisque  vous  y  re\(':i' 
si  souvent ,  que ,  chez  les  puissances  où  les  ambassadeurs  ri  .: 
deol,  ils  soient  les  consuls  ^nërau^c,  les  hauts  juges",  les  U':i 
iprolecleurs  de  toutes  tes  personnes  de  leur  naiion™.  Mahi 
n'est  pas,  pe  me  semble,  une  raison  pour  que  vous  sojei  iia- 
bassadeur,  pas  plus  que  c'en  est  une  qvc,  dans  rinlArieui  i« 
leur  maison ,  ils  aient  pouvoir  de  vit  et  de  mort  sur  leurs  {(tii'  ■ 
sur  leur  suite",  comme  le  prince  qu'ils  rcprèsetiteiit. 


Station  LMll.  — LE  FILS  DU  MARÉCHAL  DE  COIUX  ^ 

Hier,  ce  vieux  marËchal  do  mouaslèrc  ne  cessait  de  riin.-       ' 
parent  du  chancelier  que ,  s'il  ne  pouvait  lui  répondre,  il  sv 
à  Paris .  un  lils  qui  lui  rëponilrait<  Enfiu  il  s'arisa  d'igowi' 
C'est  eelui-ià  qui  serait  un  bon  ambassadeur!  il  n'v  en  jnr;     : 
pas  de  raeillear.  OU  '  ob  !  lui  répondit  en  ttoiiriiuil  lo  pHri,-^  l>.    j 
chancelier,  je  ne  le  connais  pas;  mais  si,  demain  h  ct^ltchrirt. 
vous  l'amenez ,  nous  verrons  uO  peu  ce  qu'il  mttt  et  ix  ifu'il  |«i    I 
faire.  Vouleï-vous  en  Être?  me  dit-il ,  en  se  murnanl  pntiinta  | 
vers  moi ,  qui  lui  avais  paru  fort  atlonlif.  Je  mlneliiMii ,  j'Mttp-  t 
lai  ;  et  aujourd'hui  je  suis  retourné  chct  Igl ,  où  ,  tuni  tniti  U  t 
peu  lard  ,  j'ai  ttt  surpris  de  le  trouver  seul,  MonsieRr,  n'a-l-H    I 
dit  en  me  voyant  entrer,  ils  sont  venus,  ils  sont  pwlht.  Le  fil- 
cncore  plus  que  le  ptre  ,  a  la  rage  des  ambnssadi^si.  Plac^  e. 
ces  deux  enragés  maréchaux  ,  car  le  tils  est  survivancier.  ;>'  n 
eu  enfin  plus  d'autre  moyen  de  me  lirt^r  d'eux  que  d'aller  |>«- 
dre  dans  le  cabinet  mon  arbre  de  oonniigainit^  ' ,  et  de  kii' 
prouver  que  nton  pËre  âtail  ft  peine  leur  parent ,  >|ae  je  no  l'huai 
plus,  que  je  ne  leur  devais  donc  pat  d'aller  soIlkniM-  irac  •»- 
ba.ssnde,  ainsi  qu'ils  ne  cessaient  de  mêle  diro;  qiicjoB»lHr 
deviiU  que  le  bonjour  ;  et ,  sans  me  gi^ucr  plus  lofg-tetapÊtie  k 
lour  ai  aussilât  souhaité. 

Le  nttOiT  PDBLIC.  —  Mais ,  Monsieur,  a  mniinuè  le  puM 
du  chancelier,  croyeique,  par  toute  sorle  d'autres  moyen*.  JU 
voulu  éviter  d'en  venir  ft  celui-ia.  Petit  marét^hnl ,  ai-J»  ii  m 
flla ,  vous  no  me  contesterez  pas  du  moins  que,  loraqn'on  ■'«JW 
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lute  naissance ,  une  haute  dignité ,  il  faut  indispensable- 
oir  une  grande  instruction  ;  et  vous  allez  me  prouver  que 
esi  la  vôtre ,  afin  que  je  puisse  certifier  au  chancelier  que 
êtes ,  à  cet  égard ,  entièrement  digne  des  bontés  du  roi. 
i  d^abord ,  connaissez-vous  le  droit  public?  —  Qui  ne  le 
?  —  Savez-vous  qu'il  dérive  du  droit  de  cité ,  comme  le 
oe  cité  dérive  du  droit  de  famille?  —  Qui  ne  le  sait?  —  Sa- 
•Toas  qu'il  oblige  les  cités,  c'est-à-dire  les  états ,  les  rôyau- 
f  les  républiqi       comme  le  droit  de  cité  oblige  les  sujets , 
citoyens  ;  le  droit  de  famille  en  oblige  les  membres'  ? 

i      i       le       .  :  —  Savez-vous  que  le  droit  public  se  compose 
«.  ^  1        s  universels ,  écrits ,  non  écrits ,  des  traités 

i        ciiés  ou  ciats ,  des  différentes  constitutions  des  diffé- 
es  c     s  ou  états,  des  différentes  formes  de  gouvernement^? 
^  le  sait?  —  Savez-vous  que,  des  quatre  formes  de  gou- 

t  prédominantes ,  la  démocratie  pure  dépérit ,  que  l'a- 
féodale  dépérit ,  que  la  monarchie  représentative  dé- 
i  ta ,      urit  ici ,  que  le  despotisme  se  glisse  dans  la  monar- 
:  non  représentative ,  la  change  insensiblement  en  monarchie 
m        *?  —  Qui  ne  le  sait?  —  Par  conséquent,  vous  avez  lu 
nstes ,  à  commencer  par  les  plus  célèbres ,  par  les  Ita- 
,  a  commencer  par  le  plus  célèbre  des  Italiens ,  par  Ma- 
ai      ^  —  Sans  doute.  —  Vous  avez  lu  son  Hrince?  —  A  peu 
I      —  Eh  bien  !  si  cela  est ,  ne  le  dites  pas ,  car  sa  politique 
I      urd'hui  regardée  comme  exécrable.  Le  chapitre  huit  et 
c      ulrc  dix-huit  sont  épouvantables  •*.  Vous  avez  aussi  lu  San- 
y        /  —  A  peu  près.  —  Vous  êtes  sûrement  persuadé  que  c'est 
I  pauvre  homme  qui  ne  voit  que  dans  les  cours  des  rois  le  monde 
[que,  qui  fait  des  différentes  cours  les  différentes  parties  de 
kraitè*.  N'est-ce  pas  que  la  itaixun  d'étal^  par  Boteri  ',  vaut 
yx?  —  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  le  penser.  —  On  y  trouve 
ans  les  divers  éléments  constituant  la  cité  ;  toutefois ,  dans 
9  cinq  ou  six  livres  de  la  Ri'publiqiie  de  notre  Bodin*,  on  les 
ouve  mieux  ordonnés,  fttes-vous  de  cet  avis?  —  Oui,  et  dé- 
nis long-i     ps.  —  Dites-moi,  est-ce  cinq,  ou  six  livres?  Je  ne 
souvi*       pas  très  bien.  —  Je  ne  m'en  souviens  pas  très 
len      1  p    i  ;  mais  il  vaut  mieux  que  ce  soit  six  que  cinq ,  car 
H  ouv        est  excellent. 

Lbs     n      TS  DE  l'Europe.  —  Petit  maréchal,  ai-je  con- 

j        vo      ivez  dû  remarquer,  dans  ces  publicistes  et  dans  d'au- 

que  la  religion ,  les  langues,  les  mœurs,  les  traités  de  paix, 

lances ,  formaient  de  tous  les  états  européens  une  grande 

t  les  intérêts  sont  autres  que  ceux  de  la  grande  famille 
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de  rAsic,  delà  grande  famille  de  TAfrique,  de  la  nouv 
famille  de  TAmérique ;  quels  sont-ils  ces  intérêts? — 
hommes  de  ces  trois  parties  du  monde  se  convertissent 
gion  chrétienne ,  afin  qu'ils  apportent  plus  de  bonne 
commerce.  —  Vous  parlez  là  comme  un  consul  de 
mais  non  comme  un  ambassadeur.  Les  intérêts  de  Ti 
que  ces  trois  parties  se  civilisent,  afin  que  Thomme , 
ropéen  ou  européanisé ,  agrandisse  le  cercle  de  nos 
nos  jouissances ,  et  multiplie  les  points  sensibles  de 
tence. 

Les  intérêts  de  la  France.  —  Jusque  là  je  i 
été  contredit  ;  il  n'y  avait  guère  que  moi  qui  eût  par 
n'en  a  pas  été  ainsi  lorsque  je  suis  descendu  à  des  qi 
familières,  j'ai  manqué  de  dire  plus  bourgeoises,  r 
chai ,  de  môme  que  l'Europe  a  ses  intérêts ,  de  m^ 
état  de  l'Europe  a  aussi  les  siens.  Voyons-les.  Mais  pai 
allons-nous  commencer?  Quel  est  le  premier,  quel  est 
a  le  premier  rang?  Le  fils  devait  me  répondre.  Toutcf 
ne  pouvant  plus  contenir  ce  qu'il  savait ,  qui  était  ce 
son  pitancier,  m'a  dit  :  La  Turquie  !  la  Turquie  !  elle 
bler  Tempercur,  le  pape.  —  Dites  qu'elle  les  faisait  ii 
et  qu'aujourd'hui  elle  ne  fait  trembler  que  la  Russie  ••, 
qu'elle  saura  manier  le  mousquet ,  ne  tremblera  plus. 
d'ailleurs  que  Mahomet  III  n'est  pas  Mahomet  II. — L1 
l'Espagne  !  a  dit  le  fils  ;  elle  possède  tout  le  nouveau  co 
les  plus  belles  parties  de  l'ancien.  — r  Mon  ami,  voo 
savoir  qu'à  Vervins  ce  n'est  pas  la  France  qui  a  demant 
ù  l'Espagne,  mais  l'Espagne  qui  a  demandé  la  paix  àla  1 
Cependant  ce  n'est  pas  seulement  par  là  que  la  France 
mier  rang  de  la  puissance  ;  elle  l'a  par  sa  position  géogi 
qui  est  la  plus  heureuse  ;  par  sa  population ,  qui  est  la 
lisée  ;  par  son  agriculture ,  qui  est  la  plus  variée  ;  par  s 
trie ,  qui  est  la  plus  avancée  ;  par  son  armée  ,  qui  < 
aguerrie  ^*;  par  son  roi  surtout,  par  son  roi,  qui  < 
brave ,  le  plus  habile  ,  qui  est  Henri  IV.  Et  maintcnar 
moi  quels  sont  les  intérêts  de  la  France.  Pesez  bien  ' 
ponsc;  elle  sera  pour  ou  contre  vous  décisive.  Imagine; 
tinuè  le  parent  du  chancelier,  la  réponse  qu'un  homm< 
s'efforcerait  de  faire  la  plus  ridicule  ,  qu'un  homme  rai 
s'efforcerait  de  rendre  la  plus  opposée  au  bon  sens,  et 
à  peu  près  la  sienne.  Mon  cher  petit  maréchal,  lui  ai-j( 
donccment,  les  intérêts  de  la  France  sont  que  les  prc 
nord  de  la  Somme ,  que  la  province  de  la  Lorraine , 
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Usace ,  de  la  Franche-Comtè,  le  duché  de  Savoie ,  le  comtat 

f         a ,  le  Roussillon ,  que  la  nature  lui  a  donnés ,  lui  soient 

;  ensuite  qu'une  des  deux  dents  de  Tétau  entre  lesquelles 

:ne  tient  la  France  du  Nord  au  Midi  soit  brisée,  que  la  ré- 

iq      des  sept  provinces  des  Pays-Bas  devienne  la  république 

I  dix-sept  provinces,  et  aille  donner  la  main  à  la  France,  qui 

l  la  sienne**. 
&«]      ihtérêts  de  l'Espagne. — Vous  auriez  été  surpris, 
ail  ie  parent  du  chancelier,  que  je  n'eusse  point  parlé  des  in- 
de  la  France  avec  une  bouche  française;  mais,  a-t-il 
6 ,  je  n'en  ai  pas  été  moins  juste  lorsque  j'ai  fait  passer  les 
^ts  des  autres  nations  dans  mes  mains ,  et  que  je  me  suis 
tanément  chargé  de  les  exposer.  Voici  la  continuation  de 
K    )n  au  fils  du  maréchal  :  Mon  ami ,  lui  ai-je  dit,  dès  que  les 
auront  cessé  d'être  espagnols ,  la  France  et  l'Espagne 
OIT       guère  être  ennemies  ;  elles  ne  pourront  avoir  de  dé- 
|ue  sur  la  ligne  divisoire  des  inaccessibles  sommets  des 
rr     es.  Alors,  si  le  roi  d'Espagne  incorpore  irrévocablement  à 
hie  le  Portupl,  que  lui  a  donné  la  nature,  que  lui  a  rc- 
e  a  la  bataille  d'Âlcazar  la  fortune,  combattant  pour  l'Espa- 
avec  des  armes  africaines*^;  si  en  môme  temps,  renonçant  à 
-idicules pages  de  titres  de  roi  de  petits  royaumes,  de  comte 
pt     is  comtés ,  de  seigneur  de  petites  seigneuries*",  il  établit 
oement ,  en  toute  souveraineté  et  en  toute  indépendance , 
B  princes  de  son  sang  :  un  dans  le  Milanais ,  un  dans  le  royaume 
s  Deux-Siciles,  un  dans  les  colonies  des  Indes  orientales  ;  si, 
pesant  aussitôt  de  tout  le  poids  de  l'Espagne  repeuplée  de  paysans 
et  d'artisans  sur  le  continent  américain  ;  si,  l'espagnolisanl  par  la 
religion ,  par  la  langue ,  par  les  arts ,  par  les  mœurs ,  surtout  par 
Téquité  et  par  la  douceur  du  gouvernement,  il  acquiert  ainsi  à  la 
Dation  le  plus  grand  des  noms,  la  plus  grande  des  gloires  ;  s'il 
chasse  sincèrement  du  milieu  de  son  conseil  l'ancien  esprit  du  dé- 
mon du  Midi  ou  du  feu  roi  Philippe  11*^,  dont  la  politique  insen- 
sée regardait  ses  divers  états  d'Europe,  non  comme  des  colonies 
lointaines  qu'il  serait  impossible  de  maîtriser,  mais  comme  des 
provinces  espagnoles  qu'il  fallait  à  tout  prix  réunir  par  la  con- 
quête des  immenses  pays  intermédiaires ,  il  s'éclairera  enfin  à  la 
lampe  qui  brûle  sur  le  tombeau  d'Alphonse  le  Sage  ;  il  verra  en- 
fin les  intérêts  de  l'Espagne. 

Les  intérêts  de  l'empire  et  de  l'empereur.  —  Petit 
maréchal,  mon  ami,  ai-je  continué,  la  première  science  de  l'am- 
bassadeur, je  vous  l'ai  déjà  plusieurs  fois  dit,  est  de  bien  connaî- 
tre les  intérêts  des  diverses  puissances.  Maintenant  se  présente 


nt  nnliquc  empire  des  Côsars ,  si  gloricusomcni  nMabli  par  Chtt 
iHnftgae,  oii,  parmi  les  souveraine  qui  se  le  pnrtajirm,  il  «aa 
'  ^  ne  rùgacnt  que  sur  quelques  villages*',  lacidin  qu'il  ffqfl 
i  un,  Tempcreur  actuel,  qui  régne  sur  deux  ftr«nd«  raymimil 
Il  faudrait  donc  pour  l'empire  que  ce  chef  fili  on  mtnic  lonm 
lort  Cl  faible  ;  qu'il  fût  fori  envers  les  ^ands  .souverain*  mcnH 
de  rassemblée  ou  dîèlc  lorsqu'il»  n'en  rccoaiinllmionl  pulnfl 
Gisions  ;  qu'il  fût  faible  envers  les  petits  souver.-iîiis  lom^u'il  1^ 
àrûl  ffiaei  les  votes  ;  qu'il  ftil  faible  surtout  onver»  \sv  AInuB 
lorsqu'aux  Élections  il  vaudrait  les  intimider.  Et  de  wAimitlII 
rirait  quo  pour  l'empereur  les  souverains  de  l'ompire  foMCOldj 
en  môme  temps  et  forts  cl  faibles  ;  qn'ils  fussent  fons  paM 
fournir  de  nombreux  contingents  dans  les  ifucrrutt  {[éoâlH 
qu'ils  fussent  faibles  pour  ne  pas  l'erapécher  de  rendre  UA 
laire  dans  sa  famille  la  couronac  Élective  de  l'empire  ''.  e^| 
il  a  rendu  hcrëditaires  la  couronne  élective  do  BetiJuie**,llfl 
ronnc  élective  de  Hongrie**.  M 

Les    INTÈRtTS    DE  LA    TuBQtTIE.  VoiU  \c»    TvCsfl 

Turcs  l  cnc  l'empereur  en  se  tournant  vers  l'F.urope .  quaiB 
Turcs  le  pressent  vivement  dans  son  royaume  de  Hoafirio ,  fl 
lui  font  une  pierre  continuelle**.  N'est-ce  p(w  comme  s'il  ofl 
Voilà  les  ténèbres!  les  ténèbres!  En  elTel,  le>  Tnrcs  envahit^ 
l'Europe  civilisée,  de  mCme  qu'aux  heures  du  soir  laonil  en\  •' 
le  jour.  S'ils  avancent ,  ils  ravagent ,  ils  d6lniisont  les  moniniK' 
des  arts  et  des  sciences,  ils  éteignent  les  lumit^rM;  ails  rvcul<-!' 
ilsfontpis,  ils  ne  laissent  que  l'incmdie  et  la  famine*'.  Iknotn 
temps  ils  sont  venus  jusque  sous  les  murs  de  Vienne**,  *l  «   ' 
craignait  de  les  voir  du  baul  des  tours  de  Strasbourg ,  rtc  TmI 
ou  de  Metz.  C'est  qu'à  cette  époque  la  clirélienttï  6taii  d^diiri 
sanglante,  de  guerres  de  Ibëologic".  Donc  lus  intfrfilsdvUTi 
qaie  sont  de  voir  l'iLurope  dans  les  discordes,  dans  In  dT 
sions;  donc  les  intérêts  de  la  Turquie  sont  le» intérêt*  dadi 
donc  les  intérêts  de  la  Turquie  sont  d'cmpéclier  llîgrape  if 
cer  dans  l'Asie,  de  faire,  au  contraire,  svancert'Asic  dnmlVB*  } 
ropc  ;  donc  les  inlërâls  de  la  Turquie  sont  l«s  intèrOtS  de  h  tÊt- 
harie. 

Les  iNTfiBÊts  DE  L'Ai«r.t.ETERiiE.  —  A  moD  >râ.  taTur- 
quio  doit  être  placée  au  quatrième  rang  des  puissances  dt  l'SiK 
ropc,  01  l'An^tcterre  au  cinquième.  Ce  n'est  pas  (l'aiDnw»^ 
l'Anglclerrc,  dont  le  roi,  iiuguére  le  pensionnaire  du  roi  de  Pr»- 
co**,  se  lionne  ai:(Jourd'hui  le  litre  d'empercor  des  cm^rwiri'' 
ait  di'^posù  la  grande  opinion  qu'elle  ad'ellc  et  no  se  claaM  1 1 
diffircmmcut  ;  car  on  entend  ses  ambassadeurs  dire  tout  tii' 
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si  la  France  et  FEspagne  sont  les  deux  bassins  de  la  balance 
ue ,  TAngieteire  y  met  le  poids *^  ;  ils  pourraient,  ce  me 
t ,      iitôt  dire  qu'ajoutant  au  poids  FAngleterre  la  fait  sou- 
Du  reste ,  mon  jeune  ami ,  apprenez  et  n'oubliez 
,  ian(      ]ue  lliomme  à  courte  vue  craint  la  prospérité  dé 
e,  I  nomme  d'état  la  désire  ;  il  désire  qu'à  la  fin  de  ce 
.  le  j<      e  roi  d'Ecosse ,  Jacques  VI ,  unisse  à  jamais  TËcos- 
.  1  eierre  et  l'Irlande*^  ;  il  désire  qu'ainsi  territorialement 

,  X0^i\e  puissance  accroisse  le  nombre  de  ses  vaisseaux , 
-e  toutes  les  mers ,  ceigne  de  son  commerce  maritime  tout 
9  afin  qu'elle  puisse  nous  acheter  plus  de  nos  huiles ,  plus 
vins,  plus  de  nos  marchandises^^.  La  mer  est  l'élément 
terre,  et  la  mer  n'est  pas  plus  celui  de  la  France  que  de 
u        rie.  La  nature  a  dit  à  la  France  de  labourer,  de  fa- 
ei  a  l'Angleterre,  non  pas  de  ne  pas  labourer,  mais  de  ne 
quer'*.  L'Angleterre  ne  peut  pas  plus  imiter  nos  toiles , 
es,  nos  quincailleries,  nos  bijoux'^,  que  nos  amandes, 
ives. 
INTÉRÊTS  DE  LA  POLOGNE.  —  Maintenant,  ai-je  dit  au 
tchai  de  Gorze ,  mettez-vous  la  Pologne  au  sixième 
54        me  rang?  La  mettez-vous  avant  ou  après  la  Suède? 
-      rani.  —  Pourquoi?  Le  fils  ni  le  père  n'ont  rien  répondu.  Eh 
:  leur  ai-je  dit  alors,  voici  pourquoi  vous  la  mettez  avant. 
>rcl  vous  considérez  qu'elle  occupe  dans  l'Europe  orientale 
heureuse  position  que  la  France  dans  l'Europe  occidcn- 
;  qu  'elle  a  d'aussi  beaux  fleuves ,  un  beaucoup  plus  grand  ter- 
I      ;,  et  peut-être  une  presque  aussi  grande  population ^^.  Mais, 
>ire  temps,  elle  s'est  affaiblie  par  l'extinction  de  la  dynastie 
s  j        lions,  qui  avaient  rendu  la  forme  du  gouvernement  stable, 
,  vu  rendant  la  couronne  dans  le  fait  héréditaire^*.  Les  in- 
preis  manifestes  de  la  Pologne  veulent  qu'elle  renonce  à  ces  nou- 
élections  orageuses,  qu'elle  ait  des  rois  héréditaires, 
5iie  ait  de  grands  officiers ,  de  grands  dignitaires  qui  ne  le 
pas'',  et  avant  tout  qu'elle  affranchisse  son  peuple  du  ser- 
*  *^.  Ils  veulent  aussi  que  son  infanterie  ne  soit  pas  seule- 
l  levée  dans  l'Ukraine^',  mais  qu'elle  soit  levée,  comme  sa 
aiehe,  dans  toutes  ses  provinces.  La  Pologne  d'ailleurs  doit , 
I  loat  prix ,  s'allier  avec  les  princes  chrétiens  pour  s'ouvrir  ou  se 
rouvrir**,  à  tout  prix,  sur  l'empire  turc,  un  chemin  jusqu'aux 
ports  de  la  mer  Noire ,  où  elle  établira ,  comme  dans  ceux  de  la 
Baltique ,  des  greniers  de  blés  à  vendre  ^^. 

Les  iwtêrêts  de  la  Suède.  —  U  est  des  pays  configurés  à 
Texlérieur  pour  être  militairement  forts,  et  à  l'intérieur  pour 
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faire  un  riche  commerce  :  telle  esl  la  Suède.  I 
à-cheval  défendu  au  Nord,  à  rOrient,  àTOcci 
tagnes ,  les  neiges  et  pénétré  au  centre  par  la 
roi  de  Danemarck  est  le  portier  de  cette  beiiij 
Suède  en  est  le  seigneur,  et  le  roi  de  Pologne  et 
en  sont  les  coseigneurs.  Le  roi  de  Suède  entenc 
térêts  de  son  pays ,  car  il  s'efforce  d'avoir  toute 
cheval ,  et,  pour  avoir  toute  la  mer,  d'avoir  tous 
pour  avoir  tous  les  rivages,  de  chasser  tous  les 

Les  intérêts  du  Dânemàrgk.  —  Mon 
nué,  en  m'adressant  toujours  au  fils,  quel  est 
ou  quatre  cents  lieues  de  long  et  qui,  en  qi 
n'en  a  pas  huit  de  .large  ?  Allons  l  regardez  la 
bien  que  c'est  le  Danemarck.  Tout  ce  pays  esi 
chcurs ,  ne  vit  que  de  la  pèche.  Ses  intérêts  < 
de  prêcher  les  avents  et  les  carêmes.  Eh  bien  :  i 
testant**. 

Les  intérêts  de  la  Suisse.  —  Si  vous  v< 
ment  il  y  a  des  gens  qui ,  pour  de  l'argent ,  se  m 
s'injurient ,  je  vous  répondrai  :  Demandez  aux  a 
voulez  savoir  comment  il  y  a  des  gens  qui ,  pc 
tuent  ou  se  font  tuer,  je  vous  répondrai  :  Demand 
Depuis  plus  d'un  siècle  leur  pays  est  en  possessi 
l'Europe  de  bonne  et  belle  infanterie**.  Vous  dl 
nufacture  établie  dans  ces  montagnes ,  manufactu 
ne  fleurit  qu'en  temps  de  guerre.  Les  intérêts  des 
ne  sont  pas  cependant  que  l'Europe  n'ait  jamais  1 
finirait  par  s'aguerrir  et  se  passer  d'eux  ;  ils  son) 
que  l'Europe  ait  toujours  la  paix,  car  elle  se  pass 
facilement  encore  ;  ils  sont  que  l'Europe  reste  ce 
le  monde  aille  comme  il  va. 

Les  intérêts  de  l'Italie.  —  Maintenant 
presqu'île  au  bas  de  la  carte  de  l'Europe ,  c'est  V 
d'hui  divisée  en  presque  autant  de  petits  états  q 
Voisqucs  et  des  Samnites*^.  11  conviendrait  à  ce 
Ciovis ,  un  Charlemagne ,  qui  le  réunît  sous  h 
le  même  sceptre  ;  alors  son  côté  le  plus  faible 
chaîne  des  Alpes;  mais  allez  dire  cela  au  pape , 
municra  ;  au  duc  de  Savoie ,  au  duc  de  Florence , 
pendre;  à  la  république  de  Gênes,  à  la  république 
vous  feront  noyer.  L'Allemagne ,  à  la  vérité  ,  < 
divisée,  mais  elle  est  toute  dans  le  lieu  commui 
il  y  a  une  pp»rio  flilomande ,  il  n'y  a  pas  de  patrie 
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lÊTS  DE  LA  Russie.  —  Ainsi  que  la  Turquie,  la 
lied  en  Europe,  un  autre  en  A.^îe;  toutefois,  au  lieu 
e  de  la  Turquie  est  rétrograde  rers  l'Asie,  celle  de  « 
s  TËurope  ne  ne  ralentit  pas  ;  aussi  remarquez  avec 
ue  sagacité  le  czar  s'efforce  d'élargir  son  territoire 
le^^,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'élargir  sa 
vilisation.  La  Russie  ne  connaît  guère  sa  frontière 
qui ,  peut'étre  à  son  insu ,  s'étend  jusqu'à  la  mer 
1ère  sa  frontière  d'Orient  *•,  qui,  lorsque  ses  troupes 
armées ,  pourra  à  travers  les  Tartaries  s'étendre 
liine.  Elle  connaît  mieux  sa  frontière  du  Midi ,  sa 
'Occident,  tracées  à  la  pointe  de  l'épée  par  les  Turcs 
lis^^  La  Russie ,  couverte  de  forêts,  de  villes  de 
iges  de  bois ,  de  châteaux  de  bois ,  quoique  le  plus 
tats  de  l'Europe ,  ne  compte  pas  encore  dans  leur 
tique.  Cependant  aujourd'hui  on  sait  plus  exacte^ 
se  passe  chez  elle.  Quand  le  czar  a  bâti  son  palais 
sur  le  modèle  des  palais  italiens^',  il  a  bien  fait; 
l  a  formé  sa  garde  des  strélitz  sur  le  modèle  de  celle 
is^*,  il  a  mis  sa  tête  entre  les  mains  de  son  capi- 
des.  Le  monarque  actuel  est  un  monarque  parvenu  : 
vation ,  il  n'était  qu'un  gentilhomme  ,  et  même  pas 
alifiés*®.  Un  autre  gentilhomme  pourra  parvenir 
i  bien  du  reste ,  ai-je  ajouté  au  fils  du  maréchal  de 
frappant  sur  l'épaule ,  que  vous  avez  grande  envie 
votre  apprentissage  en  Russie;  mais  je  pense  qu'un 
*  n'y  ferait  guère  fortune ,  car  le  czar  est  si  pauvre 
de  ses  ambassadeurs  il  leur  ôte  les  présents  qu'ils 

GRAPHIE.  —  Mes  amis,  ai-je  dit  au  père  et  au  fils, 
m  suis  sûr ,  étonnés ,  et  il  est  à  la  vérité  très  éton- 
sa  toute-puissance ,  avec  sa  constante  volonté  de 
paix  dans  la  chrétienté^*,  le  pape  ne  puisse,  et  n'ait 
réussir  ;  il  est  ridicule  et  cruel  qu'au  Midi  de  l'Eu- 
te  Savoie  recrute  en  Suisse ,  en  Allemagne ,  pour 
le  en  ce  moment ,  avec  des  troupes  soldées  de  l'or 
ie  ses  soies  du  Piémont^',  faire  injustement  la 
France**.  11  est  encore  plus  ridicule  et  plus  cruel 
tous  les  états ,  en  ce  moment ,  s'arment  pour  la  suc- 
petit  prince ,  à  laquelle  plusieurs  princes  préten- 
L  afin  d'empêcher  qu'à  l'avenir  la  terre  soit  si  ridicu- 
uellement  ensanglantée,  afin  d'empêcher  que  les  pro- 
ipulation ,  de  l'agriculture,  du  commerce ,  des  arts, 

15 
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soient  si  ridiculement,  si  cruellement  arrêtés,  que 
pensée  de  notre  siècle ,  conçue  par  les  politiques ,  i 
les  gens  de  lettres ,  sanctionnée  par  les  desseins  de 
roi^^,  veut  faire  de  l'Europe  une  grande  fédération  a 
mise  dans  leurs  différends  et  leurs  querelles  aux  ju| 
conseil  amphictyonique ,  formé  des  députés  des  dl 
sances ,  disposant  souverainement  du  trésor  et  de  1 
fédération  ^^  Alors  chaque  roi  plaiderait  non  par 
trente  canons  et  de  trente  mille  arquebuses ,  mais  ] 
de  ses  savants ^^.  Ce  serait  bon,  m'ont  dit  préci 
père  et  le  fils,  pour  les  hommes  de  robe.  Moi  qui, 
trat  que  je  suis ,  me  sens  plus  homme  d'épée  qu'eus 
encore  plus  précipitamment  répliqué  :  Le  grand 
guerriers  se  reposassent  partout  comme  des  maréchal 
Mais  aussitôt  voilà  que ,  pour  prouver  que  par  le  r 
blesse  se  rouille  avec  ses  armes ,  le  père  a  comme 
discours  ;  le  fils  Ta  continué.  Je  vous  ai  déjà  dit  o 
l'un  et  avec  l'autre  j'avais  en  même  temps  fini. 


Station  LXIV.— LES  COMÉDIENS  FR.^ 

Je  veux  examiner  les  progrès  que  les  spcctaclei 
ont  faits  chez  un  peuple  né  pour  les  perfectionner.  Q 
que  celui-ci ,  où  mes  oreilles ,  mes  yeux ,  mon  cspri 
pleins  de  comédies  !  Que  je  commence  donc  vite ,  si 
commence  bien  ;  j'entends  par  le  commencement. 

Les  COMÉDIENS  des  provinces.  —  Etpour  ccl 
prenne  les  choses  d'un  peu  plus  haut  que  d'aujourd'l 

L'hiver  dernier,  je  passais  dans  une  étroite  rue  d 
tite  capitale  du  Nivernais.  Un  homme  assez  mai  hab 
tambour  devant  une  porte  où  entraient  quelques  per 
disant  :  Venez  !  entrons  ;  ils  en  ont  besoin.  Je  nliési 
trer  aussi.  Je  me  trouvai  dans  une  grande  salle,  prc8< 
où  jouaient  des  comédiens  qui  faisaient  tout  ce  qu^ii; 
qui  suaient  saniç  et  eau  pour  grossir  leur  auditoire. 
ma  bonne  action  ;  je  demeurai  jusqu'à  la  lin. 

Quelque  temps  après,  rétrogradant  sur  ma  route, 
ni'arrive  souvent,  le  mauvais  temps  me  força  de  m 
une  aul)orge  dont  la  grande  cheminée  de  la  cuisine  i 
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•oarèe  par  dos  gens  de  robe ,  par  des  ecclésiastiques ,  la  plume 
«1  chapeau ,  Tépèé  à  la  ceinture,  le  sac,  la  trompette ,  le  tam- 
tour  sur  le  dos  ;  ils  se  tournaient  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de 
ftntrc  ;  ils  se  ressëchaient  au  plus  vite.  Je  reconnus  que  c'étaient 
des  comédiens ,  et,  après  les  avoir  examinés  un  moment,  que 
c'étaient  les  comédiens  que  j'avais  déjà  vus.  Ils  souffraient,  ils 
••  plaignaient;  il  ne  cessaient  de  se  plaindre.  Au  sortir  de  Ne- 
vm,  me  dirent-ils,  plusieurs  villes  nous  ont  fermé  les  portes*, 
M  notamment  Douai ,  où  il  y  a  un  si  bel  amphithéâtre ,  moitié 
■Mçonnè  en  pierre  sèche ,  moitié  taillé  dans  le  roc*,  et  où  cepen- 
•éÊMki  on  ne  joue  guère  qu'une  seule  fois  l'an.  Il  n'y  a  sans  doute  en 
France ,  igoutéreut-ils,  qu'une  ville,  une  petite  ville,  où  le  ma- 
gisirat  puisse  dire  qu'on  ne  peut  jouer  la  comédie  à  camie  des  dan- 
fers  publics ,  des  crises  de  l'état'.  Eh  bien  !  je  ne  sais  comment 
e*6St  dans  cette  ville  que  nous  sommes  allés.  Ailleurs  nous  n'a- 
vons pas  été  mieux  accueillis.  Les  temps  pour  nous  ont  changé  : 
•atrefois,  aux  jeux  des  miracles  des  saints,  le  magistrat  venait 
nous  offrir  des  pots ,  des  cimarrcs  de  vin  ^  ;  aujourd'hui  nous  ne 
trouvons  pas  d'eau  à  boire.  Foi  de  braves  gens ,  nous  ne  savons 
où  nous  réfugier,  où  aller  !  J'eus  encore  pitié  d'eux ,  et  avant  de 
me  retirer  je  leur  donnai  un  demi-écu  ,  en  les  exhortant  à  ne 
point  porter  leurs  habits  d'église  ;  ils  me  répondirent  qu'on  leur 
défendait  maintenant  de  les  mettre  sur  le  théâtre^,  et  que  pour 
les  user  il  fallait  bien  qu'ils  les  missent  quelque  part. 

J*avais  rencontré  auparavant ,  j'ai  rencontré  depuis  d'autres 
troupes  en  aussi  piteux  équipage  ;  je  ne  connais  pas  dans  les  pro- 
vinces d'état  plus  malheureux  que  celui  des  comédiens. 

Les  comédiens  du  Pont-Neuf.  —  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  à  Paris  ;  ils  jouissent  de  la  fortune  et  de  la  considération. 
Aussi  ai -je  été  successivement  plusieurs  fois  à  chaque  théâtre , 
el  en  ce  moment  pius-je  prouver  à  mon  illustre  parrain  combien 
à  tous  égards ,-  et  encore  avec  un  plus  grand  plaisir  à  cet  égard , 
j*ai  eu  constamment  en  vue  ses  projets  de  porter  la  civilisation 
française  dans  le  pays  qu'il  habite.  « 

Comme  toutes  choses ,  les  théâtres  de  France  ont  eu  aussi 
leurs  divers  âges ,  dont  les  premiers  ont  commencé  par  les  farces 
des  carrefours  ;  mais  ces  farces  mêmes  se  sont,  à  Paris ,  de  nos 
jours,  perfectionnées  au  point  de  devenir  quelquefois  de  bonnes 
comédies  de  mardi-gras.  Quelle  différence  entre  ces  anciens  ba- 
teleurs tngectaires  *,  ces  anciens  comédiens ,  médecins ,  chirur- 
giens, de  la  place  de  Grève  ^,  ces  anciens  paradeurs,  vendeurs 
de  r«*mêdes ,  arracheurs  de  dents ,  raccommodeurs  de  membres 
disloqués ,  ces  Mauloué,  Malassigné,  Malassis*,  et  les  corné- 
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dicns,  dentistes,  saigneurs,  thériacleurs ,  beaux  | 
cards  ^  d'aujourd'hui ,  élèves  des  comëdieDS ,  thériaclei 
listes ,  saigneurs  italiens  !  J'ai  vu  certains  jours  Moni 
fois  Mondori,  vêtu  de  son  vieil  habit  fourré,  et  son  val 
fois  tambourino ,  tabourino ,  tambourin ,  tabourin , 
tabarin  *°,  velu  d'un  large  sayon  blanc ,  coiffé  d'un  ha 
pointu  de  la  même  couleur,  vendre  k  la  foule  jusqu'ao 
petit  pot  de  leur  grand  coffre  ^^  !  l'ai  vu  au  bas  du  1 
foule  entourer  leur  théâtre  par  derrière  comme  par  a 
plaudir  par  derrière  comme  par  devant  ;  et  dans  les  à 
capitaine  Rodomont ,  quand  Lucas ,  renfermé  dans  un 
battu  pour  le  capitaine^*,  ou  dans  les  Noces  de  Piph. 
zabclle ,  quand  Tabarin ,  aidé  de  Francisquine  ,  reniei 
les  personnages  dans  des  sacs  ;  quand  Lucas ,  vendu  < 
pour  un  porc ,  est  sur  le  point  d'être  saigné  par  le  boucl 
tous  les  sacs  se  dressent ,  quand  tous  les  sacs  se  bai 
risée  du  peuple  s'étendre  de  proche  en  proche ,  gagne 
dujjouvre  à  droite ,  le  quai  de  la  Ferraille  à  gauche ,  et 
charrettes,  les  voitures,  les  équipages ,  môme  les  pn 
qui  portaient  les  morts ,  être  obligés  de  prendre  part  à  la 
blique  ou  de  faire  le  tour. 

Ah  !  mon  parrain ,  il  y  en  a  sans  doute  pour  long-t< 
que  les  premiers  comédiens  de  votre  capitale  vaillent  ii 
diens  du  Pont-Neuf. 

Les  comédiens  de  l'hôpital  de  la  Trinité.  - 
tandis  que  les  plus  bas  tréteaux  se  sont  graduellement  ë 
plus  haut  théâtre  s'est  graduellement  abaissé.  La  comëdî 
après  avoir  duré  trois,  quatre  siècles*^,  vient  de  finii 
plus  honteuse  dégradation. 

Lorsque ,  sous  le  nom  de  la  confrérie  des  mystères ,  d 
fréric  de  la  passion ,  elle  sortit  des  églises  pour  monte; 
échafauds  des  places  publiques  ou  des  grandes  salles  de 
de ,  elle  donna ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  un  bras  aux  < 
Tautre  aux  artisans*^;  mais,  vers  le  milieu  de  ce  sié 
clercs  s'étant  peu  à  peu  retirés,  elle  n'a  plus  entendu, 
plus  |)arlc  que  le  langage  des  artisans ,  dont  en  même  te 
a  pris  les  mœurs  et  les  goûts. 

Comment  les  chefs  de  cette  ancienne  et  vénérable  co 
les  maîtres  des  Actes  des  apôtres,  je  le  leur  demande,  c 
voulaicut-ils  que  les  hommes  bien  élevés  pussent  aujourd 
porter  cet  argot  des  voleurs?  «  Hé  chouq  plais  Dieu  i 

checlii  ?  —  N'aurai-jo  jamais  de  l'aubert? Es 

(juin?  —  Oui,  compain.  » 
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*     i^ls  passent  écouter  ces  paroles  grossières  :  «  Mes  tîrandes 
KM»  I       uirées.  —  Je  porte  le  cul  descouvert**  ?  » 
<        les  hommes  instruits  ne  sourissent  pas  de  pitié  quand  on 

Tempereur  Noiron  et  son  prévôt  Agrippe*'  ? 
'       :  les  hommes  doctes  ne  détournassent  pas  les  yeux  quand 
ruYâîent  attacher  à  la  croix  les  libraires ,  exposer  les  auteurs 
lox      tes  et  jeter  leurs  ouvrages  aux  chiens*^,  qui  n'en  vou- 
ipas? 
^    16  les  hommes  habitués  à  TÂcadémie  française ,  TÂcadémie 
«e  de  musique  *^,  ne  se  bouchassent  pas  les  oreilles  en  en- 
fant mêler  les  airs  du  Vexilla  Heyis,  du  Veni  Creator^  des 
elt ,  des  cantiques  ^  avec  les  airs  de  vaudevilles  obscènes ,  ou 
■es  chansons  de  taverne*®? 

le  1      lommes  contemporains  de  la  rèformation  des  meta- 

évangélistes  pussent  ne  pas  hausser  les  épaules  lors- 

apr      e  supplice  des  martyrs  les  chrétiens  ramassaient  les 

s  des  paniers,  ou  lorsque  après  la  mort  des  persécuteurs 

en  portaient  les  âmes  dans  leurs  jeux ,  les  laissaient 

■I       Goaraient  après**,  comme  le  jeune  chat  qui  lâche,  qui  rat-  « 

«h       ris? 

I  ,  que  les  hommes  de  cour,  les  hommes  bien  élevés ,  ne 
I      m  en  voyant  les  possédés  tantôt  vomir  le  diable  sur  le 

fu      lantôt  le  rendre  avec  les  efforts  et  les  contorsions  **  de 
ïqu  un  qui  a  pris  médecine? 
je  le  demande  surtout  aux  maîtres  des  Actes  des  apôtres*', 
nent  pouvaient-ils  penser  que  ces  scandales  n'alarmeraient 
a  piété  publique  ? 
eaI  ils  étaient  surpris  quand  le  parlement  tonnait;  et  ils  criaient 
k  Toppression  quand  ses  arrêts  foudroyaient  la  salle  de  Thôpital 
Je  la  Trinité,  lieu  de  Tancienne  gloire ,  des  anciens  triomphes 
de  la  comédie  sainte*^! 

Les  comédiens  des  pois  piles. — Ainsi  qued*un  vieux  arbre 
vermoulu,  poudreux,  près  de  rentrer  dans  la  terre,  s'élève  un 
liaat  sargeon  dont  le  verdoyant  feuillage  couvre  la  décrépitude  de 
900  tronc,  ainsi  de  la  comédie  sainte,  ou  plutôt  de  ses  pauses, 
de  tes  entr'actes,  de  ses  intermèdes,  est  sortie  la  comédie  des 
pois  piles*',  qui,  tantôt  sous  le  toit  maternel ,  à  l'hôtel  des  con- 
frères de  la  passion  **,  tantôt  dans  d'autres  hôtels ,  ne  cessait  d'at- 
tirer la  foule  ;  mais  le  parlement  n'a  pas  non  plus  hésité  à  la  faire 
taire*'.  Véritablement,  ces  pois  représentés,  ou,  pour  m'expri- 
mer  d'une  autre  manière,  servis  en  carême*',  étaient  devenus, 
par  on  assaisonnement  de  plus  en  plus  licencieux ,  des  pois  gras, 
trop  gras,  même  pour  le  carnaval*®. 
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■      Les  coiiâniBiKS  t>v  Palais.  — Tandis  que  le  parietnent  prr- 
I  tenvaillcs  indëceales  farces  des  pois  pilËs,  an  en  jouait  a 
I  oreilles,  derrière  SCS  sièges  1  de  bieD  plus îndËcetttes.  Lesdt" 
"  de  la  Basodie,  applaudis  par  Louis  XI f,  par  François  l"", 
ac  perincliaicnl  trop  souvent  de  loul  diaater,  d«  tout  dire.  Ii> 
croyaieul  i^ueleurs  antiques  trâteaux  de  la  grand'sallc  étai«ai  int' 
branlables.  Le  parlemeol  les  a  renverses  d'un  <toup  de  eoudr 
Les  clercs  les  ont  plusieurs  fois  relevés  ;  le  purletncni  les  a  ren- 
versés encore ,  et  les  clercs  ne  les  relèvent  plus'*. 

Quand  on  impose  silence  au  royaume  de  la  Basnch».  t«mp<n' 
desclcrcsde  procureurs  au  parlement*^,  il  va  aausdire  qurTmi' 
pire  de  GalilËe ,  composé  des  clercs  de  lachambre  dcscomplM*', 
sciait. 

Les  coHÉniEMS  des  halles.  —  On  va  voir  «ncorcora- 
bien  fragile  est  la  gloire  du  LhÉatre.  Au  coinnicu<:(iinei>ld«  a 
siècle,  le  pape  déclara  la  guerre  au  roi  de  Fj-ancft,  ai  illalaiCl 
avec  deux  glaives  :  avec  le  glaive  temporel,  dont  il  losii  ttai île 
Français  qu'il  pouvait;  avec  le  glaive  spirituel,  douli)lc»eMm- 
muniait  tous  ^'.  Le  roi  se  dëfendil  aussi  avec  deux  flaire*  :  vite 
'le  glaive  de  son  armée'*,  bien  autrement  irancliani  que  celait 
l'armëodu  pape;  avec  le  glaive  spirituel,  ir^s  spiriluH,  auis 
dans  un  autre  sens,  avec  le  glaive  de  laplaisanlerir,  du  coni- 
que, avec  le  glaive  de  lacomMIe.  C'était  alors  le  bon  ti>mpaib> 
la  comédie  de  la  mère  Sotte  ^'  ;  sons  hËsiler,  le  roi  lui  doou  II 
préférence. 

Aussitôt  le  célèbre  Cringore'*  fait  le  cri"  d'aununco;  vmà- 
lot  des  milliers  de  spectateurs  accourent  remplir  l«  (béAlre  ds 
halles'",  sur  lequel  monte  l'église  gallicane,  au  sinaçf.  bm, 
franc,  découvert,  et  l'église  italienne,  au  visage  cari»iu)6el  fil- 
tré. Les  deux  églises  et  leurs  sdliéreots  on  viennont  d'almfdail 
discussions,  ensuite  aux  reproches,  ensuite  aot  ii^ttreSi  Mi 
mots  d'exaction,  de  simonie,  dlièrésie,  descbisnie.  easniMan 
coups.  L'armée  des  prélats  français,  IVméo  des  prélats HalfaH 
se  joignent;  les  piques,  ou  plutôt  les  crosses,  les  frood<ttMfi» 
tôt  les  encensoirs,  les  cuirasses,  lescasqurN,  ou  pluiôi  lu  n^ 
chets,  les  mitres,  volent,  jonchent  le  champ  de  bataille  ;  eabi, 
après  une  longue  et  comique  attaque ,  une  longue  et  cAmiqwrt- 
sistancc ,  l'église  gallicane,  plus  guerrière ,  plus  forte  tpie  l'éftliM 
italienne,  reste  victorieuse ,  arrache  le  masque,  Im  h^i|s,miit* 
lié  erftésiastiquos,  moitié  mditaires,  fi  son  enuemio,  qai  neiDaa> 
Ire  plus  que  le  vissge  et  la  robe  de  la  in^ru  Suite  **  ;  alors,  IH 
applaudissements,  les  rires,  la  joie,  redoulilenl  «l  ne 
plus. 
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heureux  temps  en  succédèrent  d'autres.  La  principauté 

lols,  pour  me  servir  des  termes  des  arrêts^*,  ayant  dé- 

le  chef  de  ce  théâtre,  la  mère  Sotte,  crut  devoir  s'asso- 

ivec  les  chefo  de  la  confrérie  de  la  passion^'  ;  c'étaient  deux 

m         1  qui  n'en  firent  plus  qu'un ,  qui  eut  bien  quatre  jam» 

mais  quatre  mauvaises  jambes ,  qui  n'en  marcha  pas  mieux, 

Qveaux  associés  crurent  attirer  le  monde  dans  une  belle, 

e  salle  neuve  :  ils  firent  construire  la  salle  de  l'hôtel  dé 

■rgogne^^;  il  ne  vint  personne'^.  C'est  assez  singulier,  et 

fierai  la  remarque  en  passant ,  que,  précisément  dans  ses  plus 

aïs  jours,  la  Comédie  française  ait  été,  pour  la  première 

propriétaire ,  ou ,  comme  on  dit  en  France ,  ait  eu  pignon 

roc^. 

voilà  sans  doute  assez  sur  les  spectacles  où  l'on  a  cessé 
r.  Je  garde  le  papier  et  l'encre  pour  ceux  où  l'on  va,  où  l'on 
le  plus  en  plus. 

I     \  COMÉDIENS  DBS  COLLÈGES.  —  Cos  jours-cî ,  il  cst  ar- 
rivé une  jeune  dame  aragonaise ,  fort  aimable  et  fort  instruite , 
a  adressée  un  de  mes  parents.  Elle  est  venue  à  Paris  pour 
voir,  et,  en  qualité  de  femme ,  elle  a  voulu  commencer  par 
hèAlres. 
Wous  avons  d*abord  été  au  collège  de  Navarre.  Les  boursiers 
mt  une  solennelle  représentation^^,  qu'ils  ont  commencée 
une  t       die  en  grec^'.  Les  régents,  les  écoliers,  qui  en- 
te     e  langue,  les  écoliers  surtout,  versaient  des  ter- 
}  ae  s.  Les  jeunes  dames ,  les  jeunes  demoiselles,  pleu- 

ment  a      i  oeaucoup,  sur  parole.  Quant  aux  supérieurs  de  la 
,  •     voyant  le  grand  succès  de  leur  pièce ,  ils  pleuraient 
i       ,.  La  tragédie  a  été  suivie  d'une  pastorale  latine  ou 
DO       re  intitulée  Ovis  perdita^^^  la  brebis  égarée. 
■       lecorateurs  avaient  habillé  le  grand-prétre  sacrificateur  avec 
1     plis,  une  étole ,  un  bonnet  carré ,  et  les  sylvains  avec  une 
,  des  chausses  garnies  d'aiguillettes;  la  fontaine,  qui,  dans 
rers  du  poète  ,  coulait  en  murmurant  dans  la  plaine  à  travers 
w  jone  et  l'herbe  fleurie ,  était  une  fontaine  de  cuivre  à  laver  les 
maÛM*^.  Ils  avaient  fait  comme  les  traducteurs  français,  qui  tra- 
daîsent  le  mot  palronwt  el  le  mot  diens  par  celui  d'avocat  et 
de  plaide«r,  et  le  mot  tdiU$  par  ceux  d'échevins  et  de  prévôt  des 
marchands '^ 

Comme  je  me  récriais  sur  l'immense  foule  qu'avait  attirée 
eetle  représentation ,  quelqu'un  me  dit  :  Oh  !  elle  était  bien  au- 
tre au  théâtre  que  les  jésuites  du  collège  de  Clermont  élevaient 
à  la  fin  de  l'année  classique  :  Ui  noblesse ,  le  clergé ,  Ui  magi^ 


tralure''*,  ne  manquaient  jamais  de  s'y  rendre.  Oh!  lui  di»-j< 
k  mon  tour,  ie  db  suis  pas  surpris  que  les  jËsuites  se  soieiu  ne 
au  dessus  des  lois  en  [aisBnt  semblant  Je  ue  pas  connaître  l'ordtB 
naoce  qui  interdit  aux  collèges  \oaU>h  espèces  de  comédie  ,  kiAb 
les  petites  reprftsen talions  des  bucoliques,  nifime  celles  de»  6fto 
gués""  ;  mais  je  le  suis  que  le  parlemeni  se  soit  mis  su  àem 
des  lois  en  taisant  semblant  de  ne  pas  voir  que  les  jësuila  le 
transgressaient. 

Les  comédiens  rbs  codtekts.  —  A-vanHier  j'atiimsqa 
les  religieuses  de  Saint- Antoine  devaient  représenter  Cléopltt 
en  présence  de  quatre  abbés  de  Clairvaun"*  ;  j'y  me&aihilan 
aragonaise.  Elle  y  prit  bien  du  plaisir.  Ces  Jeunes  retigi'-uu* 
avec  leurs  diadèmes ,  leurs  brillanles  couronnes  de  pierreries  «a 
leur  élégant  seapulaire,  leurs  biogs  voiles,  Ataîenl loule* (tliu^ 
quaules,  toutes  plus  jolies  que  les  princessea  dcIauwrdS 
gypte.  Leurs  accents,  à  cause  de  leur  état,  paraissaient  ^ 
tendres.  Je  n'étais  pas  un  de  ceux  qui  étaient  le  moia»  datab 
qui  applaudissaient  le  moins. 

Les  COXÉDIEHS  DE    LA   POIRE     SAINT-GEItltAtlt.  —  Hil 

nous  elltocs  à  la  foire  Saint-GcrmHtn,  où  joue  la  troupe  éa  k 
rains.  Les  acteurs  sont  t'ori  jeunes^",  Torl  jesles,  fort  gùai^ 
un  plaisir  de  les  entendre ,  c'en  est  un  autre  de  los  voir. 

Les  coHËDiESSDE  L'nûTEL  DEBuuRGur.K». — Aujmirri^ 
nons  sommes  enfin  allés  à  l'hdtol  do  Bourt;o|^c.  Lh  est  aeiudlc 
ment  le  vrai  Ibèâlrc  français  ,  qui  vient  de  se  rifortaer,  qui  « 
réformer  tous  les  théâtres  du  monde.  tCcouiei:  iiien ,  mun  f» 
rain  ,  écoutez  bien. 

11  était  impossible  que  l'imiirimerie  multipliât  les  Htiniére,h 
Anacréon  ,  les  Virgile ,  les  Horace  ,  et  oc  multipliât  pa*  luSi 
pbocle ,  les  Aristophane  ,  les  Séuéque ,  les  l*laut«.  Il  fttit  « 
corc  plus  impossible  que  régents  et  écoliers  lusiseai,  expliqui 
sent,  récitassent  ces  auteurs  dramatiques,  sans  qu'ils  ae  pénéini 
sent  de  l'esprit  des  interlocuteurs,  sans  que  les  écoliers,  Ik 
gré ,  malgré,  aux  récréations  ,  s'en  rappelasseol  les  diO%mti 
scùnes,  sans  qu'ils  les  récitassent  encore,  sans  qu'ils  lu  dAd 
masseut,  sans  que  leurs  camarades  les  dialognasseoi  avM  on 
sans  qu'ils  joignissent  tous  ensemble  les  scènes,  les  actes;  mi 
qu'ils  montassent  sur  les  bancs ,  sur  les  tables  ;  sans  qaii ,  w 
V an  1  leurs  différentes  tailles  ou  leurs  différents  goOts,  l'un  tel 
dans  la  tragédie  Agamomiion ,  l'autre  Orcste ,  l'auti-e  ClyUnuM 
tre;  sans  que,  dans  la  comédie,  l'un  se  fit  le  Jltrrcalor,  \'tM 
teStreus,  l'autre  la  Nulrij-.  \ï  était  encore  impossiblo qtia l 
régents  ne  prissent  point  part  a  leurs  jciii  ;  il  «lail  iin]MMiili 
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ite  traduisissent  pas  pour  leurs  femmes,  leurs  filles , 

s ,  les  filles  de  leurs  amis ,  les  tragédies ,  lés  co- 
s  ;  qu       le  lussent  leurs  traductions  dans  les  sociétés ,  que 
I       h      is  ne  fussent  applaudies  ,  enfin  que  ces  traductions 
r     *é!    itées ,  c'est-à-dire  que  les  écoliers  ne  les  re- 
11      '  ae  grandes  tables  ou  de  petits  théâtres.  Il  était 
e  (      ces  diverses  choses  n'arrivassent  pas  successive- 
ei  i      z  prés  Tune  de  Tautre  :  aussi  sont-elles  arrivées  suo- 
i  et  assez  prés  Tune  de  Pautre^^.  Alors  a  apparu  toute 

,  loute  la  régularité  du  théâtre  des  anciens ,  toute  la  ri- 
aifformité ,  toute  la  ridicule  incohérence  du  théâtre  des 
s.  On  avait  versifié  de  toutes  parts ,  dans  les  collèges , 
lauctions  ;  bientôt  on  versifia  de  toutes  parts ,  dans  les  col- 
Bt  hors  des  collèges ,  des  imitations  ;  bientôt  on  en  vint  aux 
Mitions  originales  ;  bientôt  les  forts  voulurent  voler  et  volé- 
le  leurs  propres  ailes,  surélevèrent  presque  aussi  haut  que  les 
us  ;  bientôt  les  plus  forts  s'élevèrent  aussi  haut ,  plus  haut, 
irent  le  sommet  des  cieux.  11  devait  naturellement  encore 
k«w  et  il  arriva  encore  que  les  vainqueurs,  je  veux  dire  les 
d  s,  ne  voulurent  pas  tous  se  soumettre  au  joug  ou  aux 
8  des  anciens.  L'unité  de  lieu ,  de  temps  et  d'action  avait 
rd  été  observée  ;  on  osa  dans  la  suite ,  ou  du  moins  il  y  en 
qui  osèrent  dans  la  suite  ne  pas  l'observer,  qui  donnèrent  à 
rèe  de  l'action  plusieurs  jours ,  plusieurs  mois ,  plusieurs 
;es*'.  On  n'avait  pas  d'abord  osé  dépasser  le  nombre  des  cinq 
des  pièces  romaines  ;  on  osa  dans  la  suite ,  ou  du  moins  il 
y  en  eut  qui  osèrent  dans  la  suite  le  dépasser,  jusqu'à  six ,  sept 
actes *^.  On  n'avait  pas  osé  écrire  les  pièces  autrement  qu'en 
vers  ;  on  osa ,  dans  la  suite ,  ou  du  moins  il  y  en  eut  qui  osèrent 
dans  la  suite  écrire  leurs  pièces  en  prose  ^^.  On  n'avait  pas  osé  se 
passer  de  ces  anciens  chœurs  qui  sont  la  voix  de  tout  un  peuple 
ému  d'amour  ou  de  colère  ;  on  osa,  dans  la  suite ,  ou  du  moins  il 
y  en  eut  qui  osèrent  dans  la  suite  remplacer  les  chœurs  par  des 
inlennèdes ,  des  symphonies  instrumentales ,  pour  marquer  les 
longs  espaces  de  temps  écoulés ,  ou  censés  écoulés  entre  les  ae- 
tes«*. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  n'avait  d'abord  pas  osé  faire  des  tragé- 
dies d'un  nom  ou  d'un  titre  qui  ne  fût  pas  grec  ou  romain  ;  on  osa 
généralement ,  dans  la  suite,  faire  des  tragédies  d'un  nom  et  d'un 
titre  français  *^ 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  anciens  n'avaient  osé  faire  que 
des  drames  ou  purement  tragiques  ou  purement  comiques  ;  on 

osa  faire  des  drames  qui  tinssent  des  uns  et  des  autres,  des 

13. 
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tragi-comédies  ^*.  On  put  dès  lors  les  porter  et  on 
théâtre  toutes  les  actions ,  tous  les  actes ,  toutes  lei 
vie. 

Aussi  vit-on  venir  dialoguer  comme  personnages 
le  Festin  et  le  Banquet,  suivis  de  la  Gourmandise  i 
profonde,  de  Tlndigestion  au  gros  ventre,  suivi 
dies  au  visage  pâle,  suivies  de  la  Médecine ,  de 
de  la  Pharmacie ,  habillées  de  noir,  de  ronge , 
vies  de  la  Mort  sous  la  forme  d'un  squelette  tenani 
faux^*. 

Aussi  vit-on  tantôt  les  prodigues,  les  libertins, 
venir  se  pendre  sur  le  théâtre  ;  tantôt  la  justice  a 
reaux  venir  y  pendre  les  voleurs**. 

Aussi  vit-on  les  comédiens  venir  se  moquer  dea 
du  jeu  des  comédiens*'. 

De  hardiesse  en  hardiesse  on  osa  faire  venir  sui 
péché ,  la  grâce ,  le  franc-arbitre ,  les  différentes  c 
les  différentes  hérésies ,  le  luthérianisme ,  le  calvini; 
glisme ,  avec  leurs  habits ,  les  habits  de  leurs  sectat 

De  hardiesse  en  hardiesse  on  osa  y  ouvrir  les  saj 
des  chefs  de  parti ,  la  salle  de  conseil  du  duc  de  Guise 

On  osa  y  ouvrir  les  cabinets  sacrés  des  rois ,  le 
Charles  IX**,  le  cabinet  de  Henri  III**. 

De  hardiesse  en  hardiesse ,  on  osa  mettre  en  scé 
d'une  année,  Thistoire  de  plusieurs  années,  d^un  règn 
sieurs  règnes'*  ; 

Mettre  en  scène  la  géographie'*  ; 

Mettre  en  scène  les  villes,  disputant  chacune  sur  soi 
son  commerce,  son  importance,  sa  gloire'*; 

Faire  monter  sur  le  théâtre  les  sciences  '*  ; 

Y  faire  monter  la  grammaire  avec  ses  régies  et  sa  f 

Il  faut  maintenant  que  je  déclare  ici  de  qui  je  tien 
viens  d'écrire  sur  la  nouvelle  comédie  française. 

La  dame  aragonaise  est ,  je  le  répète ,  fort  aimabl< 
lie.  A  sa  suite  se  sont  attachés  plusieurs  galants  firant 
autres  un  solliciteur  des  restes  '*  qui  se  montre  un  des 
dus  ;  il  est  grand  amateur  de  comédie,  grand  ami  des 
des  acteurs.  Aujourd'hui,  jour  de  spectacle,  il  est  ^ 
ordinaire  chez  la  dame  aragonaise  ;  je  Tai  écouté  si  atti 
que  je  vais,  ou  peu  s'en  faudra,  vous  le  faire  cntcndn 
nu  Jodellc,  a-t-il  dit,  je  l'ai  connu  dans  ma  première 
et  je  puis  assurer  que  dans  son  grand  nom  il  y  a  l>eauc< 
tune,  de  bonheur  el  de  hasard.  On  a  donné  à  Jodelie , 
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^re  pièce        Hère ,  le  nom  de  restaaratear  du  théâtre  ^*  ; 

le  ihéÀtre  n  .  pas  été  moins  réellement ,  dans  ce  temps 

i  peu  p  %  lemps ,  restauré  par  les  autres  poètes  dra- 

con  m  presque  ses  contemporains^'  ;  ils 

X  lui ,  et  au      .  que  lui ,  lutté  contre  les  confrères  de  la 

qui  tenaient  la  comédie  grecque ,  latine  ,  si  bien  renfer- 

I     re  les  guichets  des  collèges  que  Henri  II ,  en  1 553,  avait 

»i     ^é  de  vftnir  voir  représenter  la  tragédie  de  Cléopdtre 

seitti  de         ms'*  dont  la  grande  cour  carrée,  tendue  de 

eries ,  a      été  changée  en  ^le  de  spectacle  ^^,  et  les  fené- 

les  bâtii       s  en  loges  de  plusieurs  rangs. 

8avez-v€  dame,  Messire,  a  continué  le  solliciteur  des 

en  s']  nt  à  la  dame  aragonaise  et  à  moi ,  qui  soute- 

les  o     -er      ie  la  passion?  C'était  le  parlement  ;  et  savez- 

«       sou       II  le  parlement?  C'était  le  roi  qui  voulait  relever 

I       toute  la  France  ;  et  savez-vous  quel  était  ce 

Li       Vinanes  IX ••  ;  et  savez-vous  de  qui  avait  été  disci- 

Q     les  IX,  vous  en  douteriez-vous  ?  Il  avait  été  le  disciple 

oi*«. 

A  la  venté  les  troupes ,  formées  dans  les  collèges ,  allaient  bien 

liberté  hors  de  Paris ,  mais  toutes  faisaient  le  tour  de  cette 

.  Une  seule  se  hasarda  d'y  entrer  et  de  s'établir  à  l'hôtel  de 

dsny.  Le  parlement  envoya  ses  huissiers ,  qui ,  pour  se  venger 

et  mauvais  rôles  que  leur  fait  ordinairement  jouer  la  comédie , 

estirent  celle  de  cet  hôtel ,  et,  avec  la  malice  des  gens  de  leur 

9De ,  au  moment  où  la  scène  avait  le  plus  d*intérêt,  où  Ton  ap- 

issait  le  plus,  mirent  spectacle  et  spectateurs  à  la  porte'*. 

je  le  dise  en  passant  ;  les  troupes  des  comédiens  étran- 

rs  a  avaient  pas  été  mieux  traitées. 

I       omédiens  Italiens  avaient  été  admis  et  réadmis  par  le  roi  '', 

s  et  rech:      s  par  le  parlement'^,  qui  leur  avait  défendu 

h     '  à  j:      is  a  l'avenir  des  lettres  du  roi''  :  ce  qui  en  d'au- 

u      il  défendre  au  roi  de  plus  en  accorder.  En  vérité  ce 

nae  <      m  monde  corniqae ,  et  où  il  l'est  le  plus ,  ce  n'est  pas 

UL  O      Oie. 

Les  O     !     ns  espagnols  avaient  alors  envie  de  venir  en  Fran- 

e**  :  ils  a<       irèrent  en  Espagne. 

Cepend:     ,  sous  la  protection  des  libertés  et  franchises  de  l'ab- 

e  Sai    -oermain-des-Prés ,  des  comédiens  de  la  nouvelle  co- 

fran     se  se  hasardèrent  à  venir  à  son  antique  foire  '^  don- 

ler  o      "epresentations  ;  tout  aussitôt  les  confrères  de  la  passion 

nt  informés  ;  tout  aussitôt  le  parlement  le  fut;  tout  aussi- 
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loi  fureni  mandes  les  Imissierti  de  rhi)[«l  de  Cluaj',  ijui  lOaLJ 
(âtQl  vinrenL  encore  nictlrc  la  com&dîe  a  la  poTli*'". 

Une  autre  année ,  d'autres  eonifidleDS  vinrent  t  

confrères  de  b  iiaBsion ,  le  pariemenl ,  les  huUtiiers  de  rMuffl 
Cluny ,  itaicni  encore  là ,  et  la  comÉdie  fui  csecire  m\*e  à  II 
purlc*".  _i 

Le  parlement  menaçait  des  amendes,  de  la  poteiicv,  lou^on» 
qui  voulaient  jouer  sans  autorisation  **.  Le  parlement,  cim.-' 
une  couleuvrine  À  laquelle  les  eoarrères  do  la  paaniim  oil-U.]: 
le  feu  ,  dispersait  toutes  les  troupes  de  comt-iIiciiH  dûs  i[u'd]i- 
montraient  :  c'est  que ,  ne  voulant  pas  de  coniÉdies ,  il  ne  i  ' 
lait  que  dos  comédiens  qui  avaienl  le  privilège  exclusif  de  r-i  ■ 
senler,  qui  ne  représentaient  pas ,  ou  quinereprésenlaiciii  y,-- 

A  la  Bn  ,  les  comédiens  d'une  nouvelle  troupe  a'y  prin^ni'  ' 
heureusement  ou  mieux  :  ils  s'adressèrent  au  prËvût  de  Vnr.' 
en  obtinrent  uncsenteuee  où  il  leur  pernteltaitd'ouvriruut  ^i 
pendant  la  durée  de  la  foire  ^*  ;  ils  l'ouvrir^ni.  Mais  (lumin:  ' 
de  répréhensibles  excès  le  public  manifestnit  son  amour  imu' 
nouvelle  comédie,  sa  liaine  conlre  ranciennc,  le  prévfll  dtifi.i 
en  même  temps  de  dire  des  injures  anx  confrères  il«  la  pa--" 
et  dejeter  des  pierres  conlre  leur  salle"*. 

Bientôt  les  confrères  eux-mêmes,  ces  successeur»  de«  aixi" 
saints  do  iliftatres,  prirent  leur  parii,  et  iDCoDtcstabtfinittntle  1"" 
parti.  Ils  aimaient  les  fêles ,  les  banqueta,  et  dunnaiuDi  I»fIi>- 
ces  de  chefe  de  leur  confrérie  au  concours  des  bon»  rt'p»»"-  11* 
virent  quelaur  belle  salle  rosiail  déserte,  el,  {JOur  i»irlercûnim 
eux  ,  qu'il  n'y  avaîl  plus  rien  à  frire  ;  ils  la  luuéniil  â  une  \rùu^< 
de  la  nouvelle  comédie  et  s'y  rêservÈronl  doux  lof-e» .  ifue .  ]■'  ■ 
pudeur  de  confrérie,  ils  ûrônl  griller  do  barreaux "*.  Én£a  '^ 
permirent ,  quelque  temps  après ,  à  toutes  les  troup«t  iiut  ïoi- 
draient  leur  payer  une  eoniribution ,  do  s'éialdlr  ft  l'an»",  fl 
devinrent  ainsi  les  bénéfîciers,  les  chanoines  de  la  comMio, 

Dés  ce  moment ,  tous  ces  beaux  drames ,  qui  n'éuleot  pitrt 
connus  qu'en  province,  occupéreiil  les  plu»  bauts  lliéairet.  I» 
ihéâlres  de  Paris.  Ils  formaient  un  irraml  répertoire,  carlespit- 
ccs  étaient  en  t^rec,  en  latin "^^  cn{:tiSCOii'",au»i  bienqu'Mln»^ 
çais  ;  car  hommes  et  femmes,  hommes  de  toux  Ics^iata,  tenw» 
de  tous  les  états,  y  Rvaient  travaillé.  Nou$avon»,oa  elTeU  pann* 
nos  auteurs  dramatiques,  des  j^ens  savants,  cela  va  sansdirr. 
des  rôfrenls  de  collège  "',  des  poiles'*,  de»  ^m  do  cour  '•*,  d« 
précepteurs  de  princes'"',  des  valets  do  rliambre  de  princac***- 
des  gens  ootiles"",  des  seigneurs  ""i  des  gcn»  do  guerre  "*,to 
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de  finance *••,  des  conseillers  à  la  cour  des  monnaies"', 

strats*®',  des  gens  de  robe  de  toute  sorte,  des  méde- 

"  .,  des  avocats **•,  et  surtout  des  notaires***.  Nous  avons 

parmi  nos  auteurs,  des  reines***,  des  princesses***,  des 

«  de  château  **^,  des  bourgeoises***. 

..  ir  dans  rimmense  nombre  de  drames  de  tant  d'auteurs,  on 

le  guère  aujourdliui  que  les  chefs-d'œuvre  des  mattres 

,  et ,  entre  autres  : 

.«j       ùléopfttre ,  de  Jodelle ,  la  première  tragédie  régulière  qui 

donnée  sur  le  théâtre  français  *  *  *  ; 
:j  on,  du  même  auteur,  où,  depuis  plus  de  quarante  ans, 

applaudir  ces  vers  : 

«  Les  dieux  ne  furent  ouc  tes  parents,  ny  ta  mère 
^  ^         »  Ne  fat  ouc  celle-là  qui  le  tiers  ciel  tempère. 


»  Le  dur  mont  de  Caucase  horrible  de  froidures, 
»  0  cruel  I  t*engendra  de  ses  reines  plus  dures. 
»  Des  tigresses ,  je  crois ,  tu  as  sucé  le  lait. 

9  K^allëgue  plus  le  ciel  guide  de  ton  espoir, 

9  Car  je  crois  que  le  ciel  a  honte  de  te  voir**'.  » 

En  même  temps  qu'avec  un  noble  orgueil  national  on  récite  ceux 
da  vieux  Virgile,  afin  qu'on  juge  entre  les  deux  poètes. 

La  Mort  de  César,  tragédie  de  Grévin  ***  :  c'est  l'histoire  ro- 
maine en  belles  scènes  ,  en  beaux  vers ,  l'histoire  romaine  en  ac- 
tion, lliistoire  romaine  personnifiée,  animée,  vivante. 

L'Hippolyte,  tragédie  de  Gamier***  :  c'est  l'histoire  grecque 
aussi  en  action ,  l'histoire  grecque  personnifiée ,  animée ,  vi- 
Tante ,  mise  en  plus  belles  scènes ,  en  plus  beaux  vers ,  par  un 
plus  grand  poète ,  qui ,  le  premier,  a  introduit  la  rigoureuse  ob- 
servation des  rimes  alternativement  masculines  et  féminines***. 
Se  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  verrez  aujourd'hui  repré- 
senter cette  pièce. 

L'Eugène,  de  Jodelle ,  la  première  comédie  régulière  qui  ait 
été  donnée  sur  le  théâtre  français  ;  comédie  qui  a  si  plaisam- 
ment peint,  et  qui,  peut-être,  a  si  heureusement  réformé  les 
mœurs  des  riches  gens  d'église***. 

La  Trésorière ,  de  Grevin ,  trésor  de  bon  comique ,  de  bonne 
plaisanterie  ;  comédie  qui ,  peut-être ,  a  de  môme  réformé  les 
mœurs  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie***. 

Je  ne  vous  parlerai  guère  d'une  de  nos  meilleures  comédies. 
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les  Coolcnls'",  encore  moins  d'une  de  nos  nieillcarcs  farces,  td 
FeiRiues  salées'**,  parce  qu'aujourd'hui  aussi  voti»  les  verra 
ensuite  représenter. 

Une  heure  a  sonné.  Partons  !  a  dit  co  se  lovant  et  en  pris» 
tant  sa  main  i.  la  dame  aragonaise ,  lo  saliiciteutdes  rectos:  pir- 
tons  !  il  en  est  temps!  Nous  sommes  sortb  ;  et  qnand  noM  ira» 
Ëté  dans  la  rue  Montofgueil,  le  solliciteur  dea  restes  nous  a  tài 
arrêter  devant  un  asscï  grand  bâtiment,  simple,  sans  oinonui, 
comme  celui  d'une  grande  école ,  d'un  gnaà  liosptce  ;  il  s  frappl 
â  une  petite  porte  latérale,  qu'on  a  ausaitàl  ouverte.  NouMin- 
mes  entrés  dans  une  vaste  pièce ,  ou  nous  avons  vu  nngti  cin- 
tre le  mur  des  fers  de  prisonniers,  des  eeps,  des  gèheoiin,^ 
potences ,  des  roues.  La  dame  aragonaise  et  moi ,  nota  Tarn 
sommes  regardés  tout  surpris;  lesollieîieurdes  restes  bou* a ifr 
gardés  en  riant.  Nous  avons  avancé  ;  nous  avons  vu  des  violon, 
des  violes,  des  basses  de  viole,  des  tambours,  des  troDipdUi, 
des  luths ,  des  guitares.  La  dame  aragonaise  et  moi  ne  ccs^aH 
de  nous  regarder  ;  le  soUioiteur  des  restes  ne  disait  rim ,  m  ca- 
sait de  nous  regarder  et  de  rire.  En  avançant  encore,  noutavoM 
vu  d'anciennes  et  de  nouvelles  armures  ,  des  boucliers,  des  jaw- 
lines ,  des  cuirasses ,  des  casques ,  des  arquebuses ,  dut  raoea- 
qucis,  desépées,des  poignards,  des  coupes,  de^auidtde  H- 
criiicalcurs  ;  et  enfin ,  sur  de  longs  ratoUers ,  a  droite  et  i  fW 
cite,  des  chausses,  des  jupes,  des  pourpoints,  de»  robe, du 
chapeaux  à  plumets,  des  chapeaux  à  deoielluM,  dnn  écbai^. 
des  buses,  des  collerettes ,  des  habillements  d'IiMiuniti,  desla- 
billemcnls  de  Temme.  Vous  êtes,  nous  a  dit  le  wlliduur ,  im 
le  magasin  des  comédiens  de  ITiùtcl  de  Bourgopie  "', 

En  ce  moment ,  les  acteurs  et  les  actrices  se  sont  mouirfc 
Nous  avons  craint  d'être  indiscrcls  ;  noua  aouinica  aorlis  fw  l 
porte  opposée  ;  une  allée  un  peu  obscure ,  mais  fort  cooMe  il 
solliciteur  des  restes ,  nous  a  menés  a  la  porte  d'onlrèc  de  b  e» 
raédie. 

On  y  vendait  les  marques.  Les  places  du  parterre  éialcnl  < 
cinq  sous,  celles  des  loges  et  des  galcriesAdix***.  Le  uUmlM 
des  restes  a  pris  trois  marques  de  dix  sous ,  en  a  offert  luie  fe  I 
dame  aragonaise ,  une  autre  a  moi,  01  nous  sommes  ealrte..NM 
avons  trouvé  la  salle  presque  entièrement  pleine.  Orand  uaoïlir 
de  personnes  s'y  rendent  avant  l'heure ,  s'y  donnent  des  rends 
vous,  y  mangent,  y  boivent  par  groupes'",  comme  au  pi^Sval 
Ocrvai»"". 

Du  temps  que  le  solliciteur  dos  restes  étiiit  occupé  i  fiin  f 
cour  à  la  dame  aragonaise ,  j'ai  lu  ,  nlUcbé:i  è  ua«  des  ooIaOKi 
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règlements  de  la  comédie ,  que  ma  mémoire  abrège  : 

AViendu  de  jouer  pendant  les  dimanches ,  les  fêtes  et  le  ca- 

!•••.  —  Il  est  ordonné  d'afficher  les  pièces  qu'on  doit  re- 

'.  —  Il  est  ordonné  de  commencer  les  représentations  à 

*es,  de  les  terminer  à  quatre.  —  Il  est  ordonné  d'allu- 

elles  garnies  de  lanternes ,  ou  des  chandelles  nues 

j  la  salle,  aussitôt  qu'elle  est  ouverte  ^'® . 

I        ïra        ae  aisiraire  de  la  recette  la  quotité  destinée  au 

(      n      rare      lame  aragonaise. 
4  le  8         au  silence  a  été  donné ,  et ,  ainsi  que  l'avait 
e  !     iciieur  des  restes ,  on  a  commencé  par  l'Hippolyte 
s  que  le  rideau  a  été  tiré ,  on  s'est  trouvé  devant 
pi      i  du  roi  d'Athènes  et  de  sa  nombreuse  cour, 
c      ue        ,  à  chaque  scène ,  le  redoublement  de  silence 
.  le  r<      iblement  d'intérêt.  Cependant  les  applaudisse* 
au  ]         re  et  des  loges  ont  plusieurs  fois  éclaté  ;  ils  ont 
[>re  pius  v       et  l'on  aurait  dit  d*une  tempeste  des  anciens 
'*,  quana  Phèdre  a  découvert  sa  flamme  au  jeune  hë- 
qui,  lui  ayant  répondu  : 

€  Cest  ramoar  de  Thésée  qui  tous  tourmente  ainsi  »  , 

',  cette  belle  et  tendre  déclaration  : 

m  Hélas  !  Toire  Hippolyte,  hélas  !  c^est  mon  soucy. 

9  J*ay,  misérable ,  j*ay  la  poitrine  embrasée 

9  De  Tamour  que  je  porte  aux  beautéz  de  Thésée , 

»  Telles  quMl  les  a^oit,  lorsque,  bien  jeune  encor, 

9  Son  menton  cotonnoit  d^une  frisure  d*or  ; 

»  Quand  il  TÎt,  estranger,  la  maison  dédalique 

9  De  lliomme  mi-toreau  nostre  monstre  crétique. 

9  Hélas  !  que  sembloit-il  !  ses  cheveux  crespelez 

»  Comme  soye  retorcc  en  petits  annelets 

9  Luy  blondiSsoient  la  teste  ;  et  sa  fisce  estoillée 

9  Estoit,  outre  le  blanc,  de  Tormillon  meslée. 

9  Sa  taille  belle  et  droicte,  avec  ce  feint  divin , 

»  Ressembloit  esgallée  à  celle  d^Apollin , 

»  A  celle  de  Diane  et  surtout  à  la  Tostre 

»  Qui  en  rare  beauté  surpassez  Tun  et  Tautre. 

»  Si  nous  TOUS  eussions  yen ,  quand  vostre  géniteur 

»  Vint  en  Tisle  de  Crète ,  Ariane  ma  sœur 

»  Vous  eust  plustost  que  luy,  par  son  fil  salutaire, 

»  Retiré  des  prisons  du  roy  Minos,  mon  père  *^. 


'""usps  rnu        *"cc(5t/(:.  a  j„ .  '  ^'^u  la  c!\iiiu2,-  "  ""Boni , 
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3  présetité ,  qui  se  charge  de  les  bien  saler  ;  on  lui 
3s ,  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire.  Les  femmes, 

s  après ,  reviennent  toutes  salées ,  et  leur  sel 
uant  se  portant  au  bout  de  la  langue ,  elles  acca- 
leurs  maris,  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire, 
lent  alors  faire  dessaler  leurs  femmes  ;  le  compère 
e  le  peut,  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire  davan- 

piëce,  si  plaisamment  nouée,  est  encore  plus 
énouée ,  car  les  maris ,  qui  sont  des  maris  pari- 
dire  des  maris  de  la  meilleure  espèce ,  qu^on  de- 
rtout ,  particulièrement  dans  le  Nouveau-Monde , 
laler,  comme  en  province ,  leurs  femmes  avec  un 

ent  à  prendre  patience**',  et  le  parterre  et  les 
ncore  davantage ,  de  ne  pouvoir  plus  applaudir,  de 
3  tenir  les  côtes  de  rire. 

arisiens  si  graves ,  si  sérieux  dans  les  rangs  de  la 
de  la  garde  bourgeoise,  on  ne  croirait  jamais  qu% 
au  théâtre  ;  c'est  que  Yalleran  le  Picard  *'•  et  les 
ine  **^  sont  des  acteurs  originaux  qui  restent  ini- 
i  est  de  même  de  Turlupin**"*  et  de  Garguille***. 
lupinades  des  Turlupins  de  province ,  toutes  les 
es  chansons  de  nos  élégants ,  ne  sont ,  en  compa- 
Bs  de  ces  deux  acteurs ,  que  du  vin  éventé.  Vous 
[u'ils  ne  peuvent  se  servir  du  jeu  de  leur  figure , 
ist  couverte  d'un  masque  à  l'antique ,  comme  celle 
eurs  depuis  la  réforme  théâtrale***;  mais  dans  le 
ur  mise ,  de  leur  habit  noir  à  manches  rouges ,  de 
infariné ,  surmonté  d'une  calotte  noire***,  dans  le 
eur  pantomime ,  dans  la  plaisante  expression  de 
ms  la  plaisante  flexibilité  de  leur  gosier,  ils  ont 
de  ressources  qu'il  leur  en  faut  pour  les  plaisirs  et 
ireuse  capitale  de  la  France. 
DiENS  DE  L'HOTEL  d'Argent.  —  Au  sortir  du 
us  avons  revu  le  grand  jour,  qui  ne  valait  pas  la 
'hôtel  de  Bourgogne.  Madame ,  Messire ,  a  dit  le 
restes  en  nous  arrêtant,  en  se  mettant  devant  nous 
ieux  écouté ,  on  n'a  pas  ri  autant  qu'on  peut  rire 
pas  été  à  la  comédie  de  l'hôtel  d'Argent ,  jeune  et 
^ale  de  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Comme  elle 
temps  la  comédie  de  Paris  et  de  Rouen***,  elle 
,  et  nous  ferons  bien  d'y  aller  cette  semaine  plutôt 
le  prochaine ,  demain  plutôt  qu'après-demain.  Ce 
,  le  plus  prudent ,  a  répondu  la  dame  aragonaise. 


sijfo    1^      "'^n  Pav^P      *  •  Ja  cour,  nt,  *'*'«n  Fn, 

nui..  JZ  * '»»'«.  Ob!  ,;jf.'"  «■'  Ibrl  „^   '™~.  Mn * r    ' 
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S8  parures,  où  8\)fifre  uoe  scène  voûtée  d'étoiles  de  tou- 
i  couleurs,  décorée  d'arbres  portant  des  fruits  d'argent,  des 
d'or,  portant  des  milliers  de  petites  lampes  cachées  dans 
I  es;  où ,  par  le  moyen  des  machines, 

oans  les  comédies  dltalié  ^^^,  tantôt  le  ton- 

enare  a;      les  nues  sombres  et  lointaines,  tantôt 
Cl  i€       iû  re£    sndissent  ;  où,  par  le  moyen  d'autres  ma^ 
iuu       les  lontaines,  les  jets  d'eau,  les  grottes  rem- 
ue les  bosquets  remplis  de  dieux  terrestres, 
El  I    leni  ;  ou  j      lieux  de  TOlympo  descendent  ;  où  quel- 
irinces       i  mêlés  au  jeu  de  la  pièce  ;  où  la  reine  de 
altemau'         it  actrice  et  spectatrice;  où  le  roi  de 
les        ecis  d'Apollon ,  de  Jupiter.  C'est  alors, 
u       ouverts  d'argent,  quand  les  satyres  fourrés  des 
et  les  pius  riches ,  brillants  de  diamants  et  de  pierreries , 
I                  violons,  des  basses,  les  autres  des  luths,  dia- 
avec  les  oivers  chœurs  de  musique  suspendus  dans  les 
'-^f  c'est  alors  que  les  sens,  l'esprit  et  la  raison,  sont  éga- 
rnvîs.  Et  voilà  ce  qu'on  a  vu ,  entre  autres ,  au  fameux 
i€      aujoyeux^^*,  spectacle  nouveau  qui  ne  peut  plus  pé- 
temps,  sans  qu'on  l'en  priât,  il  s'est  mis  à  dumter 
gr     s  airs  de  ce  ballet,  à  exécuter  les  pas  les  plus  dif-* 
■  œs  danses  qui  le  terminent.  J'ai  vu  bien  clairement  que  le 
iteur  des  restes  achevait  de  se  perdre  dans  l'esprit  de  la 
I  i     gonaise  ;  car,  si  une  belle  dauie  vous  passe  de  mal  vous 
er,  même  de  mal  raisonner,  elle  ne  vous  passe  jamais  de 
aianter,  encore  moins  de  mal  danser. 


Station  LXV.  —  LA  BELLE  LYONNAISE. 

est  le  lundi  de  la  semaine  dernière,  il  y  a  quinze  jours,  si  je 
e  bien,  que  le  sire  Majonin  vint  me  voir  à  Paris.  Nous  nous 

-ais&mes,  bras  dessus,  bras  dessous,  comme  si  nous  eussions 

un  et  l'autre  Français,  l'un  etp  l'autre  anciens  amis,  anciens 

irades. 

e  connaissance  date  déjà  de  quelque  temps.  Je  traversais 
otagnes  du  haut  Rouergue  lorsque  je  le  rencontrai,  en  pas- 

le  bac,  près  d'une  petite  ville  nommée  Entraygues;  nous 
•  dîner  ensemble ,  et  nous  causâmes  si  long-temps  et  avec 
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tant  (le  plaisir,  qu'en  nous  levant  de  table  il  me  p 
ser  par  Saint-Constans ,  petite  ville  d'Auvergne , 
rait.  Venez,  me  dit-il,  nous  serons  bien  re^ 
m'a  donné  une  jolie  famille,  qui  a  été  elle-même 
jolie  ,  qu'ayant  terminé  ma  philosophie  et  me  d 
dans  l'état  ecclésiastique,  elle  m'arrêta  sur  la  po 
gie.  Elle  est  encore  toujours  douce,  toujours  g 
quoique  je  sois  vif,  je  ne  l'ai  janiais  battue, 
Talmanach  porte  :  Bon  battre  sa  femme*'  ;  etie 
nach  porte:  Bon  plier  le  coude^^  elle  le  plie  tam 
jour-là  ;  et  les  autres  jours  de  l'année  je  ne  l'ai  )\ 
de  boire  du  vin*.  Monsieur,  ajouta-t-il  amical< 
notre  pays  est  agréable  ;  venez  !  je  vous  ferai  mai 
beaux  du  Lot*,  de  nos  marrons  d'Aubin  *,  et  de  u 
salvy*.  Nous  ferons  bonne  chère;  venez!  je  voi 
nez  !  Il  ajouta  je  ne  sais  combien  d'autres  choses, 
mena. 

Et  cette  dernière  fois  que  je  l'ai  revu  à  Paris,  < 
se  faire  payer  d'une  forte  partie  de  toiles  qu'il  y  a 
car  il  est  commerçant ,  et  son  commerce  est  très 
parla  ainsi  :  J'ai  des  fils ,  comme  tout  le  monde  e 
Taîné  à  Lyon,  dans  une  de  mes  tournées,  comme 
marie  son  fils  aîné  ou  dans  son  pays  ou  ailleurs 
puis  dire  que  j'ai  pris  une  bru  comme  on  n'en 
moins  comme  on  n'en  prend  guère  :  elljs  est  en 
d'esprit  et  de  corps,  vraiment  angélique.  Je  ne  pi 
vous  la  faire  voir  à  Lyon;  elle  est  dans  ce  morne; 
Saint-Constans,  avec  mon  fils.  Mais  sa  jeune  sœur 
rien  ;  venez  avec  moi  à  Lyon ,  vous  la  verrez.  Et . 
quant  à  ce  que  vous  me  dites  que  vous  avez  déjà 
ville,  je  réponds  que  vous  n'y  avez  pas  été  avec  me 
coup  de  connaissances ,  je  vous  conduirai  partout 
tons  !  Il  m'a  encore  emmené,  et  je  suis  à  Lyon  d( 
jours. 

Le  commerce  intérieur  au  temps  de  la  Li 
dant  notre  voyage,  le  sire  Majonin  me  dit,  lorsque 
à  Tarare  :  Tenez ,  vous  voyez  devant  nous  cette  g 
rie  où  nous  allons  descendre?  Eh  bien!  il  y  a  dix 
ans,  que  j'arrivai  de  môme  ici  le  matin.  Mon  assoc 
nôtre,  qui  me  cria,  d'aussi  loin  qu'il  m'aperçut ,  < 
tasse,  qu'on  m'attendait  depuis  long-temps,  que  1 
des  marchands'  était  depuis  long-temps  complet.  ! 
mes  aussitôt  en  roule  au  milieu  de  trente  pistolicr 
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ids  chevaux.  Imaginez  comme,  avec  les  frais  de  pareilles 

^       avec  riotérêt  de  Targenl  au  denier  quinze^  au  denier 

,  nous  pouvions  vendre  à  bon  marché  :  bientôt  le  com- 

t     sa.  Oh  !  qu'un  pays  sans  mouvement,  c'est-A-dire  sans 

e,  est  effrayant  à  voir  !  Tous  les  chemins  étaient  solitai- 

^A  r'rance,  couverte  de  viUes  fermées,  de  maisons  de  cam- 

t  de  châteaux,  de  monastères  murés  ^®,  où  personne  n'en--. 

d'où  personne  ne  sortait,  ressemblait  à  un  grand  corps 

,  armé,  étendu  sans  vie  sur  la  terre. 

*  COHMERCE  INTÉRIEUR  AU  TEMPS  DE  HeNRI  IY .  —  On  a 

la  guerre  tuait  plus  de  marchands  que  de  soldats.  On  a 
le  dire  de  notre  guerre  civile.  Alors,  nous,  marr 

ou  nous  combattions,  ou  nous  labourions,  ou  nous  ne  fai- 
len  ;  mais  il  faut  que  tout  finisse,  même  la  guerre,  même 

e  civile.  Dès  que  la  paix  a  été  faite,  les  boutiques,  les 

a,  se  sont  rouverts.  Les  marchands  ont  reparu  et  ont, 

Y  carrioles,  leurs  bouges,  leurs  mallettes^*,  traversé  et 

ersé  la  France.  On  avait  grand  besoin  de  vendre  ;  on  avait 

1  besoin  d^acheter,  on  avait  fait  abstinence  de  tant  de 

^     a  acheté  pour  le  passé,  pour  le  présent  et  peut-être 
'  I  avi     '.  De  toutes  parts  l'argent  désenfoui  a  circulé ,  et  le 

e,  en  le  faisant  sonner  dans  ses  mains,  a  pour  ainsi  dire 

agriculture,  les  fabriques. 
OUI  aussitôt  les  vins,  les  huiles,  les  olives,  les  fruits,  les  pas- 
les  safrans,  les  liqueurs,  les  parfumeries  des  provinces  du 
i**,  sont  remontés  vers  les  provinces  du  Nord,  d'où  sont  tout 
itôt  redescendus  les  blés,  les  bestiaux,  les  draps,  les  quin- 
eries  ;  tout  aussitôt  les  velours,  les  soieries,  les  soies  des  pro- 
es  deFOrient*',  ont  repris  le  chemin  des  provinces  de  l'Occi- 
,  d^oùsont  aussitôt  revenus  les  chanvres,  les  fils,  les  toiles  ^^. 
l  aussitôt  les  ateliers  se  sont  rouverts,  animés,  et  la  nation  a 
comme  auparavant,  bien  logée,  bien  vêtue,  bien  nourrie,  et 
aussitôt  l'abondance  ou  le  superflu  s^est  naturellement  porté 
extrémités  de  son  territoire. 

E  comiierge  avec  l'Europe.  —  Tout  aussitôt  les  mar- 
ids  des  nations  voisines  sont  revenus  par  terre  et  par  mer. 
objets  d'importation  et  d'exportation  se  sont  de  plus  en  plus 
ipliés,  témoin  le  tablier  de  Rochefort  ^^,  témoin,  et  bien  meil- 
témoin,  la  pancarte  de  Nantes^'. 

e  sire  M^jonin  me  parla  longuement  du  commerce  extérieur, 
is  assez  vite  qu'il  ne  l'entendait  pas  aussi  bien  que  le  com- 
)e  intérieur  ;  mais  il  fallait  le  laisser  continuer,  et  je  le  laissai 
inuer  tant  qu'il  y  prit  plaisir. 
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A  notre  arrivée  à  Lyon,  je  voulus  aller  loger 
il  s*y  opposa  vivement  ;  il  m^emmena  chez  le  i 
fille,  où  je  fus  reçu  comme  s'il  m'eût  emmené 
pentais  en  chemin  de  n'être  pas  allé  de  préférence) 
au  Havre ,  pour  bien  connaître  le  mouvement  du 
ropéen  relativement  à  la  France  ;  je  ne  m'en  r 
hôte  est,  comme  le  sire  Majonin,  un  excellent  e 
a  su  pourquoi  je  fais  mon  voyage  en  France,  il  ii 
La  fortune  de  ma  maison  n'est  pas  celle  de  notn 
gnc  ^^,  mais  elle  est  de  soixante  mille  livres,  elle 
blc  de  celle  des  bonnes  maisons  de  commerce  ^^. 
avant  d'en  venir  là,  que  d'essais  !  que  d'efforts  !  c 

J'avais  fini  mon  apprentissage,  comme  mes  1 
foi^^;  je  voulus  me  placer,  gagner  quelque 
sans  consulter  personne,  pour  le  nouveau ,  le  bc 
à  la  mode,  pour  le  Havre.  A  mon  arrivée,  les 
me  présentai  me  dirent  :  Vous  venez  trop  tara  c 
les  règnes  de  François  I",  de  Henri  II ,  la  mai 
le  commerce  des  goudrons ,  des  mfttures,  des  i 
Danemarck,  laNorwége,  la  Suéde,  la  Pologne •■ 
Maintenant,  sous  Charles  IX,  ce  commerce,  qv 
la  marine,  languit;  peut-être  il  renaîtra  quelque 
I^^  ;  en  attendant,  nous  sommes  assez  de  marcht 
mes  trop.  Je  me  retirai.  Mon  fils,  que  je  fais  en  c 
ger,  a  ajouté  mon  hôte,  m'a  dit  qu'au  jour  acti 
allait  de  mal  en  pis,  qu'il  était  entièrement  perd 
de  la  partie  des  peaux,  et  principalement  de  celle 
car  on  vient  de  publier  la  paix ,  et ,  suivant  nr 
quelquefois  de  bonnes ,  quelquefois  de  mauvais* 
il  faut  à  la  paix  se  reposer,  et  il  faut  beaucoup 
CDussins. 

J'allai  à  Calais,  depuis  quelques  années  rentr 
nation  de  la  France  ;  tous  nos  Français  anglisès 
glais  francisés,  me  dirent  que  l'Angleterre  ne  po 
plomb,  son  étain,  ses  peaux,  ses  suifs,  ses  laim 
en  France,  où  il  n'y  avait  que  des  coups  de  canor 
d'arquebuse.  Mon  fis  m'a  dit  que  maintenant  à  C 
contraire  ,  trouvé  dans  la  plus  grande  activité  n 
avec  rAuiifloiorre  ,  que  la  reine  nous  aime**,  que 
nos  marchandises,  nos  jolies  draperies,  nos  délit 
nos  brillantes  quincailleries'^,  et,  comme  tous  1 
lontridnaux,  nos  vins,  nos  oaux-de-vie ,  nos  fr 
turcs,  nos  denrées  méridionales*'*. 
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ipagne,  en  Lorraine ,  on  me  dit  que  notre  commerce 

aagne  avait  cessé  ou  du  moins  bien  diminué,  à  cause 

e ,  et  même  avant  la  guerre,  à  cause  de  llmmense 

;  quincaillerie  fabriquée  à  Saint-Etienne  *^«  ainsi  que 

la  France.  Mon  fils  m'a  dit  qu'aujourd'hui  cette  fabri- 

it  encore  augmenté ,  que  le  commerce  avec  TAllema- 

avait  encore  diminué. 

rais  pas  trouvé  d'emploi  dans  les  comptoirs  des  autres 
Je  n'en  cherchai  pas  dans  ceux  de  la  Bourgogne ,  car 
rçanls  des  pays  voisins  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
qui  toujours  ont  en  grande  partie  approvisionné  nosbou- 
^,  ne  sont  guère  que  des  toucheurs  de  bœufs. 
.16        eilla  d'aller  à  Bordeaux ,  à  Bayonne.  Je  ne  suivis 
c      311  :  toutes  les  nouvelles  annonçaient  alors  la  reprise 
itmi     contre  l'Espagne.  Aujourd'hui  mon  fils ,  qui  depuis 
dans  ces  villes,  m'a  ditx[ue ,  de  nos  divers  oommer- 
/     divers  pays  de  l'Europe ,  celui  de  l'Espagne  était 
;  qu'au  moment  présent  nous  lui  fournissions  les 
r     vêtements ,  les  subsistances ,  les  poteries ,  les  é- 
K«       juincailleries,  les  cuirs ,  les  toiles ,  les  bas  tricotés , 
«  i     salaisons ,  les  fromages ,  les  beurres  *^  ;  que  le  com- 
y  avait  changé  de  main,  que  maintenant  les  Français 
les  actifs  Espagnols  des  précédents  siècles 'S  que  les  Es- 
étaient  les  oisifs  Français  de  ces  temps, 
pe  )      déterminai  à  aller  à  Lyon.  J'y  demeurai  ;  j'y  demeure, 
lien  m'en  a  pris.  Cette  ville  est  l'entrepêt  du  commerce  de  la 
ce  avecriUilie ,  d'où  nous  viennent  ces  velours ,  ces  damas, 
étofTes  de  soie  dont  les  Français  étaient  fous ,  dont  ils  sont 
>re  plus  fous**  ;  aussi  tout  l'or  du  Mexique ,  du  Pérou  qui 
^nd  des  Fyrénées  dans  la  bourse  des  marchands  français , 
mterait  les  Alpes  dans  la  bourse  des  marchands  italiens ,  si 
»  ne  fournissions  à  l'Italie  comme  à  l'Espagne  du  blé ,  des 
lets,  de  la  serrurerie ,  de  petites  étoffes  **. 
^B  COMMERCE  AVEC  LES  ÉCHELLES. — Pour  un  grand  nom- 
de  nos  marchands ,  a  continué  mon  hôte ,  Lyon  et  Mar- 
;  sont  deux  villes  si  intimement  unies  parle  rapide  cours  du 
e  t  par  les  continuelles  relations  commerciales ,  qu'à  cer- 
»  égards  elles  ne  font  qu'une ,  qu'à  certains  égards  Lyon  sem- 
être  Marseille  du  Nord ,  et  que  Marseille  semble  être  Lyon 
ii.  Quant  à  moi ,  je  puis  vous  assurer  que  je  sais  tout  ce 
se  fait  à  Marseille ,  comme  je  sais  tout  ce  qui  se  fait  à  Lyon 
|ue  de  même  que  si  j'étais  marchand  à  Marseille  je  puis  vc 
ier  du  commerce  avec  les  Échelles  du  Levant ,  avec  l'Asie  « 


Que  cela  est  h-     ,        ""*  ^'^c^^^^^ 
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irésetitè ,  qui  se  charge  de  les  bien  saler  ;  on  lui 
,  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire.  Les  femmes, 
(  après,  reviennent  toutes  salées,  et  leur  sel 
int  se  portant  au  bout  de  la  langue ,  elles  acca- 
urs  maris,  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire. 
it  alors  faire  dessaler  leurs  femmes;  le  compère 
e  peut,  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire  daran- 
ièce,  si  plaisamment  nouée,  est  encore  pins 
ouée,  car  les  maris,  qui  sont  des  maris  pari- 
ée des  maris  de  la  meilleure  espèce ,  qu^on  de- 
mt,  particulièrement  dans  le  Nouveau-Monde, 
er,  comme  en  province ,  leurs  femmes  avec  un 
eut  à  prendre  patience*'^,  et  le  parterre  et  les 
ore  davantage ,  de  ne  pouvoir  plus  applaudir,  de 
enir  les  côtes  de  rire. 

isiens  si  graves ,  si  sérieux  dans  les  rangs  de  la 
la  garde  bourgeoise,  on  ne  croirait  jamais  qu'ils 

théâtre  ;  c'est  que  Yalleran  le  Picard***  et  les 
;***  sont  des  acteurs  originaux  qui  restent  ini- 
st  de  môme  de  Turlupin*^  et  de  Garguille*^*. 
pinades  des  Turlupins  de  province ,  toutes  les 
chansons  de  nos  élégants,  ne  sont ,  en  compa- 
de  ces  deux  acteurs ,  que  du  vin  éventé.  Vous 
ils  ne  peuvent  se  servir  du  jeu  de  leur  figure , 
couverte  d'un  masque  à  Tantique ,  comme  celle 
irs  depuis  la  réforme  théâtrale*^*;  mais  dans  le 
mise,  de  leur  habit  noir  à  manches  rouges,  de 
ariné ,  surmonté  d'une  calotte  noire *^,  dans  le 
r  pantomime ,  dans  la  plaisante  expression  de 
{  la  plaisante  flexibilité  de  leur  gosier,  ils  ont 
t  ressources  qu'il  leur  en  faut  pour  les  plaisirs  et 
tuse  capitale  de  la  France. 
ËNS  DE  l'hôtel  d'Argent.  —  Au  sortir  du 

avons  revu  le  grand  jour,  qui  ne  valait  pas  la 
^tel  de  Bourgogne.  Madame,  Messire,  a  dit  le 
stes  en  nous  arrêtant,  en  se  mettant  devant  nous 
IX  écoulé,  on  n'a  pas  ri  autant  qu'on  peut  rire 
s  été  à  la  comédie  de  l'hôtel  d'Argent ,  jeune  et 
e  de  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Comme  elle 
nps  la  comédie  de  Paris  et  de  Rouen  *^,  elle 
tt  nous  ferons  bien  d'y  aller  cette  semaine  plutôt 
prochaine ,  demain  plutôt  qu'après-demain.  Ce 
3  plus  prudent ,  a  répondu  la  dame  aragonaise. 


<«•  guV»  /      ■*'•  Vou,  o„       ""■  »"f  mol .,  '  '  ■'"  »*«• 
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parures,  où  sWre  uoe  scène  voûtée  d'étoiles  de  tou- 
irs,  décorée  d'arbres  portant  des  fruits  d'ai^nt,  des 
[>ortant  des  milliers  de  petites  lampes  cachées  dans 
;  et  les  feuillages;  où,  par  le  mo^en  des  machines, 

les  magnifiques  comédies  d'Italie  ^^^,  tantôt  le  ton- 
entendre  dans  les  nues  sombres  et  lointaines,  tantôt 
soleil  resplendissent  ;  où,  par  le  moyen  d'autres  ma«* 
tangs,  les  fontaines,  les  jets  d'eau,  les  grottes  rem- 
IX  marins ,  les  bosquets  remplis  de  dieux  terrestres, 
rtent  ;  où  les  dieux  de  l'Olympo  descendent  ;  où  quel- 
rinces  sont  mêlés  au  jeu  de  la  pièce  ;  où  la  reine  de 
dtemativement  actrice  et  spectatrice  ;  où  le  roi  de 
it  les  respects  d'Apollon ,  de  Jupiter.  C'est  alors, 
tons  couverts  d'argent,  quand  les  satyres  fourrés  des 
s  plus  riches ,  brillants  de  diamants  et  de  pierreries , 
ns  des  violons,  des  basses,  les  autres  des  luths,  dia- 
'•  les  divers  chœurs  de  musique  suspendus  dans  les 
est  alors  que  les  sens,  l'esprit  et  la  raison,  sont  èga- 
.  Et  voilà  ce  qu'on  a  vu ,  entre  autres ,  au  fameux 
luj  eux^^*,  spectacle  nouveau  qui  ne  peut  plus  pé- 
e  i  ps,  sans  qu'on  l'en  priât,  il  s'est  mis  à  dumter 
u  ûrs  de  ce  ballet,  à  exécuter  les  pas  les  plus  dif-* 
s  qui  le  terminent.  J'ai  vu  bien  clairement  que  le 
}s  restes  achevait  de  se  perdre  dans  l'esprit  de  la 

ise  ;  car,  si  une  belle  dauie  vous  passe  de  mal  vous 
de  mal  raisonner,  elle  ne  vous  passe  jamais  de 
.  encore  moins  de  mal  danser. 


ION  LXV.  —  LA  BELLE  LYONNAISE. 

indi  de  la  semaine  dernière,  il  y  a  quinze  jours,  si  Je 
,  que  le  sire  Majonin  vint  me  voir  à  Paris.  Nous  nous 
s,  bras  dessus,  bras  dessous,  comme  si  nous  eussions 
lutre  Français,  Tun  etpl'autre  anciens  amis,  anciens 

maissance  date  déjà  de  quelque  temps.  Je  traversai» 
3s  du  haut  Rouergue  lorsque  je  le  rencontrai,  en  pas- 
près  d'une  petite  ville  nommée  Entraygues  ;  nous 
r  ensemble ,  et  nous  causâmes  si  long-temps  et  avec 
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It  chevaux.  Imaginez  comme,  avec  les  frais  de  pareilles 

V       avec  rintérét  de  l'argent  au  denier  quinze,  au  denier 

\  nous  pouvions  vendre  à  bon  marché  :  bientôt  le  com- 

ccssa.  Oh  !  qu'un  pays  sans  mouvement,  c'est-à-dire  sans 

'ce,  est  effrayant  à  voir  !  Tous  les  chemins  étaient  solitai- 

^      France,  couverte  de  villes  fermées,  de  maisons  de  cam- 

*  de  châteaux,  de  monastères  murés  ^^,  où  personne  n'en-. 

^f^où  personne  ne  sortait,  ressemblait  à  un  grand  corps 

,  an     ,  étendu  sans  vie  sur  la  terre. 

"^    ^i        ERCE  INTÉRIEUR  AU  TEMPS  DE  HeNRI  IY .  —  On  a 

^      »       ^erre  tuait  plus  de  marchands  que  de  soldats.  On  a 

^      loui  le  dire  de  notre  guerre  civile.  Alors,  nous,  mar- 

ou  nous  combattions,  ou  nous  labourions,  ou  nous  ne  fai- 

Men  ;  mais  il  faut  que  tout  finisse,  môme  la  guerre,  même 

te  civile.  Dés  que  la  paix  a  été  faite,  les  boutiques,  les 

,  se  sont  rouverts.  Les  marchands  ont  reparu  et  ont, 

i  carrioles,  leurs  bouges,  leurs  mallettes ^^,  traversé  et 

é  la  France.  On  avait  grand  besoin  de  vendre  ;  on  avait 

I      1  besoin  d'acheter,  on  avait  fait  abstinence  de  tant  de 

un  a  acheté  pour  le  passé,  pour  le  présent  et  peut-être 

avenir.  De  toutes  parts  l'argent  désenfoui  a  circulé ,  et  le 

ce,  en  le  faisant  sonner  dans  ses  mains,  a  pour  ainsi  dire 

l'agriculture,  les  fabriques. 

j       aussitôt  les  vins,  les  huiles,  les  olives,  les  fruits,  les  pas- 

I  les  safrans,  les  liqueurs,  les  parfumeries  des  provinces  du 

'*,  sont  remontés  vers  les  provinces  du  Nord,  d'où  sont  tout 

litôt  redescendus  les  blés,  les  bestiaux,  les  draps,  les  quin- 

lerics  ;  tout  aussitôt  les  velours,  les  soieries,  les  soies  des  pro- 

'     ces  de  l'Orient*',  ont  repris  le  chemin  des  provinces  de  l'Occi- 

nt,  d'où  sont  aussitôt  revenus  les  chanvres,  les  fils,  les  toiles  **. 

lout  aussitôt  les  ateliers  se  sont  rouverts,  animés,  et  la  nation  a 

été,  comme  auparavant,  bien  logée,  bien  vêtue,  bien  nourrie,  et 

tout  aussitôt  l'abondance  ou  le  superflu  s'est  naturellement  porté 

aux  extrémités  de  son  territoire. 

Le  commerce  avec  l'Europe.  —  Tout  aussitôt  les  mar- 
cbaods  des  nations  voisines  sont  revenus  par  terre  et  par  mer. 
Les  objets  d'importation  et  d'exportation  se  sont  de  plus  en  plus 
multipliés,  témoin  le  tablier  deRochefort^'^,  témoin,  et  bien  meil- 
leur lémoin,  la  pancarte  de  Nantes^*. 

Le  sire  Majonin  me  parla  longuement  du  commerce  extérieur. 
Je  vis  assez  vite  qu'il  ne  l'entendait  pas  aussi  bien  que  le  com~ 
mcrce  intérieur  ;  mais  il  fallait  le  laisser  continuer,  et  je  le  laissai 
continuer  tant  qu'il  y  prit  plaisir. 
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A  notre  arrivée  à  Lyon,  je  voulus  aller  loger  i 
il  s*y  opposa  vivement  ;  il  m*cmmena  chez  le  i 
fille,  où  je  fus  reçu  comme  s'il  m'eût  emmené  cl 
pentais  en  chemin  de  n'être  pas  allé  de  préférence i 
au  Havre ,  pour  bien  connaître  le  mouvement 
ropéen  relativement  à  la  France  ;  je  ne  m'en  re 
hôte  est,  comme  le  sire  lllajonin,  un  excellente 
a  su  pourquoi  je  fais  mon  voyage  en  France,  il  m 
La  fortune  de  ma  maison  n'est  pas  celle  de  notre 
gnc  ^^,  mais  elle  est  de  soixante  mille  livres,  elU 
blc  de  celle  des  bonnes  maisons  de  commerce  ^*.  j 
avant  d'en  venir  là,  que  d'essais  !  que  d'efforts  !  q 

J'avais  fini  mon  apprentissage,  comme  mes  1 
foi^^;  je  voulus  me  placer,  gagner  quelque 
sans  consulter  personne,  pour  le  nouveau ,  le  d 
à  la  mode,  pour  le  Havre.  A  mon  arrivée,  les  n 
me  présentai  me  dirent  :  Vous  venez  trop  tard  c 
les  règnes  de  François  I®',  de  Henri  II ,  la  mar 
le  commerce  des  goudrons ,  des  mâtures,  des  cl 
Danemarck,  laNorwége,  la  Suéde,  la  Pologne**, 
Maintenant,  sous  Charles  IX,  ce  commerce,  qui 
la  marine ,  languit  ;  peut-être  il  renaîtra  quelque 
I*'''  ;  en  attendant,  nous  sommes  assez  de  marchai 
mes  trop.  Je  me  retirai.  Mon  fils,  que  je  fais  en  a 
ger,  a  ajouté  mon  hôle,  m'a  dit  qu'au  jour  actu 
allait  de  mal  en  pis ,  qu'il  était  entièrement  perdi 
de  la  partie  des  peaux,  et  principalement  de  celle  i 
car  on  vient  de  publier  la  paix ,  et ,  suivant  m> 
quelquefois  de  bonnes ,  quelquefois  de  mauvaise 
il  faut  à  la  paix  se  reposer,  et  il  faut  beaucoup  < 
CDussins. 

J'allai  à  Calais,  depuis  quelques  années  rentré 
nation  de  la  France  ;  tous  nos  Français  anglisés 
glais  francisés,  me  dirent  que  l'Angleterre  ne  pou 
plomb,  son  étain,  ses  peaux,  ses  suifs,  ses  laine 
.  en  France,  où  il  n'y  avait  que  des  coups  de  canon, 
d'aniuchusc.  Mon  fis  m'a  dit  que  maintenant  à  Gfl 
contraire  ,  trouvé  dans  la  j)lu8  grande  activité  n< 
avec  rAiigloierre ,  que  la  reine  nous  aime**,  que 
nos  marchandises,  nos  jolies  draperies,  nos  délie 
nos  brillantes  quincailleries'^,  et,  comme  tous  le 
lontrionaux,  nos  vins,  nos  caux-de-vie ,  nos  fr« 
luros,  nos  denrées  méridionales**'. 


XTf  SIÈCLE.  859 

C  ,  en  Lorraine ,  on  me  dit  que  notre  commerce 

*'      ueiD      e  avait  cessé  ou  du  moins  bien  diminué,  à  cause 

L    re ,  et  même  avant  la  guerre,  à  cause  de  Timmense 

«      16  quincaillerie  fabriquée  à  Saint-Etienne  *^,  ainsi  que 

*<i     le  la  France.  Mon  fils  m'a  dit  qu'aujourd'hui  cette  fabri- 

"ait  encore  augmenté ,  que  le  commerce  avec  rAUema- 

*^       a     i  encore  diminué. 

(  pas  trouvé  d'emploi  dans  les  comptoirs  des  autres 

:       ie  n'en  cherchai  pas  dans  ceux  de  la  Bourgogne ,  car 

merçanls  des  pays  voisins  de  la  Franche-Comté  et  de  la 

«  qui  toujours  ont  en  grande  partie  approvisionné  nos  bou- 

^,  ne  I    it  guère  que  des  touchcurs  de  bœufs. 

eiila  d'aller  à  Bordeaux ,  à  Bayonne.  Je  ne  suivis 

"^  ce    eu  :  toutes  les  nouvelles  annonçaient  alors  la  reprise 

lies  contre  l'Espagne.  Aujourd'hui  mon  fils,  qui  depuis 

I  ;        dans  ces  villes ,  m'a  dit  tiue ,  de  nos  divers  commer- 

Ver.        liverapays  de  l'Europe,  celui  de  l'Espagne  était 

r;  qu'au  moment  présent  nous  lui  fournissions  les 

» ,  les  vêtements ,  les  subsistances ,  les  poteries ,  les  é* 

•  les  quincailleries,  les  cuirs ,  les  toiles ,  les  bas  tricotés , 

I  »  les  salaisons ,  les  fromages ,  les  beurres  '®  ;  que  le  com- 

e  y  avait  changé  de  main ,  que  maintenant  les  Français 

iot  les  actifs  Espagnols  des  précédents  siècles'^,  que  les  Es- 

Is  étaient  les  oisifs  Français  de  ces  temps. 

«c  me  détenninai  à  aller  à  Lyon.  J'y  demeurai  ;  j'y  demeure, 

«C  bien  m'en  a  pris.  Cette  ville  est  l'entrepét  du  commerce  de  la 

France  avec  l'Italie ,  d'où  nous  viennent  ces  velours ,  ces  damas, 

ces  étoffes  de  soie  dont  les  Français  étaient  fous ,  dont  ils  sont 

eDCOrc  plus  fous**;  aussi  tout  l'or  du  Mexique,  du  Pérou  qui 

descend  des  Pyrénées  dans  la  bourse  des  marchands  français , 

remonterait  les  Alpes  dans  la  bourse  des  marchands  italiens ,  si 

nous  ne  fournissions  à  l'Italie  comme  à  l'Espagne  du  blé,  des 

mulets,  de  la  serrurerie,  de  petites  étoffes''. 

Lb  commerce  avec  les  échelles. — Pour  un  grand  nom- 
bre de  nos  marchands ,  a  continué  mon  héte ,  Lyon  et  Mar- 
seille sont  deux  villes  si  intimement  unies  par  le  rapide  coura  du 
Rhône  ,  par  les  continuelles  relations  commerciales ,  qu'à  cer- 
tains égards  elles  ne  font  qu'une ,  qu'à  certains  égards  Lyon  sem- 
ble être  Marseille  du  Nord ,  et  que  Marseille  semble  être  Lyon 
do  Midi.  Quant  à  moi ,  je  puis  vous  assurer  que  je  sais  tout  ce 
qui  se  fait  à  Marseille ,  comme  je  sais  tout  ce  qui  se  fait  à  Lyon, 
et  que  de  même  que  si  j'étais  marchand  à  Marseille  je  puis  vous 
parler  du  commerce  avec  les  Échelles  du  Levant ,  avec  l'Asie  et 
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i  les  perles ,  les  rubis ,  les  diamants ,  les  matières 
enfin  toutes  les  productions  de  Ces  beaux  climats 
ajouta-t-il,  nous  vous  avons  payées,  à  vous  Es- 
lé  ,  en  beurre  ^^,  et  qu'à  Pavenir  nous  leur  paierons, 
,  en  huile"?  * 

RCE  AVEC  LBS  InDES  OGGIDEIf TALES.— Et  pOUD- 

je  alors  d'un  ton  peut-être  un  peu. irrité,  ne  nous 
Is  pas  de  môme  les  Indes  occidentales? — Mon- 
ondit-il  gatment,  Tune  après  Tautre. — Sire,  lui  ré- 
ement,  cette  moitié  de  la  terre  qui  est  sous  nos 
•partient^'.  La  fortune ,  depuis  le  commencement 
lous  a  donné  Tor ,  Targent,  les  richesses  du  monde  ; 
ferons  toujours  telle  part  que  nous  voudrons  :  tous 
pics,  vous  resterez  toigours  nos  ouvriers,  nostra* 

serviteurs. 

RCE  INTERLOPE. — Car ,  croycz-m'cn ,  lyoutai-je, 
parlant  à  ce  marchand ,  j'eusse  parlé  à  tous  les 
Dçais,  ne  vous  laissez  pas  affriander  au  commerce 
s  douaniers  ne  sont  pas  vos  douaniers  ;  ils  ne  pu- 
oucement  les  marchands  contrebandiers.  Savez- 
l  ils  les  traitent  quand  ils  les  surprennent  sur  mer? 
itrc  forme,  ils  les  coulent  bas.  Et  quand  ils  les  sur- 
erre? Alors,  sans  autre  forme,  ils  les  pendent^^. 

répondit-il  avec  hardiesse ,  savcz-vous  comment 
l'avenir?  Nous  ferons  comme  les  Hollandais,  ou 
le  les  Anglais ^^  :  si  vous  nous  coulez  bas ,  nous 
s  plus  bas;  si  vous  nous  pendez  haut  et  court, 
drons  plus  haut  et  plus  court. 
Es  DE  COMMERCE.  — Ce  matin ,  la  jeune  fille  de 
it  la  santé  revient  visiblement  de  jour  en  jour, 
irc,  était  charmante.  Les  premiers  rayons  de  l'au» 
it  déjà  poindre  de  nouveau  à  travers  les  lis  de  ses 

l'illumination  a  augmenté  lorsqu'un  grand  jeune 
à  coup  ouvert  la  porte  et  est  entré.  Le  bon  père, 
mbarras  de  sa  fille ,  s'est  aussitôt  emparé  du  jeune 
dit  en  me  le  présentant  :  C'est  le  fils  d'un  de  mes 
lurra  dans  la  suite  en  flaire  un  gendre.  Et  en  même 
eusement  i^uté,  en  lui  montrait  un  siège  vis-à-vis 
continuant  à  m'adresser  la  parole  :  Monsieur ,  je 

instruit,  ayez  la  bonté  de  l'interroger  un  peu  sur 
*.es  de  notre  état;  vous  verrez  qu'il  ne  les  ignore 
e ,  lui  ai-je  dit  ^  lorsque  notre  petit  cercle  a  été 
i  l'obligeance  de  votffe  coosin  mçn  hôte ,  je  sais 

te 
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avec  quelles  aalions  la  France  commerce  ;  je  vondrifl 
KavoLrdeTOUKàquelleacondilicns.  Monsieur,  m'*  tm 
clauses  (tei  iraitès  de  cooinierce  dtpoiidenl  du  dIfdH 
6t  des  lUisons  politiques.  Il  esl  vraiscmblulile  ^H 
port  d'Amslcrdani ,  qui  aujourd'hui  engloutit  Is  6^| 
vers",  de  mfinie  qu'Auve»  a  englouli  le  cAniiiun^| 
quo  nout  reeerFons  le  meilleur  accueil  **  ;  maiB  Ol^l 
la  Hollande  ail  repoussa ,  an  autre  mot ,  jo  v(un  V^Ê 
venu,  ait  secoué  les  ariDËes  espagnoles  t]ui  la-flocfl 
depuis  Frani^ois  1",  chez  les  Turcs  quo  noua  mmJ 
reçus.  Si  nos  vaisseaux  reucoolrenl  les  leurs  m  ■ 
lionneurs,  politesses I,  oITres  réciproques.  SI  dou$I 
leurs  ports ,  nous  déployons  toutes  no»  llnmmca ,  I<m 
niôrcs.  Si  nous  d^arquons,  k  l'inslanl  nos  parll 
marchandises  sont  sous  l'immédiate  protccitoa  de»  ■ 
payons  pas  de  tribut  ;  nous  ne  sommas  pas  même  sM 
p6t  des  étrangers;  seulement,  quand  notre  TSiscea 
donnons  trcûs  écus  pour  le  bon  vent  et  le  bon  von 
souhaite  le  receveur.  Nous  pouvons  d'nlleim,  M 
turcs ,  acheter  toutes  les  marchandises  qui  tums  com 
nous  ne  sommes  plus  forons  d'acheter  uellcs  qai  am 
viennent  pas.  Lorsqu'un  de  nos  Frasçais  doit ,  oo  | 
plus  payer  pour  lui  ;  et  lorsque  nous  inourona  .  oui 
parents  meurent,  nosparentàhAritcattrMiquillmi«H 
nous  héritons  tranquillement  d'eux*".  Qunni  aux  WM 
aux  traitè.s  nvec  les  étais  chrétiens,  il  me  sulBrade  f 
déro^,  ou  ,  comme  en  A»gli>lcrrc,  par  des  r^lcni^ 
tifs"',  ou,  comme  en  Espagne,  par  dcM  imnosUtg 
tantes  sur  l'entrée  des  marchandises  étrangères**.  Ni 
d'ailleurs,  les  commerçants  fronçais,  fort  mal  viu  il~ 
d'industrie ,  de  fabrique  ;  en  vinci  li 

Leg  lois  COHHEHCIALES.  ' 
maladie,  qu'aux  temps  passés  li 
qu'cnlin  elle  scnl  aujourd'hai,  c'est  celte  de  son  coM 
trctois  entièrement  envahi  ehea  elle  par  les  loarclif 
gora,  les  marchands  italiens,  espagnols,  alk-mandï 
suédois^*,  et  envahi  encore  aujourd'liHi  en  partie**,  d 
lie  de  plus  en  plus  petite.  Aussi  le  recueil  <te  lenn  prij 
toujours  tient  sa  place  dans  notre  tégi^atlon  '*,  tombf 
plus  en  désuétude.  Do  lit  ci>tte  irriution,  c£tie  bm|*4 
marulinnds  étrangers ,  que  chei  eux  ils  ne  matiemméi 
ont  do  la  peine  A  contenir  chez  nous.  Ce!»  n>sl-il  p^ 
cousine  t  Oh  [  Monsieur,  a  répondu  la  jeu 


idises  Atrnngores  *■,  n^ 
•oniiais,  fort  mal  vu»  dl 
wi  la  raison  :  1 

—  IIn«  tincivnw*,  ta 
s  la  Franc»  ne  scnMia 


lÉ^^ 


XVt«  SIÈCLE i  86. 1 

,1  de  nouveau  cl  en  s'adrcssant  à  moi  comme  si  c*eût  élè  moi 
oquaia  son  témoignage,  rien  n'est  plus  vrai;  tout  le  mon- 
■e  plaint  des  marchands  étrangers ,  et  particulièrement  des 
taliens,  qui,  parce  qu'il  y  a,  dit-on,  dans  leur  pays, 
mnces  faisant  le  commerce**,  sont  fiers  outre  mesure.  J'ai 
i ,  et ,  me  tournant  vers  le  jeune  homme ,  désireux ,  surtout 
cette  occasion ,  de  se  parer  de  tous  ses  avantages ,  de  plaire 
te  \      iére,  je  lui  ai  dit  :  Sire,  je  vois  avec  plaisir  que 
»ez  les  lois,  même  les  vieilles  lois.  Monsieur,  m'a- 
«Il  '      )Dau ,  les  anciens  temps ,  qui ,  naturellement ,  doivent 
ri      r  le  plus ,  sont  les  anciens  temps  du  commerce;  et, 
que  je  me  les  retrace ,  je  me  sens  heureux  de  ne  pas  être  mon 
de  pouvoir  espérer  que  les  lois  sur  la  diversité  des  vingt- 
poids  et  des  vingt-deux  mesures"^,  existant  encore  malgré 
ynlonnances  rendues  pendant  notre  siècle  sous  quatre  difTé- 
règnes**,  vont  prendre  fin;  qu'il  suffira  maintenant  de 
es  années  de  paix  pour  nous  amener,  comme  en  Hon- 
**,  à  l'unité  des  poids  et  des  mesures ,  à  l'unité  de  la  livre , 
a  pinte  et  de  l'aune  de  Paris**. 

foutefois,  a  continué  le  jeune  homme ,  plusieurs  de  nos  vieil- 

ois  sont  à  conserver  et  sont  conservées  ;  entre  autres  les 

du  décri  des  monnaies,  pour  empêcher  l'or  français ,  sur- 

l'or  espagnol,  de  sortir*^,  pour  démonétiser  l'or  anglais, 

lor  allemand,  l'or  italien**,  pour  le  faire  sortir;  entre  autres, 

.ois  des  inspections ,  de  la  visite  des  marchandises,**  :  il  y  a 

B        îDCore  maintenant  un  maître  visiteur,  un  réformateur  gé- 

I       I  '* ,  le  commerce  est  bien  encore  surveillé,  mais  il  n'est  plus 

assè  ;  entre  autres,  les  lois  des  traites  foraines**  ;  entre  au- 

s ,  les  lois  de  la  police**  ;  entre  autres ,  les  lois  du  monopole*^  ; 

entre  autres,  les  lois  des  banqueroutes ,  lois  aujourd'hui  moins 

iMiglanies ,  et  cependant  plus  terribles ,  en  ce  qu'elles  imposent 

poor  la  vie ,  sur  la  tète  du  banqueroutier,  le  signe  et  la  couleur 

de  la  mauvaise  foi,  le  bonnet  vert**. 

Les  tribunaux  de  commerce.  —  Comme  je  craignais  que 
la  eonversation  changeât  et  qu'on  cessât  de  parier  de  commerce, 
je  me  sois  empressé  de  dire  au  jeune  homme  :  Sire ,  il  y  a  ici 
me  belle  personne  qui  ne  pourrait  lasser  votre  complaisance  ;jè 
Tondrais  bien  qu'elle  eût ,  ainsi  que  moi ,  envie  de  vous  entendre 
parler  des  cours  de  justice.  Certes,  Monsieur,  m'a  répondu  poli- 
nent  le  jeune  homme ,  si  cela  peut  vous  être  agréable ,  je  suis 
bien  volontiers  prêt  à  vous  faire  connaître  ce  que  j'en  sais.  Et , 
d'abord ,  je  vous  rappellerai  que,  dans  tous  les  états ,  dans  l'état 
de  marehand  particulièrement ,  il  y  a  de  mauvais  débiteurs ,  de 


mauvais  payeurs ,  manquant  d'argoal,  ne  manquanl  jsma, 
prétextes,  de  ruses,  pour  ne  pas  payer,  le  vous  rap|iellcni 
suite  que,  particuli^remonl  dans  notre  èlat,  où  quetqiit^foK ui' 
prête  lout  son  argent,  toutes  ses  marcliandisca ,  toute  ufortaw. 
on  a  besoin  des  moyens  de  roRsaisir  promplcm^ni  son  <M.  Lu 
tribunaux  des  gardes  des  foires  fijront  iustilu^s  pour  rendre  piu 
briëvc  l'action  de  la  justice  commerciale  ;  mois,  ouiroqm!  km 
attributions  étmcol  trësbomtcs.  leurs  fonctions  commcnciial 
et  finissaient  avec  la  foire  *^'  On  en  ëlail  Ift  depuis  quUi^  (m 
cinq  cents  ans  lorsque,  du  temps  du  mou  pËro,  en  IStS,  quel- 
ques années  après  qu'eut  Ëtë  Ëlablî  ou  pliitâi  refondu  a  (.-jk  k 
tribunal  commercial  du  change,  on  s'avisa  d'Établir  a  TouInoM 
le  tribunal  de  la  bourse  '".  La  ville  de  Ntnie»  voulut  avoir  loMi 
une  bourse  ;  elle  en  eut  une" .  Les  villes  de  llouen",  de  !(«»"• 
de  Bordeaux'*,  de  Poitiers "*,  voulurent  auaat  en  avoir, omi- 
rent aussi  une.  Paris  voulut  aussi  en  avoir,  et  en  cul  wm  ib*". 
qui  remplaça  son  antique  tribunal  commercial  dt»  narrh»* 
gaulois  de  Paris".  Au  jour  actuel ,  les  aolrfn  vîIIm  de  nan-r 
ce  en  ont  déjà  demandé  ou  en  demandent  aussi  uni;.  J'oo  ri  ' 
celles  de  IsTouraine,  du  Berri,  deTAnjou,  du  Sfain«,  n:.  : 
se  contente  du  vieux  maître,  du  vieux  roi  des  raertiera"  .  i 
excepte  encore  Marseille ,  od  l'on  se  contenie  de  nAme  du  xn'. 
tribunal  d'un  juge  marchand  noble  pour  iuf(i>r  les  nMirhvMlf  m- 
blcs,  et  d'un  autre  juge  marcband  pour  jnfcr  Ira  nulrM  nur- 
chands'^.  J'ajouterai  que  c^s  nouvelles  cours  dea  houne  mm> 
composËes  d'un  prieur  ou  prësideol ,  et  de  quatre  eoiavls  on  1» 
gcs  élus  par  les  marchands  parmi  les  marcJMiifLs,  tnua  é&0- 
blés"",  sans  autre  condition  que  de  ne  paK  éiro  bauqaerouliif' 
ou  fils,  ou  gendre  de  banqueroutier";  j'^jwilerai  qu'cUeaia»- 
naissent  des  procès  relatifs  aux  billets,  aux  lettroa  de  duop. 
auxcÉdulee,  aux  obligations ,  aux  comptes,  aux  r«umuik  to- 
ciété,  aux  (ontralsd'assurancc,  à  toutes  le»  mnltCrea 
ciales;  qu'elles  jugent  en  premier  et  dernier  ros>ort,  w 
s  frais,  sans  délais,  »aiui  rem 


,  sans  avocats 
retard". 
Les  chances.  - 

e  manquait  plus  que 


dit  i  l'oreille  de  aire  H«ioiiia  ijii^  at 
connaître  les  clianKt>;i.  AuMitM  A  M 
allé  se  placer  au  miiieu  delà  salle,  et  dans  l'altitude  eisncto 
gestes  de  quelqu'un  qui  sonne  une  cloche,  il  s'est  mis  n  cri  or:  Al- 
lons au  change  I  allons  au  cliange  !  Tout  te  monde  s'eut  levA.  No 
cousin,  voulez-vous  me  prendre?  a  dit  le  Jeune  lioniineaafW 
de  ta  belle  Lyonnaise.  Assurément,  lui  a-l-il  rtpoaiatmtim 
et  en  secouant  la  téic,  je  ne  vous  laisserai  pas  id.  — Soit^mii 
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vous  n*y  laisserez  pas  non  plus  ma  cousine. —  Je  consens  àTcm- 
■Bner^  lui  a  répliqué  mon  héte,  en  me  faisant  adroitement  un  si- 

£poU ,  si  vous  me  dites  d'où  viennent  les  différents  noms  que, 
\  différentes  villes ,  on  donne  aux  lieux  de  réunion  des  mar- 
flhtnds?  —  En  général ,  on  leur  donne  maintenant  le  nom  de 
banne,  parce  qu'ils  ont  été  bâtis  et  qu'ils  sont  entretenus  avec 
HHgeiit  que  les  marchands  mettent  dans  une  bourse  commune^; 
•q^dant,  à  Paris,  parce  qu'ils  s'assemblaient  autrefois  sur  une 
plâee  «  au  lieu  de  s'assembler,  comme  aujourd'hui ,  dans  un  b&- 
liflMitt,  on  continue  à  dire  la  place  commune*^.  A  Rouen,  où 
roB  appelle,  ainsi  que  dans  tonte  la  Normandie,  les  réunions, 
laa  assemblées,  conventions**,  on  appelle  aussi  convention  l'as- 
aaadliléc  des  marchands*^.  Ici,  à  Lyon,  le  lieu  où  s'assemblaient 
laa  marchands  était  le  change ,  et  n'avait  guère  pour  objet  que  le 
change  des  monnaies*^  ;  il  porte  encore  ce  nom ,  et,  véritable- 
,  il  est  encore  un  lieu  de  change ,  car  les  principales  opéra- 
des  marchands,  qui  ont  des  sommes  à  payer  dans  certaines 
«iDea  et  des  sommes  à  recevoir  dans  d'autres ,  y  consistent  tan- 
lAt  à  changer  entre  eux  leurs  lettres  de  change ,  qu'ils  garantis- 
aam  par  kéur  signature  sur  le  dos ,  qu'ils  endossent**  ;  tantôt  à 
changer  de  mémo  entre  eux  leurs  lettres  de  change ,  de  cette  ma- 
nière que  le  sire  Pierre,  qui  a  une  lettre  de  change  sur  le  sire 
Jean  en  est  payé  par  le  sire  Jean  avec  une  lettre  de  change  du 
are  Paul,  que  le  sire  Pierre  doit**.  Aussi  voit-on  et  vous  allez 
voir  des  sommes  immenses  payées  par  ces  virements  de  partie  ou 
changes.  Vous  allez  encore  voir  la  foule  des  marchands ,  tenant 
chacun  leur  bilan  ou  livre  de  crédit  et  de  débit**,  y  écrivant  les 
lacires  de  change  qu'ils  reçoivent,  qu'ils  donnent,  celles  qu'ils 
•*engagent  à  payer  à  leur  échéance,  et  qu'alors  ils  marquent  d'une 
croix,  celles  qu'ils  refusent  de  payer,  et  qu'alors  ils  marquent 
4ea  lettres  5.  P.^  sous  protest  *^  Mon  cousin,  a  continué  le  jeu- 
ne homme ,  en  s'adressant  au  p6re  de  la  belle  Lyonnaise ,  vous 
savez  mieux  que  moi  que ,  par  le  mouvement  des  effets  de  por- 
tefeuille ,  par  le  mouvement  des  changes,  le  commerce  aujour- 
dliui  transporte  dans  des  feuilles  de  papier  des  montagnes  de  nu- 
méraire, et  épargne  les  énormes  frais  auxquels  s'est  habitué  le 
trésor  royal,  qui  paie  si  cher  les  chevaux,  les  mulets,  les  voitures, 
les  caisses,  les  barils,  les  caques,  les  toiles ,  les  emballages,  qui 
paie  si  cher  les  conducteurs,  les  clercs,  les  clercs  chefs  des  con- 
vois ,  qui  paie  encore  plus  cher  la  poste  lorsque ,  dans  des  mo- 
ments d'urgence ,  elle  lui  porte  l'or  dans  des  bouges**. 

Les  livres  qui  traitent  du  commerce.  — Partons!  par- 
tons! a  crié  d'une  voix  plus  forte  le  sire  Migonin.  Aussitôt  le 
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A  notre  arrivÉe  à  Lyon,  je  voulus  aller  loger  '^o^H 
il  s'y  opposa  vivement  ;  il  m'cmmona  choE  le  p6^^| 
fille,  où  je  fus  rct:u  eomiae  s'il  m'eût  emmené  cheiC^H 
pealBÎs  en  chemin  de  n'éire  pas  allé  de  préférence  I^H 
au  Havre ,  pour  bien  connadre  le  mouvement  da  ^H 
ropéen  relativement  à  la  France  ;  je  oc  m'en  rep^^| 
hôEG  est,  comme  le  sire  MajoniD,  un  eKcelleni  liot^H 
a  su  pourquoi  je  fais  mon  voya^  en  France,  il  ni^H 
La  fortune  de  ma  maison  n'est  pas  celle  de  notre  j^| 
gnc*',  mais  elle  est  de  soixante  mille  livres,  elle  fl^^| 
ble  de  celle  des  bonnes  maisons  de  commerce  ",  ji^H 
avant  d'en  venir  là,  que  d'essais  !  que  d'efforts  !  ill^H 
J'avais  fini  mon  appren lissage,  comme  mes  lelt^H 
foi";  je  voulus  me  placer,  gagner  quelque  eb^^| 
sans  consulter  personne,  pour  le  nouveau  ,  le  be^^H 
à  la  mode,  pour  le  Havre.  A  mon  arrivée,  lesmanj^H 
me  présentai  me  dirent  :  Vous  venez  trop  tard  ov^^| 
les  rognes  de  François  1",  de  Henri  II ,  la  marinMa 
le  commerce  des  goudrons ,  des  mftiurea,  des  clinnvr^ 
Danemarcb,  laNorwége,  la  Suède,  la  Polojtoe*',  Onrim 
Maintenant,  sous  Charles  IX,  ce  commerce,  qui  ne  ri 
la  marine,  languit;  peut-être  il  renaîtra  quelque  ur  - . 
1";  en  attendant,  nous  sommes  assez  de  mareliaiiil- 
mes  trop.  Je  me  relirai.  Mon  fils,  que  je  fais  en  ce  n  i  < 
ger,  a  ajouté  mon  taôle,  m'a  dit  qu'au  jour  actii''!  •;•. 
allait  de  mal  en  pis,  qu'il  était  cniiéremenl  perdu  ,  a  l\ 
de  la  partie  des  peaux,  et  principalement  doceUedesUi 
car  on  vient  de  publier  la  paix ,  et ,  suivant  biob  ffla 
quelquefois  de  bonnes ,  quelquefois  de  mauvaises  pbb 
il  faut  k  la  paix  se  reposer,  et  il  faut  beaucoup  de  un 
coussins. 

J'allai  A  Calais,  depuis  quelques  années  rentré  stitia  { 
nation  de  la  France  ;  tous  nos  Frnn;4is  anglisés ,  loua 
glaia  francisés,  me  dirent  que  l'An^tletcrre  ne  pouvait  pi 
plomb,  son  élain,  ses  peaux ,  ses  suifs ,  ms  lainea ,  tt» 
•  en  France,  ofi  il  n'y  avait  que  dc«  coups  de  canon,  ijik  il 
d'arquebuse.  Mon  fls  m'a  dit  que  maiutenaol  à  Cdaï»  U. 
contraire ,  trouvé  dans  la  plus  grande  activité  notre  a 
avec  l'Angleterre  ,  que  la  reine  nous  aime",  qoe  M  pM 
noB  marchandises,  nos  jolies  draperies,  nos  délicaUnnti 
nos  brillantes  quincailleries*',  et,  comme  tous  les  pcu| 
Icnirionaux,  nos  vins,  nos  eaux-de-vie .  nos  fniila ,  n 
tures ,  nos  denrées  méridionales'". 
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1  Champagne,  en  Lorraine ,  on  me  dit  que  notre  commerce 
rAllemagne  avait  cessé  ou  du  moins  bien  diminué,  à  cause 
la  iniorre ,  et  même  avant  la  guerre,  à  cause  de  l^immense 
è  de  quincaillerie  fabriquée  à  Saint-Etienne  *^,  ainsi  que 
te  la  France.  Mon  fils  m'a  dit  qu'aujourd'hui  cette  fabri- 
DO  avait  encore  augmenté ,  que  le  commerce  avec  TAUema- 
**  avait  encore  diminué. 
•«      ivais  pas  trouvé  d'emploi  dans  les  comptoirs  des  autres 
r       €8.  Je  n'en  cherchai  pas  dans  ceux  de  la  Bourgogne ,  car 
rçanls  des  pays  voisins  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
,  qui  toujours  ont  en  grande  partie  approvisionné  nos  bou- 
es**, ne  sont  guère  que  des  toucheurs  de  bœufs. 
I       ne  conseilla  d'aller  à  Bordeaux ,  à  Bayonne.  Je  ne  suivis 
oe  conseil  :  toutes  les  nouvelles  annonçaient  alors  la  reprise 
lostilités  contre  l'Espagne.  Aujourd'hui  mon  fils ,  qui  depuis 
a  passé  dans  ces  villes,  m'a  ditique ,  de  nos  divers  commer- 
ivee  les  divers  pays  de  l'Europe ,  celui  de  l'Espagne  était 
iilleur;  qu'au  moment  présent  nous  lui  fournissions  les 
noies ,  les  vêtements ,  les  subsistances ,  les  poteries ,  les  é- 
X ,  les  quincailleries,  les  cuirs ,  les  toiles ,  les  bas  tricotés , 
niés  y  les  salaisons ,  les  fromages ,  les  beurres  '*  ;  que  le  com- 
ce  y  avait  changé  de  main ,  que  maintenant  les  Français 
I       les  actifs  Espagnols  des  précédents  siècles*^,  que  les  Es* 

ÎD4  étaient  les  oisifs  Français  de  ces  temps. 
e  me  détenninai  à  aller  à  Lyon.  J'y  demeurai  ;  j'y  demeure, 
et  bien  m'en  a  pris.  Cette  ville  est  l'entrepôt  du  commerce  de  la 
France  avecl'lûtlie,  d'où  nous  viennent  ces  velours ,  ces  damas, 
ces  étoffes  de  soie  dont  les  Français  étaient  fous ,  dont  ils  sont 
eocore  plus  fous**;  aussi  tout  l'or  du  Mexique,  du  Pérou  qui 
descend  des  Fyrénées  dans  la  bourse  des  marchands  français , 
remonterait  les  Alpes  dans  la  bourse  des  marchands  italiens ,  si 
nous  ne  fournissions  à  l'Italie  comme  à  l'Espagne  du  blé,  des 
mulets,  de  la  serrurerie,  de  petites  étoffes^. 

Lb  commerge  avec  les  échelles. — Pour  un  grand  nom- 
bre de  nos  marchands ,  a  continué  mon  héte ,  Lyon  et  Mar- 
seille sont  deux  villes  si  intimement  unies  par  le  rapide  cours  du 
Rhône  ,  par  les  continuelles  relations  commerciales ,  qu'à  cer- 
tains égards  elles  ne  font  qu'une ,  qu'à  certains  égards  Lyon  sem- 
ble être  Marseille  du  Nord ,  et  que  Marseille  semble  être  Lyon 
du  Midi.  Quant  à  moi ,  je  puis  vous  assurer  que  je  sais  tout  ce 
qui  se  fait  à  Marseille ,  comme  je  sais  tout  ce  qui  se  fait  à  Lyon, 
et  que  de  même  que  si  j'étais  marchand  à  Marseille  je  puis  vous 
parier  du  commerce  avec  les  Échelles  du  Levant ,  avec  l'Asie  et 


avec  quelles  nations  la  France  commerce;  je  voudrais 
savoir  de  vous  àqucUeseonditions.  Honsîour,  mVl-ilrèpondB.la 
clauses  des  Lrailès  de  commerce  dépendent  du  d^^è  des  amiUli 
et  des  liaison»  poliliquos.  Il  est  vraisemblable  que  ce  «rr  m 
port  d'Amsterdam ,  qui  aujourd'liul  cnglnutit  le  commerce iTi» 
vers",  de  mCme  qu'Anvers  a  englouti  lo  commerce  de  VeaiM*', 
que  nous  recevrons  le  m^lleur  accueil'*;  mais  en  allradant  fM 
la  Hollande  ait  repoussé,  un  autre  mot,  je  vous  l'avoue,  m'tuil 
venu,  ail  secoué  les  armées  espagnoles  <]iii  la  couvreal**,  t'M. 
depuis  François  1",  chez  les  Tur«  que  nous  sommes  le  nkn 
reçus.  St  nos  vaisseaux  rencontrent  les  leurs  «n  in«T,  nwlIM 
honneurs,  politesses,  oRrcs  rédproques.  Si  nous  tvtnMimi 
leurs poris,  nous  déployons  toutes  dos  (lammos ,  lontekMik^ 
Kiërcs.  Si  nous  débarquons,  A  l'instani  nos  pers«nnusiMi 
marcliandises  sont  bous  l'immédiate  proleciton  d«a  loU.  Kmsm 
payons  pas  de  tribut-,  nous  n«  sommes  pas  métnf  soumM  lll»- 
pôt  des  étranj^rs;  seulement,  quand  notro  vaissejni  part,  M* 
donnons  trois  écus  pour  le  bon  vent  et  le  bon  vùymp  lyas  Ma 
soutiailc  le  receveur.  Nous  pouvons  d'aîllcars,  dafltkapM* 
turr^ ,  acheter  toutes  les  mai'i^andises  qui  nous  CDitrieuwMt  <* 
nous  ne  sommes  plus  forcés  d'aolieier  celles  qui  ne  una  ta»- 
viennent  pas.  Lorsqu'un  de  nos  Frasçais  doit,  om  ne  HMiM 
plus  payer  pour  lui  ;  et  lorsque  nous  mourons .  ou  loraqwM 
parents  meurent,  nos  parents  héritent  IrMKpiillemtnt  Je  nw»» 
nous  héritons  tranquillement  à'evx  *^.  Quant  sus  anlrea  MMi 
aux  traités  avec  les  étals  chrétiens ,  il  me  siiflira  tic  dirr  qtt»; 
dérofre ,  ou ,  comme  en  Anglcierrc,  par  dis  rtfcleniMil»  pvUN 
tifs",  ou,  comme  en  Espagne,  par  de»  inpooithM»  ««t»- 
tantes  sur  l'entrée  des  marchsndisnsôtraafriTOS**.  HmsiMw* 
d'ailleurs,  les  commeriisnts  français  t 'ort  owl  vos  dans  la*  pan 
d'industrie,  de  fabrique;  eu  voici  la  raison  : 

Les  lois  coxuerciales.  —  Une  am-iftmic ,  trèa  andMiT 
maladie,  qu'aux  temps  passËs  la  Franc»  n«  iwniùt  ftà,  IW 
qu'enfin  elle  sent  aujourd'hui,  c'est  celle  de  wo  comnMre»,  » 
trefois  entièrement  envahi  dicz  elle  par  les  nurclioul»  Mm- 
gara,  les  marchands  iialieus,  espagnols,  alInnsiM)»,  m0l^' 
suédois"*,  et  envahi  encore  aujourd'hui  en (iBrli«**,  maiSMi^- 
lie  de  plua  en  plus  petite.  Aussi  le  recueil  ihalean  privitA|rc<,  . 
toujours  tient  sa  place  dans  notre  légi^alîou**.  tombe  d«  pli. - 
plus  en  désuétude.  De  la  cette  irritation,  colle  maWelIlKnn'  ' 
marcliHnds  étrangers,  que  chez  eux  ils  ne  coutimotnM  fM.  ifii  •'' 
ont  delà  pei[ic  A  contenir  chcK  nous.  Cela  a'est-il  pwvm,*> 
cousine?  Oh!  Monsieur,  s  répondu  la  jeune  personne,  tnte*^ 
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»ranl  de  nouveau  cl  en  s^adrcssant  à  moi  comme  si  c^eût  été  moi 
oquaia  son  témoignage,  rien  n'est  plus  vrai  ;  tout  le  mon- 
te  plaint  des  marchands  étrangers ,  et  particulièrement  des 
hands  italiens,  qui,  parce  qu'ily  a,  dit-on,  dans  leur  pays, 
princes  faisant  le  commerce**,  sont  fiers  outre  mesure.  J'ai 
î ,  et ,  me  tournant  vers  le  jeune  homme ,  désireux ,  surtout 
B  occasion ,  de  se  parer  de  tous  ses  avantages ,  de  plaire 
lie  manière,  je  lui  ai  dit  :  Sire,  je  vois  avec  plaisir  que 
!onnaissez  les  lois,  même  les  vieilles  lois.  Monsieur,  m'a- 
1^1  répondu ,  les  anciens  temps ,  qui ,  naturellement ,  doivent 
Presser  le  plus,  sont  les  anciens  temps  du  commerce;  et, 
ae  je  me  les  retrace ,  je  me  sens  heureux  de  ne  pas  être  mon 
1 ,  de  pouvoir  espérer  que  les  lois  sur  la  diversité  des  vingt- 
poids  et  des  vingt-deux  mesures"^,  existant  encore  malgré 
inionnances  rendues  pendant  notre  siècle  sous  quatre  diffé- 
rëgnes**,  vont  prendre  fin;  qu'il  suffira  maintenant  de 
)8  années  de  paix  pour  nous  amener,  comme  en  Hon- 
',  à  Funité  des  poids  et  des  mesures ,  à  l'unité  de  la  livre , 
im  pinte  et  de  l'aune  de  Paris**. 

Toutefois,  a  continué  le  jeune  homme ,  plusieurs  de  nos  vieil' 
les  lois  sont  à  conserver  et  sont  conservées  ;  entre  autres  les 
Ma  du  décri  des  monnaies,  pour  empêcher  l'or  français ,  sur- 
iMi  l'or  espagnol,  de  sortir*^,  pour  démonétiser  l'or  anglais, 
Por  allemand,  l'or  italien**,  pour  le  faire  sortir;  entre  autres, 
les  lois  des  inspections ,  de  la  visite  des  marchandises  **  :  il  y  a 
bien  encore  maintenant  un  mattre  visiteur,  un  réformateur  gè- 
lerai** ,  le  commerce  est  bien  encore  surveillé,  mais  il  n'est  plus 
Incassé  ;  entre  autres,  les  lois  des  traites  foraines**  ;  entre  au- 
trea ,  les  lois  de  la  police**  ;  entre  autres ,  les  lois  du  monopole*^  ; 
aaire  autres,  les  lois  dos  banqueroutes,  lois  aujourd'hui  moins 
MDglanies ,  et  cependant  plus  terribles ,  en  ce  qu'elles  imposent 
pour  la  vie ,  sur  la  tète  du  banqueroutier,  le  signe  et  la  couleur 
de  la  mauvaise  foi ,  le  bonnet  vert**. 

Les  TRIBUNAUX  DE  COMMERCE.  —  Comme  jc  craiguals  quc 
la  eonversation  changeât  et  qu'on  cessât  de  parler  de  commerce, 
je  me  suis  empressé  de  dire  au  jeune  homme  :  Sire ,  il  y  a  ici 
«ae  belle  personne  qui  ne  pourrait  lasser  votre  complaisance  ;  je 
Tondrais  bien  qu'elle  eût ,  ainsi  que  moi ,  envie  de  vous  entendre 
parler  des  cours  de  justice.  Certes,  Monsieur,  m'a  répondu  poli- 
meai  le  jeune  homme ,  si  cela  peut  vous  être  agréable ,  je  suis 
bien  volontiers  prêt  à  vous  faire  connaître  ce  que  j'en  sais.  Et , 
dlabord ,  je  vous  rappellerai  que,  dans  tous  les  états ,  dans  l'état 
de  marchand  particulièrement,  il  y  a  de  mauvais  débiteurs,  de 
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mauvAis  payeurs ,  manquant  d'argent,  ne  manquant  januA 
prÉlcxLGs,  de  ruses,  pour  ne  pas  payer.  Je  voua  rappdlcnl 
suite  que,  parliculiéremenl  dans  notre  étal,  0(1  qucl^^uiiMl 
prâte  tout  son  argent,  toutes  ses  marchandises,  toute  lafamiiM. 
on  a.  besoin  des  moyens  de  ressaisir  prompleniem  huu  Ati.  La 
tribunaux  des  gardes  des  foires  fiirent  insiituÉs  pour  rcmln;  plm 
briëve  l'action  de  la  justice  commerciale  ;  mais ,  outre  que  iem 
attributions  étaient  lr(s  bornées,  leurs  fonctions  commentai»! 
et  finissaient  avec  la  foire".  On  en  était  lA  depuis qustn! ir 
cinq  cents  ans  lorsque,  du  temps  do  mon  péro,  ea  1S49,  qud< 
qucs  années  après  qu'eut  été  établi  ou  plutôt  refondu  i  L}»  Il 
Iribonal  commercial  du  change,  on  s'avii>a  d'établir  k  TaolmM 
le  tribunal  de  la  bourse  '°.  La  ville  do  Nîmes  voulut  avoir  wam 
une  bourse;  elle  en  eut  une".  Les  villesde  Rouen'*,  de  Rein»", 
de  Bordeaux'*,  dcPoitiers'^.voulurentaussien  avoir.eirti ta- 
rent aussi  une.  Paris  voulut  aus»  en  avoir,  et  en  eut  aussi  dm". 
qui  remplaça  son  antique  tribunal  commcrviul  dM  nuicbiaè 
gaulois  de  Pa^i^'^  Au  jour  actuel ,  les  autre»  vilK-s  d«  raoïMf 
ce  en  ont  déjà  demandé  ou  en  demandent  ausù  un*;.  J'en  ntfpk 
celles  de  la  Touraine ,  du  Bcrri,  de  l' Anjou,  du  Haine,  o4  tte 
se  cou  tente  du  vieux  maître,  du  vieuK  roi  des  mervian";fBi 
excepte  encore  Marseille,  où  l'on  se  contt^ntc  de  mémeds  Tien 
tribunal  d'un  juge  marchand  noble  pour  juger  lus  nwrtlianA  W- 
blcs,  et  d'un  autre  juge  marchand  pourjuj^r  Ira  autres  ■«- 
chands'".  J'ajouterai  que  ce»  nouvelles  cours  de»  bourse*  «Ml 
composées  d'un  prieur  ou  président ,  et  de  quatre  consols  m  ,. 
ges  élus  par  les  marchands  parmi  les  marcliandn ,  iiiu*  <'li, 
bles'",  sans  autre  condition  que  de  nf  pas  Oire  bnnqneruiii 
ouflls,  ou  gendre  de  banqueroutier*';  j'^ouierai  qu'elle»  tw^ 
naissent  des  procès  relatifs  aux  billets ,  aux  lotirez  de  cha^. 
aux  cédules,  aux  obligations,  aux  comptes,  au  c«nmia4e*»- 

ciété,  aux  contrats  d'assurance,  A  inulr-  I  r  iimiir uiiwnr 

ciales  ;  qu'elles  jugent  en  premier  et  dernier  ressort ,  suft  ftW» 
reurs,  sans  avocats,  sans  frais,  sans  délais,  tans  renmta,  mm 
retard". 

Lesch4>ces.  — J'ai  dll  a  l'oreille  de  sire  MajmiiB  qi'B of 
me  manquait  plus  que  de  connaître  les  cbangra.  AussllM  U  fW 
ailé  se  placer  au  milieu  delà  salle,  et  dans  raiiitudeMtvacW 
gestes  de  quelqu'un  qui  sonne  une  cloche,  il  s'est  mis  a  crier;  Al- 
lons au  change  !  allons  au  change  1  Tout  le  inou4l«  **ttst  IwA.  Mm 
cousin ,  voulez-vous  me  prendre?  a  dit  le  jeune  homiM  m  |M 
delà  belle  Lyonnaise.  Assurément,  lui  a-l-il  rtpofidn  CO  fiW 

tn  secouant  la  tfilc ,  je  ne  vous  laisserai  pas  ici.  — •floU. 
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Q*y  laisserez  pas  non  plus  ma  cousine. —  Je  consens  àTen)* 
r,  lui  a  répliqué  mon  hôte,  en  me  faisant  adroitement  un  si- 
oli ,  si  vous  me  dites  d*où  viennent  les  différents  noms  que, 
lifférentes  villes ,  on  donne  aux  lieux  de  réunion  des  mar- 
is? —  En  général,  on  leur  donne  maintenant  le  nom  de 
€,  parce  qu'ils  ont  été  bâtis  et  qu'ils  sont  entretenus  avec 
nt  que  les  marchands  mettent  dans  une  bourse  commune*'; 
idant,  à  Paris,  parce  qu'ils  s'assemblaient  autrefois  sur  une 
«  au  lieu  de  s'assembler,  comme  aujourd'hui ,  dans  un  b&- 

,  on  continue  à  dire  la  place  commune*^.  A  Rouen,  où 
ppelle ,  ainsi  que  dans  tonte  la  Normandie ,  les  réunions , 
isemblées ,  conventions**,  on  appelle  aussi  convention  Tas- 
léc  des  marchands*^.  Ici,  à  Lyon,  le  lieu  où  s'assemblaient 

rcbands  était  le  change ,  et  n'avait  guère  pour  objet  que  le 

des  monnaies*^  ;  il  porte  encore  ce  nom,  et,  véritable- 
,  il  est  encore  un  lieu  de  change ,  car  les  principales  opéra- 
des  marchands,  qui  ont  des  sommes  à  payer  dans  certaines 
el  des  sommes  à  recevoir  dans  d'autres,  y  consistent  tan- 
changer  entre  eux  leurs  lettres  de  change ,  qu'ils  garantis* 
par  kéur  signature  sur  le  dos ,  qu'ils  endossent**  ;  tantôt  à 

r  de  mémo  entre  eux  leurs  lettres  de  change ,  de  cette  ma- 
que  le  sire  Pierre,  qui  a  une  lettre  de  change  sur  le  sire 
60  est  payé  par  le  sire  Jean  avec  une  lettre  de  change  du 
^aul,  que  le  sire  Pierre  doit**.  Aussi  voit-on  et  vous  allez 
les  sommes  immenses  payées  par  ces  virements  de  partie  ou 

••  Vous  allez  encore  voir  la  foule  des  marchands ,  tenant 
lu  leur  bilan  ou  livre  de  crédit  et  de  débit**,  y  écrivant  les 
s  de  change  qu'ils  reçoivent,  qu'ils  donnent,  celles  qu'ils 
nt  à  payer  à  leur  échéance,  et  qu'alors  ils  marquent  d'une 
,  celles  qu'ils  refusent  de  payer,  et  qu'alors  ils  marquent 
stires  5.  Z'.,  sous  protest  *'.  Mon  cousin,  a  continué  le  jeu- 
»ffime ,  en  s'adressant  au  père  de  la  belle  Lyonnaise ,  vous 

mieux  que  moi  que ,  par  le  mouvement  des  effets  de  por- 
llle ,  par  le  mouvement  des  changes,  le  commerce  aujour- 
transporte  dans  des  feuilles  de  papier  des  montagnes  de  nu- 
ire, et  épargne  les  énormes  frais  auxquels  s'est  habitué  le 
r  royal,  qui  paie  si  cher  les  chevaux,  les  mulets,  les  voitures, 
isses,  les  barils,  les  caques,  les  toiles ,  les  emballages,  qui 
û  cher  les  conducteurs,  les  clercs,  les  clercs  chefs  des  con- 
qui  paie  encore  plus  cher  la  poste  lorsque ,  dans  des  mo- 
I  d'urgence ,  elle  lui  porte  l'or  dans  des  bouges**. 

LS  LIVRES  QUI  TRAITENT  DU  COMMERCE.  — PartORs!  par- 

a  crié  d'une  voix  plus  forte  le  sire  Migonin.  Aussitôt  le 
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jaune  liommti ,  que  mou  liôlo  a  cosaë  alors  de  retenir,  a  Ht  dnn- 
pei  le  braa  il  aa  jeune  couHJie.  Nous  »oiiiraea  sortis.  Mon  hUe 
marchail  il  mou  c&Hi  ;  il  m'a  dit  avec  un  redoublcmciit  debout 
Btde  (loliiessc  :  Joue  ccssod^ôUo  ôtonné  de  U  iociliiAaïttl»- 

Sielle  vous  enlcndci  et  vous  cla»eï  leâ  utaliârex  de  emnmm*. 
Iil  luiai-je  rËpoodu,  j'ai  lu  plusieurs  livres  i]iiï  os  trsiU!«,«l, 
entre  autres,  fa  RègU  de»  marckaHdi,  jtar  i(inii-le-IJ).«i>r.~ 
C'est  bon;  mais  c'e&t  do  la  fin  du  siècle  dernier*'.  —  Lt  lÀat 
d' arithmétique,  fiF  y a,\Qn.\ia**.  On  y  lrouv«  et  le  prUdMnv 
chandiaes  et  lo  taux  du  change  pour  loalesli»  villn  Se  l'fjtt^ 
pe"''.  —  Bon.  —  La  Tenue  dtt  livret  «n  partie  doaUt,  jm 
Savonne*".  —  Bon,  —  J'ai  m(>me  lu  U  Uoytn  de»  joniir- 
ner  dam  le  payi  de/  sauDoges,  avec  ht  marehanéiiu  f^ 
donnent  et  celles  qu'on  doit  leur  porter*^ . — Oh  !  nuiMCMM. 
a  repris  mon  hôte ,  je  suis  moins  fitonnfi  do  tous  eniondtc  parin 
de  commerce  eomme  si  vous  ne  portiet  pas  le  filumcl,  Itmi^- 
teau  court,  comme  si  vous  portiez  le  chapeau  A  liautnfonMtfit 
mantoQu  descendant  jusqu'au  genou ^^.  —  El  moi ,  lai  arje  rt> 
pondu,  j'admire  toujours  eitaldtncDl  votw  politesse  iMUe&V- 
çaise,  tout  ingôniouve,  peur  faire,  de  aoatxtl  avec  l«  sIrH^ 
jonin,  passer  devant  moi  les  dilTâreiiira  parties  da  cbttimtro. 

Enfin  ,  ce  soir,  j'ai  anuenoë  mon  dôpart  pour  duuain  an  r*''  ' 
du  jour ,  et  vouknt ,  dans  mes  adieux  â  l'euxUeui  fîm  )i*j< 
ainsi  qu'à  mon  OTLcellenl  hûte ,  les  pajer  de  Mile  m&nu:  mt-iit'  • 
de  souvenir  el  de  recoDoaisaaucie  dont  j'ai  payé  tant  d'i'utell'- 
gens  qui  en  France  m'ont  si  liospitaliKemMil  rtfv,  >«  leur  i\ 
que  j'avais  écrit  dans  mon  journal  que  le  sire  Hajonin  rsl  !•'  i 
habile  marchand  de  l'Auvergne .  iiue  je  n'ai  paa  iroutv  à  1  ;■ 
d'aussi  liabile  maroliand  qu*  oton  hUe,  de  iBi>ne  que  U  pto^ . 
lie  demoiselle  que  j'y  ai  vue.  Je  l'ai  vue  dans  sauaisoa.  j'aîiv- 
miaâ  en  embrassant  le  sire  Mf^onio  et  mon  hAtc ,  qui  a  arMHl 
à  sa  lîlle  de  m'embrasser.  Il  y  avait  beaucoup  de  jonnal  Am 
l'embrassade  des  deuï  marchands ,  mais  il  y  en  avait 
plus  dans  celle  de  la  belle  Lyonnaise. 


STATion  LXVI. 
LA  VIE  DOMESTIQUE  DU  ROI  DE  l-'IUMCS. 

Je  Jirai  d'abord  que  je  suis  depuis  quelque»  jourearrÎTe  ift 
tainebleau,  ob  je  loge  rue  Sainl-Merry,  à  uriv  ecpèce  dalHW 
de  malsau  rurale. 


I 
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Je  dirai  ensuite  que  je  ne  veux  pas  plus  long-temps  différer  à 
ce  que  j'ai  appris  sur  la  cour  de  France  :  j'en  sais  mainte* 

X. 

i^A      I8SAIIGB  DU  ROI.  —  Je  supposc  quc  ce  matin  je 
as  pas  les  mugissements  des  vaches ,  les  bêlements  des 
Mil,  que  j'enten(^les  détonations  de  Tartillerie.  Je  suppose 
je  vois  tout  le  monde ,  les  uns  à  la  fenêtre ,  les  autres  cou^ 
dans  les  rues,  criant:  Un  dauphin!  un  dauphin  vient  de 
! 
Aussitôt  la  joie ,  l'allégresse  s'étendent  rapidement  dans  toute 
France,  remplissent  toutes  les  villes,  tous  les  villages. 
i      Mtôt  de  toute  part  accourent  au  ch&teaa  les  jeunes  nour- 
belles,  fraîches,  pour  disputer  de  beauté,  de  fraîcheur, 
decins  en  choisissent  une,  à  laquelle  quatre  suppléantes 
ft      s     intes*.  Ensuite  autre  concours  d'emmailloteuses  ^  ;  en- 
antre  concours  de  berceuses'.  Chaque  besoin  du  royal  nour- 
o  a  une  et  plusieurs  servantes ,  un  et  plusieurs  serviteurs.  A 
la      de  l'allaitement  la  nourrice  est  congédiée;  et,  bien  qu'elle 
eu  tes  <    IX  cents  livres  d'appointements^,  on  la  pensionne^, 

■éoi  cnsc  richement,  magnifiquement. 
mjA  ison  Dt  ROI.  —  On  m'avait  dit  que  la  maison  du  roi 
èiaîi  aivisée  en  différentes  maisons  :  celle  du  roi ,  celle  de  la 
raine ,  celle  du  dauphin,  celle  de  la  dauphine*^  ;  on  ne  m'avait 
pas  dit  comment  elles  étaient  composées  ;  toutefois ,  me  l'eût-on 
dit,  cela  ne  m'aurait  pas  suffi:  car,  suivant  le  pensionnaire  de 
Villepreux,  l'histoire  n'étant  qu'une  conférence  successive  de  faits 
inccessifs,  on  ne  sait  bien  ce  qui  est  que  lorsqu'on  sait  ce  qui  a 
inecessivement  été. 

Voici  à  quelle  occasion,  en  venant  à  Fontainebleau,  j'appris 
tout  ce  qu'à  cet  égard  il  me  fallait  savoir,  et  de  la  manière  dont  il 
le  fallait  savoir. 

Quand  j'eus  passé  Essonne ,  la  chaleur  devint  si  grande ,  et  je 
vis  sur  ma  gauclte  de  si  beaux  ombrages ,  que  je  fus  tout  aise  de 
ne  pouvoir  aller  plus  loin ,  d'être  obligé  de  mettre  pied  à  terre 
pour  Cure  ferrer  mes  mules. 

J'entrai  dans  une  large  saulsaie,  plantée  sur  quatre  lignes,  et 
au  bout  je  me  trouvai  devant  une  maison  d'où  sortait  une  voix 
bruyante  et  surtout  extraordinaire  :  Les  galopins!  laissez  passer. 
Les  enfants  de  cuisine  !  laissez  passer.  Les  garde-vaisselle  !  lais* 
sez  paiBser.  Les  sert-d'eau  [  les  porte-faix  !  les  porteurs  en  cui- 
une!  les  porte-tables!  laissez  passer.  Les  soufBeurs!  laissez 
passer.  Les  potagers  !  passez.  Les  saulciers  !  les  h&teurs!  les  ver- 
duriers  !  les  fruitiers  !  les  sommiers  des  bouteilles  !  passez,  pas* 
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sei.  Les  aides  de  cuisines',  salues.  Les chcb  de  cuisine '  !  siluii 
deux  fois.  Après  une  petite  pause,  la  voix  reprit  avec  un  noitrrf  ' 
Éclat  :  Au  potage  !  haut  !a  masse ,  et  marchei  en  lôic  ilu  cori'i 
A  la  viande  '.  baul  la  masse ,  et  marchei  en  tflte  du  oort^i:- 
fruit',  hnulla  masse,  et  marchez  en  tête  du  (X>n6ge*.  Qu'>- 
que  cela  signifie  ou  peut  signifier?  me  disaîa-JR;  <*sl-coaa<^Til.: 
noa ,  c'est  la  voix  d'un  homme  ',  est-ce  on  fou  ?  non ,  lout  r^: 
vert.  Je  repris  ma  promenade.  A  peine  j'avais  fait  «{aelqu-" 
très  tours  qn'un  cavalier,  menant  une  dame  et  deux  Jeun'.- 
moieelles  ,  passe  devant  moi ,  el,  es  me  saluant  avec  V&t-i 
d'un  homme  du  grand  monde,  me  dit  :  Monsieur,  la  for:' 
marèclial  retentit  ;  je  pense  qu'on  ferre  vos  ctiAvaux  ;  falt/- 
la  grâce  de  venir  vous  reposer  chez  moi.  Je  le  remerciai .  ' 
dis  que  d'un  instant  d  l'autre  j'attendais  mes  gens  pourreiijiLi., 
Nous  nous  assîmes  Ions  sur  un  grand  bane  placé  entre  deux 
saules.  Vous  vene»  de  Paris ,  me  dit  le  cavalier  ««  pluWl  le  eW 
de  la  famille;  mais,  continua-t-il.  c'est  dans  ce  moment  DDMq» 
sans  ame ,  la  cour  n'y  esl  pas.  Je  lui  répondis  *inc  ic  le  stnit. 
que  j'allais  à  Fontainebleau  la  voir,  bien  que  je  l'eusse  plumit 
fois  déjà  vue;  Oh  !  s'écria-t-il  poliment,  que  je  srnis  fftch*  *  •« 
pas  âlre  du  quartier  !  j'aurais  pu ,  plus  quSin  autre ,  vous  j  bcî- 
liter  les  enlrées  ;  j'y  suis  huissier  de  cuisine  *  ,  el  moi»  jeune  o»«^ 
sin,  huissier  de  cabinet'",  veut  que  bieniAt  j'y  sois  hoicskr  ic 
bureau'',  huissier  de  salle'*,  huissier  de  chambre  **,  qiiesai»ji' 
Il  veut  aussi  que  je  fasse  passer  ma  charge  ft  mtta  fils  atnC.  TmI 
à  l'heure  je  l'exerçais  à  en  remplir  les  Fonciionx.  Je  lui  diain  la 
mâme  temps  et  je  lui  dis  souvent  qu'il  ne  fallait  pas  se  tromper 
soi-m*?me,  que  ma  charge  n'élail  pas  des  plus  illustras,  oài» 
qu'elle  était  cependant  fort  ancienne  ;  car,  monaicur,  |iour  va  tto 
au  soleil",  j'en  ai  fail  faire  l'arbre  génËalogique,  purlant  Icneni 
de  tous  mes  prédécesseurs"  jusqu'au  mien  inclusivemeol.  Fart 
bien ,  me  disaia-je  en  moi-même ,  j'ai  ici ,  sur  c«  bauo ,  HiominF 
qui  va  reprendre  les  choses  de  loin,  l'homme  qui  me  itmvieat, 
aussi  n'avais-je  garde  de  l'interrompre.  Monsieur,  coniinBt-i-il. 
voyant  que  j'étais  plus  disposé  fL  écouter  qu'fi  parler,  oo  dit  el  m 
répète  que  la  cour  est  plus  nombreuse  aujourdlmi  qu'atitrefiwi 
c'est  une  erreur:  la  cour,  comme  la  raison  le  voui,  ègalesiBnl 
nombreuse  dans  certaines  parties,  est  moins  nombreuse  toa 
d'autres  el  plus  nombreuse  dans  d'autres.  AiuM  autant  de  b«n- 
langcrs,  de  lonneliers,  de  cuisiniers  ;  moins  d'écuycrs ,  df  psgei< 
de  veneurs,  de  forestiers,  parce  que  nous  ni^  sommes  plus  d«ni 
un  temps  féodal.  Ainsi ,  plus  de  conseillers,  de  (tcns  de  Inî,  ilo 
gens  de  lettres ,  d'ariisios ,  parce  que  nous  sommes  dans  m 
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Imnières.  Et  parce  qu'il  y  a  plus  de  maladies  il  y  a  plus  de 
ledits,  il  y  en  a  quarante-huit^*,  sans  compter  un  médecin 
riqae  et  distillateur*^  ;  il  y  a  aussi  plus  de  chirurgiens ,  il 
1  trente-quatre  ** ,  sans  compter  deux  renoueurs ,  un  opéra- 
loor  la  pierre,  un  opérateur-oculiste**  ;  il  y  a  plusd'apothi- 
,  il  y  en  a  six ,  en  comptant  un  apothicaire-distillateur,  un 
icaire*herbori8te*^.  Et  parce  qu'il  y  a  plus  de  maladies  mo- 
is ,  plus  de  passions ,  il  y  a  plus  de  prédicateurs ,  il  y  en  a 
**.  Et  parce  qu'il  y  a  plus  de  représentation,  de  magni- 
e,  il  y  a  plus  de  maîtres  dliôtel ,  le  roi  en  a  cent  qua- 
**;  il  y  a  plus  de  dames  d'honneur,  la  reine  en  a  quatre  vingt- 


it 


I ,  toutes  ces  charges  de  la  cour,  soit  anciennes ,  soit 
elles,  ont  surtout  illustré  les  villages  des  environs.  Dans 
)u  dans  la  paroisse ,  on  peut  vous  montrer  un  coureur 
rm**,  un  vivandier  de  la  cour*'^,  un  conducteur.de  la  haque- 
do  gobelet**,  un  laquais  dii  chariot*^,  un  capitaine  de  mu- 
à  deux  cents  livres  de  gages *^,  un  hâteur  qui  en  a  quatre 
*,  un  porte-chaise**  suivant  toujours  et  en  tous  lieux  le 
,  car  jamais  et  en  aucun  lieu  le  roi  ne  ]>eut  se  cacher  ;  un  pal- 
chargé  de  la  fourniture  des  rameaux  le  dimanche  de  Pftqucs 
nés**  ;  un  basque**,  un  valet  de  fourrière**,  enfin  un  huis* 
de  cuisine,  et  bicniôl  un  de  bureau.  Je  ne  parle  pas  d^un 
lassicr  de  la  garde  écossaise**,  d'un  lavandicr  de  bouche**, 
'une  petite  brodeuse  marquant  le  linge  de  la  cour  en  fleurs 
is  de  couleur*^.  Mais  je  vous  apprendrai  que  le  maréchal  qui 
«  moment  ferre  vos  chevaux ,  qui  est  neveu  du  maréchal  des 
s*',  a,  depuis  quelque  temps,  pour  avoir  épousé  une  des 
s  Turques  élevées  à  la  cour  aux  frais  de  la  reine  jusqu'à 
1     riage  **,  reçu  le  brevet  de  maréchal  des  filles**  en  survi- 
»  ;  il  vous  le  dira  peut-être ,  et  vous  n'en  paierez  pas  davan- 

.A  POLICE  DE  LA  MAISON  DU  ROI.  —  Ce  jour-là  je  voulais 
^er  à  Fontainebleau  ;  mais  il  en  fut  autrement ,  car  dés  que 
I  dit  à  l'huissier  de  cuisine  qu'à  la  chambre  des  comptes  j'a- 
eu  entre  les  mains  les  états  des  dépenses  de  la  cour,  que  je 
ivais  facilement  feuilletés ,  au  moyen  des  bouts  de  parchemin 
ses,  attachés  à  l'extrémité  des  feuillets**,  et  que  je  devais  y 
r  vu  son  nom,  puisqu'il  était  depuis  long-temps  officier,  il  me 
it  de  gré  ou  de  force  dtner  chez  lui ,  ensuite  y  souper,  y  cou- 
*.  Monsieur,  me  dit  cet  huissier  de  cuisine ,  les  états  de  dé- 
ses  de  la  cour  sont  ordinairement  quadruples** .  Ils  sont  ordi- 
ement  déposés  en  quatre  divers  lieux  ;  et  maintenant ,  pour 
111.  i6. 


ÎiicDOtro  nom  pËrIt.  il  fou'lraii  qu'on  mU  le  ^«uatl^  quam-uiiu 
u  pap.  Une  s'en  l'mi  |m»  lit  :  il  me  parla  louti.'  b  j'innivctlu 
oessa  de  me  parler  d«  k  iwur.  Cnfin  ,  sur  le  «oir,  alin  ik  r«|>eM 
U  poiirinc ,  il  me  dit  :  Ce  j«unu  buissi«r  da  catMocl,  nu»  cw 
f  ^ ,  4iui  iilkve  sa  fortune  el  qui  élève  la  mienne ,  eodocirùit  n 
I  Mo  comme  J'cadocirioe  iDCwfils,  ot  voua  allez  vair^'iUrnUo» 
boane  ècoliëre  de  celle  qui,  d'nprËs  ma  promesse,  doii«MM 
femme. 

Julielie  '  ilit-il  à  sa  fille  m  Is  faisant  approcher  île  lui,  foit 
Ml  le  premier  oiïicier  le  la  conr?  —  Le  ^(rand-inalire  dli^t» 
f[rand-mallre  de  France.  —  Quelles  soiit  sea  funelioni!— Un- 
çoit  du  roi  le  mot  de  l'ordre  et  il  le  dimae  A  la  ^rdc  dn  ihUi.  I 
ae  fait  porter  chaque  soir  loi  clés.  Il  ordonBoncu  Uw  i|A|tmirtff 
an-âle  les  comptes.  Il  commande  ^  tous  les  officiera". 

Juliette!  àquiapparlient  la  justice  civile  ?  —  Aux  nialln»^< - 
requfltes".  — A  qui  appartient  k  justice  crltniiieU«?  —  An  r 
vôt  de  l'hôtel". 

Juliette!  la  cour  arrive  dans  une  ville  do  rAvûlonuc  nyjl- 
que  doivent  Biufiitai  faire  tous  les  locataires  dt»  mùwa*I— 
Déguerpir *°.  —  Comment  soûl  maïqutes  les  porlcs  dMmMW 
Où  doivent  loger  les  gCDS  de  la  maii^oa  du  roi? — Avvcikbow 
blanche.  —  Et  la  porte  de  celles  od  doivent  lofrer  les  gtm  iti» 
maison  des  princes  ? — Avec  de  la  craie  jaune**,  .  Y»+îtiB 
maisons  exemples  des  logements  des  ^os  de  la  cour  ?  —  AdM- 
fois,  il  y  avait  des  maisons  qui  avaient  Jeu  brevols 
lion  "  ;  aujourd'liui ,  il  n'y  a  plus  de  privilège»  *'.  —  A 
heure  doivent  être  marqués  les  logements?  —  A  liuil 
matin  du  jour  où  la  cour  doit  arriver*'''.  —  Quelle  sérail  IB  par 
de  celui  qui  ne  serait  pas  fourrier  el  qui  marqukirail  les  lip- 
ments?  —  Il  aurait  le  poing  coupé**,  —  Ki  celui  qui  lesdiïai 
querail?  —  Même  peine".  —  Combi«n  paieul  Ict  scigneon 
la  cour  aux  propriétaires  des  logemeole  marqués?  —  l>on>,-. 
par  jour.  —  Et  pour  chaque  e.hovalî  —  Un  sou.  —  (It  Ua  t£- 
cier»  de  la  cour  ?  —  Deu*.  sous.  —  Kt  pour  chai|ue  tiitmi  !  — 
Six  deniers  ".  —  A  quelle  distance  peuvent  se  loovr  lu  )Iwé 
gers,  lorsque  In  cour  eKl  arrivée  dans  une  vilU-J  —  A  ^MU* 
lieues'^.  — Qui  lixe  le  prix  des  fîvraa  dans  le  li«u  «ù  aM  ' 
coor?  —  Le  prévfll  de  Thûlel.  —  De  quelle  laaoirTV  î  —  Il  f 
crier  dnns  les  maruliAs  :  A  tant  la  livre  de  pain  !  la  litrt-  de  ^n 
la  livre  de  mouton  I  la  livre  de  liceuf!  la  livre  de  lar  1"*!  —  .\" 
jourd'hui,  que  rusiqio  d'offrir  au  roi,  qu.md  il  vnyAye,  dealti- 
tailles  de  vin ,  dc«  fournées  de  |>Bin  binnc ,  do  \iaiah  gnl**! 
cesse  dans  les  villes  et  |e«  camjiagnes,  les  |WarvuyHr«4H  Hi 
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*il8  faire  leurs  achats  dans  le  lieu  où  est  la  cour  ? — Non  ; 
■ont  obligés  d'aHer  à  dix  lieues  de  distance^.  —  Juliette , 
'sonne  demeurant  à  la  cour  peut-elle  faire  prèpwer  chex 
IMS  repas?  —  Non  ;  en  France,  un  seul  roi  sous  peine  d'être 
;  à  la  cour,  un  seul  pot  sous  peine  d'être  chassé  '^.s 
#iui<     s  !  a-(-il  continué  d'un  ton  un  peu  emphatique ,  voyons, 
ie  Y<       Mirle  comme  monsieur  SaintrFirmin  :  c'est  le  jeune 
ou  G      et,  a-t-il  dit  en  se  tournant  vers  moi.  Allons, 
s,  je  vous  fais  capitaine  de  la  porte.  Une  foule  de 
1       a       >résentent,  les  uns  dans  leurs  coches,  les  autres 
vaux ,  amenant  leurs  femmes  masquées ,  montées 
tf      pe  **  :  les  laisserez-vous  tous  entrer  dans  les  cours  inté- 
*  —  Non.  — Qui  forcerez-vous  à  descendre?  —  Tout  le 
ne ,  excepté  les  princes ,  les  princesses ,  et  ceux  à  qui  le  roi 
I  un  brevet  pour  entrer  à  chevd  ou  en  voiture  ^^, 

4  :  quelles  armes  peut-on  porter  à  la  cour?  —  L'épée 

e.  —  Si  quelqu'un  portait  une  arquebuse ,  un  pistolet, 
le  1         ,  dans  la  ville  où  réside  la  cour?  —  Il  serait  con- 
D      à      n^.  —  S'il  portait  un  casque,  une  cuirasse?  —  Il 
s  en  prison *^  —  Juliette,  un  homme,  dans  le  palais, 
i         ligures  à  un  autre?  —  Il  en  demandera  pardon  au  roi^*. 
—  1      tiomme  met  la  main  à  la  poignée  de  son  épée  pour  mena* 
îer  quelqu'un?  —  L'ordonnance  veut  qu'on  l'assomme***.  — 
Oeux  hommes  se  battent?  —  L'ordonnance  veut  qu'on  les  as* 
{ommc*^.  —  Juliette ,  comment  s'y  prit  François  II  pour  se  dé- 
Mirmsser  des  demandeurs  et  des  solliciteurs,  devenus  plus  nom- 
>reux  que  la  cour?  —  Il  menaça  de  les  faire  pendre ,  et  il  lit 
Iresscr  une  potence®^  plus  haute  que  le  clocher  de  la  paroisse. 
La  garde  du  roi.  — Je  partisse  grand  matin  de  chez  ce 
>oo  huissier  de  cuisine  ;  et,  comme  il  est  accoutumé  à  bien  dé- 
pendre les  portes ,  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  pus  échapper  à. 
ies  empressements  et  à  ses  politesses. 

Le  même  jour  j'arrivai  ici ,  où ,  sans  descendre  de  ma  mule , 
e  vis  passer  la  revue  de  la  garde  du  roi. 

Philippe-Auguste  s'est,  le  premier,  environné  d'une  garde. 
Depuis  son  régne ,  depuis  cinq  cents  ans ,  elle  n'a  cessé  de  s'ac- 
irroilre;  elle  s'est  accrue  surtout  durant  ce  siècle.  Sous  Fran- 
çois I^',  elle  était  déjà  de  cinq  ou  six  cents  hommes  en  temps  de 
paix,  et  d'environ  deux  mille  hommes  en  temps  de  guerre ^^. 
Sous  le  règne  des  trois  fils  de  Henri  11 ,  elle  s'est  accrue  en- 
core ;  il  y  a  eu  la  garde  du  roi ,  la  garde  de  la  reine ^^.  Mainte^ 
riant  elle  fait  partie  de  l'armée  ;  elle  en  est  l'élite  ;  elle  est  de  trois 
ou  quatre  mille  hommes  ^^. 
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Les  deux  cents  genlilshommes ,  avec  leurs  haches  ou  Ytn  ^' 

corbin'*;les  quatre  ccnls  archers,  ou  quatre  compagnie  "(r- 

,  gardes  du  corps'",  avec  leur  longue  barbe  bruni-,  dcscendmui: 

)  leurs  belles  casaques  do  drap  blanc ,  enricfaics  d'ècalllei  d'u|eti 

[  «lorË  ";  les  archers  de  !a  porte,  avec  leur  habîl  brodé  de  un- 

'  rODDcs  cl  de  clés"  ;  les  ceni  Suisses,  avec  leurs  grandes  piqiif». 

leur  large  pourpoint,  leurs  larges  chausses",  leur  cosiuoic  m 

tique ,  ëtaiest  rangés  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc".  En  li' 

hors  ,  sur  la  place  de  Ferrare'*,  éiait  rangé  le  nouibreui  ti- 

ment  des  gardes  françaises"". 

Les  appartements  du  roi.  —  Je  n"ai  pas  êié 
véc  ,  chej;  l'huissier  de  cabinet,  quoique  l'huissier  de  cuisi 
l'eût  recommandé.  Je  craignais  d'Aire  encore  invité,  régal6,| 
Mais  ce  matin  je  me  suis  ravisé  :  je  me  suis  s 
ayant  à  la  cour,  suivant  la  belle  Hancéo,  d'autre  cuisine  quei 
du  roi ,  je  n'avais  rien  i  craindre.  J'ai  donc  été  chez  j'huissiv 
cabinet,  àqui  j'ai  dit  que  j'avais  vu  Juliette.  Aussitôt  il  s'esi ':: 
paré  de  moi  et  m'a  offert  démo  mener  partout,  de  me  mwiu 
tout .  de  me  parler  de  tout.  J'ai  accepté. 

Commençons,  m'a-t-il  dit,  parle  cabinet.  A  lacour,  onnoi^' 
ainsi  les  appartements  du  roi".  Tenez,  itaus  celle  fjwdou!' 
de  compagnie  ,  dont  vous  admirez  en  ce  moment  les  vrlnuri  - 
les  dorures,  ce  soir,  le  soir  qui!  vous  plaira,  vous  vous  mot!'. 
derriùrc  moi ,  ou ,  plus  commodément,  derrière  le  suisse  g:ir<l 
porte ^"ï  et,  pendant  que  les  princes  du  sati^  cnlrcront,  i|v~. 
seront  à  faire  ,  sur  lo  seuil  de  la  porte  ouverte  h  d«ux  batiam 
les  grandes  révérences  d'usage'",  vous  verre/  1m  dainns.  rin  . 
Jaircmeni  rangées ,  figurer,  par  leurs  tiches  vëtcairnts ,  |iar  '' 
formes  en  fiées  de  leurs  jupes -en  toile  d'argent  el  jwr  Ips  fomu 
serrées  de  leurs  corps  baleinés**,  recouverts  de  drap  d'flr,  ui 
enceinle  d'argent ,  à  créneaux  d'or,  par  les  iDiervalles  rfesqu. 
se  montreront  de  légers  et  nombreux  essaims  de  jeunea  cnurj 
sans  montés  sur  leurs  souliers  â  cric",  parés  de  leurs  tm- 
Étalées  sur  de  petites  charpentes  d'osier  et  de  fcMilaiiQ",«iif h 
de  leurs  cheveux  Frisés,  annelés  ei  poudrés".  Vous  verrej  . 
haut  de  la  salle,  assis  le  roi  et  la  reine",  objets  de  tous  les  r, 
garda,  de  toutes  les  pensées.de  toutes  les  crsinies,  de  loulo 
les  espérances.  La  porte  se  fermera,  se  rouvrira  :  voili  var 
^andc  dame  ;  sa  longue  queue  Ifulnantc  est  portée  au  ottUni 
]>ar  un  laquais,  au  bout  par  un  autre  laquais*';  elle  ira  senittUrr 
fi  genoux  devant  le  roi,  lui  demander  une  grâce"*.  A  pcîaeser*- 
1-cllc  levée,  qu'un  seigneur,  pour  lui  domnndcr  uneauirc)rrtee, 
te  metlra  de  même  d  genoux  devant  Ic  roi*'.  Honfiieur,  a-l-U 
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,  le  temps  de  troubles  et  d'insnirection  générale  où 

rr       ,  on  ne  saurait  surtout  déployer  trop  d'apparat,  user 

M      yens  pour  retenir  dans  la  crainte  et  le  respect  la 

e  qui  naît  si  prés  du  trône ,  et  qui  sans  cesse  brûle 

les  barrières  qui  Ten  séparent.  Aussi  vois-je  avec 

I        le  commencement  du  régne  de  Henri  III,  tout  le 

-tête  en  présence  du  roi**,  dont  le  chapeau  ou 

1 ,  pose  sur  la  sienne ,  est  alors  une  véritable  couronne. 

roia-je  avec  plus  de  plaisir  encore  nos  princes  satis&ire 

le  plus  humiliant  que  la  nature  impose ,  accompagnés 

d  cortège  des  hommes  les  plus  qualifiés  et  le  plus  en 

'-.  J^ijouterai  :  Et  quand  les  plus  grands  seigneurs  sont 

de  sacrifier  leur  fortune  et  leur  vie  pour  la  défense 

ou ,  d'entrer  dans  la  chambre  du  roi  au  moment  qu^il 

m  chemise**,  ou  de  lui  présenter  la  serviette  mouillée*', 

il      de  m'affliger  de  ces  rivalités ,  je  rends  grâces  au  Ciel 

avoir  conservé  ce  reste  de  notre  véritable  honneur  na- 

:pa8  du  roi.  —  A  mesure  que  le  roi  s'éloigne  des  ap- 

DU,  et  qu'il  s'approche  de  la  sajle  à  manger,  l'importance 

4  ,  des  gentilshommes  de  la  chambre ,  du  grand- 

«,  c  ttres  de  la  garde-robe,  des  huissiers  du  cabinet, 

le ,       GIS  que  celle  des  huissiers  de  salle ,  des  pannetiers, 

ecùansons,  des  mattres-queux,  des  maîtres  d'hôtel**,  aug- 

e  ;  dès  qu'il  a  passé  le  seuil  de  la  porte,  dès  qu'il  est  dans  la 

où  maintenant  nous  sommes ,  avant  même  qu'il  ait  passé  la 

I  le  qui  entoure  la  table *^,  nos  fonctions  cessent,  et  à 

BOi  nous  ne  sommes  plus  rien. 
L^ans  les  premiers  temps  de  mon  entrée  en  fonctions ,  ici ,  à 
te  place,  au  banquet  public  du  dimanche**,  où  les  serviettes 
B     parfumées  avec  des  sachets  de  fleurs*^,  où  les  instru- 
•  8*aecordaient  pour  les  grftces  en  musique ,  où  la  royale 
eence  éclatait  de  toute  part ,  je  ne  pus  contenir  mes  sen- 
>i      d'admiration.  Mon  oncle,  un  de  nos  plus  anciens  verdu- 
re-^^  courut  à  mon  oreille  et  me  dit  :  Taisez-vous,  mon  ne- 
d,  taisez-vous  donc  !  votre  jeunesse  scandalise  tout  le  monde 
me  fait  baisser  les  yeux.  D'abord,  regardez,  et  répondez- 
>l.  La  plus  grande  partie  de  ces  plats  ne  sont-ils  pas  bourgeoi- 
mcnt  découverts*'  ?  et  si  les  choses  vont  encore  ainsi ,  le  cou- 
rt ne  sera-t-il  pas ,  avant  peu  d'années ,  servi  en  mets  décou- 
rts? Ces  perdrix  grises  n'ont-cllcs  pas  le  bec  gris,  les  pattes 
ises?  ont-elles  le  bec  argenté,  les  pattes  argentées,  comme  il  y 
vingt  ans?  Ces  perdrix  rouges  n'ont-elles  pas  le  bec  rouge,  les 


patlcs  rouges?  onl-e31e&  te  bec,  les  palieatete^ 
é.  vingt  ans?  Ces  omeieues  eotu~elks  aaatta  ^ 
comme  il  y  a  vingt  aaa,  aoal-eUes  sucrëea  da 
<   Comme  il  y  a  y'uiifl  ans ,  ces  grauds,  ces  (letiU  mttsa 
farcis  d'ambre,  de  musc,  de  partumB"*?  Ooimilb  li  ) 
BBS,  va-t'oa  senijr  h  la  boucbe  Les  courtiaaiia  au  shtiif  driJkl 
Non  ;  on  se  contente  de  le»  Aairer  A  la  barbe ,  peiou  et  jéf 
Bi6e'°', 

Mon  oncle  est  un  vcrdurier  sèïÈre.  Je  nw  tua.  r  ^ 

Suivant  mon  oncle  ■  la  mapiiflcoocc  de  la  table  a  ctt  diayl'*'^ 
mentant  lie puiï  les  temps  oii  la  marmite  Ijouillonnùt  tos 
salle  des  rois  de  la  première  raœ'^*,  jusqu'A  ceui  oO  lufwiV'l^ 
saicnt  porter  par  lesprëtrea  de  la  paroisse  le  bàailier  aulmUfcU 
la  lable'"^;  el  encore  plus  rapidement  depuis  ces  temps,  inj^i^  V^ 
ceux  du  festin  du  Plessis-les-Tours,  servi  par  les  tlsmu 
habillées  de  vert,  toutes  en  babil  d'hommo  .  toutes  les  ciwRB 
épara  sur  le  sein'^*;ou  absidumenljusqu^à  ceux  dâs^V*# 
fe.'illns  des  noues  du  duc  de  Joyeuse ,  où  l'on  ne  voyait  qatulâl 
de  toile  d'argent,  qu'liabils  de  toile  d'or,  quo  robes  de  pcris. 
que  robes  de  diamants ,  oii  il  fut  dépensé  ]>]  os  de  quiOMdM 
mille  écus'°°.  Depuis,  elleaèlë  en  diminuant.  Aussi  o'estmf* 
fûcbë  d'être  vieux  ;  il  ne  regrette  pas  la  vie  ;  i)  dit  que  nousiMfr 
chons  à  grands  pas  vers  la  décadence ,  vers  la  nianiiéie  dt  h 
première  race. 

Véritablement  l'ordonnance  du  feu  roi ,  apr6»  avoir  |iiilH  ■> 
flliifîquement  de  la  somptueuse  table  des  Ireitle  f^eotUsIiiUoam 
d'bonneur  de  la  reine  et  de  leur  cbef  le  cbcvslier  d'boïKMUr'" 
après  avoir  parlé  de  la  musique  et  de  la  symphonip  dos  repci  ' 
finit,  comme  les  commères,  par  le  bouiUon,  lu'ollo  tciU  at;'! 
épais,  moins  gr^,  plus  juteux,  plus  nourri isaut '**. 

Les  PLAisins  du  roi.  —  Quels  sont,  ai<jc  dcmaiid»  a  J l'o- 
sier du  cabinet ,  les  bâtiments  que  nous  voyuiu  au  doit  ilr  1  - 
lang?  —  Ce  sont  les  écuries,  le  cbenil,  U  fauennocNo,  le*  t^- 
ronnières.  Ces  bàiimenU  ne  vous  paraissent  qui^  gnutd»,  ilsaw 
immenses  *''°,  et  cependant  je  ne  (luis  cominendre  otmuMaiMi 
sufQsani  ii  loger  tant  de  chevaux,  tant  de  piquuurM.  Uni  dediiBlih 
qui  aux  chasses  du  roi  couvrent  la  terre ,  tant  de  tauMas,  OU 
de  hérons,  quiremphssem  IcdH,  yiicliiurffJiti  le  roi,  nuire  Ms 
cent  pages,  sesdeux l'iins l'fuyciN,  ii.ijufurï  nu  i'Ikhuui- lueurs"*, 
mûnc  avec  lui  quatre  ou  .-iini  nnu  la'iiiyl.-.lKjriiÈUf'."'  ;  .jdij^i»- 
fois  ii  esl  uceompagnt  de  l.i  ri'iiif,  ou  dts  n^iii'js,  aujut»  dw  Jeun  1 
nombreuses  dames  d'honueur,  liilea  d'honneur"*,  uiiMiiéei  w- 
des  haquenées  à  selles  de  velours  noir'".  iVlore  wus  les  ai-j- 
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*  t ,  touie»  les  sallee  d'ea  bas ,  ton» 4es  étages, 

»u  V  tonte  la  ^sour,  toute  à  dierel,  tonte  «n  hàbii 

le  au  milieu  do  la  cainpagae  trotter,  galoper  à  la 

H,  ausai  en  habit  rouge ^*^,  courant  lec^,  leeangiiep; 

SNUS  PLAISIRS  DU  ROI.  — Ëjn  France  on  nomme  plaî- 

les  ohaMea  :  défenae  de  chasser,  de  tirer  sur  les.plaîf- 

^*^,  et  quant  aux  autr^  amusements  on  les  nomme  les 

isirs  du  roi,  ou  simplement  les  menus  plaisirs,  ou  {dus 

it  les  menus^^*. 

X  font  partie  des  menus  ;  ainsi  la  longue,  enceinte  àê 

lil^AT  que  vous  voyez  devant  vous ,  le  grand  vaisseau 

pi        ***  que  vous  voyez  à  Toppoûte,  les saUesde 

3s  des  échecs,  de^  jeux  de  cartes*  appartlenaent 

es  aUributions  des  menus  ou  de  leurs  lateAdaflls  .esi- 
eauxoiseaux**®. 
a  cour  avait  des  autruches ,  dies  dromadaims^  des 
les  lions.  Henri  III  avait  encore  des  lions ^'*.  Aujour** 
a  des  perroquets,  des  singes,  qui  coûtent  presque  ava- 
les dromadaires  ou  des  lions;  car  un  perroquet  ujwàt 
bien  pendue,  bien  affilée,  coûte seiae,  vingt  éeus^*^: 
id,  et  Robert,  quand  ils  sont  bien  vi&,  bien.malins,  se 
rente,  quarante  écus  pièce  **^. 
)i6  les  grands  seigneurs  avaient  des  fous ,  ils  n'en  ont 
"efois  les  princes  avaient  et  des  fous  et  des  réehigneurs^^ 
:iers,  aujourd'hui  ils  n'ont  que  des  fous.  Le  galant 
a  dû  plutôt  avoir  une  folle  ;  il  en  a  une^**^,  qui  dépend 
menus, 
ladins**^  dépendent  et  ne  peuvent  dépendre  que  des 

GUIS  dire  que  les  nains *^^  dépendent  ausû  des  menus, 
irs  valets,  que  leurs  tailleurs  *^^,  en  dépendent, 
ûque,  avec  tous  les  chantres  et  tous  les  symphonist  es 
ussi  des  menus  ^'^,  ainsi  que  les  musettes  du  Poitou 
(utrées  à  la  cour  du  temps  de  Louis  XI  ^'S  et  qui  sans 
n  sortiront  plus*^*. 
st  de  môme  de  la  danse. 

st  la  cour  le  jour,  plus  belle  elle  est  la  nuit ,  surtout  la 
id  elle  se  montre  aux  flambeaux,  et  qu'elle  danse.  Hen- 
oulu  qu'elle  dansât  le  jeudi  et  le  dimanche ,  et  il  a  ûxé 
laquelle  les  flambeaux  seraient  allumés ,  les  musiciens 
'.  Les  jours  les  plus  courts  de  la  semaine  sont  le  jeudi 
lanche ,  tant  les  heures  de  la  danse  passent  vite.  Le  roi 
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fins 

P'd  1k  reitiR  ont  leurs  places  marquées  sur  dftschÙMs' 

I  m  dessus  lies  pliants  des  vin^t  personnes  qui  mol 

L  tonnent  le  signal  de  l'ouverture  de  la  danse.  Us  dm 

\  Bï^al  de  la  relraiie.  Alors  les  ténèbres  et  te  silence 

l-  rfe  la  salle,  d'où  ils  se  répandent  dans  le  palais.  Il  H 

I  de  lumières  qu'aux  grandes  lanternes  de  toile  pcnilliaMI 

I  escaliers,  dans  les  salles'*',  où,  sur  desmaielwido™'*' 

I  fardcs'^'i  la  msin  toujours  b  la  poignée  de  l'^pâe. 

Les  GOUTS  nti  hoi.  —  Il  m'a  paru  que  ce  jeini' 

buissicr  de  cabinet  ne  pouvait  guère  m'apprenitri'  < 

restait  ft  savoir.  Monsieur,  lai  ai-je  dit.  Je  do  voudrai-,  i"  ■■ 

tir  sans  avoir  salué  voire  vénérable  onde  lo  verdurier.  Si  in™» 

ai  bien  entendu,  il  a  soiïante  et  qualorao  ans  ;  il  ilo\l  "**  |''*[^ 

l'ancienne  cour.  Mon  oncle ,  m'a-t-il  répondu ,  évite  ta*W  ^eTTr! 

gers  depuis  qu'un  officier  de  la  cour  d'Angleterre,  qol" 

ainsi  que  vous  connaître  la  cour  do  Franci? ,  Itiî  fit  unci  . 

dont  le  souvenir  lui  est  toujours  trop  présent.  Il  l'avait  mali w 

le  roi  et  la  reine  manger  à  leur  grande  table  ronde'"',  H  i^ 

tendait  à  jouir  de  sou  étonnemenl,  de  son  admlralion,  tt* 

demanda ,  tout  en  riani,si  le  roi  d'Angleterre  était  utsâïl* 

servi.  Il  l'est  mienx,  lui  répondit-il.  11  est  mieux  serri,  itpMrt 

il  fièrement;  il  est  servi  k  genoux "*■  Ah  1  monsicar,  «^  A  W 

alors  à  l'huissier  de  cabinet ,  que  n'Ëlsis~je  là  !  J'aurais  mwiril' 

leusement  rabattu  l'orgueil  de  l'Anglais  en  lui  parlaut  d'ootHllt 

cour  où  Icroi  est  de  même  servi  à  genoux,  mais  e>>l«lléf*t 

moindres  honneurs  :  car,  à  ta  reap«c[ncuBO  gravité  de  etOM.^ 

le  servent ,  à  leur  respectueux  silence ,  k  l'BDliqtK!  iniilbndAt,  I 

l'aolique  richesse  de  leurs  habits ,  on  serait  proqae  IMHft  4i 

prendre  le  palais  pour  un  temple,  les  serviteurs  pourdssprtlna, 

le  trône  pour  un  autel"".  Gardez-vous  de  lui  dire  cet*,  itâ 

écrié  l'huissier  de  cabinet  :  mon  oncle  est  si  passioDiiA  ^trll 

gloire  de  la  cour  de  France  quel'Anglsis  le  rendit  malade  et^ 

vous  le  feriez  mourir.  Je  lui  ai  promis  du  ne  rien  dire  et  tflMl* 

ter  seulement.  A  cette  coudillon  il  m'a  conduit  chcx  le  nNc 

rier.  J'ai  été  mieux  reçu  que  je  l'espérais  :  le  vorduriiirt  eerlli 

encore  fort  vert ,  m'a  d'abord  fait  (tromcncr  d^n  bon  pw  dkM 

la  galerie  des  lablcaux  ;  puis  s'arrètanl  Iviit  k  coup,  M  ns  Mail 

arrêter  devant  ceux  des  rois  de  France,  il  m'n  demaudA  : 

Quel  air  trouvez-vous  à  Louis  \iI?-~  L'airaniii|ii»,  Mi 
noble,  magnifique. — Tel  il  élaîi,  loUo  était  sa  cour.  On  ympll 
les  anciennes  luttes ,  les  anciens  combats  A  poing  fnnné ,  Im  an- 
ciens combats  i  la  hache'";  mais  on  y  voyait  aussi  une  îaMm- 
brable  cour,  toujours  bien  vêtue,  toujours  bien  nourrie,  Uiv 
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4  -s  entourant  le  roi ,  dont  le  prineâpal  goût 
B  da  bonheur  de  sa  maison,  qià  hki  rappelait . 
de  son  peuple***. 

ez-yi       i  François  I^  ?  —  L'air  élégant,  leste, 

. — Dites  la  vérité,  et  dites  plutôt  que  tous 

pe<     t  et  ribleur**';  tel  il  était,  telle  était  sa 

la  verduriére,  tombée  en  paralysie,  ne  sortait 

urieuse ,  elle  voulait  savoir  ce  qu^on  disait  à  la' 

souviens  qu'elle  enrageait  lorsque  mon  père  lui 

n'avait  entendu  à  la  table  du  roi  que  du  latin  ei 

l  ne  i       renait  pas,  mais  qu'il  contrefaisait  fort 

d  dit  :         qu'il  avait  les  goûts  des  ribleurs  et 

ivait  de  .  En  effet  les  jeunes  seigneurs  al-» 

la  nuit  (    lire  les  premiers  venus***.  Le  jour 

(  p  ps  de  forfanterie,  et  un  matin  que  les 

m:      n  et  que  les  autres  la  défendaient,  un 

le  1  de  Lorges,  blessa  à  la  tôte  un  des 

luant  était  le  roi,  qui,  obligé  de  raser  ses  che> 

tre  sa  barbe.  Toute  la  cour,  toute  la  France , 

1  avait  été  blessé  à  la  tête ,  porta  et  depuis  porte 

rts  et  la  barbe  longue***. 

ez-vous  à  Henri  II  ?  —  L'air  galant.— Ajoutez  : 

était,  telle  était  sa  cour.  Partout ,  sur  les  pan- 

,  sur  les  frises  des  édifices ,  sur  les  boiseries  des 

^Ues,  sur  les  lambris,  on  voyait  empreints  les 

j'entends  dire  les  chiffres  amoureux  de  Henri 

line  la  duchesse  de  Valentinois  **',  surmontés 

*,  qui        l  moins  l'emblème  de  la  déesse  Diane 

61      on  des  cornes  attachées  au  froU  de  la 

e  aepuis,  durant  son  veuvage,  sow  le  nom 

dcis.  Bientôt  toutes  les  femmes  voulurent 

de  Valentinois.  Jusqu'à  ma  petite  verduriére , 

rs  paru  au  milieu  de  la  verdure  comme  une  pe» 

,  colorée ,  pudique ,  épineuse  :  eh  bien  !  elle  fîit 

les  autres ,  atteinte  par  la  contagion  de  Texem* 

ivoyai  au  village,  où  les  bonnes  moeurs  fbnt  périr 

)ù  elle  périt  presque  dans  le  même  temps  €|ue , 

de  l'hôtel  des  Toumeiles,  périt  Henri  II,  blessé 

)up  de  lance***.  Je  remarquerai  que  les  goûts, 

des  sièges  figurés ,  finirent  à  la  mort  du  duc 

é  mortellement  par  un  coffre  jeté  d'une  feiié- 

|[Oûts ,  les  amusements  des  batailles  figurées, 

m  de  Henri  II***.  Ainsi  donc,  pour  ftûre  cesser 


lescodU,  leaai&u»>nei>lsleiip)usil6rBisoniiaUw.ll 
gereiiï,  au LOrUto  par  l'usage  ouïes  |>ermanone«*4*ll 
foui  toujours  une  grande  catastrophe. 

Quel  air  trouvez-vous  k  Français  II?  —  Vtis  i 
homme  languissant.  —  Oui,  d'an  grand  eafiuiLnaWI 
gu^re  d'autre  goût  que  celui  des  saignées  et  des  oËA 

Quel  air  trouvez-vous  à  Charles  IX?  —  L'air  vil 
vage,  tbroce.  —  Tel  il  était;  cependant  telle  n'tiûtp 
bien  qu'elle  eût  comrac  lui  le  goût  de  voir  ~ 
Grève'".  Mdis  le  parlcmeul  t'avait  aussi '^*;  imit 
la  place  était  aloi^  remplie  do  curieux  de  ti>u>  les  M 
égard  et  à  bien  d'autrea ,  pluaioura  bistoriens  ont  pari 
les  IX ,  qui  n'étaient  pas  aâr«  de  ce  qn'ilH  en  ont  di 
vint  col  Élè  un  qui  tmilail  l'Être  ;  Il  m'abordu  aiitH 
le  verduricr,  vous  ëtea  ancîon  officier  de  la  aoar,  i 
refuserez  paa  de  me  dire  ce  qui  mainiCDaiU  ne  peut  f 
votre  (ortune.  Je  veux  Écrira  J'hialoirc  de  h'ritacc.  ËÂ 
le  jeune  Charles  IX  allait  le  malin  surprendre  au  lit 
seigneurs  aea  camarades  et  leur  donnait  le  fouet"' 
Est-il  vrai  qu'il  dmait  disputer  de  lég6roié  ft  ta  c 
jardins  royaux?  —  Non  ,  c'étaient  les  Jeunes  iMâ„_. 
marades  "".  —  Est-il  vrai  qu'il  aimait  faire  de  gnoA 
que,  sautant  quelquefois  par-dessus  lea  maiMiiis.  il 
d'un  toit  A  l'autre  toute  la  largeur  d'une  rue  ?  —  Noa,c' 
jeunes  seigneurs  sescamaTodea'".  —  Eei-U  vriu  «pi*!!) 
à  forger? — Oui.  — Qu'il  s'amusail  à  forgar  ta  ratianaiSI 
son  coio'"*? — On  le  disait.  —  Kst-il  vrai  qu'il  preoaU 
Qons  de  filouterie  des  compagnons  de  l.a  Matlie*",  «i  ^ 
sa  Jeune  cour,  les  princes  les  premiers,  votaient  et  it^ 
dans  les  maisons  où  ils  étaient  reçus""?— On  Us  dimil 
disait  si  souvent  que  mon  lils,  ni  plus  ni  moins  r|ue  4 
Jeune  prince  ou  jeune  seigneur,  se  mit  aussi  h  IIIomM 
envoyé  me  femme ,  je  l'envoyai  de  même  au  villagoi  a' 
vant  le  bailli  le  menaça  de  le  faire  pendre.  Petit  g 
dit-il ,  tD  veux  donc  av<Hr  les  goûls  du  roi ,  faim  o 
mais  apprends  que  le  roi,  sons  attendre  plu» tard  quai 
niain,  rend  dix  fois  ce  que  pour  s'aimwer  il  sprïatea 
Apprends  d'ailleurs  que  tout  appartient  an  r4  ' 
peut  voler  en  France"". 

Quel  air  irouvcï-vona  à  Henri  III /—. 
point,  car  Je  n'ai  jamais  pu  me  te  dire;  jaoMieien'u  p 
ver  d'air  caractéristique.  —  Il  n'en  avait  poa;  Bi 
pas.  Un  jour  lo  voilà  nvec  ses  jeunes  coarUsuia,  c 
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pour  embellir  la  peau,  mettant  du  rouge,  portant  de 
Ls  de  chemise  renversés,  attachant  des  pendants  aux 
mt  les  cheveux,  lesbriUantant  de  perles,  d^aigrettes, 
Tun  éventail  ^^'.  Le  lendemain,  le  voici  agenouillé 

d,  chantant  les  antiennes  de  Toffice  d'une  confrérie 
ir  obtenir  du  ciel  la  fécondité  de  la  reine  ^^^  ;  se  mé- 
dissions des  pénitents,  se  mettant  dans  un  sac^**,  te* 
in  un  chapelet  de  têtes  de  mort^*^^  ;  allant  passer  la 
es,  vêtu  d'un  habit  de  pèlerin,  dans  Téglise  de  N^ 
î  Chartres*®'  ;  courant  d'un  couvent  à  l'autre *••,  y 
etraites,  y  prêchant  les  moines*®*;  logeant  des  capu» 
capucines  au  dessus  de  ses  appartements*'®.  Corn- 
ait-il  que  ce  monarque,  qui,  au  conseil  des  rois  de 
rait,  par  la  majesté  de  sa  personne  et  de  ses  pardes, 
^ne  d'Âgamemnon,  ne  craignait  pas  de  se  montrer  à 
son  peuple,  tantôt  avec  un  bilboquet  à  la  main  *'*, 
une  corbeille  remplie  de  petits  chiens*'*?  Toujours 
abandonna  à  la  volonté  de  ses  jeunes  favoris.  Il  fut 
eut  roi  de  deux  grandes  nations,  il  ne  régna  ja- 

ronvez*veus  à  Henri  IV?  —  L'air  franc  et  jovial. — 
>lle  est  sa  cour;  car  le  courtisan  ne  manque  pas  ée  se 
beaucoup  d'art ,  une  figure  aussi  bien  qu'une  âme  à 
elles  du  roi.  Henri  IV  aime  beaucoup  la  joie,  en  fiût 
tnse ,  parce  qu'elle  ne  coûte  rien.  Du  reste ,  je  dois 

e,  pendant  quelques  années,  il  n'a  pu  en  faire  d'au- 
û  pauvre,  qu'il  était  obligé  d'aller  manger  tantôt  cbea 
tigneurs,  tantôt  chez  les  riches  financiers*''* ;  si  pau- 
ivent,  nous  ses  officiers,  nous  étions  obligés  de  four- 
ices  de  ces  nombreuses  centaines  de  pains,  de  quar- 
de  ces  nombreuses  centaines  de  gigots,  de  vdailles  ; 
ibreuses  centaines  de  livres  de  sucre,  de  bougies, 
s  dans  de  longs  rouleaux  de  parchemin  eu  états  de  la 
jour,  appelés  paneteries ,  de  leur  premier  chapitre , 
ui  du  pain*"  ;  si  pauvre,  qu'au  premier  de  Tan  on 
les  bourses  des  présents  avec  des  jetons  de  cuivre 

belles  devises  destinées  aux  jetons  d'argent  ou 
jourd'hui ,  le  roi  est  à  la  vérité  fort  riche ,  el  depuis 
énoncer  à  ses  goûts  pour  la  poudre  à  eaneo,  qui,  si 
arler,  faisaient  aller  tout  son  argent  en  fumée,  Û  a  pu 
;oûts  pour  les  beaux  jardins*",  les  beaux  bâti- 
ei  a  ses  autres  goûts,  plus  galants  et  nooins  osleim- 


f        Les  FtinfeDAtLLSS  DU  ROI.  — Je  me 

■piH  je  remcrriais  cel  obligeant  verdurier.  Honsit 

imVt-il  dit  en  m'inTitant  k  me  rasseoir,  je  voir 
fi'Alea  pus  liommc  de  IcUrcs ,  car  cel  homme  de 
lait  Faire  Tbisloira  de  France  m''interTfigea  long-isnipii 
ci  paiement  sur  les  honneurs  funèbres  rendusaucetcûcildni 
Je  n'étais  qu'un  enfant ,  me  dilr-il ,  quand  ChirlH  tï  (Al 
Henri  111  n'a  pas  encore  ètè  porté  à  Saint-Denis'";»!,  _ 
au  roi  actuel,  tous  les  jours  je  prie  Dieu  de  lui  accorierwi 
aux  dépens  des  miens  :  Vive  !  vive  Henri  IV  !  Mùi 
sieur,  vous  êtes  depuis  longues  années  officier  i  1»  cmT' 
pouvei,  aussi  bien  que  personne,  parier  des  royales' 
Monsieur ,  lui  r6pondis-je,  lorsque  après  l'apparition  d'w>< 
mêle'"  que  les  courtisans  ont  plus  tûl  01  mieux  vaesiti  If' 
du  prince  que  les  astronomes  dans  le  ciel,  le  roi  enfin 
on  moule  son  visage  avec  du  plaire  et  de  l'huile  ;  enutiu  <*' 
son  effigie  en  cire  et  en  cËruse***  ;  ensuite  on  rembainwAJ 
l'expose  sur  son  lit  de  mort '^*r  II  en  est  de  même  dM 
et  quelquefois  des  (grandes  dames  destinées  k  l'Stre. 

Si  vous  aviez  été  dcmiËrement  à  Paris,  vous  auriei  vo, >f^  ' 
grands  appartements  du  doyenné  de  SaÎQlrGermalD-i'AuierTr; 
bt  belle  Gabrielle,  habillée  d'an  manteau  de  aatin  blïnu,  tipvm  , 
sur  son  lit  de  velours  rouge,  environnée  de  cierges,  île  prtua  t 
psalmodiant  sans  interruplion  ;  ensuite,  misedum  uRcnreadlft  | 
plomb  recouvert  de  son  effigie,  qu'on  avait  vêtue  Ac.  iiu||iMftaM  1 
habits;  ensuite,  pendant  plusieurs  jours ,  servie  en  |mti«,tt»  ' 
des,  fruits,  sur  table,  où,  comme  si  clic  edt  él^  en  Ti«,  ««  oft- 
ciers  coupaient ,  tranchaient  ;  où  ,  par  ïnterraltes,  iU  lenipfc' 
saient  de  vin  sa  coupe ,  h  présentaient  &  ta  dialte  ani  mwHM 
qu'elle  avait  accoutumé  de  boire  ;  où,  comme  si  elle  vfll  (tf  ** 
vie ,  ce  cérémonial,  qui  avait  commencé  par  le  laver  et  le  bei 
dicité,  se  terminait  par  le  laver  et  par  les  grAccc"^. 

Le  roi ,  après  sa  mort ,  est  servi  ainsi  quaraote  jours  djL-  ' 
salle  à  mat^er'^*.  Le  cercueil «st  ensuite  porté  à  ^Jotre-DvMdt 
Paris ,  de  la  à  Saint-Denis.  Monsieur,  ajoutoj'^e  ea  pariaM  s 
cet  homme  de  lettres ,  je  oonvicndrai  volontiers  que  von  net 
iwen  à  vous  plaindre  du  sort  de  ne  pas  vous  nvoir  fait  naOn  »■ 
ses  tûl  pour  voir  les  obsèques  d'un  roi.  Ln  maison  milllair*  dt 
alors  habillée  de  noir  ;  elle  porte  un  crép<^  k  la  lame  d«e  tuJI^ 
bardes  '"  ;  la  maison  civile  est  en  manienux,  en  bonnets  «h 4«n9, 
loua  les  ofBcicrs,  jusqu'aux  verdurJers,  sont  drapés  de  nflw 
Monsieur,  ajoulai-je  encore,  dites  dans  votre  iii«ioirc  de  Fnaa 
qu'il  n'est  rien  de  plus^and  et  de  plus  im|wsant  que  la  lurdi 
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fotre-Dame  à  Saint^Denis.  Les  rues  sont  tendues 
space  en  espace,  illuminées  par  une  torche  de  cire 
ftt  elles  se  remplissent  du  cortège  de  diflèrents 
•yez  d'abord  les  capucins,  portant  leur  massive 
couronnée  d'un  chapeau  d'épines  ;  suivent  les  au- 
tés  ecclésiastiques  ;  suivent  les  cinq  cents  pauvres 
iuits  par  leur  bailli  ;  suivent  les  magistrats ,  lés 
! ,  avec  Tappareil  armé  de  leurs  sergents  ;  suit  le 
u  de  ses  fourrures,  de  ses  couleurs  éclatantes; 
lergé,  couvert  de  pourpre  et  d'or  ;  enfin  paraît  le 
ratné  par  des  chevaux  caparaçonnés  de  couvertu- 
noir  croisées  de  deux  longues  et  larges  bandes  de 
ms  diriez  de  cercueils  animés  traînant  majestueu- 
cercueil  royal.  Immédiatement  après,  marchent 
\  la  chambre ,  les  chambellans ,  les  maîtres  de  la 
!S  médecins,  les  chirurgiens,  les  barbiers,  les  va- 
re*^,  les  portiers,  les  lieutenants  de  porte,  le 
tous  en  chaperon,  en  manteau  de  deuil.  Ajoutez 
{  lugubres  des  quarante  musiciens  de  la  musique 
le  leurs  instruments  voilés  de  longs  crêpes*^*,  qui 
voix  de  cet  immense  spectacle.  Le  cercueil  entre 
e  Saint-Denis.  11  est  intronisé  sur  une  espèce  de 
i,  au  milieu  des  chants ,  des  encensements  et  de 
.  Les  offices  durent  plusieurs  jours,  et,  à  la  fin  du 
xueil  est  descendu  dans  le  caveau,  où  les  grands 
(  grands  officiers,  viennent  successivement  chacun 
enseignes,  leurs  bâtons  de  commandement.  Alors, 
,  le  monde  vivant  semble  descendu  dans  la  tombe, 
i  même  voix  qui  a  crié  trois  fois  :  Le  roi  est  mort! 
t  plus  fort  :  Vive  le  roi  !  vive  le  roi***  !  Ce  qui  est 
>rtir  du  caveau ,  de  l'église,  d'essuyer  ses  larmes 
choir,  de  mettre  son  mouchoir  dans  sa  poche,  et 
chez  soi  penser  à  ses  affaires. 


LXVIL  —  LES  ATELIERS  FRANÇAIS. 

a  déjà  fait  une  description  des  arts  mécaniques;  il 
(uivant  l'ordre  chronologique  où  chaque  art  a  été 
&-dire  suivant  Tordre  chronologique  où  le  besoin  de 
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chaque  arl  s'est  fait  senùr.  J'ai  loog-lcmps  répugné,  C 
s'on  doute,  à  marcher  sur  les  iraces  Kllérairea  démon 
long-temps  chercliè  «n  autre  ordre  de  classificalion;  n 
ayant  (las  trouvé  de  plus  aimftlc,  de  plus  nalurri,  je  H 
je  le  di^claro. 

Les  prenriershomraes,  velus  el  noerrispar  î^eureiH  i 

réglons  où  ils  étaient  nés,  durent  d'abord  se  constreirf  i 

tesconire  les  bâtes  féroces,  (|u'il5cntcDdaiem  nifir  anb 

BîGDtAt  ils  durent  porter  quelques  meubles  dans  b 

latiooB. 

Devenus  de  plas  en  plaa  iiontbreui,  ils  durent  pB» 
régions  septcnlrionales,  ilsdurent  se  vOlir. 

Dans  ces  ré^pons ,  le  froid  dut  auasi  in  forcer  k  se 
les  longes  nuits,  à  s'éclairer  ;  le  défaut  de  fmtts,  i  a* 
de  nouveaux  aliments,  &  les  préparer. 

Après  les  répits,  les  festins,  ils  durecit,  avec  h»  resl 
des  osselets,  des  dés,  d'autre»  instrumcDta  de  jco. 

Dana  leurs  joviale»  assemblées,  ils  durCnl 
des  inslruments  de  musique. 

Dans  leurs  disputes,  leurs  querelles,  ila  dorent  a 
faire  des  armes,  ou  du  moins  perft^etioimer  cdln  ipil' 
faites  pour  la  cliosse. 

La  diversité  des  régions  qu'ils  liabitaieal  dnt  oéi 
échanges .  ou  le  commerce ,  qui  dut  nécessiter  le»  tr 
les  voilures. 
Qui  dut  nécessiter  aussi  la  montiaw. 
Enfin,  ils  durent  éprouver  le«  besoins  de  r«9j)ril, 
do  se  communiquer  les  ptmsées,  les  hrsoins  de  la  pan 
soins  de  se  la  transmettre,  les  hosoiuK  do  l'écrilnrc,  «U 
L&MAÇonnEtiie.  — '  Ainsi,  je  commencerai  parll 
parleur  construction. 

UnEsp^^nolad'BbordqDclqucpeineftx'RceouttniMr 
de  Paris.  Dans  le  commencement  du  séjour  qnoj'jri 
lais  souvent  h  la  campagne.  Un  jour,  en 
hauteurs  de  Fresnes ,  je  me  trouvai  au  milicn  d'un 
çons,  dont  le  chef  me  surprit  par  son  inlellifcencc,  * 
et  par  la  précision  de  ses  ordres.  Celle  pierre  tai  mai 
à  un  maton  ;  ccUc-là  no  t'est  pas.  Celle-ci ,  dînali^Jt 
les  dimMisions  fixées  par  les  ortlonnances  '  ;  cello-Ui  p 
Mon  ami .  disail-il  encore  à  un  autre ,  te  roi  s  voulv  ^ 
qaes  eussent  telle  longueur,  telle  lar(;eur,  Ie4te  ffi 
Isut  obéir  BU  roi. 

Au  ris<tue  dVlre  aecuailii  comme  un  impoilan ,  j* 
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|]      1er  cet  homme  ;  je  vooliis  savoir  et  je  lui  demandai  de 

tt  o     MMé  le  ciment  qne  ses  ouvriers  mettaient  entre  les 

ter,  de  charbon,  de  résine,  dliuile  et  de  graisse*, 

it-il  avec  beancoupde  politesse.  Je  lui  fis  une  seconde 

,       la  composition  des  pierres  fondues^,  à  laquelle  il 

r      la  môme  politesse.  Nous  liftmes  conversation ,  et  je 

q     celui  que  je  prenais  pour  le  chef  d'atelier  était  le 

s. 

»  que  c'est  que  d^ôtre  le  maître ,  lui  dis-je  ;  il  n'y  a  dans 

pierre  qui  ne  soit  posée  à  votre  fontaisie.  «*-  Sans 

FOUS  ne  savez  pas  combien  il  m'en  coûte.  Nainte- 

e  d'un  maçon,  10  sous  *  ;  celle  d'un  maçon  limou- 
r  «0       ;  celle  d'un  manœuvre,  5  sous^;  —  le  millier  de 
13  livres^,  —  la  toise  de  pierres  de  taille  posées, 
• 

,  je  prends  patience  quand  je  me  rappelle  que  le  sié- 
a  dédoublé  les  murailles  du  siècle  dernier,  qui  avait 
es  du  siècle  précédent^*,  et  qu'il  m'en  aurait  coûté 
B  au  quinzième  siècle ,  et  le  triple  au  quatorzième. 
Mropriéture  paraissait  ne  se  pas  lasser  encore  de  mot. 
ratour  de  ses  constructions.  En  France ,  me  dit- 
ut         te  aes  b&timents  offre  des  changements  tout  aussi  frap- 
celle  des  habits.  Plus  de  lugubres  tours!  des  pavillons 
et  gracieux*^  ;  plus  de  vilains  escaliers  avis!  des esca^^ 
..  doux,  à  repos,  à  montées  droites**.  On  ne  voûte  plusmain- 
que  les  caves  et  les  premiers  étages**  ;  maintenant,  les 
intérieures,  raisonnablement  exhaussées,  ne  brisent  plus 
9  de  ceux  qui ,  par  distraction ,  ne  la  baissent  pas*^.  Dans 
les  appartements ,  beaucoup  de  longues  et  larges  ouvertu- 
beaucoup  de  lumière ,  beaucoup  d'air**. 
B^A  CHARPENTE.  —  Comment  trouvez-vous  mes  charpentes? 
denanda  ensuite  ce  propriétaire.  — Très  belles,  trèéhar- 
.  «—  Eh  bien  !  les  pièces  n'ont  pas  plus  de  deux  pieds  de  long  ; 
Dépendant,  par  leur  disposition,  leur  agencement,  elles  8on< 
des  que  les  forts  chevrons,  les  fortes  poutres;  c'est  vu 
dMnvention  et  de  perfection  dû  à  notre  Delorme**. 
Lia  «.omrERTURE.  —  Yo3rez ,  continua-4*il ,  avec  quel  goût  on 
ce  maintenant  les  sculptures,  et  avec  quelles  précautionsnon-^ 
cdea  on  les  préserve  contre  l'intempérie  des  saisons  par  un  en- 
tait transparent*'.  Qud  agréable  effet  que  celui  des  larmiers 
•cnlptés**,  que  celui  des  feitiers  en  plomb,  avec  leurs  ornements 
lorès**  qui  terminent  si  heureusement  les  sommités  des  toits! 
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AcluclIctnGDt ,  nne  belle  maison  neuve  semble,  ptrllii 
de  ses  divers  mnlértaux,  par  rajuBlemealdeacsdivcrsMpir 
Rvoir  (té  lirée  d'un  jiriDd  moule.  Je  fiL-licilai  ce  pmpntlùiM 
plaisir  toujours  croîssanl  que  son  bâtiment  lui  ilouaiil.^' 
saluai.  , 

La  HENUiSEBie.  —  Étail-ce  lundi  ou  mardi  dernier  ^'w| 
personne  me  dit  chez  moi  :  Allez  donc  voir  le  nou«l  Wial^J 
banquier  en  cour  de  Rome'"  ;  loul  Paris  y  va.  J'jsl'  ' 
b!emenl,j'yH''^''™'^^^''*^°'*pd*'  monde.  On  adminiil pli 
lement  la  menuiserie,  et,  c«nes,  ce  n'était  pas  m 
qui  avais  vu  les  plus  belles  menuiseries  de  Fnmi^e.ln 
des  Jacobins  de  Troyea*',  si  ariistemcni  iravuillèia.  IhM 
du  chœur  de  la  callièdrale  de  Clermoni ,  sorlin  de  It  u' 
Gilbert  Chappart**,  qui  ne  leur  cèdent  guère;  ceux  lie 
drale  d'Aucli ,  où  un  aen!  accoudoir  porte  louic  une  g 
m6e  rangée  en  balaiUe*';  moi  qui  avais  vu  tes 
lambris  des  appartements  de  Henri  II  **,  coux  du  L 
gènieusementfaitsqu'ilsaedèraonlenl,8cremontHBl**,ie 
se  déplient  pour  ainsi  dire  comme  une  tentur«  du  i  , 
ne  pouvais  me  lasser  de  voir,  de  revoir,  d'exusincr,  de  l>~ 
dérer,  ces  beaux  parqueta  à  compartimenLa  de  b(>ia  àeth': 
jaspés  d'autres  bois  de  plusieurs  cou!eurs*°  ;  ce»  b«U«ilic<s>. 
a  arabesques,  a  fileia  si  déliés,  si  purs*'  ;  ces  beaux  p|aIl>^ 
rinceaux,  ùcaissons,  à  culs-de -lampe,  aculpti^»,  peints,  de" 
Cependant,  à  mon  avis,  tout  Élail  surpassa  parlcsalotvn  : 
meaux ,  k  feuillages ,  à  grillages**,  à  chiffres ,  oon  i  àâl^-' 
banquiers,  mais  k  chifTres  d'amoureux,  placés  &u  milieu  de- 
blêmes  les  plus  tendres^",  que  [oui  le  monde,  en  drcoUou 
mirait;  c'était  un  grand  chœur  de  louanf^es  en  IIiobbc»^  i' 
menuiserie  actuelle. 

La  hétallurcie.  —  Ce  matin,  je  suis  rolouraja  IV-i> 
banquier,  et  c'ëlait  un  bien  plus  grand  chtuur  en  l'bntnwcr  ^ . 
serrurerie  ;  il  est  vrai  que  le  jour  était  superbe  el  trt*  pci>|:'-'  - 
la  faire  briller.  Bienlùl  les  admirateurs  se  wol  inisi  disputer tr 
la  qualité  el  le  pays  de  ces  fers  dont  l'éclat  f  l>loaiss«it  1m  jea .  l 
bientûi  un  homme  aux  poings  calleux  et  noire,  ft  U  tnouMMk 
brûlée ,  après  avoir  long-icmpa  parlé  contre  tous  Ias  auin»  m  s 
mâmc  temps  que  tous  les  (mires ,  esl  parvenu  4  h  Aiire  tcaain  ' 
et  à  parler  seul.  Ahl  s'est-il  ëerJéd'uD  Ion  ironique,  je  u'«  »  1 
tends  rien ,  moi  <  je  ne  auis  pas  forgeron  ;  Je  n'ut  pas  vu  cxtnui*< 
fondre,  forger  le  fer;  je  n'ai  pas  été  aux  mines  de  Elouryt^    ^ 
Quelqu'un  ici  y  a-l-il  été?  Qu'il  dise,  je  l'en  prie,  qu'on  ne  [•■'■■ 
pu  dans  le  four  la  matif^rc  minérale  ;  qu'il  dite  «ussi  qu'Du 
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is  de  câstine  ou  terre  ferrugineuse ,  qu'on  ne  la  recou- 
charbon ,  qu'ensuite  on  n'allume  pas  le  feu ,  et  que 
în  est  pas  entretenue  par  un  gros  soufQet  toujours  en 
;  qu'il  dise  que ,  lorsque  la  matière  est  en  fusion  par- 
î  l'écume  pas ,  on  ne  la  purifie  pas  ;  qu'il  dise  qu'on 
pas  un  peu  cailler,  et  qu'enfin ,  avant  qu'elle  soit  re- 
né la  coupe  pas  en  gueuses  ou  longues  pièces  de  quin- 
it  cents  livres ,  façonnées  en  lingots ,  en  barres ,  par 
irteau  du  moulin^*.  Peut-être ,  a-t-il  continué  sur  le 
n'ai-je  pas  vu  non  plus  les  ateliers,  les  forges,  de 
et  autres,  où  de  grands  forgerons,  couverts  d'un  grand 
tenant  de  grandes  pelles ,  de  grandes  pincettes ,  de 
'teaux,  de  grandes  cisailles,  ressemblent,  au  milieu 
bération  de  ces  grandes  fournaises,  à  de  grands  dé- 
illant  dans  un  grand  enfer  ^^.  Ce.t  honrune,  voyant  qu'on 
vec  attention ,  a  poursuivi  ainsi  :  Mes  amis ,  je  puis 
îr  que  la  différence  des  fers  ne  provient  pas  seulement 
ence  des  mines ,  mais  qu'elle  provient  encore  de  la 
ies  fontes.  Par  exemple,  voulez-vous  avoir  du  fer 
z-le  avec  du  marbre,  ou  fondez-le  âun  feu  de  bois 
z-vous  avoir  du  fer  doux ,  fondez-le  avec  du  sablon , 
e  à  un  feu  de  bois  doux^*.  La  diversité  des  fers,  a-t- 
provicnt  aussi  des  trempes ,  telles  que  la  trempe  à 
trempe  au  vinaigre,  au  vin  blanc,  à  l'eau  de  tartre,  à 
rt-de-gris ,  à  l'eau  de  sel  commun ,  à  l'eau  de  raifort , 
rosée**. 

imc  continuait  depuis  long-temps  à  parler  lorsqu'un 
)mme ,  placé  à  côté  de  moi ,  s'en  est  allé  en  disant  en- 
its  :  Oh  !  pour  cela ,  il  n'y  entend  rien  ;  je  me  suis  dit 
les  miennes  que  celui  qui  s'en  allait  était  plus  habile, 
i,  et,  sous  prétexte  d'avoir  affaire  dans  la  môme  di- 
;  l'ai  joint.  N'est-ce  pas,  lui  ai-je  demandé,  que  ce 
mnaît  mieux  le  fer  que  l'acier?  Vraiment  oui ,  m'a-t-il 
:»r,  s'il  sait  fort  bien  que  le  meilleur  fer  est  celui  de 
'•,.au-dessous  duquel  est  celui  de  Nivernais*^,  de  Péri- 
Normandie*^,  il  ne  sait  pas  que  le  meilleur  acier  est 
»agne,  de  Piémont,  d'Allemagne,  de  France,  même 
s  du  Nivernais  et  du  Limousin ^^  ;  car,  s'il  sait  aussi 
ital  de  minerai  rend  quarante,  quarante-cinq  livres  de 
i  sait  pas  non  plus  combien  gagne,  combien  perd  le 
?nani  acier  par  la  stratification  avec  du  charbon  et  de 
,  combien  gagne ,  combien  perd  l'acier  à  l'épuration 
oope.  Monsieur,  ajouta  cet  homme,  je  vois  avec  peine 
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■  <]u'en  Fronce  on  ne  veul  [laa  a[i[trpndrft  la  m^talliirpo.  \k1 
110  suis-j*^  capitaine  gânûrnlitcs  minci'*  1  Ju  trouverais  da' 
tru  Normandie**,  notre  Rouf-r)rac ,  une  partie  du  nîvn' 

.  Tiuus  ucljelons  si  dmr  ',  je  trouvcnU  rtatiM  nutn;  Normani 
lie  l.angucdâv,  nnc  partie  du  plomb,  de  l'iSUtn**,  que 
vliblotiB  [las  moin»  clier  ;  J(  trouverais  Aam  nos  (lif[trt>Ti .. 
lagiicti  de  l'arttMit,  d«  l'or  *' ,  El  vous  n'ignoroi  pns  qop  IVi 
lion,  la  fusion  de  ces  métaux,  sont  à  pou  pn^«  les  mfmr- 
l'.ellea  du  cuivre .  do  l'itaîa ,  qui  sont  A  p«ii  prv^s  les  m^Vm- 
celtM  du  fer",  et  vous  n'igoorcï  pas  non  (ilu*  qoe  les  dcn- 
opérations  épuratoirca,  psr  1c«qucllee  l'argent  nV»!  snjoiirl"» 
que  de  l'argent ,  l'or  que  de  l'or,  sont  connues  ilo  loul  \r  Mf 
de". 

Mnia,  me  direz- vous ,  prenez  girdc.  La  Hvrt-  d«!  rnrnt  nlM 
que  six  deniers'*,  —  la  livrr  de  plomh  c]u^)n  •oa"',— l»lrrt< 
dii  cuivre  que  trois  sous  ",  —  la  livre  d'6lBHi  qav  ipixlr*  «oi»". 
—  lii  livre  d'argent  que  irentc-aept  francs  dix  boim",  —  U  Uni 
d'or  que  quatre  eent  quarante>qu»lro  fVsnM'^,  — ll»raiif*- 
BÎIile  que  le  produit  des  mines  fâl  intérieur  aax  fm»  i1«  l'elfe 

Ali  !  vous  r(pondrai-je  ,  n'csl-ce  donc  rimi  <]u»  à'ifttiiSi^ 
ntclicrs  soulurrains,  que  d'ofcrandir  le  domaine  de  biX'^  '''' 
Aussi  Ijonneur ,  gloire  à  messire  de  l.nfayoïio ,  (jui  oi^in"  ' 
fouille  si  profondÉment  la  riche  mine  do  sn  sei^ieun«  lit  1' 
{■ibaul  et  lui  bit  tous  les  un»  payMr  nan  gntee  rente  de  l 
bon  ai'jfcnt  ""  qui  accroît  seRSililciticui  !«  numôrttir»  if  '■  ' 
vergue  ! 

La  SEBRDiiBltlB.  —  Cependout,  Naniii«nr,  il  fantrr^' 
que ,  si  l'ouvrier  français  n'eal  >>as  te  pronlnr  |MMr  eiini'' 
môtaux ,  il  esl  lo  premier  pour  les  nioltre  en  tetvrn. 

Avez-vous  Q6S0I  examina  la  magnifique  serruroriP  4c  r 

Il  va  sans  dire  que  la  grande  porte  d'cmlr^e.  la  p«r(e  i^ 
relèdu  plusriobc  flnaucicr'",doil  éln  fbrtr,  rietlel'»)  ^ 
aveu  vu  qu'elle  esl asstûeitio  par  un  grsnil  ll^u  il«  Icr,  i|d'<:! 
défendue  et  ornée  psrdegros  clovsklOIe  ilfl  dianuuil  qu  <  - 
nciit  liiM  rosettes ,  des  plaquea  ouvmgËes^.  Voin  «««t  CMl*^  ■ 
lout  le  monde  admirer  pBrticu1i(>rcmenlli<«hi!un«ir«,eoiM*^r 
frant  lu  perfection  de  la  sculplnre  ut  dtt  lu  ei«r|nrt>**.  I 

lx«  grilla»  des  jardiii» .  A mnillo»  ftgnli-s,  inttrroiiipan pàf  *<  | 
ciiilîrM  et  des  écussons"*,  niinonvnni  6gid*inMil  ta  ririnàw  "^ 
ninllrc  et  l'habilcW'  de  l'ouvrier ,  unt  «uiiiti  éift  nrmgniitt**- 

Toulfifoia  ou  n'a  pas  aasoz  remarqué  dAss  \ca  afipmti'i 
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portes  fermantes,  tombastes,  les  portes  s'ouvrant  des  deux 


On  n^a  pas  non  plus  assez  remarqué  des  serrures  à  plusieurs 

rt ,  des  serrures  à  loquet,  à  clanche^*  ;  d'autres  serrures  avec 

montres  représentant  des  édifices,  des  eolonnades®',  avec 

montres  à  l'antique ,  à  grillages  d'acier  sur  drap  de  cou- 

• 

i ,  je  me  suis  bien  gardé  de  ne  pas  donner  mon  attention  à 
»  ces  parties  de  Tart ,  de  ne  pas  la  donner  surtout  à  celle  des 
8  bradées  au  cuivre ,  à  Tétain ,  à  rargenl ,  à  ceUe  des  tar- 
B  •      illées  en  toutes  sortes  de  couleurs  ;  à  celle  des  orne- 
en  1er  fondu ,  de  l'invention  du  célèbre  Biscomette^'^ ,  sur- 
a  celle  des  feuillages ,  des  ramages ,  où  l'art  s'est  joué  du 
r.  Ta  aminci ,  l'a  contourné ,  l'a  enroulé ,  où  il  Fa  diversement 
oré,  seulement  par  les  diverses  trempes^. 
i«a  serrurerie  des  meubles ,  a-tril  continué ,  ne  vous  a^-elle 
semblé  encore  plus  belle  ?  Il  n'est  pas  possible  que  vous 
iru  m  vif  plaisir  celle  des  grands  coffres-forts ,  des  cof- 

ler,  (      coffrets  de  bois,  dont  les  serrures  à  huit,  dix  , 
e  pênes ,  ont  des  clés  si  artistement ,  mais  si  difficilement 
es ,  que  l'ouvrier  met  à  un  pêneton ,  à  un  seul  anneau  , 
,  des  années  entières  ^^.  Je  suis  sûr  qu'il  en  est  de  mé- 
•  ae  ces  cadenas  en  glands ,  en  poires ,  en  raisins ,  en  toutes 
irtes  de  formes^^;  qu'il  en  est  de  même  de  ces  placages  char- 
bs  de  quatrains  français,  grecs  ^® ,  de  maximes,  en  écriture  bril- 
e,  étincelante^^.  Je  suivais   depuis  assez  long-temps  cet 
;  j'étais  comme  enchaîné  à  ses  côtés  par  le  plaisir  ou  le 
saoïn  de  l'entendre. 

La  taillanderie.  —  Il  a  continué  :  Je  viens  de  dire  que 
>uyrier  français  est  le  plus  habile  à  mettre  en  œuvre  les  métaux, 
moin  encore  les  ouvrages  des  soixante  mille  que  serruriers 
je  taillandiers  de  Saint-Ktienne  ou  du  Forez,  qu'on  exporte  jus- 
;n  Afrique,  jusqu'au  fond  de  l'Ethiopie ^^   Cependant  la 
ranee  paie  encore  huit  cent  mille  francs  de  faux  à  l'ÂUcma- 
ae^*.  Je  fais  donc  une  exception. 
La  vrillerie.  —  J'en  fais  une  autre.  Bien  que  la  machine 
tailler  les  limes  soit  gravée  ou  décrite  dans  tous  les  livres  ^^ , 
France  continue  à  acheter  les  siennes  chez  ses  voisins  ^^. 
La  dinatiderie.  —  Je  n'en  fais  plus.  Le  cuivre,  le  laiton  , 
>t  en  France  partout  façonné  en  vases  de  formes  nouvelles,  par- 
ut teint  de  diverses  couleurs ,  partout  étendu  en  placages ,  on 
tels ,  sur  les  meubles ,  où  il  brille ,  où  il  rayonne. 
La  plomberie.  —  Maintenant ,  au  moyen  des  nouveaux  ex- 
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iMllt;nlS  lire-plomb,  les  plombs  de  nos  vitres  sont  ^nalçin"! 
dplalis ,  tgalcnifal  amineiB,  ^gnl(f m«nl  ouverts  dûa  dem.  côirt'-' 
Dans  DOS  maisoiiH,  le  plomb  est  Is  matiîiro  d'uoo  inftnii'  '■ 
meubles  dores  sans  or,  dorée  avec  du  safran  âe  fer.  de  i" 
meoi,  du  vitriol'''. 

Dans  nos  viires ,  le  plomb  couvre  tous  les  jours  un  plut  t:"' 
nombre  d'Ëdilices;  il  vciae  eu  cannux  le  sol  au  cle^ous  <l<~  lU'    1 
pieds  ;  il  s'^Ië4g  au  milieu  des  rflntaiiii-s  pubtiques  en  gnrhu'lii 
geni,  d'op'*,  surmontéas  par  des  gerbes  d'unn.  I 

La  POTEHiE  D'ÉTAïK. —  Monsieur,  m'a  dit  CQlfaomnM.f' 
je  ne  cessais  de  suivre,  d'écouter,  d'applaudir,  de  rwntitif 
'VOUS  aimez  Les  arts  :  je  voudrais  ne  pas  Airâ  uhligfe  de  voiu  v'- 
1er  daos  un  moment.  Toutefois  j'ai  encore  lo  temps  do  vimu  !<'<    ! 
kr  aussi  des  ouvrages  en  Èlain,  el  pent-élrc  de  rorfèvrerô. 

J'enlrc  cbcz  un  bourgeois,  je  crois  entrer  di<-ji  un  im-»i 
en  voyant  sa  vaisselle  d'ëtain,  qui  a  l'Éclat  et  lea  él6ii;«Rieii  for  ' 
de  la  vaisselle  d'argent'". 

L'ORFËVHERIE.  —  Tenlre  àitt  un  suifpiour .  jf  " ■ 

cbez  Lucullua,  chez  Përiclés;  lOtHeson  argccteiK 
été  servie  sur  leurs  tables.  Aujourd'hui  on  eoieii'     ' 
on  entend  les  orfèvres  du  poat  Saînt-Miuhel ,  c  < 
meilleurs  orfèvres  du  monde"';  on  entend  dnos  louu-  n  l'rï"- 
tous  les  orfèvres  coDlinuclIemeiil  nrior  dans  leurs  sieiwn  '.  i'  1 
romain  !  l'étrusque  '.  lo  grec  !  l'antique  !  l'aiitii^n»  "'  !  ] 

La  DoauRE. — A  mon  (-rand  repet,  cet  bomrnr  *;  innf^' 
me  quitta.  Je  fus  tout  ëtonuë,  el  je  le  suis  encon  . 
ployât  pas  un  moment  qui  lui  restait  a  m'api»n';!ii 
puis  j'ai  appris,  à  me  parler  de  la  dorure  surméUii]- 
mois ,  il  pouvait  me  faire  sommairement  conoaUiï'  i' 
procèdes  pour  battre  l'or  au  moyen  du  \Hm  ,  el  iwjur  It-  rfJ"" 
en  feuilles  tellement  miucea,  que  celles  d\in  peiii  livret  4»clq 
sols  suffisent  à  dorer  une  statue  de  ^andear  natuiTlte**  (  rt^ 
ment  minces,  que  ladorure  des  galons  n'esl(|iirUdms-<iifllilV 
partie  de  l'argent  qu'il  recouvi'e".  ie  fus  sur|irù  mrtoatqaïw 
me  parl.1l  pas  des  ingÉnieux  procédés  poar  dorer  nvcr  l'or  inwtii 
ou  l'or  amalgamé  avec  le  mercure'"'. 

L'itURiDOBBiK.  —  Un  (le  ces  jours  j'allai  cheiuu  txirinf.-r" 
la  rue  delà  Harpo;je  marchandai,  je  fis  mes  offres.  Oh!  u<' 
il ,  de  mËmo  que  vous  payei.  moins  le  vin  do  Mouimuiiri- 1^ 
bon  vin  de  Suresnes  '",  vous  paierez  moins  l'horluiicTie  de  l'< 
'pie  J'horloB«rje  de  iHoia".  —  Maître,  que  vos  nioatrcb dw- 
logi!"'  m  or,  eu  urfnit,  en  cuivre,  en  criîttnl**,  «Heoiaudeh' 
lia  ou  de  Bluis ,  on  ne  iicut  que  les  admirer.  lUIcs  do  mbI  foM 
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grosses  que  le  poing^*^,  et  elles  marquent  les  heures,  môme 
minutes^*,  avec  Texactitude  du  cours  du  soleil  ;  je  me  sui^ 
à  voir  qu'à  plusieurs  Touvrier  a  eu  le  courage  de  mettre  une 
î  solaire  au  revers  de  sa  montre  à  rouages^',  afin  que  Tune 
la  preuve  de  la  bonté  de  l'autre.  —  Monsieur,  ces  toutes  pe- 
8  montres  d'horloge ,  qu'à  force  de  dépense  et  d'art  on  pour- 
foire  bien  plus  petites,  sont  filles  de  ces  horloges  sonnantes 
ndues  à  nos  cheminées,  qui  ne  sont  guère  plus  grosses  que 
i  leie*^,  et  petites-filles  de  ces  grosses  horloges  qui  remplissent 
sommets  de  nos  clochers  et  de  nos  donjons ^^.  Toutefois,  ia 
(  de  l'art  appartient  encore  toujours  aux  grosses  horloges  ; 
U       t  elles  sonnent  comme  celle  du  célèbre  Balam ,  qui  a 
a  iinâteau-Thierry  un  admirable  monument  de  son  arl*^,    • 
mi-heures,  les  quarts  d'heure  ^^.  Elles  les  sonnent  môme 
jsique®'.  Elles  vous  effraient  comme  celle  de  Nicolas  Coper- 
a  Strasbourg®*,  comme  celle  de  Lippe  de  Bâle  à  Lyon  ®®, 
les  personnages  de  bronze  que  vous  voyez  quitter  leur  place 
our  aller  frapper  les  heures ,  et  venir  la  reprendre  après  les 
roir  frappées  *'^°.  Elles  vous  réjouissent ,  au  contraire,  comme 
elle  du  château  d'Anet ,  où  un  grand  cerf  en  bronze,  que  pour- 
au  son  des  cors  une  meute  de  chiens  aboyants,  frappe,  en 
ayant,  les  heures  avec  le  pied*°*. 
La  POTERiK  DE  TERRE.  —  Me  voilà  de  nouveau  en  Picardie 
tur  quelques  moments  ;  je  veux  dire  qu'en  voulant  parler  de  la 
otcrie  mes  souvenirs  me  reportent  à  mon  voyage  dans  cette  pro- 
ince.  Je  passai  à  Dourdan ,  ville  toute  remplie  de  potiers  de 
sire,  dont  les  armoiries  sont  trois  pots*®*,  de  môme  qu'àBour- 
es,  ville  toute  remplie  de  drapiers,  elles  sont  un  mouton  à  lon- 
iie  laine  ^^^.  Je  passai  ensuite  à  Beauvais ,  où  ne  pouvant  m'ar- 
ôter  que  très  peu  de  temps ,  j'aimai  mieux  ce  jour-là  voir  les  pots 
1  les  écuellcs  de  cette  ville  que  ses  hauts  et  magnifiques  édifices. 
Cependant ,  comme  je  savais  que  l'art  du  potier  de  terre,  si  an- 
ien  ,  si  naturel  à  l'homme,  qu'on  l'a  retrouvé  chez  les  sauvages 
le  l'Amérique  *°*,  n'a  pas  fait  et  n'a  pu  faire  de  grands  progrès  ; 
omme  d'ailleurs  j'avais  vu  dans  la  Normandie  les  belles  grosse- 
iessans  couverte  *^°,  je  ne  manifestai  pas  à  Beauvais  une  grande 
.dmiration  pour  la  poterie,  pour  les  flacons  vernissés  en  bleu*^^. 
>h  I  me  dit  un  des  chefs  d'atelier,  ne  méprisez  pas  notre  vais- 
elle  de  terre  :  elle  n'est  pas  encore  si  commune  que  dans  beau- 
oup  de  ménages  on  n'en  ressoude  les  cassures  avec  du  blanc  « 
Pœaf ,  de  la  chaux  *^^,  et  que  bien  de  petits  bourgeois  ne  s'en 
tassent,  et  ne  mangent  sur  des  assiettes  de  fer^^*  ou  de  bois^^®. 
La  FAÏENCERIE.  —  Monsieur  !  me  dit  un  autre  chef,  c'est 


J  qti8  pout-Clre  vous  stcz  Tisilé  les  falcncorte»  de  Pam"",  pi 
■"être  mflmu  telles  de  NcTera'"  ;  c'est  que  pout-ôtre  vous  .!■ 
m  âme  visité  celles  de  Xaïnles"*.  Oui,  lui  r6pondis-je,  ceU  i:. 
TTni.  Aussitâl  l'atelier  se  rcBiplild'ouvricrs  ifuRRulresBlolion,  i^iii 
s'appelaient  de  proRhc  en  proche  :  tous  voulaient  voir  no  ho:nmi: 
qui  avait  va  les  ftileaccries  de  Kainiea  ;  tous  voulaient  tavuir 
comment  était  &Il  le  fameux  Bernard  di>  Pnlinsy.  ce  premier  U  ■ 
bricanl  do  faïence  tranvaiso"*;  conintent  il  praufidnil,  oominnn 
il  opérail.  Je  les  salisfis  d'abord  sur  sa  personne,  saformni-, 
sur  son  titre  d'inventeur  des  rusliquos  Hjiuliuea  du  roi  cl  du  n'u- 
nèlable  do  Hontmoronci  que  le  roi  et  le  oonn^table  lui  avAirtu 
permis  de  prendre  "*,  Je  leur  dis  ensuite  qu'aina  que  lom  In 
habiles  potiers  il  clioisissait do  bonne  argile,  qu'il  laballailiT;' 
une  ver^e  do  fer,  qu'il  la  pÈtrissait,  la  corroyait  jusque  dam  :  ' 
plus  petites  parties,  qo'il  l'épurait,  qu'il  la  tauraail  avec  rtcu  - 
rite  sur  la  roue  ,  qu'il  la  façonnait  avec  goUt  tantâl  on  assieii: 
en  plats,  en  vases  ordinaires ,  tantôt  en  assi^ilos  .en  piuia.  '. 
vases  remplie  de  fruits,  de  serpents,  d'animaux  eu  boaiMj;L>  " 

L'ÉHAiLLERiE. —  Mais,  siouui-jo,  une  des  jtnwitoï. dilD- 
cultes  est  la  convcric  ou  Tèmail,  que  Bernard  compoiut  ainsi  ^ 
les  émailleurs  sur  cuivre,  c'est-l-dire  qu'il  prend  tlu  sabletto 
cendres  gravelÈes,  dusalicor,  de  la  pierre  du  IVri|îOrd.  ilel%» 
litnoine,  de  la  lilliargc,  du  soufre,  du  cuivrt<.  ilu  plomb,  de 
l'élain,  du  fer,  de  l'acier*'*;  une  autre  grande  iJinicallé.  lur- 
tout  pour  les  pièces  plates,  unies,  esl  la  peinlun.>  ;•  r..iti»j^ 
vcrls,  bleus*",  ou  bien  A  personnages  comme  la  fm  ■ 
par  RapbaËl  "*  ;  une  autre  plus  ^rnnde  et  la  plu 
■piand  l'arrangement  des  pièces  dans  le»  fours  cm  ■■ 

conduite  du  feu  "";  mais  aussi  quel  plaisir  pour  l.'.  I 

lorsqu'ils  défoument  leurs  pièces,  de  tenir  de  In  fnïeii<:o  ! 

La  porcelainerie.  —  Ils  voulurent  savoir  ensuite  h 
maintenant  l'on  ne  pourrait  avoir ,  aussi  bien  que  «le  ta  faMoee. 
de  la  porcelaine  française.  Non,  leur  dis-je,  car,  soi!  «pin  la  pv- 
oclaiiie  consiste  en  terre  ou  en  sab1e'*°,  soil|UHlAt,  ainsi  qiujt 
le  crois,  qu'elle  consiste  en  nacre  de  coqnitles  pilhn*  '**,  b  sa- 
lure a  refusé  à  la  France  et  à  l'Europe  ces  matières. 

Les  questions  recommencèrent  :  aucune,  je  pensa.  m4leaBinn 
ou  sans  bonne  ou  sans  mauvaise  réponse. 

La  verrerie.  —  J'aime  bien  l'anecdote  de  ce  cavaDir 

.  comme  moi  Espajrnol,  comme  moi  se  ironvaniJ)  l'aria,  cbertM» 

r-omme  moi  k  s'instruire,  qui,  il  son  retour  de  Saint-tioraulB-«r 

Lnyc,  qu'il  éuil  allé  visiter,  ne  laissa  pas  débrider  son  ehenl. 

ri  romonia  doiisus  dès  qu'il  apprit  ipi'il  y  avait  une  numifaciui* 
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ICC8,  et  ne  revint  qu'après  avoir  examiné  une  à  une  les  sa- 
muies  opérations  d'un  art,  alors  tout  nouvellement  français. 
jelto  anecdote  peut  avoir  tout  au  plus  cinquante  ans  ^**. 

Aujourd'hui  ces  opérations  sont  de  plus  en  plus  connues  ;  la 
lescription  en  est  dans  plusieurs  livres  ^*^;  voici  les  principales  : 

L'ouvrier  souffle  d'abord  au  bout  de  son  tube  de  fer ,  qu'il  a 
iloDgé  dans  le  verre  en  p&te,  un  grand  globe  de  verre,  qu'il  fend 
ivec  des  cisailles  ;  ensuite  il  aplatit  ce  verre  ;  ensuite  il  le  carre,  il 
e  fait  chauffer,  il  l'étendsous  une  masse  de  fer,  et  l'aplatit  encore; 
1  le  laisse  refroidir  ;  ensuite  au  moyen  de  l'émeril  et  du  sable  il 
e  polit  sur  les  deux  faces ,  il  le  couche  ;  il  applique  dessus 
loe  légère  plaque  d'ètain,  sur  laquelle  il  répand  de  l'argent 
rif,  qu*il  distribue  également  sur  toute  la  surface  ;  il  met  par 
lessus  une  feuille  de  papier ,  par  dessus  la  feuille  de  papier 
ine  pièce  d'étoffe  de  même  dimension  ;  il  comprime  fortement 
e  mercure  sous  un  grand  poids  :  la  glace  est  terminée  ^*^. 

Avec  Tart  de  faire  le  verre  des  glaces  s'est  perfectionné  l'art 
le  faire  le  verre  blanc,  qui,  au  moyen  du  sel  de  barille,  substi-« 
ué  au  sel  des  plantes ,  et  notamment  à  celui  des  fougères  **^  , 
l'est  plus  si  jaunAtre  que  dans  le  Nivernais  **®,  le  Lyonnais  **', 
si  verdàtre  que  dans  l'Armagnac  ^*^.  Grâce  à  nos  deux  ou 
trois  mille  gentilshommes  verriers  **®,  la  plupart  élèves  des  ver- 
iers  italiens  '-'^,  les  Français  ne  boivent  plus  dans  des  tasses  de 
l>otene  ,  mais  dans  des  tasses  de  verre  teint  en  toutes  sortes  de 
:ouleurs,  en  bleu,  en  jaune,  en  vert,  en  rouge,  façonné  en  tou- 
tes sortes  de  formes  ,  en  nef ,  en  cloche ,  en  cheval ,  en  oi- 
seau ,  en  église  *^*. 

La  verroterie.  Je  remarquerai  comme  progrés  de  l'art 
sn  France  que  les  Italiens  ,  il  n'y  a  pas  un  siècle  ,  riaient  des 
Français,  qui  ne  distinguaient  pas  des  vraies  pierreries  les  pier- 
reries en  verre  qu'ils  leur  vendaient  *^*.  Aujourd'hui  les  Fran- 
çais en  font  d'aussi  belles  que  celles  des  Italiens*'',  et  les  Italiens 
ne  rient  plus. 

La  hucuerie.  —  On  n'a  pas  idée  du  bruit  des  encans  de 
France,  des  encans  de  Paris,  des  encans  de  l'après-midi.  Il 
sVn  faisait  un  la  semaine  dernière  ,  dans  une  maison  du  beau 
quartier  du  Louvre  ,  au  moment  où  je  passais.  Je  crus  qu'on 
se  querellait  ou  qu'on  se  battait ,  qu'il  fallait  aller  porter  du  se- 
cours ;  plusieurs  personnes  entraient,  je  les  suivis  :  je  me  trou- 
vai au  milieu  de  la  vente  des  meubles  d'un  haut  magistrat  décédé 
depuis  peu  On  enlevait  les  tonneaux  et  les  autres  futailles  qu'on 
venait  de  vendre  ,  on  vendait  la  hucherie  ou  meubles  en  menui- 
serie ;  on  criait  :  Le  garde-manger  l  à  tant  !  Le  buffet  !  à  tant  ! 
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Un  maître  d'hôtel  fut  le  dernier  enchérisseur  d'une  jolie  armoire 

à  confitures  *^*,  il  le  fut  encore  d'un  superbe  dressoir  taillé  i 

fcuillai^c  *^^.  Cependant  on  rangeait  autour  de  nous  des  bahuts , 

des  coffres  couverts  de  cuirs  de  diverses  couleurs ,  rehaussé 

de  placages  de  divers  métaux  *^*,  des  bancs  pleins  ,  des  banc 

à  claire  voie  ,  des  bancs  à  dossier,  des  bancs  à  coucher  ou  de 

bancs-lits  ^^"^  ;  des  chaises  en  bois  sculptées  ,  cirées ,  frottée 

comme  les  bancs  *^*  ;  des  chaises  dépouillées  de  leurs  housses  ** 

afin  (le  laisser  voir  leur  garniture  en  maroquin  ***,  en  drap  "' 

en  velours  ***,  en  tapisserie  ***,  en  broderie  ***  ;  des  chaise 

])lianies^  des  chaises  à  roulettes,  à  ressorts,  pour  les  malades  oi 

les  infirmes  **^  ;  des  fauteuils  dorés,  argentés  **•  ;  destab 

(les  i)lacots  ,  des  sellettes  **'  de  plusieurs  façons.  Tous  ces     u 

blés  étaient  vendus  et  enlevés  en  quelques  instants 

La  tabletterie.  —  Tant  qu'on  vendit  des  pupitres  àqua 
trc,  cinq  étages***,  des  tablettes  de  livres,  des  tables  à  écrire 
les  enchères  ne  furent  guère  échauffées  ;  mais  bientiM  elles  sî 
chauffèrent  quand  on  cria  des  tables  à  pieds  tournés  *'*^,  à  liroii 
odorants  *^^,  à  dessus  en  cuir  noir,  chargé  de  ramages,  de  fleun 
d'inscriptions  en  or*'^*. 

L'ÉUKMSTERiE.  —  Ellcs  uc  s'échaufféreut  pas  moins  quas 
on  on  fut  aux  armoires,  aux  secrétaires  en  j)lacage,  en  bo 
(rébènc  *^*,  en  bois  de  rose  *"^,  en  bois  étrangers  contrefaits  pi 
la  coction  des  bois  indigènes  dans  de  Thuile  combinée  avec  d 
vitriol  et  du  soufre*^*,  en  bois  indigènes  teints  dans  des  bains  i 
couleurs  combinées  avecde  Falun*^'^.  J'étais  de  plus  en  plus  a 
sourdi  ;  je  me  retirai. 

La  HUISSERIE.  —  Dans  ces  encans  j'ai  ccpendiint  appr 
beaucoup  de  choses  ;  toutefois  j'en  ai  appris  beaucoup  plus  i 
fré({uentant  les  marchands  de  Paris,  en  achetant,  surtout  ( 
j)ayant  l)ien. 

On  vend  en  France  toutes  sortes  d'ouvrages  de  buis  ;  maisi 
ne  les  y  fabrique  pas  tous.  11  s'en  fabrique  une  partie  dans  1 
pays  étrangers  *^^*,  et  souvent  avec  du  buis  de  France. 

L'ivoiRERiE.  —  On  ne  fabrique  pas  non  plus  on  France  ta 
les  ouvrages  d'ivoire  qu'on  y  vend***^,  bien  que  les  tourneurs 
travaillent  l'ivoire  avec  tant  de  délicatesse  ([u'ils  renferment  lo 
un  jeu  (le  (luilles  dans  une  petite  boule  pas  plus  grosse  qui 
grain  de  raisin*^**. 

La  iumheloterie.  — J'ai  appris  aussi  que  ces  bilboquet 
ces  saiiteraux*^'"*,  ces  poupées,  ces  borgamotos,  ces  oiselets  ( 
carton  ^'l^",  ces  jolis  joujous  qui  paraissaient  tous  de  main  fra 
(:aise,  nVlaient  pas  tous  faits  en  France***. 
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La  quincaillerie.  —  Bien  que  dans  ce  pays  on  jette  mieux 

sable  le  métaP^*,  qu^on  ramollisse,  qu'on  redresse,  qu'on 

e  la  corne,  Técaille,  mieux  que  partout  ailleurs  ^°^,  tous  les 

m  ouvrages  en  fonte,  en  corne,  en  écaille,  qui  y  sont  vendus, 

f  sont  pas  faits  ^^'^. 

La  tapisserie.  —  En  ce  moment  il  me  revient  tout  à  la 

"■^s  je  ne  sais  combien  de  choses  sur  la  beauté  du  château  de 

intainebleau ,  mais  je  ne  veux  parler  que  de  son  ameuble- 

» 

Lia  première  fois  que  je  visitai  ce  château,  je  faisais  en  sortant 

ater  mon  admiration  pour  toutes  les  richesses  et  les  magnifi- 
s  qu'il  renferme  ;  quelqu'un  qui  était  présent  me  dit  que, 
ue  je  ne  parlais  pas  des  tapisseries,  je  ne  les  avais  pas  vues. 
»e  les  ai  vues ,  lui  dis-je.  Il  me  répondit  que  je  ne  les  avais  pas 
tssez  vues.  Véritablement  il  me  rappela  successivement  et  avec 
leaucoup  d'ordre  que  j'avais  d'abord  marché  sur  des  tapis  mé- 
ADgés  de  chanvre,  de  lin,  de  coton  et  de  laine ^^^;  que  j'avais 
uisuite  marché  sur  des  tapis  de  velours  façon  de  Turquie,  façon 
le  Perse ^°^.  Il  me  rappela  aussi  que  les  vrais  tapis  de  Turquie, 
es  vrais  tapis  de  Perse,  couvraient  les  tables^^^.  Il  me  rappela 
fue  les  belles  salles  étaient  successivement  tendues  des  tapisse- 
*ies  des  différentes  saisons ^'^;  que  plusieurs  appartements  é- 
aient  tendus  de  verdures  d'Auvergne,  de  Fellelin*®^;  que  d'au- 
res  l'étaient  de  tapisseries  blanches ,  vertes ,  à  devises  et  à  chif- 
res*'®;  que  d'autres  l'étaient  de  tapisseries  de  Lorraine*^*;  que 
es  plus  riches  Tétaient  de  tapisseries  faites  à  Paris ,  dans  les 
itelicrs  de  Dubourg,  sur  les  dessins  de  Larembert*'*. 

Il  ne  me  rappela  pas ,  il  m'apprit  que  dans  les  premiers  temps 
le  Part  les  tapisseries  étaient  infiniment  plus  précieuses  qu^au- 
ourd'hui,  et  qu'à  la  cour,  de  môme  qu'il  y  avait  les  gardes  du 
résor,  il  y  avait  les  gardes  des  tapisseries*^^. 

La  chapellerie.  —  Me  voilà,  je  crois,  maintenant  aux 
chapeaux  ;  j'en  sais  beaucoup ,  mais  monsieur  André  en  sait 
>caucoup  plus ,  et  je  ne  puis  mieux  en  parler  qu'en  répétant  ce 
|u'il  m'a  dit. 

Monsieur  André  est  un  des  plus  aimables  voisins  qu'on  puisse 
ivoir.  Un  jour  mon  perroquet,  qui  avait  bien  déjeuné,  s'envola 
;hez  lui.  Je  vis  que  mon  perroquet  lui  plaisait;  je  le  lui.  laissai 
>t  le  lui  donnai.  Peu  de  temps  après  il  vint  me  voir.  Il  étudie  les 
irts  autant  que  je  les  étudie.  Nous  nous  entretînmes  ;  nous  en 
iiscourûmcs  fort  long-temps ,  et  je  finis  par  lui  montrer  cette 
»artie  de  mon  journal  qui  leur  est  relative.  Vous  voyez ,  lui  dis- 
e,  qu'en  ce  moment  je  m'occupe  des  vêtements.  Messire,  me  dit-. 

m.  17. 


il  Jun  sir  (ranc  cl  miverl ,  Je  puis  voas  fournir  quelques  Jûm- 
ments.  Imagineï  si  j'écoutai. 

iiOrs<]u'Bu  sortir  de  1&  moeso  ou  des  vfiprea  on  m  iranw  au 
itateHes  de  l'éf^lisc,  on  peut  focllomcnl  savoir  (|u«?tlo  est  1s  moA 
actuelle  des  couleurs  et  des  formes  des  coiffures.  Voua  vojm  ilct 
chapenas  blancs,  noirs,  gris,  verls"*,  des  cliapeaax  roiMoni 
Hc  laffolas,  des  chapeaux  couveris  de  velours'",  des  cliapean 
pointus  en  pain  de  aucre  sur  la  Iflte  des  gens  de  (fuerre"*,  do 
eliapeaux  â  aile  retroussée  ,  fi  panaches,  sur  la  lâie  des  gont  da 
monde"'. 

Les  chapeliers  feutrent  fort  bien  la  laine ,  le  lapin  ,  le  liAir, 
le  castor,  et  leur  donnent  un  beau  noir*'*.  Le  prix  onJiBiiivdC 
leurs  chapeaux  ne  passe  t;uère  (renie  SDus  "*.  Leurs  fUiri^ 
su ftis en l  aujourd'hui  à  la  France. 

Les  plumassiers  français  teignent  aussi  Tort  bien  leRplama: 
ils  emploient  k  sureau,  le  safran  et  le  vinaigre  **". 

L*  FRISURE.  —  Monsieur  André  eontinua  aîn»  :  LVld»l) 
frisure  compte  A  peine  quelques  années,  et  nous  en  aveu  Mta» 
)a  perfection.  Le  perruquier  ft^nçais  est,  depuis  Henri  lll<  le 
liremiiîr  en  Europe.  Regarde»  ce  jeune  élégant  qui  sort  ànn 
mains  :  il  balance  sur  son  front  Tédifice  de  sa  cl»M-dure  pandrtf 
lie  poudres  odorantes'*';  ses  moustaches  sool  cîrâcs  en  pnc: 
une  petite  barbe  ciri^e  aussi  en  poiote  lermioe  jrraeieiisiMnnil  k 
l'as  do  son  visage'^*;  il  va  dans  la  société  di»  ilnmc»;  ii«M*> 


des< 


I  fait. 


La  Toilbrir.  —  Belles  et  belles  toiles  de  Normondio  ;  Mld 
l't  belles  toiles  de  Bretagne'**;  belles  et  ItellestnilMdff  ('UM- 
leraud'".  La  toilerie  de  France  n'a  pas  de  rivale ,  même  imt 
les  Pb  j^Bas  '*'. 

On  dit  que  la  Picardie,  contre  le»  lois  el  contre  le»  fnUsfttilt 
roramcrce,  vend  à  l'étranger  ses  lifts"'  au  lieu  iJe  lei  tmiTti: 
'■"est  une  lion  te. 

Les  If  ollandais  sont  venus  établir  en  Franc»  dos  GibriquM  to 
i:ros.<ies  loiles  de  coffre  ""  qui  passent  pour  dw  toiles  fraaçiiKS. 
'joi  les  déshonorent  :  autre  honte. 

La  lincrrib.  — Au  jour  actuel  la  couturière  utile,  la  loll», 
ftil  les  points ,  compose  l'empois ,  empèse,  par  prinolpM.  f 
m  Jour  actuel  des  traités  de  tous  les  arts  ;  celui  de  la  H 
ivee  figures  des  diverses  pièces  dont  oftt  formée  une  cl 
ruérile  d'être  mentionné. 

l.x  DAAPERiE.  —  Dire,  comme  bien  des  personnca.  m'" 
laines  de  Berri  sont  plus  douces  que  celles  d'Espajjne*'".  ■ 
'lire  trop;  dire  qu'elles  sont  aussi  douces,  c'est  assoj  dir. 


iifiiaiDiiv, 
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»  parait  que  le  tissage  est  de  toutes  les  parties  de  la  fabrication 
elle  où  nous  avons  fait  le  plus  de  progrès.  Yoilk  les  parements  ' 

mon  juste-au-Gorps  :  ils  sont  tissus  de  manière  qu'ils  se  trou- 
blancs  à  Tendroit,  rouges  à  Tenvers^^^.  Les  tisserands 
mt  été  les  maîtres  bénévoles  des  tisserands  anglais  ^^^^ 
i  118  sont  encore  hors  de  concurrence^^*.  Rien  ne  surpasse  la 
de  nos  revèches ,  de  nos  estamets ,  de  nos  serges ,  Téclat 
8  frises,  de  nos  camelots  ondes  ^^^. 

juA  SOIERIE.  —  Quant  à  nos  soieries,  où  sont,  je  vous  le  de- 
le,  les  plus  habiles  volontiers,  les  plus  habiles  passementiers 

monde?  Pour  moi,  je  crois  qu'aujourd'hui  ils  sont  à  Tours,  à 
^yon*^^.  Monsieur  André ,  après  m'avoir  très  bien  décrit  Tart 
relever  les  vers  à  soie,  Tart  de  séparer  des  cocons  la  soie,  de  la 
Douliner**',  delà  dévider  aux  tournettes,  qui  mettent  en  meuve- 
nont  cinquante  dévidoirs  à  la  fois^^^,  a  ajouté  :  Messire ,  venez 
naintenant  dans  nos  fabriques  :  l'ouvrier  vous  étalera  des  crêpes 
le  soie  d'or  et  d'argent,  fins,  déliés,  légers,  admirables ^^';  des 
uUins  rayés  d'or  ;  des  velours  à  bouquets,  à  ramages  d'or  ou  d'ar- 

it***,  faits  avec  une  richesse,  un  goût  tels,  qu'on  n'a  pas  le  cou* 
■uge  de  marchander.  Toutefois  croiriez-vous  que  nos  Français , 
>iea  qu'ils  veuillent  tous,  jusqu'aux  villageois,  être  vêtus  d'étoffes 
le  soie  ou  de  bourre  de  soic^^^,  ne  les  prisent  si  elles  ne  viennent 
le  Venise,  de  Florence,  de  Lucques  ou  de  Gênes*®*?  En  sorte 
|ue ,  tandis  qu'à  Londres  les  marchands  anglais  contrefont  l'ac- 
u^nt  des  marchands  français'® S  les  marchands  français  contrefont 
i  Paris  l'accent  des  marchands  italiens*®'.  Une  si  déplorable 
nanie  décourage  les  manufactures  que  Louis  XI  éleva  à  Tours  *®^, 
:cllcs  que  sous  le  règne  de  François  I^''  a  élevées  aussi  dans  la 
néme  ville  le  seigneur  de  Scmblançai*®*,  et  celles  qu'à  Lyon 
ient  d'élever  l'industrieux  Turquet*®^  ;  mais  il  y  a  remède,  sinon 
i  tout,  du  moins  à  cela ,  et  en  ce  moment  le  roi ,  pour  retenir  en 
France  les  deux  ou  trois  millions  que  chaque  année*®*  les  Italiens 
,'iennent  nous  enlever,  a  d'abord  fait  planter  la  France  de 
nùriers  jusque  sous  ses  fenêtres*®^,  et  il  a  ensuite  proscrit  l'en- 
réc  des  soies  et  des  soieries  italiennes*®^. 

Monsieur  André,  je  vous  prie  de  me  donner  le  prix  des  soieries. 
—  Le  voici  : 

L'aune  de  velours  à  trois  poils,  1 1  livres  ;  Faune  de  taffetas  à 
Âx  fils,  2  livres  15  sous;  l'aune  de  Damas,  6  livres;  l'aune  de 
.alin,  6 livres*®^. 

La  teinturerie.  — Tout  se  lient,  poursuivit  M.  André; 
nais ,  si  quelque  chose  surtout  se  tient ,  c'est  la  draperie  cl 
a  teinturerie.  Dos  que  la  draperie  a  eu  repris  ses  travaux,  elle  a 


dcmaD(l6  à  la  teîniurerie  de  nouveaux  essais,  do  nouveau'. 
forl§  ;  nos  teinturiers  annl  devenus  È^Iemem  liaWIcs  ilau- 1, 
riùlé  des  ingrédicDls,  dans  la  variété  des  imniliin3iM}ns.  ô.w   , 
varièit  des  procÈtIÈH.  Avec  la  limaille  ila  font  le  noir'";  ui-^  i 
garance  el  la  ([aude,  le  beau  noir  ;  stcc  ia  graine  d'éearlai.    ' 
aïec  la  eochenille ,  le  rouge  ;  avec  une  première  leinlc  de  purl 
une  seconde  de  cochenille,  le  yiolet.  Us  ont  teinl  une  ^int;.' 
rouge  :  ils  la  lessivent ,  ils  la  rendent  d'un  beau  violet;  i)- 
teinte  en  noir,  ils  ne  veulent  pas  changer  la  couleur,  ils  vi 
au  contraire  la  fixer:  ils  haignent  i'ËtofTc  dans  une  es'i  •'■ 
triol*",  el  dans  un  baquet  d''urine  humaine  a"il«  ii.iii  ..■  ' 
ner  un  grand  édat"*.  Eh  !  qu'ai-^e  besoin  d'en  ilv 
Les  teinturiers  de  Lyon,  do  Tours,  sont  connus  il^m,    [ 
les  teinturiers  de  Paris,  parmi  lesquels  se  rirsiin^u'iu  I     i . 
lins"*,  le  sont  jusque  dans  la  Chine*",  Vous  auriTr.  irnill. 
remarquer  ici  que  Hndigo  a  Ht  depuis  long-tcmpa  et  qu'il .-  ) 
jourd'hui  plus  sévèrement  que  jamais  inienlit  :  le  roi  et  Ii-  i. 
ment  disent  qu'il  appauvrit,  qu'il  brûle  rôlolTp*";  mais  je  ■ 
<\ae  ce  sont  les  cultivateurs  des  ^ands  champs  de  paitt<-l  ;. 


!dii. 


K  VXÇOS  DES    HABITS  DKIi  HOKHK».  —  MaÎDtUiailI  Ir  i 

leur  français  s'empare  de  ces  belles  élolTeH  si  liico  tiMèc»,  ïiMl-" 
teintes  ;  il  a  dans  ses  mains  tes  uïseikux  dont  il  se  sert  si  l^rr- 
ment.  Avec  qnelle  élégance  il  oppose  la  drnpcrie  large  «t  Iwnt- 
fante  des  manches  à  la  draperie  du  corps,  lendup,  B^Tr^e,to«^ 
téeau'dessus  des  hanches*"  !  Même  princi{>e-,  □i<<mc  ^ùlpntr 
la  forme  des  chausses  à  lagigotle"*:  le  haut,  onOè  )tar  de  lAf^ 
res  lames  de  fer**',  est  large,  bouffanl  jusqu'aux  genout  ;  IcIih 
est  collant  et  à  pli  de  jambe  *". 

Si  vous  voulez  savoir  aussi ,  i^oula  monsieur  Andrô,lc)irb 
des  façons ,  c'est,  pour  les  habits  des  maîtres,  Mrixantc  non,  rt 
pour  celui  des  valets,  vingt  sous'*'. 

Je  vous  dn^ï  encore  qu'il  y  a  de  jeunes  snqrnvurs  nssoi  bv 
pour  mettre  cinquante  livres  de  perles  à  la  bniderip  d'an  liabil 
qui  leurrcvienl  souvent  a  trente,  &  quarante  millù  înmc»"*. 

Monsieur  André  élaitdesîbonne  humourqu'ilajnDlaod  rinii: 
Puisque  l'occasion  s'en  présente,  vous  saurcx  que  |>arroi*  nm  tvt- 
leurs  ne  sont  pas  plus  honnêtes  que  les  vôtres  ;  vous  sniirvi  qw. 
imurvos  chausses,  au  lien  de  deux  aunes  de  drap,  thi  vniMM 
font  uclieler  trois  *",  sous  prétexte  des  doublures  ou  île  !■  ont- 
tingale  ,  nouvelle  invention  de»  flons  de  cour  qui  permet,  maa 
déranger  les  aiguillettes,  les  rubans  de  la  ceinture,  de  MliaUw 
Jos  besoins  naturels  »"  ;  et  que ,  lorsque  vous  réclame»  le»  jvttD- 
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TOUS  font  mille  serments  qu'ils  vous  ont  tout  rendu, 

ti        e  ce  qu'ils  ont  jeté  dans  la  rue  ;  or,  la  rue ,  en  terme  de 

,        une  grande  armoire  où  ils  serrent  les  pièces  et  les 

qu  ils  dérobent***.  Les  parlements  ont  voulu  sévir  con- 

oes  lours  de  métier***,  mais  ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout.  Je 

vrois  BÛT  que  les  tailleurs  jettent  dans  la  ruo  autant  de  mor- 

i  de  drap  de  la  robe  des  juges  que  de  l'habit  de  leurs  autres 

Kfues. 

FAÇON  DES  HABITS  DES  FEMMES.  —  PouF  l'habillement 
Eemmes,  ce  sont  aussi  des  toiles ,  des  étoffes ,  mais  plus  dou- 
,  plus  légères,  plus  fines,  d'une  couleur  plus  délicate,  d'un 
;>lus  gracieux. 

éré  dans  son  ensemble ,  ce  bel  habillement  a  la  forme 
t  norloge  de  sable  ou  de  deux  cloches  opposées  à  leur  som- 
s.  Le  corps  de  jupe  très  serré  à  la  ceinture  va  en  s'élargissant 
lu  bas;  le  corps  de  robe,  très  serré  aussi  à  la  ceinture,  ten- 
le  corset  de  baleine ,  va  de  même  en  s'élargissant  jus- 
épaules  ,  où  par  le  développement  de  la  fraise  il  prend  en- 
I      e  plus  grande  ampleur  **^  On  ne  cesse  de  crier  contre  les 
I       ictuelles  ;  je  ne  sais  en  vérité  pourquoi ,  car  depuis  l'in- 
ïD  des  cerceaux  de  baleine,  des  buses  et  des  vertugadins***, 
remmes  n'ont  jamais  été  mieux  gardées ,  n'ont  jamais  été  ha- 
bes  d'une  manière  aussi  respectable  :  il  le  faut,  car  elles  n'ont 
nais  été  aussi  jolies. 

C'est  peut-être  encore  à  observer  qu'on  est  infiniment  moins 

(oreux  sur  l'habillement  légal  des  femmes  ;  qu'au  jour  présent, 

i«M        elles  sont  trop  bien  habillées ,  trop  bien  coiffées ,  on  ne 

t  plus  conduire  en  prison  par  quarantaines ,  cinquantaines , 

uotaincs  à  la  fois**^. 

Les  CEINTURES.  — A  mon  grand  plaisir  et  à  mon  grand  pro- 
,  monsieur  André  ne  s'arrêtait  pas  :  Nous  en  sommes ,  me  dit- 
aux  ceintures. 

Il  en  coûterait  beaucoup  pour  avoir  des  ceintures  d'argent  :  il 
«  coûte  beaucoup  moins  pour  avoir  des  ceintures  en  étain  qui 
essemblent  à  des  ceintures  d'argent  ;  et  pour  qu'elles  y  ressem- 
blent encore  davantage ,  on  les  a  faites  à  grillages  appliqués  sur 
atin,  sur  velours*^®. 
Le  cuir.  —  Finissons  par  la  chaussure. 
L'art  du  tanneur,  qui  fournit  les  matières  à  celui  du  cordon- 
lier,  n'a  cessé  de  changer  et  d'améliorer  les  instruments,  les  pro- 
cédés. 

L'échamagc  des  peaux  se  fait  maintenant  sur  le  chevalet  avec 
la  pierre  ponce*'**. 


Dans  la  m^issoric  eVlamaroqtimeritf,  cel  art  ne  «'al  m 
moins  {icrCecliQHnè.  Actuellement  le  dËgmissago  so  fait  ]arq 
moyen  de  la  presse  *" ;  ctTalua,  mëthocUquement  ompln*:. 
cal  devenu  un  exeellcnl  iitfrâdieat  pour  fixer  sur  toulo  :<iiri 
peauK  toute  sorte  de  couleurs  *". 

Voulez'VOUS ajoular  à  mes  observalions  que  nos  fermJ" 
souvent  cbez  euxLatiner,  mégisser, maroqniaer  les  pcxit^  ii' 
liœufa,  de  leurs  vaches,  de  leurs  moulons*"? 

Les  souliers.  —  El  mâme  qae  nos  boun;aois  ècon(im< 
veoir  dans  leiu  maison  les  cordwinien  el  y  font  ^ire  leur 
liera*"? 

Je  crois  incontestable  que  depuis  plusieure  stâclcM  l'art  ul" 
donaier  est,  eu  France,  airOlâ,  sinon  dans  son  6\aa,  du  r"  - 


Nous  manquons  de  pcâux  crues,  bien  qu'on  eu  iiBfor\t>ii* 
Barbarie,  du  cap  Vert,  cl  nriVmudii  PArou**'. 

Noua  manquons  encore  plus  de  tiuineurs  ,  par  conseifDnx* 
cuirs*". 

Nous  mMiquons  encore  plus  de  cordonniers,  par  o 
de  souliers"^;  aussi  les  Flamands  nous  en  upporictridsp 


lifllclées  '**,  tous  plus  ou 
s'accommode  fort  bien. 

Nos  souliers  cependant 
de  veau ,  de  maroquin ,  à  n 
deniers  ;  ceux  de  vache 


,  dont  le  i 


sont  pas  tr^  chsrs.  On  Tmd  m 
}n  de  16  deniirrslc  poiuU  18  MB 
isoQ  de  3  a«us  le  point,  1  Bwe;l 
paire  des  grandes  bottes,  T  livres  ;  la  paire  de  Iwttians ,  3  RTn*** 
Pour  mettre  des  bas  da  chaussas  de  Mie,  dits  bu  d«  Min*' 
il  a  fallu  des  souliers  de  soie.  On  OMmatt  dans  tout  Ir  taonicm 
souliers  de  velours  ronge  déchiquetés  en  barbn  d'^avnme** 
lacés  et  serrés  comme  les  jairetiércB  par  ilos  lucud»  cht  ratM* 
On  connaît  aussi  nos  souliers  à  somellcs  de  liâKC***,  nospHia 
nos  souliers  à  cric,  ainsi  appelés  du  hcuil  qu'il*.  fi>ni*".  Ob' 
connait  pas  moins  les  souliers  de  nos  femmes ,  leurs  WfHl 
mules  à  talons  dËliés^^,  leurs  hauts  patins  ft  laloai  enooit  fl 
déliés**'.  Monsieur  André  s'est  levé  :  Mcasire!  aViuhUM^^ 
le  Grand-Turc  a  fait  demander  soloundlement  au  roi  <ta  Fna 
douïecordonuiers  Je  Paris**'.  Cl  il  m'a  salnA  etn'eaotalU 
riant. 

Les  combustibles.  —  Dés  qne  ranlii]ui>  hache  fut  «rite' 
dessous  le  marteau  des  proiniera  métallurgistes  ou  dm  pnwH 
forgerons ,  elle  ne  reposa  plus.  I, 'histoire  a  ranscrvè  I*  MMffl 
lie  yasies  régions  déboisées ,  cnlcvûcsa  l'agricuItitr^M'fcli*'! 
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F*  p    { vivace  et  mieut  adfninistrée ,  n'a  pas  eneorc 

cie  s>       mais  le  renchérissement  successif  qu'il  éprou- 

*     fait  prévoir  la  prochaine  rareté. 

reuscment  elle  possède  dans  ses  provmces  du  Nord ,  di- 

le,  comme  certains  naturalistes ,  des  terres  où  le  sel  blanc  s'est 

t,  où  seulement  reste  le  sel  noir^  qui  a  communiqué  sa  na- 

(lesuite ,  grasse  et  oléagineuse,  aux  végétaux  tombés  en  dis- 

)n  ;  ou  bien ,  comme  d'autres ,  dirai-jc  des  terres  mélangées 

qui  se  sont  combinés  avec  le  soufre  et  le  salpêtre  ; 

,  c*        ;  d'autres ,  des  terres  où  le  soleil,  échauffant  l'eau 

,  la  réduit  en  limon  onctueux  et  bilumineux**^^  ?  Je  ne 

,  mi      oujours  est-il  sûr  que  dans  la  Picardie  et  l'Artois  il  y 

K  «urbières***,  et  que  l'emploi  de  la  tourbe,  recon- 

nos  jours  propre  à  remplacer  les  autres  combustibles  ***, 

q     les  lois  les  plus  sévères ,  protégera  les  forêts  qui  res- 

prance. 
r  rançais  achètent  de  TAnglelerre  et  de  l'Ecosse  le  char- 
oe  terre ^'^^^  dont  ils  ont  des  mines  très  abondantes  dans- 
nais***,  la  Bourgogne"*,  le  Forez **^  le  RouCi^ue*'*, 
i  extraction ,  bien  mieux  que  celle  de  la  tourbe ,  protégerait 
poréts.  Si  je  dis  que  c'est  par  habitude ,  je  ne  dis  pas  toute  la 
;  mais  je  la  dis  toute  si  je  dis  que  c'est  par  habitude  et  par 
tritie. 
s       ute  que  la  nouvelle  invention  des  fours  à  voûte  surbaissée, 
nue  la  consommation  des  combustibles  ^^^,  protégera  aussi 
[Orets. 
A'^teLAiRAGE. — Dans  le  Nord,  les  Français  brûlent  à  la  lampe 
I       lie  de  navette**^  ;  dans  le  Midi,  ils  brûlent  de  l'huile  de 


Ti  rai  volontiers  leur  chandelle.  Autrefois  on  ne  la  fai- 
ivec  du  suif  pur***  ;  aujourd'hui  on  la  fait  avec  trois  cou- 
'■  cire,  grossies  d'une  couche  de  suif***.  On  la  fait  aussi 
au  marc  d'huile  de  noix**^.  Autrefois,  une  partie  de  la  mè- 
i  était  de  chanvre***  ;  aujourd'hui  elle  est  toute  de  coton***. 
£41  chandelle  de  cire  a  été  encore  plus  perfectionnée.  A  peine 
t  mois  de  mars  est  commencé,  que  le  fermier  visite  ses  ruches. 
I  en  cueille  la  cire,  et,  après  l'avoir  séparée  du  miel,  il  la  met 
ans  une  chaudière  avec  un  peu  d'eau  ;  il  la  fait  bouillir  lente- 
lent,  pour  que  l'eau  s'évapore  ;  ensuite  il  la  passe  à  travers  un 
ingc ,  et  il  la  verse  dans  de  grandes  écuclles  de  bois ,  où  elle  se 
efroidit  en  forme  de  beaux  pains  jaunes. 

C'est  dans  cet  état  qu'elle  est  vendue  au  cirier,  qui,  après  l'a- 
•  II"  plusieurs  fois  encore  clarifiée,  la  blanchit  de  cette  manière  : 
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Lorsque  la  cire  est  Fondue  dans  la  chaudi&re,  lo  cirierv] 
ics  paleltes  de  bois  plongées  auparavant  dans  l'eau,  aAn^ 

n'y  ailhërc  pas  et  qu'elle  s'en  détache  par  teaîUcs 
feuilles  minces  sont  ensuite  exposées  au  grand  air, 
sur  des  toiles,  où  elles  achèvent  de  se  purifier  ci  de  blsncU 

On  fabrique  des  chandelles  de  cire  blaochea,  bleuea,  r 
vertes ,  jaunes,  jaspëes,  des  chandelles  de  toutes  les  coUn 
toutes  les  nuances'**. 

Piolé,  riolè,  comme  la  chandelle  des  rois,  dit  le  proTerbt^ 
Celte  chandelle,  diaprée  des  couleurs  les  plus  gaies,  nt}^id^ 
première  des  joyeuses  suir6e)i  de  l'ann'^e.  Uans  la  bouUifMl 
cirier,  elle  est  pendue  près  de  la  chandelle  des  agonisaiiu'",! 
même  que,  dans  l'almanach,  lejour  du  mardi-^ssulraimfi 
du  jour  des  cendres  *". 

Ou  vend  la  livre  de  la  chandelle  desuiï  3  si 
de  la  chandelle  de  cire  18  sous"*. 

La  cuiEinE.  —  Je  veux  qu'un  bommc  que  Je  rcncond 
ccndani  la  câte  de  Clayes  me  raconte  ici  cncoro  son  tiifl 

Il  menait  son  cheval  par  la  bride,  je  menais  le  mi»  d 
nous  fûmes  obligés  de  nous  ranger  l'un  à  e6ti  de  l'an 
laisser  passer  une  file  de  charrettes.  Quand  elles  lureDl  |i 
nous  ne  nous  séparâmes  pas,  nous  conlinuAmes  an 
semltJe,  et  bienlAt  nous  remontiimcs  ensemble  A  ehev«l ; H 
lieu  de  parler  de  la  pluie  et  du  beau  lempu  ,  nous  parlii 
guerre  en  général,  et  ensuite  de  la  guerre  civile  ({M.^ 
la  reforme  de  Calvin.  On  ne  saurait  jamais  croire, 
homme  ,  combien  le  diable  s'agitait  pour  atlircr  les  e 
hors  de  l'Eglise  ;  il  les  prenait  par  toute  aorte  dv  m 
tous  leurs  sens.  J'ai  eu  quelquefois  la  gloire  de  lui  ta 
vous  penser  que  je  me  vanlc,  vous  aile*  voir  ce  qui  ci 

Je  auLs  enfant  de  Paris,  ne  dans  la  petite  bour^OMsic.  I 
fil  étudier  par  force,  et  mon  dégoût  augmenta  avec  Itfe.fl 
j'eus  terminé  ma  rhëloriquQ,  la  philosophie  m'ennuya  U 
que  Je  résolus  de  quitter  le  collège  à  la  prornièro  oeeuîi 
me  faire  cuisinier.  J'avoue  toutefois  que,  pendant  quelque  H 
la  vanité  m'arrêta  ;  mais  je  me  dis  qu'un  bon  cuisinier     ' 
un  mauvais  médecin,  un  mauvais  avocat,  un  pamrc  p 
tin,  un  beau  matin,  je  d^eunai  de  mon  Ari^tote,  et  le  le 
jo  me  mis  en  apprentissage.  C'est  dans  mon  nuuveau  mùùaipr 
mes  progrès  furent  rapides! 

Je  me  lis  d'abord  un  système  bien  ordonné;  H,  tUf  mùmr  ■- 
lusplulasophcselasseollcs  divers  termes  du  disuouni  eo  m  - 
ries,  je  classai  de  mûme  les  divers  ustensiles  do  cuisine  : 
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;s  de  fer,'  tels  que  les  éventoirs  à  tube,  les  éoli- 

»  ou  mî       les  à  vapeur  *^*  pour  enflammer  le  feu  ;  tels  que 

ogcs  ou  machines  à  rouage  *'*  pour  tourner  la  broche  ou 

cbes;  tels  que  les  poêles,  les  marmites  à  trois,  quatre 

••,  les  porte-plats*"  ; 

ustensiles  de  cuivre,  tels  que  les  poôlons,  les  chapelles  ou 

les  poissonnières,  les  chaponnières,  les  tourtières*^*; 

I  (iles  d'étain ,  tels  que  les  aiguières ,  les  bassins ,  les 

vaisselle*'*. 
-  1  ex      )ie  des  philosophes,  je  me  fis  aussi  des  axiomes  : 

6  d'un  an,  farine  d'un  mois,  pain  d'un  jour**^. 
1/1       nte  animaux  terrestres  bons  k  manger,  quatre  cents 

ues***. 
■  nus  les  mois  où  il  y  a  une  R  les  huttres  sont  bonnes***, 
'évrier  les  bonnes  poules***. 
■n  mouton  que  celui  qui  a  été  mordu  par  le  loup**^. 

nd  il  passait  un  étranger,  je  ne  cessais  de  l'interroger; 

ie  n'était  pas  sur  les  anciens  monuments,  sur  les  mœurs  ou 

s  de  son  pays.  Monsieur,  votr% poisson  est-il  bon?  Et 

vvJaille?  Vos  légumes?  Vos  fruits?  Et  quand  j'apprenais 

chose,  je  l'écrivais  aussitôt,  et  mes  tablettes  faisaient  na- 

nent  suite  à  mes  axiomes. 

Lie  oœuf  du  Limousin  est  bon**^,  celui  de  la  Champagne  est 
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Lic      )uton  du  Berry  est  bon**^,  celui  du  RouSrgue  est  meil- 

m 

jHù  chevreau  de  l'Auvergne  est  bon***,  celui  du  Poitou  est 

illeur*«^ 

Lta  volaille  du  Mans  est  bonne  **V  celle  de  Caussade  est  meil- 

ues  oisons  de  Beaune ,  du  Lyonnais ,  sont  bons  ***,  ceax  de 

Gascogne  sont  meilleurs  ***. 

Les  tripes  de  Paris  sont  bonnes***,  les  andouilles  de  Troyes 

excellentes,  les  meilleures***. 
I     \  jambons  de  Lyon  sont  excellents**',  ceux  de  Bayonne 

meilleurs***. 
r       langues  fumées  de  l'Auvergne  sont  bonnes***,  celles  de 
grès  sont  meilleures  ***. 

i^s  huîtres  du  Havre  sont  bonnes  **S  celles  de  la  Saintonge, 
Vogouléme,  du  Médoc,  sont  excellentes***. 
Les  carpes  de  la  Saône  sont  bonnes***. 
Les  éperlans  de  Quillebœuf  sont  bons**^. 


Les  sardines  de  La  RobUcIIc,  celle*  il'Xnlibes  '**,  sonl  Um 
bonnes,  excellcules,  exceUenlcs. 

Le  thon  de  Marseille  eslboii,  cxocllen»"". 

Le  beurre  lie  NormaDiliesentautU  viuleUeestbaD,  ciluilrl 
Brela^e  orangé  est  exquis'*'. 

Le  fromage  do  l«  Brie"",  du  Dmiptilnè"",  ialtufM 
ijoc"",  est  bon;  le  fromage  vert  do  la  Provence'"  ea'M;\ 
fromage  bleu  de  ttoquefon  est  très  bon,  lo  ni«>LlleuT"*. 

La  moutarde  de  Sainl-Maixeni  est  excellcDie  ;  cclk  île  "':' 
csl  la  meilleure*'*. 

Le  coiignac  d'OrlÉans  est  bon  *". 

Les  biscuits  de  Rheims  sont  bons**'. 

Les  dragÈes  de  Verdun  sonl  cxcelIniUca  •'•;  lea  df»(W 
musc,  les  muscadins  de  Lyon  Bontexcellenia'",  , 

Bientôt  je  nie  persuadai  que  le  nuislnier  d«vail  "v  t' 
)iar  la  nature,  et  qoe  c'était  aux  ali:nonts  dont  ou  i)"<< 

des  cages  privËes  de  lumiâro,  où  j'eniiraifisa)  la  volt  i' 
la  farine  d'ivraie,  defroqjent,  d'orge"*.  11  n'j  avait  rifn  Je 
leur  que  mes  chaponft  engraissas  dans  des  cabse»  ou  Lb  M 
valent  se  loumer,  se  reDm«r'**  ;  que  mes  pigeons,  ainqi 
n'avait  donni^  que  de  la  mie  de  pain  trempée  iaot  la  v 
que  mes  paons ,  auxquels  on  n'avait  iloaa6  que  lia  man 
dre  **'  ;  que  mes  agneaux,  qui  n'avaient  pas  inanfiA  dtierl 
avaient  en  mArae  temps  lâiè  deux  infres"*.  Il  n'y  nnlti 
plusdêlical,  do  plus  odorant,  que  lu  chair  de  me&]»iiM 
ccauK,  nourris  avec  des  panais'*',  cl  qu'avani  da  las  fab 
on  avait  remplis  de  fines  herbes"*, 

Quelle  attention  ne  meitais-je  pas  d'aîlleun  ft  inlemf 
tinuellemenl  mon  goût  on  même  temps  que  celui  de»  f 
striiiu,  des  f^ns  riches,  à  corriger  le  mi«a  par  le  lesr,  et 
|i^r  le  mien  ! 

Enfin  je  me  fis  oonnaltro.  L'ardiidiaere  d'un  gnai  t 
m'envoya  chercher,  et  m'offrit  beaucoup;  mais  l'aliM  d^i 
monaslËre  vint  lui-m#mo  me  parler,  et  m'nfTrîl  dav«nta|4 
Ire  Luc,  medit-ii,  j'ai  goûlè  de  vo»  liom-d'ii-uvre:  j'm  i 
tliousiaste,  et  il  me  semble  que  cliex  nous  vos  talenu  nn 
[ilus  vaste  thèMrc  ;  ce  n'est  pas  tout,  ils  dcvieadnàwit  p 
les,  ils  seraient  en  qu«lque  manière  saacliË6s.  Vooi  suin 
tinua-t-il,  que  depuis  quoique  temps  les  calvinisies  ooas  « 
des  novices  et  mPme  ÀH  prof^s.  Veneï  nous  aider  à  Im 
par  lous  les  plaisirs  permis,  pnrliculiCremoni  par  cem 
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^ans  ces  temps  difficiles,  on  ne  peut  mieux  chas- 
it  de  Bernardins  le  diable  que  par  la  poêle  ou  la 
obtint  la  préférence.  Je  le  suivis. 
&c ,  les  anciens  de  Tabbaye  m'entourèrent.  Mon 
.-ils,  en  me  flattant  de  la  main,  défendez^nous 
Calvin ,  Zuingle ,  Bèze ,  Mélanchton ,  Ecolam- 
rends,  leur  répondis-je,  avec  mes  bisques  '",  Je 
uther  ;  avec  ma  glace  musquée,  sucrée ,  avec  ma 
à  la  rose***,  je  me  moque  de  Calvin;  avec... 
loque  de  celui-ci...  je  me  moque  de  celui-là...  et 

!S. 

arole. 

è,  les  anciens  et  moi,  nous  nous  félicitions  du 
ilarité  répandus  sur  tous  les  visages,  lorsqu'aux 
I  fête  de  Tordre  les  dangers  redoublèrent.  Nous 
our  de  Tcnclos  des  marchands  de  Genève ,  qu'on 
tre  ou  des  libraires  de  cette  ville  vendant  secrète- 
es**^  ou  des  ministres  déguisés.  Ce  ne  fut  pas 
ns  de  jeunes  Cauchoises  allant  en  pèlerinage  ve* 
cnt  prier  à  notre  église  ;  or,  ceux  qui  ont  été  au 
nés  filles,  qui  savent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  par^ 
illc,  de  plus  blanc  que  leur  peau,  de  plus  noir 
:  yeux,  se  doutent  du  ravage  que  leur  dôvotieusc 
l  faire  dans  les  rangs  de  nos  jeunes  moines  ;  l'abbé, 
is-pricur,  en  furent  épouvantés.  Maître  Luc,  me 
3  noviciat  devient,  en  classe,  de  plus  en  plus  rai- 
écréation,  de  plus  en  plus  indisciplinable  ;  et  au 
ntendons  la  nuit  de  plus  en  plus  soupirer.  Notre 
vous.  Aux  armes  !  maître  Luc,  aux  armes  !  Mes 
dis-je  de  nouveau,  je  vous  réponds  de  vos  novi- 
ins  de  nouveau  parole.  Les  cloches,  au  jour  de  la 
lint  patron,  sonnèrent  en  môme  temps  la  fête  de 
ne  temps  ma  victoire.  On  n'était  qu'au  milieu  du 
nés  gens  et  moi  portâmes  en  pompe  un  ânon  ***, 
ir  un  grand  plat  fait  exprès  à  sa  mesure  pendant 
;  qu'il  bondissait  encore  dans  le  pré  de  l'abbaye, 
s  lard  de  sanglier**^,  il  était  rôti  à  point,  il  exha- 
plus  appétissant.  Jamais,  non,  jamais  je  n'ai  en- 
r  ainsi  un  plat  ;  jamais,  non,  jamais  je  n'enten- 
les  acclamations.  Mais  quoi  !  je  n'ai  pas  fini.  Au 
is  des  sucreries  figurant  les  viandes**'*^  dont  on 
er,  et  non  de  belles  Cauchoises ,  et  non  des  per- 
cnts,  comme  c'est  malheureusement  aujourd'hui 
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la  mode  ^^* .  Pensez  d'ailleurs  qu'il  ne  manquait  ni  pain  d'épitei 
la  cannelle,  à  la  muscade ,  au  girofle'**,  ni  gaufres,  ni 
pains ,  ni  pftlc  d'abricots  **•'*,  ni  conserves  de  roses,  niconse 
de  Provins  ^^*.  Pensez  qu'il  n'y  manquait  non  plus  ni      ^ 
ni  vins  muscats,  ni  vins  artificiels,  ni  vins  de  groseilles,  oeirai 
boises,  de  coings,  de  prunes,  de  fenouil**'^,  ni  hippocrasan 
d'Espagne  ou  de  Malvoisie,  ni  clairette  au  vin  blanc,  a 
ôcumé,  au  girofle,  au  safran,  au  musc****.  Pensez  qu'il n' 
«juait  rien  de  tout  ce  qui  peut  flatter  la  vue,  l'odorat etle 
aussi  notre  jeunesse,  revenant  sincèrement  à  ses  devoirs  ei 
vœux ,  fmit ,  avant  de  se  lever,  par  entonner  l'hymne  de 
Homard,  et  jura  de  lui  ôtre  éternellement  fidèle. 

Le  lendemain,  les  moines  s'assemblèrent  au  sondelidï 
chc  ad  capiluhihi  capitulantes^^'' ^  et,  en  vertu  desprivi 
do  leurs  anciennes  chartes,  me  nommèrent  solennellemcnl 
nier  héréditaire  de  l'abbaye***. 

Tout  à  coup,  le  cuisinier  héréditaire  cessa  de  parler; il î 
covait  à  sa  droite  le  chemin  de  l'abbaye.  Il  me  dit ,  avanl  à) 
({uitter,  combien  il  était  charmé  de  ma  rencontre  ;  mais,ei 
par  son  cheval,  qui  sentait  la  grange  et  le  foin  des  moines,  u 
put  achever  son  compliment  ;  l'autre  moitié  resta  .dans  sa 

Lks  ïNSTRUjtfENTS  DES  JEUX.  — Revicudrai-je  cnc 
travail  do  Dominique?  Et  pourquoi  pas? 

Dominique,  dans  sa  description  des  arts  et  métiers,  di 
instruments  des  jeux  en  instruments  de  jeux  sur  terre  ekco 
strumonts  do  jeux  sur  table. 

Commençant  par  les  premiers, 

11  parle  du  jeu  du  palet ***•*  ; 

II  parle  du  jeu  de  boules *'*°  ; 

II  parle  du  jeu  do  mail ,  palemail  ou  jeu  de  boules  pou 
par  dos  maillots  emmanchés  de  pals ,  de  biitons ,  dans  un( 
(îointc  ou  de  planches ,  ou  de  maçonnerie,  ou  de  terrasses  gi 
nèos^^^  ; 

Il  parle  du  jeu  des  quilles**'  ou  jeu  de  boule,  poussant, 
versant  dos  pals  ,  dos  bAlons  dressés  ; 

Il  parle  du  jeu  de  paume,  jeu  de  boules  faites  en  laini 
crin,  poussées  et  ropoussées  avec  des  raquettes,  soit  en 
air,  soit  dans  des  bûtimonts  clos***,  dont  la  prodigieuse  mui 
^'ité  avait,  il  n'y  a  j)as  très  long-temps ,  effrayé  le  parlcmen 

Continuant  par  les  instruments  des  jeux  sur  table  : 

Il  parle  du  jeu  do  galet ,  jeu  du  palet,  poussé  cl  repoussé 
la  main  sur  une  table  enlouréo  d'une  large  rainure,  où  celu 
laisse  tomber  le  t^alet,  le  palet,  perd**'^  ; 
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eu  de  billard ,  espèce  de  jeu  de  palemail  sur  une 

un  Upis,  où  .les  boules,  au  lieu  d'être  poussées 

[irection  par  un  maillet ,  sont  poussées  ihum  <îob- 

e  bout  de  bÀtons  appelés  billards'^®  ; 

m  des  dés  '^^,  originairement  le  jeu  des  OMelets  ; 

!U  des  échecs  **•  ; 

!u  des  dames ,  matériellement  le  jeu  des  échecs , 

es  pièces'^*.  11  dit  qu'on  pourrait  mettre  ce  jeu 

on  de  jeux  sur  siège.  Effectivement,  il  y  a  un 

ie  formes,  de  tabourets,  d'escabelles ,  qui  ont  le 

it  d'un  damier  **•  ; 

eu  de  cartes  et  de  tarots '^^,  originairement,  lui 

eu  d'images''^*,  auquel  a  été  ajouté  depuis  un  jeu 

points,  depuis  un  jusqu'à  dix,  ont  été  empreints 

ou  cartes"'. 

it  que  la  plus  grande  partie  des  instruments  des 

entau  tour,  parce  que  la  forme  du  rond,  ducer- 

} ,  de  la  boule ,  est  celle  qui  se  prête  le  plus  au 

t  que  le  jeu  des  cartes  envahira  ou  dominera  tous 
ce  qu'il  est  le  jeu  le  plus  joli  ;  parce  qu'il  est  le 
*ce  qu'il  est  le  plus  amusant  ;  parce  qu'il  est  le  jeu 
nps ,  de  toutes  les  saisons ,  de  toutes  les  heures  ; 
le  jeu  des  hommes,  des  femmes,  des  vieillards, 
jeu  de  tous  les  sexes  et  de  tous  les  &ges. 
JMENTS  DE  MUSIQUE.  —  Au  moins  la  moitié  de 
;  de  Dominique;  mais,  cette  moitié,  je  l'ai  rac- 
lucoup;  et,  sans  doute,  si  Dominique  eût  à  son 
)  la  mienne ,  il  l'eût  de  beaucoup  allongée, 
isons  où  il  y  a  salie  à  manger,  salle  de  compagnie, 
il  y  a  ordinairement  salle  de  musique.  Les  bancs 
sont  rangés  ;  je  vois  étalés  sur  leurs  pupitres  les 
Atiaignant*'*  et  de  Ballart'**,qui  aujourd'hui  im- 
pfies  des  sons ,  les  signes  de  la  musique ,  aussi  bien 
des  pensées ,  les  signes  de  la  parole. 
les  cahiers  sont  pendus  ou  posés  des  instruments 
îe. 

guère  possible ,  et  il  m'importe  assez  peu  de  sa- 
c  plus  ancien.  J'aperçois  dans  le  fond  l'orgue  avec 
K  qui  reçoivent  l'air  des  porte-vents ,  qui  le  reçoi- 
Icts.  Je  sais  qu'aujourd'hui  le  porte-vent  est  garni 
.e  ou  tremblant ,  et  que  les  jeux  ont  chacun  leurs 
aies ,  dont  la  touche  se  trouve  sous  le  pied"*. 
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Toul  préB  fiSt  le  clavecin ,  imiià  de  l'orgue.  i 

Pour  moi,  Pl  sftnsdoui*  pour  biMi  d'aulre»,  ccna 
(les  iiistruDienla,  L'un  o«l  d  lui  seul  un  eonwri  dliMB 
venl  ;  l'aulre,  ira  coneorl  d'instrumeiita  à  corda*".     1 

L'ornuG  fait  en  même  lemps  enicndre  la  tronpellefl 
à  lortiP^',  le  dessus  de  irompetle  ou  clairon'*',  1» 
irompeUe  ou  saqucbotc"".  Il  Ml  en  même  temp»  M 
liaut-bois,  )e  dessus  de  haut-bois  ou  petit  haul-boitifl 
Af.  hauMïois  ou  gnmdshauls-bois,  de  deux,  trins  [Hvdid 
la  ilûle  &  hec ,  le  d»;iisus  de  flftte  ou  flûtel ,  la  basse  M 
note  allemande,  ou  flûte  Iriiversière ,  ou  pnmile  fltl 
Irous"".  1 

Le  clavecin,  l'orgue  à  cordes,  fait  eiilmidre  lad 
viole ,  le  dessus  de  viole  ou  violon ,  la  première  Imiaea 
viole  bâtarde ,  la  seconde  basse  do  violo  ou  contra, fl 
viole,  ou  simplement  In  basse"".  Il  {ait  entendre  nÉ 
le  tËorbe ,  la  guiteme ,  et  les  antres  instruments  à  ptM 

Je  suis  ftcbé  que,  dans  pluMeurs  concefis,  an  m 
trompette  marine,  cette  ancienne  basse  rcteaiisaanMJ 
de  trois  tables  on  triangle,  assemblée,  rmmanchtM 
gue  touche,  montëa  d'Une  seule  oordc  ]wtQtit  il 
valet  dont  un  pied  ,  qui  u'est  pas  fixe ,  imite ,  pv  m 
ment  que  lui  fait  faire  la  vibration  de  In  corde  eoura 
son  d'une  trompette"",  ^ 

C'est  un  miracle,  dit-on,  que  la  jusiisitr'  de  nos  Û 
actuels.  Ah  !  non ,  ce  n'est  pas  un  miracle ,  quand  on 
qu'outre  les  bonnes  mètIjodcsinMrumnntalcs,  tcllf!».|i' 
de  musique  pratique  par  Issandon'",  rie»  n'iiM  ]4.i 
aujourd'hui  que  les  tablatures  de  flûte"'  ' 
hitli"'"',  de  sistre"',  d'içinelle'". 

D'abord  iostrumenls  bons ,  puis  inslrumenls  beanf 

Autrefois,  les  fabricants  d'instruments  T>ouvai(ii 
l))oyer  l'étain ,  le  cuivre,  poiir  faire  les  imifuDMl 
mais,  s'ils  employaient  l'argent  ou  l'or,  îl»  6tufliil  ■ 
les  orfèvres"'.  Ils  pouvaient  bien  ainsi  inn|doyerf| 
bois  ordinaire,  le  buis,  m6mc  l'ébéne,  pour  t«s  1 
cordes  ;  mais ,  s'ils  flIeiBicnl  les  ouïes  ou  le»  ros« 
coloriés,  de  la  nacre,  de  l'ivoire,  ils  <^Uittfot  (piw 
bicliers*".  Maintenant,  le  roi  les  a  r*nnls  en  cor 
ot  il  leurs  permis  d'employer  toute  sorW  d*  irmlj^ 
peut  maintenant  avoir  de  bons  et  beaux  instrumMiau  ^ 

Les  ahmes.  —  Ce  chapitre  est  toul  entier  ft  Dn 
le  laisse  A  peu  prH  tel  qu'il  Ta  fait. 


B  ont  commencé  par  se  battre  avec  des  ossements, 
de  grands  animaux ,  qu'on  nVnlerrait  pas  encore, 
étaient  de  courtes  massues,  auxquelles  ont  sue- 
8S  et  noueuses  massues  de  bois  épineux ,  auxquel- 
)s  les  parties  du  monde ,  ont,  en  différents  temps, 
[[uement ,  succédé  d'autres  armes ,  ou  meilleures 
néres  :  car,  dans  les  mêmes  besoins,  Tesprit  hu- 
it opère  toujours  de  mème*^'. 
nous  sommes  encore  à  IVc. 
,  en  France,  on  a  passé  Parc,  Tarbalète;  on  les  a 

Q  canon ,  à  la  couleuvrine. 

enu  aux  petits  canons  portatifs ,  à  Tarquébuse ,  au 

de  quelle  manière  on  les  fabrique  à  Saint-Etienne, 
barbon ,  le  fer,  les  chutes  d'eau''*  ;  où  sont  les 
I  de  la  France ''',  et  sans  doute  du  monde, 
laminé  ;  le  fer  laminé  est  courbé  en  tube  ;  le  fer 
»ee8t  soudé,  fourbi,  poli,  foré,  Isgusté.  C'est  un 
buse  ou  de  mousquet,  qu'on  enrichit  quelquefois  de 
moulu  ;  alors  il  est  monté  sur  le  bois  ou  f&t  ;  il  est 
de  son  serpentin '^^  ;  il  est  prêt  à  recevoir  la  mè- 
e ,  le  plomb ,  à  lancer  la  mort. 
B  de  forger  les  casques ,  les  corps  de  cuirasse ,  est 
e  de  forger  les  arquebuses  ;  celle  de  les  fourbir, 
même  ;  celle  de  les  graver,  de  les  dorer,  la  mê- 

mvelles  fabriques,  on  bat  les  lames  d'épée  au  mar- 
ra pas  à  moi  qu'on  sache  dans  mon  lointain  pays 
Uion  française  est  guerrière.  Un  de  mes  amis,  valet 
'un  homme  de  robe ,  a  voulu ,  avant  que  je  sorUsse 
,  me  montrer  le  cabinet  d'armes  :  il  y  a  des  épées, 
es ,  des  pistolets ,  des  escopettes ,  des  poitrînaux , 
es,  des  mousquets;  il  y  a  six  petits  canons,  six 
,  nnontés  sur  leurs  affûts***. 
URES.  —  Maintenant ,  plus  de  Dominique, 
lisavecquije  vis  médisent  :  Un  homme  attentif  com- 

homme  qui  écoute  comme  vous...  Je  mérite  peut- 
bis  celte  petite  louange. 

s  très  long-temps  que ,  dans  une  maison  où  je  me 
avocat ,  qui  était  peut-être  un  médecin ,  ou  même 

ou  même  un  commerçant,  mais  qui  à  sa  mise  n'' 
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me  paraissait  point  porter  sa  science  en  carrosse ,  parla 

dant  assez  pertinemment  des  carrosses.  On  va  voir  si 

aussi  je  fus  attentif  et  si  j'écoutais  bien. 

Pour  moi ,  dit-il ,  j'en  sais  plus  qu'on  en  sait  sur  les 

et  sur  les  carrosses  :  j'en  sais  sans  doute  trop ,  car,  dans  li 

de ,  toutes  les  fois  que  j'en  entends  parler,  je  suis  oblige 

dresser  beaucoup  de  gens. 

Je  sais  que  nos  litières  à  brancard  sont  anciennes  en  0( 

et  plus  anciennes  en  Orient^**. 

Je  sais  encore  mieux  que  je  ne  sais  pas  et  qu^on  ne 
quand ,  pour  la  première  fois ,  elles  ont  été  décorées  de  s 
de  franges ,  de  glaces ,  de  glaces  couvertes  de  devises . 
écrits  en  lettres  d'or  **^  ;  mais  je  fais  des  recherches ,  i 
les  inventaires  mobiliers ,  soit  dans  les  comptes  des  gra 
sons,  et  je  le  saurai. 

Je  sais  que  les  chars  où  les  hommes  se  font  porter  s 
même  anciens,  fort  anciens  ;  je  sais  que  les  Romains  en  ava 
je  sais  qu'au  XIIl*'  siècle  les  Françaises  en  avaient^*', 
aujourd'hui  les  Françaises  et  les  Français  en  onl^**. 

Je  sais  encore  mieux  que  je  ne  sais  pas  et  qu'on  ne 
quand ,  pour  la  première  fois ,  ces  chars  ont  cessé  d'éin 
rcttes  couvertes ,  roulant  sur  des  essieux  ;  quand ,  poui 
miôre  fois,  ils  ont  été  suspendus  sur  des  ressorts**'  ;  q 
couverture  en  demi-cercle  a  été  changée  en  couverture  t 
plalc ,  î\  quatre  eaux ,  en  impériale  ;  quand  ils  ont  été  on 
rembourrés,  matelassés,  de  laine;  quand  ils  ont  été  en 
couverts  de  cuir,  de  drap ,  de  velours  ;  quand  ils  ont  éli 
de  iiiantelets  se  haussant,  s'abattant,  de  custodes,  de  ri 
quand  ils  ont  été  sculptés,  peints,  cloutés  de  millions  d 
clous  dorés  ^'^^  ;  enfin,  quand  ils  ont  été  dignes  de  leur  n 
nom  italien,  de  char  rouge,  carro  rtM-fo^*'-*.  Du  reste, 
aussi  des  rcîchcrches ,  soit  dans  les  mventaires  niobilici 
dans  les  comptes  des  grandes  maisons,  et  je  le  saurai. 

En  attendant,  je  sais  que  c'est  durant  nos  troubles civi! 
ont  été  armés,  aux  ijuatre  coins,  d'épieux,  de  pistole 
balles ,  moules  de  balles,  poudre  et  fourniment'*'*'*  ;  quoc 
corc  vers  ce  temps  qu'ils  ont  été  quelquefois  construits  ei 
poste ^•**  ;  qu'ils  ont  été  en  temps  de  deuil  drapés  de  noir- 
Kn  attendant,  je  sais  aussi  que  l'usage  de  ces  voitures 
tous  les  jours  plus  généraP'**^. 

Je  sais  (ju'il  on  est  de  même  en  Allemagne^'-**  :  «le  m 
Italio  ,  ou  lojj  carrosses  sont  les  plus  riches^*''^;  de  ménie 
i;li't(.'rn',  où  ils  >^ont  '"s  plus  élé:?ants^*-'^ 
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fe  sais  que  nos  successeurs ,  ne  pouvant  mieux  faire ,  feront 

rei        ,  et  que ,  si  nous  avions  fait  comme  ils  feront ,  ils  au- 
D       sûrement  fait  comme  nous  faisons. 
ifin,  je  sais  qu'on  nomme  celui  qui  mène  un  coche  le  co- 
*•',  et  celui  qui  mène  un  carrosse  un  carrossier***. 

L         iNNAYAGE.  —  Yoici  maintenant  une  historiette  au  moins 
vraie  qu'une  histoire. 

u  y  eut  sous  le  règne  du  feu  roi ,  à  lliôtel  des  monnaies  de 

s,  une  assez  plaisante  dispute.  Un  mécanicien,  nommé  Abel, 

t  trouvé  le  moyen  de  frapper  au  balancier  les  pièces  de  mon- 

^*.  Les  frappeurs  au  marteau  se  dirent  à  Toreille  que  leur 

serait  perdu ,  que  tout  le  monde  pourrait  aussi  bien  qu^eux 

«r  au  balancier  ;  ils  dirent  à  tout  le  monde  que  la  monnaie 

^e  au  balancier  était  déformée  ;  cependant  elle  était  mieux 

mée.  Ils  dirent  que  Tempreinte  n'en  était  pas  nette  ;  cepen- 

telle      it  plus  nette.  Us  dirent  qu'on  avait  toujours  frappé  au 

*""  ;  une  partie  du  monde  fut  alors  pour  eux.  Us  dirent 

9        innovations  avaient  bouleversé  la  religion,  l'état;  ils 
ini  alors  tout  le  monde.  Depuis  on  a  abandonné  le  balancier, 

m  repris  le  marteau ,  et  sans  doute  pour  ne  plus  le  quitter. 

ikutant  de  lettres  de  l'alphabet ,  autant  d'hôtels  de  monnaies  ; 

icun  a  la  sienne  ^^^ . 

A  écrire  aussi  que ,  depuis  Français  V^ ,  la  valeur  métallique 
)ièces  de  monnaie  égale  à  peu  près  la  valeur  métallique  des 

M       le  métal  du  même  poids  ^^*. 

L  ecu  vaut  3  livres  5  sous,  le  demi-écu  1  livre  12  sous  6  de- 

{fs ,  le  quart  d'écu  16  sous*®*. 

Les  arithméticiens  prétendent  que  cette  division  monétaire 

isi  pas  bonne  ;  les  monnayeurs  répondent  :  Chacun  son  mé- 

r! 

Le  papier.  —  Sous  le  titre  de  blason  du  cabinet^®^,  la  poé- 

eo  a  décrit  le  mobilier.  Que  d'objets  ! 

Je  parlerai  seulement  du  papier,  qu'on  ne  fait  en  aucun  lieu 

France,  pas  même  à  Troyes*®*,  pas  môme  à  Avignon*®**, 

même  à  La  Rochelle  *®^  pas  môme  à  Thiers*®*,  pas  môme 

&  moulins  anglais  établis  en  France  *®®,  aussi  bien  qu'à  Cler- 

>nt^^®,  où  la  rame  ne  coûte  cependant  guère  plus  de  trois  li- 

L'ENCRE.  —  Doit-on  parler  de  l'encre  avant  de  parler  du 
pier?  Je  crois  que  les  avis  sont  partagés.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
.^t  qu'après  avoir  parié  de  l'un  il  faut  parler  de  l'autre.  Je  dirai 
ne  que  l'encre  la  plus  commune  est  composée  d'eau  de  pluie  *^*, 
i  de  vin ,  de  noix  de  galle,  de  vitriol  et  de  gomme*** ;  qu'il  y 

m,  18 


a  de  l'encre  de  tontes  le»  coalt^ur»  el  iiAinmtnnnl  do  l'ci 
(te,  composfto  de  brÈsileule  lie  de  larlrc*";  qu'il  y  a  i 
d'argent  liquide*",  qai  feilltien  KUr  le  vËlin  noir;  «jn'il  ;^^^ 
l'encre  d'or  liquide,   composée  do  rcuillca   d'or,  de  nilf'    ' 
gomme  dîssome**',  qni,  sur  le  vèilo  pour]ire,  ne  piatlpas  m 
l'œil  ;  qu'il  y  a  de  l'encre  tihospfadrique,  dont  l'Acrilur»  OM  t«  llfl 
nuit*";  enfin,  qu'il  y  a  l'encre  ammouiaqu*!,  dontrAmture  iWl 
visible  qu'après  l'avoir  approchée  du  feu**". 

L'iUPiiniERiE.  —  Il  faut  ob^ir  av\  lois  du  payi  oti  l'on 
bile. 

Que  je  sttia  fflcbô  qu'elles  mo  dëfendeni  d«  meUro  Huiffi- 1 
mcrie,  ntëme  la  fonie  de«  caractftrea,  parut  Ici  art»  tn^anr-  | 
ques! 

J'aurais  menlionné  Tory  de  Boorgcs,  giria  lronr<^lr»pT 

lions  entre  la  tète  de  l'homme  et  le»  letlrca   mmnincs"*,  Vr> 

Ricr  et  SCS  socMsseiirs ,   dessinateurs  de  leitm»  fnt^jan" 

H  de  celle  ancienne  famUIf!  d%<Ï!^  ) 
;  et  avant  eux  Garamon ,  i[ui  Itur  n  tr'^  ' 


l'babile  fondeur  Le  Bë  , 
papetiers  de  Troyes 
les  meilleurs  poinçons** 
e  pais  donc  ri 


n  dira  de  ce  règlement  itvàr^  pur  !r 
les  fondeurs  sont  astreints  â  iravaiUer  depuis  cinq  benn»  du  - 
lin  jusqu'à  huit  heures  du  iioir*". 

Ici  non  plus  je  ae  puis  rien  dire  des  pcrfoetiaos  m^^stiapv 
la  presse  si  bien  disposée  pour  que  le  &appenieni  m>Ïi  iftl 
loutcs  les  parties  du  papier '**,  du  perfectiounnncDt  lU  l'ru 
préparéo  àl'urino  humaine '**. 

Ici  je  ne  puis  sans  doute  parler  métne  dp  l'ortlMitiiiDre  f>    | 
veut  que  le  tirage  soil  fait  dans  les  vingl-^iiialre  b«ura  *ftt»  b 
composition  de  la  forme**". 

La  HELitiitE.  —  Mais  les  loin  ne  me  d^fvndoDt  |ia>  ik  \ir 
ici  des  relieurs. 

Jelcsaiëpiës;  jeles  aivus  aMemblerlofeailleu,  ntmc"^ - 
Hutrefoit  btco  des  gros  fils  de  chaiwro ,  niâlS  mnt  d«  aeA  -  . 
parchemin ,  de  cuir  ;  je  tes  ii  vus  aplatir  le  tin» .  le  lenrfr*  i|«^ 
qucfoia  tout  uni"',  je  les  ai  vus  dorer ,  arsontcr  mir  mwite: 
j'ai  suivi  leurs  ingénieuses  opérations.  Ils  «errvnt  il'«bM4  II 
livre  entre  les  deux  montants  d'une  presse  ;  Ils  (rrnnciK  I»  IMi 
eûtes  de  la  Irandic  cl  ils  les  oi(!^eol  d'une  mixtion  d*  Uv 
d'ccuft  ,  de  bol  d'Arménie  ei  de  sucre-eanJt.  qu'ils  IxHaral  •** 
cher  ;  ensuite  ils  passcnl  lë|^remcnt  sur  ces  trois  cAtt»  us  fanoM 
trempé  d.ins  l'eau  ,  et  ils  y  appliquent  la  fcoillo  d'or  on  tl'aycflt: 
ils  la  polissent  avec  une  déni  de  diien*",  «c'eaiflni. 

Je  puj»  dire  aussi  comment ,  oooirr  I  VUonde  l'ùr  un  la  f9» 
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re ,  ils  défendent  les  couleurs  des  tranches  par  des  rebords 
odccndant  des  plais  où,  au  milieu  de  filets ,  de  fleurs ,  d'en* 
ements,  est  souvent  écrit  le  nom  de  celui  auquel  appartient 
e  livre*". 

La  législation  des  akts.  —  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 

I  de  corps  de  métiers  soient  modernes  :  ils  font  partie  des 

n      ines*^®  ;  mais  à  mesure  qu'ils  ont  été  vers  Tâge  de  la 

M       lie,  ils  se  sont  chargés  de  ses  chatnes*^*.  Maintenant,  à 

re  qu'ils  s'en  éloignent,  ils  s'en  déchargent.  Cependant,  ils 

Il  i     X)re  sous  le  poids  de  la  plus  lourde ,  sous  le  poids  des 

anaes  et  des  maîtrises*'*. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  en  France,  je  me  trouvai 
lans  une  belle  salle  d'une  riche  maison  de  Lyon ,  où  je  deman- 

i  si ,  aussi  bien  qu'en  Turquie,  l'industrie  en  France  ne  pour- 

l  être  libre. 

Non,  répondit  une  personne,  les  ouvrages  faits  dans  les  enclos 
M)mmanderies*®*,  dans  l'enceinte  de  certains  hôpitaux*'*, 

8  châteaux  privilégiés*'*,  des  Salvetat*'*,  où  il  n'y  a  pas  de 
rise ,  ce  qui  revient  au  môme  de  garantie ,  sont  tous  mauvais  ; 
ai  remarqué ,  moi ,  que  le  chapeau ,  l'habit ,  les  chausses ,  les 
ouliers,  faits  dans  la  ville  jurée  ^'^  ou  des  maîtrises,  me  durent 
leux  fois  plus  que  ceux  faits  dans  le  faubourg  non  juré*",  qui 
outcfois  touche  au  miipart. 

Si  î  dit  une  autre  personne ,  car  j'ai  remarqué ,  moi ,  tout 
e  contraire.  J'ajouterai  du  reste  que  je  suis  d'une  province 
lont  les  états  ont  demandé  l'entière  liberté  des  arts*'^  ;  je  suis 
Ireton. 

Ces  jours-ci ,  je  lisais  diverses  lois  qui  permettent  aux  mai- 
res artisans  d'exercer  à  la  fois  deux  métiers  ;  qui  permettent  aux 
naitres  artisans  des  villes  où  il  y  a  parlement  d'exercer  leur  mé- 
ier  dans  toute  la  France;  qui  permettent  aux  artisans  d'une 
ille  où  il  y  a  prèsidial  de  l'exercer  dans  toute  l'étendue  de  la 
uridiction.  Voilà  un  commencement  de  liberté  ;  la  voici  tout 
jiliêre  :  movennant  finance ,  l'ordonnance  de  1581  déclare  mal- 
rcs  tous  les  compagnons  artisans ,  lorsque  ,  suivant  la  grandeur 
les  villes  où  ils  voudront  s'établir ,  ils  paieront  depuis  un  écu 
usqu'à  trente  **®. 

F^t  toutefois,  le  public  a  moins  tenu  à  l'exécution  de  cette  loi 
|uc  les  jurandes  ont  tenu  à  son  inexécution  ;  aussi  esl-elie  tom- 
bée en  désuétude***. 

Les  artisans.  —  Dans  certaines  bourgades ,  les  artisans 
loni  encore  serfs***.  Dans  certaines  provinces ,  s'ils  altèrent  les 
natières  qu'ils  travaillent ,  ils  sont  encore  punis  de  mort**'*  Dans 
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<erlaincs  corporations,  leur  teneur  d'écritures,   leur( 
encore  leur  magistrat***. 

Qu'on  ne  croie  cependant  pas  qu'au  temps  présent 
soient  beaucoup  plus  considérés  qu'au  temps  passé. 

En  effet,  il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'or,  1 
))lus  d'orfèvres,  beaucoup  plus  de  soie,  beaucoup  pi 
bricants  de  velours  ;  beaucoup  plus  de  fabriques ,  beau 
•le  chefs  de  fabriques  ,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  d'arti 
prochant  de  l'état  d'avocat  et  de  magistrat. 

Aujourd'hui  le  roi  ne  dédaigne  pas  de  conférer  lui- n 
U^s  artisans  sur  le  perfectionnement  de  leurs  ouvrages*^ 

Une  dédaigne  pas  d'ériger  en  titre  d'ofdce  le  méticri 
lains  d'entre  eux***. 

J'ajoute  qu'aujourd'hui  les  artisans  se  défendent  eux- 
avec  leurs  lois ,  ou,  si  vous  voulez,  qu'ils  se  défendent  eux- 
conlre  leurs  lois  ;  elles  sont  aujourd'hui  toutes  en  français 

lié!  qui  ne  sait  d'ailleurs  que  durant  les  dissensions  n 
SOS  ils  ont  été  jetés  dans  les  conseils  des  ligueurs,  péle-m< 
les  gens  de  robe ,  les  nobles,  les  ecclésiastiques***?  On 
lo  souvenir  s'en  est  conservé  sur  leurs  registres  ;  je  n 
mais  je  le  vois  conservé  sur  leurs  figures. 


Station  LXVIII.  —  LE  TOURMENTEUR  DE  P.1 

Si  Ton  ne  peut  pas  me  dire  que  je  suis  logé  chez  le  boi 
•)ii  i)cut  me  dire  que  je  le  suis  chez  le  tounucntcur  ou  qu 
uaire.  Ce  matin,  pendant  que  je  déjeunais,  il  me  Ta  app 
môme.  Il  ne  se  soucie  pas  trop  d'ailleurs  qu'on  le  sache 
îireu  soucie  pas  trop  non  plus ,  et  je  lui  ai  volontiers  prc 
iTiMi  point  parler. 

Messins  m'a-t-il  dit,  je  sens  qu'il  n'appartient  guén 
simple  lo^i^^mr  d'hùtel  garni,  tel  que  moi,  d'avoir  son  < 
^(M'main  premier  commis  greflier  du  Chàtelet;  cependant 
•  •si  pas  moins  la  vérité. 

^lon  cousin-germain,  qui  a  marié  avantageusement  mi 
:n's  siLMirs,  a  cru  devoir  se  charger  aussi  de  ma  fortune 
'Il  venir  à  Paris  i)oiir  être  lounnenteur  ou  questionnaire  d 
'•«'let'.  Tu  aura.s,  me  dit-il  à  mon  arrivée,  de  bons  apf 
iiieuts,  un  bon  habit,  des  provisions  d'oflicier  royal  scell 


ITI*  SliCLE.  413 

ccau*;  et,  dans  toute  Tannée,  tu  n^auras  peut-être  pas 
peutrêtre  pas  quinze  jours  de  travail.  Je  te  vois  jeune , 
idroit  :  la  nature  t*a  jeté  dans  le  moule  des  tourmenteurs , 
siras  dans  cet  état  :  c^est  demain  que  tu  dois  y  entrer. 
CORDES.  —  Effectivement,  le  lendemain  à  deux  heures 
li ,  m^ètant  trouvé  avec  le  tourmenteur  provisoire  aux 
au  Châtelct ,  le  geôlier  vint  nous  ouvrir  une  chambre 
,  au  dessus  de  laquelle  les  clercs  de  la  basoche  jouaient 
^die'.  Nous  allons,  me  dit  le  tourmenteur  provisoire, 
la  torture  par  extension.  Il  y  a  deux  manières  :  Tune 
e  à  passer  une  corde  à  la  poulie  que  vous  voyez  au  haut 
oûte ,  à  suspendre  Taccusé  par  ses  deux  bras  attachés  en- 
derrière  le  dos,  tandis  qu^un  énorme  poids  de  cent  li- 
nd  à  ses  deux  pieds  attachés  de  même  ensemble^  ;  Tautre 
B  à  tirer  Taccusé  par  chaque  main  et  par  chaque  pied ,  au 
de  deux  cordes  passées  à  ces  deux  anneaux  scellés  dans 
à  la  hauteur  d'environ  trois  pieds  et  à  deux  pieds  de  dis- 
un  de  Tautre ,  comme  vous  voyez ,  et  au  moyen  de  deux 
cordes  passées  dans  ces  deux  autres  anneaux ,  scellés  au 
douze  pieds  de  distance  du  mur ,  et  à  un  pied  de  distance 
fautre ,  comme  vous  voyez  aussi ,  à  augmenter  succès- 
nt  la  tension ,  en  mettant  au  dessous  de  Taccusé  des  tré-* 
de  plus  en  plus  élevés^.   C'est  celle  que  nous  allons 

• 

•oui  d'une  heure  ,  longue  pour  le  tourmenteur  provisoire, 
pour  moi ,  le  juge  cl  le  greffier  arrivent  et  s'asseyent, 
itôt  on  amène  un  vieillard  à  cheveux  blancs ,  mais  fort 
ureux.  Pendant  le  premier  degré  de  tension ,  le  juge  l'in- 
,  l'exhorte  à  confesser  son  crime.  Le  vieillard  répond  par 
ires  et  des  jurements.  Plus  grand  degré  de  tension  ,  plus 
5  injures,  plus  grands  jurements.  La  tension ,  par  ordre  du 
cesse  d'augmenter;  les  injures  et  les  jurements  redoublent, 
après  une  demi-heure  de  questions  d'une  part,  de  dénéga- 
jslinées  de  l'autre ,  le  vieillard  est  délié  ;  il  cesse  les  in- 
l  les  jurements ,  mais  il  persiste  dans  ses  réponses  :  il  est 
*.  Un  barbier,  qui  toujours  se  trouve  là ,  remet  en  un  tour 
Q  les  dislocations^,  et  le  vieillard  sort  de  la  prison  en  mê- 
la partie  civile  de  bien  lui  faire  payer  ses  tortures. 
iU.  — J'avoue  que  durant  toute  cette  question  le  cœur  me 
continuellement ,  et  que  le  vieillard  n^aurait  été  torturé 
r  une  de  ses  mains  et  par  un  de  ses  pieds ,  ou  du  moins 
té  fort  mal  torturé,  si  le  tourmenteur  provisoire  ne  fût  ve- 
mes  deux  cordes  ;  mais  je  ne  fis,  me  dil-OD,  pat  1 


quelques  jours  après.  Il  s'agissait  de  tlonn«r  lu  qutrslion  de  Tm». 
On  ameaa  un  Jeune  homme  paie,  mince  »l fluet  ;  ou  lasof 
r  Riir  unu  sellette  de  bois  ;  ou  lui  altadia  les  deux  bm-  < 
dessus  àc  in  talc,  avec  une  corde  qui  passait  dao»  un  n": 
scellé  nu  mur,  el  ses  deux  pieds  avec  uiin  autre  qui  ^  ' 
dans  un  anneau  scellé  au  pavé.  Le  lourmi^nlcur  prmlMjin 
prit  d'une  main  par  le  nez  ,  elde  l'autre  introduisit  <Uns  uN'i^ 
die  une  corne  remplie  d'eau  ne  (ombaui  ([uri  ^uiie  AniDllt. 
Le  juge  ,à  cluque  corne  d'eau  Ëpuis^c,  dcmandallauJNm 
homme  :  VouIcz-toub  avouer  î  —  Non,  —  De  l'esu  !  1^  jii|t 
rtilûra  long-temps  el  inutilement  sa  demande  ,  crianl  *  d.»^ 
uouvCHu  refus  :  de  i'eau  !  Mais  enfin,  quund  le  jeune  boonu 
vit  que ,  sur  quatre  pintes  d'eau  ii  tomber  dans  sa  b|^die,  ii« 
restait  encore  trois",  ne  pouvant  plus  alors  n^sinUirft  colOwswM. 
il  s'avoua  coupable.  On  le  délia  et  on  le  ramena  dan»  la  prâffi. 
Je  remarquerai  que,  pour  rendre  ses  avoux  plus  complllt. 
on  le  menaça  de  la  question  de  l'eau  compliqua»  de  ceik'  *t  l> 
tension  ', 

Le  feu.  —  Je  remarquai  aussi  qu'on  Icmeun^^en  oii- 
la  question  du  feu  ,  quoiqu'elle  no  soil  mninicnani  («■'■'■ 
usage  '".  Le  loumicnleur  provisoire  était  un  ancien  et  hi' 
praticien  :je  lui  demandai  en  quoi  ellcconsi,<'lHiI.  tl  nie  dllqu'^i 
présentait  devant  un  ^rand  feu  allumé  la  plunrr-  de»  pinlxif 
l'accusé,  pendant  l'espace  de  temps  prescrit  jurlv  |uki),4o 
jusqu'à  l'aven  du  crime". 

Les  PLANCHETTES. —  Mon  cousin-t^rrasln  me  laoa  k«- 
coup  du  courage  que  j'avais  monir*  ù  la  deraMVi;  question,  p«i- 
dani  laquelle  j'avais  si  bravement  porté  reauquc  le  tounMrww 
provisoire  versait  dans  la  corne.  Il  me  loua  (lavoir  «iitti,  BMl|n 
l'opinion  des  innovateurs  et  rérormaieura'*,  aidé  lMJi^et44t- 
couvrir  lu  vérité  ;clcommc  il  était  le  bel  esprit dti)rf«flé,ilv)«tt 
que  c'était  avec  raison  que  les  philosophes  dlsaicni  que  la  t^M» 
était  au  fond  du  puits. 

Mais  bientûl  il  rétracta  ses  éloges. 

Le  iDurmenteur  provisoire,  un  des  plus  assidux  couriùu*  d( 
mon  cousin-germain,  lai  proposa  de  me  faire  brill«r  A  dm  qn» 
lion  de  brodequins  qu'on  devait  donner  dans  (|uA]cpw«  joua  : 
mon  cousin -fiermaio  y  consentit.  Maître,  me  dillchnmai- 
teur  provisoire,  la  question  des  brodequins  est  une  de*  iwtat» 
les  plus  simples.  Vous  asseyez  votre  accusé;  vouï  loi  pmeab 
Jambe  droite,  vous  la  metlcxeniredeux  planchettes  ;  voiw  loi  |«»- 
nei  la  jambe  quelle,  vous  la  mettez  entre  deu»  autres  jil.inrkni» 
Tousaerrcx  l'unovoniro  l'autroloa  datix jambes  atecdcaflonlci. 
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Qsuite,  suivant  que  le  juge  vous  le  commande  ,  vous  enfoncez 
vcc  un  gros  marteau,  entre  les  deux  planchettes  placées  entre 

jambes,  un,  doux,  trois,  jusqu'à  huit  coins  de  bois  ^'  ,  voilà 

;  ;  c*est,  je  vous  assure,  tout.  Cette  leçon  de  torture  me  pa- 

ui  facile  à  retenir,  et  comme  les  provisions  du  grand  sceau  me 

(     ient  au  cœur,  je  promis  de  bien  faire  mon  devoir.  Afin  de 

an      r  encore  mieux  ,  on  me  dit  que  je  n'aurais  à  torturer 

u      méchante  femme  qui  avait  fait  périr  son  époux  ;  qu'il  sV 

Il  d'un  exemple  pour  toutes  les  femmes  ,  pour  la  mienne 

i  bien  que  pour  les  autres.  Je  m'animai  moi-même  :  je  me 

eprésentai  une  femme  à  la  démarche  ,  à  l'air  audacieux  ,  au  vi- 

!  féroce.  Je  me  rends  à  la  chambre  delà  question  avant  l'heu- 

'V  uxée  :  le  juge  paraît  ;  il  était  accompagné  de  mon  cousin-ger- 

n  qui,^cc  jour-là,  pour  me  donner  plus  de  courage,  était  venu 
■em placer  le  grefûer.  Moi,  j'étais  assisté  du  tourmenteur  provi- 
«ire,  j'avais  tout  préparé,  j'étais  prêt.  Enfin  la  porte  s'ouvre  ; 
e  vois  entrer ,  environnée  d'archers  ,  les  armes  hautes,  une 
oute  jeune  femme  plus  belle  que  le  jour;  ses  yeux  doux,  tendres  et 
MÎliants,  se  ))ortcnt  successivement  sur  ceux  qui  l'entourent,  sur 
noi  comme  sur  les  autres.  Asseyez  madame,  me  dit  le  tourmen- 
ear  provisoire  ;  il  fut  obligé  de  m'aider.  Déchaussez  madame  , 
(jouta-t-il  ;  alors  je  tombai  dans  une  pâmoison,  pendant  laquelle 
m  m'emporta  chez  le  geôlier ,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  me 
aire  revenir.  Lorsque  j'eus  entièrement  repris  mes  sens ,  ce 
ùt  une  risée  générale  parmi  les  guichetiers  et  les  gens  de 
a  geôle.  On  me  plaisanta,  on  se  moqua  de  moi  ;  et  quand 
e  fus  sorti  ,  on  jugea  unanimement  que  je  n'étais  pas  né 
K>ur  jamais  faire  quelque  chose  de  bon. 

Mon  cousin-germain  me  reçut  fort  mal  ;  il  me  dit  que  si 
'avais  conservé  quelques  moments  encore  un  peu  de  cou- 
"age  j'aurais  été  quitte  ;  que  cette  dame  n'avait  été  con- 
lamnée  qu'à  être  présentée  à  la  question  ;  qu'on  lui  avait 
u  l'arrêt  de  manière  à  lui  faire  croire  qu'elle  y  avait  été 
condamnée  ;  qu'on  ne  voulait  que  lui  faire  peur,  afin  d'ob- 
enir  des  aveux  ^  ;  que  la  justice  avait  ses  ruses,  ses  finesses, 
ït  que  je  n'étais  qu'un  sot. 

Tu  aurais  d'ailleurs ,  ajouta-t-il ,  pu  tirer  parti  de  ta  tendre 
i>  té ,  en  vendant  aux  accusés ,  ainsi  que  les  autres  tour- 

Qieurs,  des  recettes,  des  secrets,  des  adoucissements^'.  Tu 

irrévocablement  tourné  le  dos  à  la  fortune. 

Je  me  disposais  à  repartir  ;  mais  mon  cousin-J^ermain ,  ne 
roulant  pas  laisser  sortir  de  la  famille  ce  bel  ofifice\,  comme  il 
lisait,  me  fit  appeler  avec  le  tourmentear  provisoire,  et  il  nous 
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signifia  ses  arrangements.  Toi ,  me  dit-il ,  tu  seras  en  litre  four- 
menteur  du  roi  noslre  Sire*^;  tu  assisteras  à  la  question  les 
yeux  fermés  et  les  oreilles  bouchées  si  tu  veux ,  et  tu  signeras  le 
procès-verbal.  Toi,  dit-il  au  tourmenteur  provisoire,  tu  donneras 
la  question,  et  tu  auras  seul  les  salaires  et  vacations,  soit  directs, 
soit  indirects  ;  et  toi ,  me  dit-il  en  s^adressant  de  nouveau  à  moi, 
tu  n'auras  que  les  appointements  fixes.  Depuis,  j'en  fais  tous  les 
quartiers  la  quittance,  et  j'ai  de  plus  ce  grand  habit  bleu  que  je 
porte  les  dimanches. 


Station  LXIX.  —  LES  PLAINES  DE  FLEURL 


Il  y  a  en  France  plusieurs  petites  villes,  beaucoup  de  bourp, 
et  encore  beaucoup  plus  de  villages  du  joli  nom  de  Fleuri*. 

Le  Fleuri  où  je  suis  en  ce  moment  est  un  village  situé  sur  une 
aile  do  la  forôt  de  Fontainebleau*,  et  mérite  poul-élrc  plus 
qu'aucun  autre  son  nom.  Depuis  quelques  jours,  jo  me  promène 
dans  SCS  belles  plaines  gazonnées,  pensant,  ne  cessant  de  penser 
à  plusieurs  différents  sujets  sur  lesquels  il  me  faut  et  sur  lesquels 
je  veux  sans  autre  délai  écrire.  Je  prends  enfin  aujounUiui  la 
plume  sans  trop  savoir  si  je  me  suis  assez  pronioné ,  si  je  ne 
devrais  pas  me  promener  encore,  si  ceux  qui  liront  ceci  ne  seront 
pas  tont("s,  suivant  la  plaisante  expression  française ,  de  m'cn- 
voycr  promener. 

liES  i>?:upLES  DK  LA  France.  —  J'ai  déjà  dit,  je  crois,  que 
réchoUe  (les  climats  ou  Faction  variée  des  climats  a  rompu  runilè 
de  riiomnio  pliysicpio,  Tunité  de  sa  couleur,  de  ses  traits*. 

Maintenant  j'ajoute  ([u'elle  a  rompu  aussi  Tunilé  de  riiomme 
njopîil,  rnnit(''  de  ses  goûts,  de  ses  habituelles  inclinations. 

Assurément,  si  d'abord  le  caractère  des  hommes  a  été  le  mi^mc, 
il  ne  lest  j)lus.  Le  caractère  du  Suédois,  du  Russe,  n'esl  assu- 
rénjont  pas  celui  de  l'Kspagnol,  de  l'Italien. 

Kt  en  France,  assurément,  le  caractère  du  Picard,  du  Lorrain. 
n'est  |)as  celui  du  IJéarnais,  du  Provençal.  D'après  la  }>osition 
de  l(Mir  pays,  les  Français  du  nord  tiennent  des  Allemands,  des 
Flamands,  des  Français,  du  midi;  d'ajïrès  la  })osition  do  leur 
pays,  les  Français  du  midi  tiennent  des  Espagnols,  dos  Italiens, 
des  Français,  du  nord  ;  de  cette  manière  cependant  (jue  les  Fran- 
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S  da  nord  et  les  Français  du  midi,  à  cause  de  la  contiguïté  du 

ritoire,  des  liens  du  sang,  à  cause  de  la  langue,  des  institutions 

ses ,  tiennent  infiniment  plus  les  uns  des  autres  que  des 

rs  leurs  voisins. 

^       observations  me  semblent  vraies ,  et  non  celles  des  livres 

{      graphie  sur  le  caractère  imaginaire  des  Français  de  cha- 

province.  Les  Picards,  suivant  ces  livres,  sont  bons,  loyaux, 

•ts,  aiment  la  bonne  chère^;  suivant  moi,  tous  les  Français 

r*icards.  Les  Gascons ,  suivant  ces  mêmes  livres,  sont  spi- 

18,  fiers,  aiment  à  se  vanter^;  suivant  moi,  tous  les  Français 

Gascons^, 
j      i  DÉNOMBREMENTS  DE  LA  FRANCE. — Quc  j*essaie  main- 

i  d'ordonner  les  documents  dont  sont  en  plusieurs  endroits 

:écs  mes  tablettes  ;  que  j'essaie  de  faire  connaître  par  ordre 

grande  famille  française,  hommes  et  biens, 
r  romenteau  évalue  la  surface  de  la  France  à  quarante  mille 

s  carrées^. 

•ulangcr  l'évalue  à  deux  cents  millions  d'arpents,  dont  la 

fe  seulement  sont  en  pleine  culture®. 

omenteau  compte  quatre  millions  de  maisons^. 
Corrozet  divise  la  France  en  treize  provinces*®. 
Bouchel  la  divise  en  vingt-une  généralités ,  dont  quinze  sont 
tys  d  élection  ^^ . 

Les  géographes  comptent  en  France  :  quatre-vingt-seize  dio- 
ses**,  —  quarante  mille  paroisses*^,  —  deux  mille  églises  cal- 
iisles**. 

Ils  y  comptent:  dix-huit  duchés**,  —  quatre -vingt-si;c  com- 
$*•,  —  soixante-dix  mille  fiefs*'.  —  Ils  y  comptent  :  huit  par- 
nents*',  —  cinquante  présidiaux*®,  trois  cent  quatre-vingts 
JiHages  ou  sénéchaussées*®. 

Les  calculateurs  politiques  disent  qu'il  y  a  au  moins  :  vingt 
(liions  d'habitants**,  — quatre  cent  cinquante  mille  clercs  sé- 
liers**,  — Cent  soixante  quinze  mille  clercs  réguliers*',  — 
•uzc  mille  religieuses**,  —  sept  mille  chevaliers  de  Malte,  ou 
ofi»s,  ou  novices**,  —  quatre  mille  ministres  calvinistes*®,  — 
ux  cent  mille  nobles*',  —  cinquante  mille  officiers  de  jus- 
re**, — trente  mille  avocats,  procureurs,  praticiens*®, — 
înte  mille  sergents'®,  —  six  mille  solliciteurs'*,  —  six  mille 
lanciers",  —  deux  millions  de  pauvres". 
Mais  là  n'est  pas,  il  s'en  faut  bien,  l'entier  inventaire  du  grand 
6nagc  national. 

Il  n'est  pas  non  plus  dans  les  dénombrements  que  demande  le 
i  par  ses  dernières  ordonnances". 

ifi  18. 
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Il  n'est  ou  il  ne  serait  pas  même  dans  ceux  que  demande  le 
pensionnaire  de  Villepreux. 

Et  où  est-il  ?  Où  serait-il  donc  ?  Il  est ,  il  serait  là  sculemeni 
où  les  dénombrements  correspondent ,  là  seulement  où  les  dé- 
nombrements correspondraient,  sans  exception  d'aucune,  à  toute» 
les  parties  de  Tordre  social. 


Station  LXX.  —  LES  COTEAUX  DE  FLEURI. 

Irrésistî1)lemcnt  attiré  ce  soir  par  la  douce  pente  des  < 
do  Fleuri,  je  me  suis  donné  le  plaisir  de  les  parcourir.  Dan! 
lonc^iio ,  agréable  promenade ,  mon  imagination  ,  comme 
pieds ,  a  été  d'abord  vagabonde  ;  mais  peu  après  je  l'ai  arreuîc 
cl  fixée  sur  ces  questions  : 

CiOmnient  la  grande  famille  française  est-elle  constituée? 

Quelle  est  l'action  mutuelle  des  éléments  qui  la  constituent? 

A  force  de  monter,  de  descendre,  de  remonter,  de  redescen- 
dre, j'ai  enfin  trouvé  les  réponses,  et  je  suis  rentré  à  riiôlellerie. 
la  tête  j)onc]ié(;  ainsi  que  les  épis  remplis  de  grains  mûrs. 

liA  CONSTITUTION. — J'ai  lu  bien  des  politiques,  bien  de* 
publicist(\s  français.  Mon  Dieu  !  que  de  confusion  ! 

Je  crois ,  moi ,  avoir  une  idée  assez  nette  de  la  constiluliw 
française,  ({u'on  ai)pelle  ici  les  lois fondamentalos  de  létal'. 

Ces  lois  nVlaient  originairement  que  des  usages*. 

FJlos  ne  forment  pas  même  encore  aujourd'hui  un  corps;  elie> 
sont  éj)arscs  <lans  les  registres  de  l'état,  dans  ceux  des  haute? 
cours  ou  dans  les  livres**. 

Kllcs  sont  (i'îiilleurs  si  obscures,  si  vagues ,  qu*au  lieu  de  dtf- 
terminer  les  limites  du  pouvoir,  c'est  le  pouvoir  qui  déiermiDe 
Inir  sens  ci  h'ur  api)licalion*. 

Suivani  Tcspril  (îe  ces  lois,  le  roi  a  le  droit  :  de  lever  les  im- 
l'ôls,  — d»'  faire  la  i^niMTe,  — de  faire  la  paix,  —  de  faire  il«*> 
Inis,  —  il.'  F-i'fidn'-'  n  (1(»  taire  rendre  la  justice,  — d'être  pr''>- 
•  ;ue  toujours  \c  njaîtrf.  toujours  le  maître,  presijue  en  loul  . 
iiaitrc,  en  lf)iit  1«'  maître'"'. 

I.c  ciiTir/'a  aussi  des  droits  appelés  immimilés'. 

I.;i  ii(ililr>.si«  ;i  ;i:ism  (j,\s  droits  appelés  pri\  Jlr^e.s'*. 

Le  li('r.s-/''f;ii ,  ro-uin,'  tiers-étal,  n'a  pas  île  dn)its.  lii'  pri\!!- 
.'  -.  :  rii.iis  <l;i!i.s  i-.':i;iiti,.s  xillcs'',  daus  certaiiu's  juramle>  '  . 
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bourgeoisie  «  qui  fait  partie  du  tiers-état,  a  des  droits  «  des  pri- 
vilèges. 

Les  doléances.  -*-  Lorsque  ces  trois  corps ,  ou  plutôt  ces 
trois  membres  du  corps  de  Tétat  souffrent,  ils  se  plaignent  au 
cbef  commun ,  ils  présentent  au  roi  leurs  cahiers  de  doléances. 

Les  cahiers  des  doléances  des  trois  états  provinciaux  ou  de* 
meurent  long-temps,  ou  demeurent  sans  réponse  ;  mais  ceux  des 
états  généraux  sont  ordinairement  convertis  en  ordonnances 
royales,  datées  du  lieu  où  ils  sont  assemblés  ^^ 

LES  TROIS  ÉTATS  PROVINCIAUX.  —  Pourquoi  le  pension- 
naire de  y  il  lépreux,  quand  il  disait  si  clairement  et  si  franche- 
ment  que  Thistoire  de  France  n'était  pas  une  histoire  nationale , 
n^igoutait-il  pas  à  ses  preuves  qu'elle  n'avait  jamais  parlé  des 
trois  états  provinciaux^*  ? 

N'est-ce  donc  pas  à  l'histoire  nationale  à  m'apprendre  : 

Qu'il  y  a  certaines  provinces  où  la  convocation  des  trois  états 
est  périodique  ^^,  qu'il  y  en  a  d'autres  où  elle  ne  l'est  pas*^  ? 

Que  celles-ci  paient,  mais  n'accordent  pas  l'impôt*^;  que 
celles-là  ne  le  paient  qu'après  l'avoir  accordé  ou  dans  rassem- 
blée des  trois  états *^,  ou  même  dans  la  seule  assemblée  du  tiers- 
état,  lorsque  le  tiers -état  seul  doit  le  payer  ^^  ? 

Que,  dans  presque  toutes  ces  provinces,  l'assemblée  des  trois 
états  veille  à  l'administration^^,  surtout  au  maintien  des  privi- 
lèges *•? 

N'est-ce  donc  pas  encore  à  l'histoire  nationale  à  m'apprendre  : 

Que  pour  le  clergé  ce  sont  les  dignités  cléricales,  que  pour 
la  noblesse  ce  sont  les  grandes  seigneuries,  ou  même  dans  plu- 
sieurs provinces  la  seule  qualité  de  noble*®,  que  pour  le  tiers- 
état  ce  sont  les  charges  municipales,  qui  donnent  entrée  aux  as- 
semblées des  trois  étals  provinciaux**  ? 

Que  les  membres  sont  dans  certaines  provinces  pécuniaire- 
ment défrayés ,  que  dans  d'autres  on  leur  offre  tous  les  jours, 
dans  le  lieu  de  leurs  séances,  du  pain  et  du  vin ,  honorablement 
achetés  avec  les  deniers  publics"? 

Que  les  trois  étals  provinciaux  s'assemblent ,  tantôt  par  pro- 
vinces, tantôt  seulement  par  bailliages*^;  qu'ainsi  que  les  états 
îîénôrîiux  ils  iront  pas  de  palais**. 

El  v(Viiuhlemenl  j'ai  plusieurs  fois  vu  les  trois  étals  provin- 
ciaux siéger  dans  les  réfectoires  des  couvents**,  où  l'on  avait 
f  nlevé  les  tables,  où  Ton  avait  laissé  aussi  les  bancs  du  pourtour 
«Icslinrsaux  membres  des  états,  où  Von  avait  laissé  aussi  le  fau- 
ifuil  de  bois  du  prieur,  l'escabelle  du  frôre  servant,  la  chaire  da 
lecteur  destinés  au  président,  au  greffier**^  el  aux  orateurs*' . 
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Les  trois  états  généraux.  — Chose  singulière,  il  y  a 
plus  de  couleur  rouge  aux  trois  états  provinciaux,  où  Ton  voit  le 
rouge  clérical ,  le  rouge  nobiliaire ,  le  rouge  municipal ,  qu'aux 
trois  états  généraux  où  il  y  a  moins  de  clercs  dignitaires,  plus  de 
gradués ,  moins  de  simples  nobles ,  plus  de  gens  de  guerre ,  plus 
de  chevaliers ,  de  grands  officiers ,  moins  de  magistrats  munici- 
paux ,  plus  de  magistrats  judiciaires**. 

Je  me  suis  plusieurs  fois  dit  combien  je  serais  heureux  de  pou- 
voir avant  mon  départ  assister  à  une  session  des  états  généraux. 
Il  s'en  faut  bien  qu'à  cet  égard  j'aie  perdu  tout  espoir,  car  si  le 
roi  manque  d'argent,  il  voudra  les  états  généraux  ;  si  les  états 
provinciaux  trouvent  que  les  dépenses  publiques  sont  trop  gran- 
des, ils  voudront  les  états  généraux  ;  si  les  catholiques  modérés, 
les  protestants  modérés,  désirent  une  réunion  ou  du  moins  une 
réconciliation  sincère ,  ils  voudront  les  étals  généraux  ;  si  les 
catholiques  ligueurs  espèrent  qu'on  se  déterminera  enfin  à  ex- 
tirper de  vive  force  les  nouvelles  opinions  ,  ils  voudront  les  états 
généraux  ;  si  les  protestants  fanatiques  espèrent  obtenir  de  nou- 
veaux ,  de  meilleurs  édits ,  ils  voudront  les  états  généraux  ". 
Tout  lo  monde,  en  France,  voudra  alors  les  états  généraux.  Les 
états  généraux  !  sera  le  cri  unanime  de  la  nation. 

Et  aussitôt  le  roi  écrira  aux  baillis ,  aux  sénéchaux,  que  le 
royaume  se  trouve  dans  des  circonstances  difficiles  ,  qu'il  veut  y 
pourvoir  avec  l'aide  des  états  généraux,  qu'ils  aient  à  convoquer 
à  jour  fixe  les  gens  des  trois  états  de  chaque  bailliage,  de  chaque 
sénéchaussée,  pour  qu'ils  nomment  les  députés. 

Et  aussitôt  le  bailli  ou  le  sénéchal  convoquera,  dans  son  bail- 
liage ou  dans  sa  sénéchaussée,  les  trois  états. 

Et  aussitôt  les  trois  états  du  bailliage  ou  de  la  sénéchaussée 
s'assom]>loront,  nommeront  chacun  leurs  députés^". 

Et  aussitôt  les  députés  des  trois  états  se  rendront  au  lieu  de 
la  réunion. 

MaintcMiant,  voici  ce  qu'on  a  toujours  vu  et  indubitaldement  re 
que  je;  verrai  ou  ce  qu'on  verra  à  la  première  session  : 

l'ne  grande  salle,  tendue  de  riches  tapisseries,  fraîchement  dé- 
corée, s'ouvrira  au  jour  fixé  ; 

Au  niilifMi  sera  élevé  un  trône  couvert  de  drap  d'or^*  ; 

E<'  roi,  enlouré  de  son  nouïbreux  cortège,  viendra  s\  ass»^oir: 

E<vs  (léjuitès  (lu  clergé,  les  députés  de  la'nnhiesse,  s'assirnuît 
•*^urlcs  h.incs  do  devant  ;  les  députés  du  tiers-étal,  sur  les  bancs  di* 
(lerF'ièn'"*-  ; 

I.es'  il.'pnfôs  se  nietlrout  à  i^^enoux. 

J/hiiissier,  au  no:n  du  roi,  dira  à  tous  les  députés  de  se  levr-r: 
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Toas  les  députés  se  lèveront  ; 

hè  roi  prononcera  une  courte  harangue  et  parlera  des  néces- 
Mtderètat; 

Le  ehancelier  prononcera  une  longue  harangue  et  parlera  des 
éeeasités  de  Tétat  ; 

Les  orateurs  du  clergé  prononceront  de  longues  harangues , 
larieront  des  nécessités  de  Tétat ,  du  besoin  de  réformer  Tétat , 
*esl-à-dire  du  besoin  d'accroître  Tautorité  du  clergé  ; 

Les  orateurs  de  la  noblesse  prononceront  de  longues  haran- 
{MS,  parleront  des  nécessités  de  Tétat ,  du  besoin  de  réformer 
^6lat ,  c'est-à-dire  du  besoin  d'accrottrc  les  privilèges  de  la 
loUesse; 

Les  orateurs  du  tiers-état  prononceront  de  longues  harangues, 
^trieront  des  nécessités  de  Tétat,  du  besoin  de  réformer  Tétat, 
Bftel-à-dire  de  diminuer  Pautorité  du  clergé  et  les  privilèges  de 
li  noblesse ''. 

Peutrétre  y  aura-t-il  quelques  variantes  ;  peut-être  Tora- 

du  clergé  ne  parlera-t-il  à  genoux  qu'un  moment  devant  le 

■e;  peut-être  Torateur  de  la  noblesse  ne  parlera-t-il  à  genoux 

an  quart  d'heure  devant  le  pupitre  ;  peut-être  l'orateur  dn 

rs  état  ne  parlera-t-il  à  genoux  qu'une  heure  devant  le  pu- 
re**. Peut-être  durant  son  discours  les  députés  des  deux 
premiers  ordres  ne  se  découvriront-ils  pas ,  et  îpeut-être  alors 
rorateur  du  tiers-état  ne  se  découvrira-t-il  pas'*;  peut-être  le 
greffier  du  parlement  tiendra-l-il  la  plume'*,  et  peut-être  ne  la 
tiendra-t-il  pas  ; 

Peut-être  pendant  quelques  séances  les  trois  états  se  dis- 
puteront, se  querelleront*'  ; 

Peut-être  la  cour  les  laissera  faire  ,  peut-être  ne  les  lais- 
sera-t-elle  pas  faire. 

Mais  ensuite,  dans  tous  les  cas,  elle  demandera  de  l'argent **. 

Alors  les  trois  états  se  réuniront  à  faire  la  sourde  orcÙle  ,  à 
gémir  sur  la  misère  publique. 

Fort  bien  !  fort  bien  !  mais  il  leur  sera  prouvé  qu'il  faut  de 
l'argent  ; 

El  les  deux  premiers  étals  de  dire  au  tiers-état  :  payez  ! 

Kl  le  licrs-étal  de  répondre  :  payons  ! 

Il  y  aura  de  longs  débats  '•  ; 

La  cour  se  lassera  ,  grondera,  et  enfin  grondera  si  fort,  que 
les  trois  étals  accorderont  Targent  nécessaire,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  Targent  demandé  *^  ; 

La  session  sera  close  et  les  députés  repartiront  pour  leurs 
pays,  arriveront  chez  eux,  et  tout  sera  fini. 
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Oh  !  non ,  tout  ne  sera  pas  fini  :  les  docteurs,  les  cvèqu'^ 
$  plus  zélés,  les  plus  hargneux,  seront  faits  ëvèqucs,cardinaui: 
s  nobles  les  plus  audacieux,  les  plus  mutins,  seront  faits  che- 
.liors  dos  ordres,  capitaines  de  gendarmes  ;  les  boui^eois  les 
js  irrités  contre  le  clergé  et  la  noblesse  seront  anoblis ,  ei 
urs  enfants  seront  prieurs  ou  chanoines  **. 


\ 


Station  lxxi.  —  LES  VALLONS  DE  FLEURI. 


Je  cours  ici  toute  la  journée  sans  jamais  me  fatiguer  ;  je  ne 
lis  ({uittcr  Fleuri  et  ses  riants  environs.  Aujourd'hui  j'ii  êtf 
mduil  ,  par  le  cours  de  son  joli  ruisseau,  au  cours  de  la  jolie 
vièrinrÉcolle  *. 

C'est  de  ma  nouvelle  promenade  que  je  rapporte  la  réponse  a 
ittc  question,  qui  à  son  tour  a  dû  nécessairement  m'occupcr  :  De 
uelle  manière  la  grande  famille  française  se  gouvcme-t-elK 
ir  ses  municipalités,  par  ses  polices  ? 

IjES  mumcipautés.  —  Un  autre  jour  jVxamincrai ,  oi 
3  no  sera  pas  long ,  comment,  immédiatement  après  son  ii- 
•ancliissernent  du  servage,  le  peuple,  à  Tombre  protectrice  dt 
fmo  ,  s'est  constitué  et  gouverné  souverainement';  comoieri 
isuit(î  il  s'est  laissé  gouverner  par  ses  représentants,  ses  ma- 
slrats  municipaux  ^. 

.le  mo  bornerai,  pour  ce  moment,  à  dire  que,  durant  lo^ 
Tiiiors  troubles  roligicMix,  les  corps  d«i  ville  avaient  tlicolof;- 
lUMntMit  et  thôocratiiiiiemcnl  ressaisi  la  souveraineté  *  qu'aux 
lîclcs  pivcédenls  ils  avaient  par  degrés  laisse  échapper  ;  ma> 
10  sous  le  rôi(no  do  Henri  IV  les  choses  sont  revenues  a 
i,nino  (lo  nos  Ai(os  •"•,  à  leur  état  naturel,  qui  est  celui-ci  : 

Les  municipalités  veillent  à  la  sûreté,  à  la  salubrité  de!. 


lo  ••  ; 


(!(^llosqiii  avaioul  la  jiislico civile,  criminelle,  ronlconservct 
ali^iô  l'ôdil  (le  Moulins,  (|ui  los  on  dôpouillail  **. 
Los  niiinioipalitôs  juMivtMit  ,  avoo  raulurisalion  du  roi,  Icv-- 

s  ifnp(')ls    . 

Kilos  pouvoui,  si  lours  revenus  suflisout  ,   avoir  uno  -^a^- 

I«lô.'«''. 

Il  V  a  (l.'.s  niuuioipalit.'s  dnnl  lo  cbci'  porto  lo  I»cau,  que  di-j 
roilnulablc  tiln»  dt»  prn»  (hi  poupb' " . 


■ 
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Il  y  en  a  dont  les  échevins  portent  le  titpe  de  Sieurs  ,  et  la 
où  ils  demeurent,  le  nom  de  la  rue  des  Sieurs  ^*. 

Il  y  en  a  qui,  à  défaut  dliôtel  de  ville ,  s'assemblent  sans 
antre  &çon  dans  une  boutique  ^'. 

Les  assemblées  tumultuaires  du  peuple,  dans  les  villes  où  il 
n*y  a  pas|de  municipalité^^,  offrent,  au  milieu  des  assemblées  mu- 
nicipales des  autres  villes,  comme  des  guêpiers  au  milieu  des 
niches. 

On  appelle  dans  les  villes  le  territoire  juridictionnel  de  la  mu- 
nicipalité et  ses  habitants  la  communauté  ^^. 

On  appelle  dans  les  campagnes  où  il  n'y  a  pas,  du  moins  où 
il  y  a  peu  de  municipalités,  le  territoire  juridictionnel  du  curé  la 
paroisse  *•,  et  le  territoire  juridictionnel  du  seigneur  la  terre  *'; 
las  limites  en  sont  à  peu  près  les  mômes  *^. 

La  loi  ne  reconnaît  que  le  territoire  juridictionnel  du  curé  , 
la  paroisse  ^*. 

Le  curé,  le  seigneur,  remplissent  dans  leur  paroisse,  dans 
leur  terre,  les  fonctions  de  maire*®  :  Tautorité  de  Tun  est  volon- 
taire*^, et  ordinairement  populaire,  aimable,  aimée. 

Aux  jours  de  dimanche ,  si  vous  parcourez  les  campagnes , 
TOUS  voyez  souvent  le  peuple,  sortant  de  Téglise,  s'arrêter  autour 
des  ormes  plantés  devant  la  porte.  Bientôt  vous  l'entendez  déli- 
bérer sur  Tadministration  des  biens  communaux,  sur  les  intérêts 
de  la  paroisse**  ;  mais  quel  est  ce  haut  personnage  qui  parle ,  que 
Ton  entoure ,  vers  lequel  toutes  les  oreilles  s'inclinent?  Ce  n'est 
pas  le  seigneur,  il  est  à  moitié  habillé  en  juge;  ce  n'est  pas  le 
juge ,  il  est  à  moitié  habillé  en  paysan  :  c'est  le  notaire*^. 

La  législation  policielle.  —  Une  partie  des  lois  de  po- 
lice est  dans  les  lois  municipales  *^  ;  une  autre  est  dans  les  ordon- 
nances des  rois*^  ;  une  autre  dans  les  coutumes  des  provinces*®. 
C'est  merveille  comme  ces  lois  me  reviennent  en  grand  nombre 
à  la  mémoire  ;  il  faut  du  reste  convenir  qu'elles  sont  fort  nota- 
bles: 

Qui  le  premier  engrène ,  ou  du  moins  qui  le  premier  arrive  au 
moulin ,  n  est  cependant  pas  celui  qui  le  premier  peut  moudre  ; 
c'est  la  femme  qui  allaite*'. 

Pain  mal  cuit  est  confisqué,  et  il  est  donné  aux  hôpitaux**. 

Fruit  non  mûr  est  jeté  dans  la  rivière*^. 

Les  journaliers,  les  moissonneurs  refusent  de  travailler  :  pri- 
son, saisie  de  biens  ^®. 

Voyoz-vous  ces  hommes  invalides  qui  glanent  dans  les  champs? 
l'/esl  bien.  Voyez-vous  tout  à  côté  ces  hommes  valides  qui  gla- 
nent aussi?  Us  seront  battus  de  verges^*. 
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Voil.'i  un  çjagne-denicr  cpii ,  pour  le  port  d'un  pain  de  bourre 
a  pris  plus  que  les  règlements  lui  accordent  :  il  sera  battu  de  ver 

gcs^*. 

Ce  charretier  n'a  pas  conduit  son  cheval  par  la  bride  :  il  sen 
battu  de  verges ^^. 

Ce  voilurier  n'a  pas  mené  à  la  douane  les  marchandises  qu'i 
porte  :  gare  les  verges^*!  — Ce  voiturier  a  excédé  les  prix  di 
tarif  :  gare  les  verges*'*^! 

Ce.  rogralicr  a  été  au-devant  des  denrées  portées  au  marché 
gare  les  verges  *^  ! 

Cet  aubergiste  s'est  fait  payer  au-dessus  du  taux  ;  les  verges*' 
les  verges  ! 

Il  a  donné  h  jouer  :  les  verges^®  !  les  verges! 

L'autre  jour,  en  ma  présence,  un  riche  bourgeois  ne  voula 
I)oint  i)asscr  ti  son  cuisinier  quelques  articles  de  son  compte  :  Kli 
Monsieur,  lui  disait  le  cuisinier,  songez  que  je  me  suis  exposé 
avoir  le  fouet  aux  quatre  coins  de  la  ville  :  tantôt  je  vous  ai  fa 
des  repas  de  plus  de  trois  services  ;  tantôt  je  vous  ai  tienne  dt 
entrées  de  plus  de  six  plats;  tantôt  j'ai  doublé  les  plats ''^. 

Les  Français  vous  proposent  volontiers  leurs  lois  de  polii 
comme  modèles  ;  à  les  en  croire ,  je  devrais  en  envoyer  la  col 
Icclion  ou  le  proinptnnirc^^'k  mon  parrain. 

La  police  et  ses  officiers.  — Je  ne  sais  à  quoi  atlribm 
ce  hasard ,  cette  coïncidence  de  jours  et  d'heures  ;  mais  la  véril 
est  que  souvent  et  très  souvent  j'ai  rencontré  à  la  porie  des  ville: 
rangés  en  ordre  de  bataille  ,  le  prévôt  des  maréchaux  ,  le  lieul^ 
nant,  le  procureur  du  roi ,  le  greffier  et  les  dix,  quinze,  vinj 
archers*',  tous,  ainsi  que  porte  le  procés-verbal  de  revue,  f 
estât  tic  faire  service  au  rny^  tous  ayant  preste  le  fennei 
qu'ils  aiioicnf  achepté  leurs  chenaux ,,  armes  et  équipages*' 
Ces  corps  déjuges  armés  suivis  d'hommes  armés ,  ces  cours  pri 
vôtalos,  nuit  et  jour  à  cheval,  font,  avec  leurs  épées  et  leurs  écr 
Iniros ,  sur  les  grands  chemins ,  une  excellente  police,  en  mêrr 
lf^mj>s  qu'une  excellente  ou  du  moins  une  prompte  justice*';  sili 
pris ,  sitôt  pondu. 

Los  ganlos  oi  les  officiers  judiciaires  des  seigneurs  font  au* 
la  polioo  dans  los  campagnes  ;  ils  sont  aussi  juges  de  police**.  < 
aussi  jugos  fort  oxpôdilifs. 

Los  g:ir(l(\s  bourgooisos ,  (lo|)uis  que  rordonnance  qui  U 
risso  ^^'  est  rôvocpiôo ,  font  aussi  la  police  dans  les  villes  **'  ;  mai 
ollcs  n(»  sont  dans  aucun  cas  juges  (le  police  :  ce  sont  toujours  k 
niuniripalitrs"*'. 

La  polkj:  sa>s  officiers.  — Dernièrement,  aune  assc 
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veillée ,  on  me  nia  qu'il  y  eût  des  pays  où  le  plus 
la  police  se  fît  sans  officiers.  Tout  le  monde  se  réunit  k 
I       cela  ne  s'était  jamais  vu.  Cependant ,  répondis-je ,  cela 
tous  les  jours ,  ici ,  chez  vous ,  en  France ,  où  les  supé- 
lociales  font  le  plus  souvent  la  police. 
,  un  habit  de  soie  fait  la  police  parmi  les  habits  de  drap  ; 
>  de  drap  parmi  les  habits  de  bure  ;  un  habit  rouge  "^^  par- 
its  gris  ;  un  habit  gris  parmi  les  habits  blancs^^  ;  un 
**  parmi  les  vestes  ;  un  haut  bonnet '^^  parmi  les  cha- 
;  une  épée  à  fourreau  de  velours**  parmi  les  épées  à  four- 
cuir;  enfin  les  bottes  qui  sont  éperonnées'^^  parmi  celles 
\e  sont  pas.  Il  y  a  plus  :  j'ai  vu  que  dans  les  auberges  • 
li  survient  quelque  débat ,  ceux  qui  mangent  légalement  du 
^^  en  imposent  à  ceux  qui  ne  mangent  légalement  que  du 
n       ou  du  bœuf,  et  ceux  qui  boivent  légalement  du  vin**;  à  ceux 
boivent  légalement  que  de  Teau. 


Station  LXXII.— LE  RIEUR  DE  MONTARGIS. 

Je  me  suis  fait ,  je  me  suis  imposé ,  comme  on  voit ,  un  sys- 
i  de  questions ,  et  déjà  j'ai  trouvé  la  réponse  à  un  grand  nom- 
Dre  ;  mais  ce  matin ,  depuis  le  point  du  jour,  j'ai  long-temps  et 
outilement  couru  les  plaines ,  les  coteaux ,  les  vallons ,  sans  pou- 
roir  trouver  la  réponse  aux  autres.  Enfin,  impatienté,  je^suis  ren- 
ié de  fort  mauvaise  humeur  à  l'hôtellerie  et  je  me  suis  disposé 
1  repartir.  Monsieur ,  m'a  dit  l'hôtelier  avec  un  regard  fin  et  ami- 

,  il  vous  est  survenu  une  méchante  affaire  qui  bftte  votre  dé- 

t  ;  pourrais-je  vous  être  de  quelque  secours?  Parlez  !  je  vous 
D  prie  !  Il  m'a  si  obligeamment,  si  cordialement  pressé,  que  j'ai 
ai   par  répéter  à  toute  aventure  ce  que  je  me  suis ,  ce  matin , 

ni  fois,  mille  fois,  demandé  :  Comment  la  grande  famille  fran- 
iisc  est-elle  constitutionnellement gouvernée?  comment  est-elle 
ouvemée  par  le  roi?  par  ses  conseils?  par  ses  grands  ofQciers? 
ar  ses  ministres? 

Oh  !  m'a  répondu  l'hôtelier,  j'ai  votre  affaire  ;  allons  chez  mon 
ncle. 

Nous  sommes  allés  chez  l'oncle  de  l'hôtelier,  praticien  à  lajus- 
icc  du  lieu  :  Oh  !  m'a  dit  l'oncle  de  l'hôtelier,  j'ai  sûrement 
otre  affaire  si  vous  vous  sentez  le  courage  de  faire  à  pied  une 
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lieae.  une  lieue  ea  montant? — Oui.  — Eh  bien!  i>u^| 
Arbonnc.  ^H 

Au  boul^TiuiG  heure  de  clismin  ,  il  s'Mt  offerl  U  nou^H 
son  (çranda,  ftgrtaUe.  Nâus  Hommcs  cnlrès  :  le  iiremi€JH 
qui  s'tïst  |irÉsenlC  a  ôtiï  an  homme  de  haulc  utile,  <i^^B 
figure  :  Mon  ami ,  lui  aditraonconduciour,  ouvrez,  jo^^f 
voire  bibliattiiïquo  à  ce  studieux  6tmngcr,  qui  en  ainUl^H 
besoin.  — Volontiers,  a-t41  répondu  ;  i«  voudrais  *f9^Ê 
voir  quel  est  l'objet  de  ses  ror;facrclies,  jo  lui  Ëpafgm^H 
être  une  partie  ctc  la  peine.  Je  le  lui  ai  dit.  Mon  pi^| 
aaint  patron!  a'esl-il  joyeusement  ËcriA,  voua  ne  (XM^H 
propos  venir;  cela  n'arrive  pas  deux  fois  on  la  vie.  Ili^^l 
ques  semaines  je  porte  dans  ma  tâle  autant  cl  sans  ^H 
licauneup  plus,  qu'a  cet  ëgarci  il  voua  en  faut  ;  mais,  >>'^^| 
je  uommence  par  vous  dire  que  je  ne  me  souviens  iuD^H 
{{u'après  dtn6.  Dînons  donc  sans  autre  retard.  Noua  ll^l 
et  d^s  que  la  table  a  6té  lev&e,  l'ami  de  l'oncile  de  >il^| 
m'a  dit  :  Monsieur,  je  puis  me  vanter  d'avoir  au  ntiail^H 
parents  un  des  plus  grands  rieurs  qu'il  y  aii;  o'nit  n^H 
Montargis.  ^H 

Le  GOUTE n-^EUENT  FRANÇAIS.  —  Uûmiâreinijiii|H 
sion  d'aller  le  voir  en  revenant  do  Nevors  ;  je  le  troul^H 
A  se  tenir  les  eôlH.  Hon  cousin ,  me  dit-il ,  ce  mat^H 
r6unian,  le  b&ionnier  et  le  sous-bdlonnier  ont  dwpal^H 
de  chaleur  qu'à  l'audience ,  ei  cela  devait  eire ,  csr  ila^H 
sur  chose  qu'ils  n'entendaient  ni  l'un  ni  l'autre  ;  et  t^| 
Moutargis  de  rire  plus  fort.  Le  bâtonnier,  coniinua-l-il,  iH 
que  le  gouvernement  de  la  France  Aiaii  un  gouvenieiiiMl 
narchique,  suivant  la  d&Rnition  d'ArtxtOlc'-  te  sou»-UU 
soutenait  au  contraire  que  le  gouvernement  iln  la  I<'rui4:e  ti 
gouvernement  monarchique  reprÈscnlalif.  iVrsonne  lA  n'»  « 
au  sous-bâ(onnier,  que  si  l'on  pouvait  donner  le  iiom  de  f» 
neoient  monarcliique  représentatif  au  i^uveraemeot  ài^  '''^ 
(erre',  on  ne  pouvait  le  donner  Ji  eelui  delà  Fraiiee,  ou  I 
génâraux  ne  sont  assemblés  que  sous  le  ban  plaisir  du  : 
ils  repr6senteai  bien  le  clergë  des  villes,  le  elory^  des  eaii-i- 
la  noblesse  das  villes ,  la  noblesse  des  CAUtpa|ïn<n*,  eà  U*  i 
sentent  bien  le  tiers-élat  des  villes ,  mais  où  Ils  ne  re(K<n 
pas  le  liers-élat  des  campagnes",  c'est-i-dire  les  trata^n 
la  nniion',  et  au  bAtonnicr  que  le  pouvcmomeni  de  1À|| 
avall  ÉiÈ  féodal  royal  jusqu'^  Louis  \i ,  royal  dcpuïa'. 

Lkcouveknbiientdu  roi.  — Bienli>lmon  par 
nouveau  ù  rire  ;  coai  qu'en  ce  moment  il  se  rappelait  q 
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,  quelques  jours  auparavant,  avaient  unanimement  décidé 

}  roi,  il  y  a  un  ou  deux  siècles,  quand,  sans  autres  forme 

K^,  il  faisait,  en  sa  présence  et  à  Tinstant,  couper  la  tête 

*aads  de  Tétat',  était  plus  puissant  qu'aujourdliui  ;  à  quoi 

X  répondu  que  le  roi  peut  aujourd'hui ,  par  les  arrêts  de  son 

snt,  faire  couper  la  tétc  aux  traîtres,  aux  conspirateurs, 

^,  quelque  grands  qu'ils  soient^,  tandis  qu'autrefois, 

déjà  sous  sa  main,  il  fallait  combattre,  et  le  plus 

un  traité  de  paix^®.  Et  comme  je  le  voyais  rire 

9  ,  et  que  je  lui  en  demandais  la  cause,  il  me  ré- 

1 9  '     panant  toujours  de  ses  confrères  :  Je  ris  de  leurs  rires  ; 

1     qoèrent  de  moi  lorsque  je  prétendais ,  contre  leurs  as- 

que  roi,  rex^  n'était  que  l'abréviation  de  reyens^  et 

jnlenant  les  rois  de  France  ne  régissent  ou  ne  veulent  par 

mes  régir  que  la  guerre  ^^  et  la  haute  police^*  ;  la  guerre, 

qu'à  l'exception  des  rois  enfants  ils  ont  tous  mis  sur  le 

>  Ha  bataille  l'épée  au  vent  *^  ;  la  haute  police ,  parce  que 

ilippe-le-Bel  le  royaume  a  été  fréquemment  agité  par 

aiévements  ou  les  émeutes  ^^  ;  parce  que  depuis  Henri  III 

atisme,  forcé  d'éteindre  les  bûchers,  cache  les  poignards 

Dute  sorte  de  robes  ^'.  Je  leur  donnai  des  preuves,  et  c'était 

ndre  de  quelle  manière  ils  m'injurièrent,  quand  ils  eurent 

reconnu  que  j'avais  raison  :  laissez-moi  rire  de  leurs  ii^u- 

lîssez-moi  rire  ! 

GOUVERNEMENT  DES  CONSEILS  DU  ROI«  —  DailS  la  jour- 

>n  parent  reçut  la  visite  d'un  échevin  synodal  ou  mar* 
;r  d'église ^^;  il  l'accueillit  avec  les  démonstrations  de  la 
rande  politesse.  Il  adhéra  par  de  continuelles  inclinations 
ps  et  de  tétc  à  tout  ce  qu'il  lui  entendit  dire.  Oh  !  le  savant 
in  synodal  !  pcnsai-jc  ;  mon  parent ,  si  difKcile ,  n'a  cepeo- 
«ssé  de  lui  applaudir  ;  mais  à  peine  l'échevin  fut  sorti  que 
[Mirent  se  mit  à  rire  sur  nouveaux  frais  :  ce  bonhomme , 
l-il,  confond  tout ,  brouille  tout,  absolument  tout;  il  prend 
ad  conseil,  depuis  plus  d'un  siècle  une  cour  de  justice  ^^, 
e  conseil  d'état,  où  l'on  délibère  sur  les  intérêts  des  provin- 
iur  leurs  cahiers,  sur  leurs  requêtes*^.  Pour  lui  le  conseil 
,  où  l'on  délibère  quelquefois  sur  les  plus  graves,  quelque- 
ur  les  plus  frivoles  intérêts  ^^,  est  différent  du  conseil 
'®.  11  n'y  a  que  le  conseil  des  finances*^  et  le  conseil  des 
6**  que  leurs  noms  l'empêchent  de  confondre  avec  d'autres 
ils.  Du  reste ,  ajouta-t-il,  toujours  avec  la  même  gatté  • 

le  vulgaire  de  cour  n'est  pas  plus  propre  à  Sedre  une  bonne 
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ISDguc  qoe  Test  le  commun  vulgaire ,  les  noms  dos  Sst&m 
conseils  sont  dans  une  mobilité  perpÉluelle'*. 

Mais,  dit  mon  parenl,  où  l'èchevin  m'a  donné  lo  plus  à  n'"^  ' 
■  «'est  quand  il  m'a  pnrlÈ  de  la  vie  pénible  doa  conseillers  d  l'i  ■ 
Ces  pauvres  gens  !  ils  vont  à  la  messe  du  conBeîl  à  ai»  henrv' 
matin",  dans  toutes  les  saisons  et  quelque  temps  qu'il  f:^'^' 
Ils  demeurent  au  conseil,  le  matin,   depuis  sept  jnsqu'i  iln 
heures  ;  le  soir  depuis  une  jusqu'à  quatre  **  !    Ils  ne  ptmml    ' 
d'ailleurs  dîner,  souper  dehors,  que  chez  lesantrcaeOQSciQenm 
chez  le  cliancelier'^.  Quant  à  moi,  continua  mon  purent,  janK 
tiens  presque  sûr  que  souvent  la  messe  est  dite  îi^  bien  nm 
eux ,  et  il  se  mit  à  rire  ;  que  la  petite  horloiçc  j>os6(?  au  milin  rie 
la  table  du  conseil  *' marque  aussi  Ir&s  liïen  les  houreft  sans  rat. 
et  il  se  mil  encore  à  rire  ;  qu'ils  vont  manger   aussi  chn  l""r> 
fils,  chez  leurs  gendres,  chez  leurs  parents  d'un  degré  mtnir  ?.-■ 
sez  éloigné,  pourvu  qu'il  y  ail  bonne  chère  ,  ot  il  se  mit  s  '  ■ 
et  à  rire.  Oh!  lui  dis-je  alors,  que  croyez-vous  donc?  le  rr'  i 
me  répondit-il ,  que  les  conseillera  ont  en  général  ircni/?- 
ans*" ,  et  que  la  plupart  en  onl  plus  que  moins  ;  que  Icun 
poimem  cols  sont  de  deux  mille  livres";  je  croîs  que  leur  r. 
bre,nioilié  moindre  que  celui  dea  consolÛers  delà  reine*', 
de  trente-trois"  ;  qu'ils  sont  dlvisfa  en  trois  sections  ie  nm' 
membres  chacune ,  chacune  aorvanl  quatre  mois ,  chaenn?  fpt- 
cialemenl  chargée  des  affaires  de  certaines  [)roviacGA**:J(enit 
cela  et  cela  ne  me  fait  pas  rire.  Je  crois  ([u'il  n'y  »  qu'un  Otnit 
conseillers  ou  d'égliseou  de  longue  robe ,  et  qu'ily  adcut  ûOtie 
conseillers  d'épèe  ;  je  crois  que  la  proportion  devrait  i>tre  in*  oC. 
et  cela  me  fait  rire.  Je  croîs  que  les  conseillfirs  li'èpfe  iIoItMI 
filre  nobles  de  trois  races"* ,  et  cela  ne  me  Tait  pan  rire.  Je  fm" 
qu'il  y  a,  je  dois  plutûi  dire  que  je  connais  ftcet  Agnrd  botof 
de  fraudes  :  mon  bisaïeul  chassait  aux  chions  Cl  aux  oisunm  '' 
mon  aïeul  était  publiquement ,  par  ptusicura  geaiililioremus.  •< - 
pelé  mon  cousin  "  ;  mon  père  était  page  ;  et  voili  une  atUBbWs 
devant  notaire  qu'il  a  eu ,  en  celle  qualité  ,  souveoi  le  rauoiH 
chitoau  voisin*'  ;  telles  sont  assez  communémeni  aqjonnlludlo 
preuves  de  noblesse  ,  et  cela  me  fait  rire,  cl ,  i|ud<pie  '"V^ 
que  j'aie ,  toujours  rire.  Je  crois  que  les  conseillers  smi  MMf 
tous  d'un  bonnet  de  velours" ,  que  les  conseillère  derabeloV" 
pie  onl  une  longue  rohe  de  velours" ,  et  cela  no  me  faU  |V 
rire  ;je  crois  qu'ils  ont  robe  d'Iiiver,  robed'èlé*",  otMjaealHtf 
prés  de  me  faire  rire  ;  je  crois  qu'ils  ne  peuvent  mirer  as  fli* 
aeil  qu'avec  leur  costume  *' ,  et  cela  ne  me  fait  pu  i^.  Je  oÂ 
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it  chacon  ane  clé  de  la  salle  ^*;  et  cela  est  bien  pré»  de 
rire.  Je  crois  que  les  secrétaires  des  commandements 
ne,  des  frères  du  roi,  entrent  au  conseil ,  y  opinent^* , 
ie  fait  rire,  beaucoup  rire.  Je  crois  que  les  chevaliers  du 
&prit  en  service  près  de  la  personne  du  roi ,  les  capitaines 
es,  le  maistre  de  camp  du  régiment  des  gardes,  le  grand- 
y  entrent ,  y  opinent  ^^,  et  cela  aussi  me  fait  rire ,  beau- 
e.  Je  crois  que  les  conseillers  se  sont  assis  au  conseil 
e  rang  de  leur  ancienneté  ^^,  et  cela  ne  me  fait  pas  rire* 
que  les  maîtres  des  requêtes ,  lorsqu^en  Tabsence  du  roi 
elier  préside  et  leur  demande  leur  opinion ,  opinent  de- 
i-téte ,  et  cela  ne  me  fait  pas  rire.  Je  crois  que  lorsque 
elier  la  demande  aux  conseillers  il  n'été  son  bonnet  que 
lemier^^,  ce  qui  me  fait  un  peu  rire.  Je  crois  que  plu- 
tnseillers  accompagnent  toujours  le  roi  quand  il  va  dt- 
pcr^^,  restent  auprès  de  lui  pendant  le  repas  comme 
^nseiller,  et  cela  me  fait  rire ,  beaucoup  rire ,  le  plus 

)UVERNEMENT  DES  GRANDS  OFFICIERS. —  Cet  échovin 

,  me  dit  aussi  mon  parent ,  n'est  pas  du  pays  ;  il  est  ve- 
ntargis  pour  des  affaires  dont  il  m'a  chargé ,  et  je  n'ou- 
imais  que  la  première  fois  que  nous  nous  vîmes  j'eus 
la  peine  à  ne  pas  rire  lorsqu'il  me  dit ,  je  ne  me  rappelle 
à  quel  sujet,  mais  n'importe  :  Nous,  pauvres  petits 
i  synodaux  ,  nous  tremblons  à  la  seule  pensée  d'avoir  à 
onipte  à  Dieu  de  l'administration  de  notre  église;  com- 
doivent  pas  trembler  encore  plus  ces  conseillers  du  con- 
oi  qui  mettent  l'impôt  sur  les  terres  et  sur  les  hommes , 
gnent  au  roi  les  clercs  les  plus  dignes  des  bénéfices  à 
le  plusieurs  cent  mille  âmes ,  les  clercs  les  plus  dignes 
:hés ,  des  archevêchés ,  qui  proposent  les  lois  desquelles 
nt  la  fortune ,  l'honneur  et  la  vie  des  citoyens ,  qui  engar 
sanglantes  luttes  des  peuples,  que  souvent  les  générations 
s  voient  à  peine  terminer  !  0  mon  très  cher  monsieur 
I  synodal ,  ètais-je  tenté  à  tout  instant  de  lui  dire ,  vous 
c  venu  à  soixante  ans  sans  savoir  qu'au  conseil  secret ,  au 
lu  cabinet  du  roi  ^^  le  surintendant  des  finances  est  le 
;  que  le  grand-aumônier  l'est  de  la  feuille  des  bénéfi- 
(ue  le  chancelier  l'est  des  lois^^  ;  que  l'amiral  l'est  de  la 
*  ;  que  le  roi ,  surtout  le  roi  actuel,  ne  veut  pas  que  ses 
>rs  s'immiscent  dans  les  affaires  de  la  guerre ,  de  la  paix, 
le  lui-même  avec  ou  sans  son  connétable^*  ! 

»L  VER?Î£M£NT  DES  SECRÉTAIRES  D'ÉTAT. — DanS  CCttC 
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oecssion ,  mps  efforts  pour  couiooir  le  rirUHvai«Dlèlègi)>è[iil 
que  je  m'èlais  promis  ne  ne  plus  frarler  à  l'èchcviu ,  aoil  de  ( 
verrtemcnt ,  soit  de  ^lalii^^es  polillcjuca  ,  soit  de  tout  ce  qui  pou'- 
«il  y  avoir  rapport.  Mallieureuaement  Téclievin  ties'rtiuii 
,fin)mi3  de  ne  pas  aller  à  Foaialaebleau ,   do  ii«  pa»  y  ayw 
fcire  A  un  secrétaire  d'état ,  de  ne  pas  en  Olrc  mal  reïu.  Mm 
reusement  il  alla  à  Foolainsbloau ;  il  eut  afTuiro  ù  <i:: 
d'État;  il  en  fui  mal  reçu.  Le  voilà  ijui  revient  ri. 
cTieï  moi ,  tout  liottè ,  1c  fouet  a  la  maiu  ;  le  voil.i    ;. 
déclamer  contre  les  secrétaires  d'état '*;  U  i^si  Im  < . 
âaX,  du  corps  du  clergâ,  qui  toujours  s  la  droite  'H' 
rcs  d'ëlal'*,  et  on  aurait  dCi  tkvoir  ft  son  égard  plus  dn  >  > 
Ensuite,  continuant  par  riiistoire  Je  réiévation  lom. 
secrétaires  d'état,  il  exhala  sa  colère;  il  diiqu'il:- 
Oiennement  que  petits  clercs  ducliancelier'*;  tju'il.s  <! 
latres  du  roi"',  notaires  clercs  du  accrei*' ,  iioiiUi'< 
au  nombre  de  dnquiuite" ,  notaires  seerélaïrcs  ilo 
icenls  au  nombre  de  quatre"'  ;  cnlïn  notaire 
en  même  nombre  au  congrès  de  Thèronan 
Calcau-Cambrésia ,  oii,  parce  que  les  secrél8ift&  d 
et  ceux  du  roi  d'Espace  prennieut  ce  titre  , 
Henri  II  qu'il  était  de  la  dignité  de  sa  couronDC  i]UG  leiiiR  li 
ses  secrétaires  ne  filt  pas  infirieur*". 

Hais,  continua  l'échevia  irrité,  on  craint,  non  u»  raitu' 
l'insolence  de  ces  parvenus,  et  on  les  a  (onjours  IdtiM  âi^- . 
gertain  abaissement  que  je  me  rappelle  avec  plaiMr. 

Le  roi  leur  dit  dans  les  règlements  : 

Secrétaires  d'èlal  !  ehaque  malin ,  à  Six  b«urea ,  neDuu<|<"' 
'pas  de  venir  à  mon  antichambre^'  ;  qu'importe  qas  suavcm  , 
ne  me  lève  qu'a  neuf,  vous  alieitdrex! 

Vous  ne  décaclielere):  qu'en  ma  ]>réscncc  les  k-Ures  et  Jm  il< 
pêches  "  que  !a  poste  a  ordre  de  me  remcllrp,  et  de  ne  p- 
vaus  remellre"'. 

Vous  me  les  lirez;  je  voqs  presciiral  les  raponses;  vont* 
ferez  dans  le  jour ,  et  le  lemlemain  voas  les  pirfe«cnlcrn  k  am 
approbation  cl  à  ma  signaiuri'". 

Secrétaires  d'étal  !  lorsqu'un  de  vous  me  lirn  nnn  dl^pMw  . 
qu'aucun  autre  secK'Uire  d'éiai  ne  a'approchc  du  mani^ru  (  pcc- 
voir  cnlfiiidro  "'. 

Secrétaires  d'étal  !  à  moins  que  Je  vous  Taftsc  appclxr,  ipi*» 
nm  do  vous  ne  se  présente  dansraprés-mldl". 

Si  quelqu'un  de  vous  ade»  affaires  prestaillesA  me  ci 
quer,  qu'il  m'envole  on  de  ses  clercs*', 


ires  (l<> 

,s  semrUN  ....<.-  1- 
lae,  deCreqiy,*  |i 
taif»  lie  retoinanr  K 
I  ils  penuad^MH  1   r 

Anno  ii*iA  lififit*»  il        ' 


XVf  SIÊCL8.  431 

Ma^taires  d*état  !  chacun  de  vous  aura  dans  son  départemeni 
lercs  et  un  commis**,  pas  dayantage. 
^rétaires  d'élat  !  vous  porterez  aussi  dans  rintérienr  de  ma 

le  titre  des  quatre  secrétaires  extraordinaires  de  ma  cham- 

i 

B  roi  leur  dit  encore  dans  les  règlements  : 

I  les  secrétaires  d*état  ne  répondent  que  d'après  mes  ordres 

Acets  que  les  samedis  je  reçois  des  mains  du  peuple'*,  et 

rre  dans  mon  sac  de  velours  violet'^. 

(  que  le  roi  ne  le  dise  pas,  je  suis  sûr  quil  pense  que 

sont  pas  contents  ils  n'ont  qu'à  parler ,  qu'il  trouvera  par- 

seDt  secrétaires  de  son  cabinet'* ,  ou  parmi  les  cent  de  la 

'^ ,  ao  moins  quatre  secrétaires  d'état  qui  les  vaudront,  si 

:  Us  ne  valent. 

lait ,  continua  mon  parent ,  que  l'échevin  eût  rencontré 

plus  instruit  que  lui ,  et  surtout  un  homme  aussi  irrité 

re  les  secrétaires  d'état,  car  il  ne  s'arrêta  pas  là  :  Que  je  suis 

t   me  dit-il  en  outre ,  d'avoir  appris  que  le  roi ,  lorsqu'un 

seigneur  qu'il  envoie  en  commission  lui  platt ,  et  qu'un  se- 

re  d'état  lui  déplatt ,  donne  au  grand  seigneur  pour  secré- 

r  le  secrétaire  d'état'^  !  Que  je  suis  encore  aise  d^avoir  de 

ie  appris  que  lorsque  les  secrétaires  d'état  assistent  aux  con- 

i    du  roi  ils  n'y  assistent  pas  comme  membres'*,  mais,  en 

ique  manière ,  comme  secrétaires  adjoints  aux  secrétaires 

lonseils  ""^  ;  qu'ils  ne  sont  pas  assis  à  la  grande  table  couverte 

apis  de  velours  rouge ,  bordé  de  grandes  fleurs  de  lis  en  toile 

-'"  ,  mais  qu'ils  le  sont  à  côté ,  près  d'une  petite  table,  devant 

lelle,  quand  le  roi  est  présent,  ils  se  tiennent  debout,  nu- 
it i 

maginez  si  la  grande  colère  de  l'échevin  me  donnait  l'envie  de 

!  ^  et  si  cette  envie  diminua ,  lorsqu'il  finit  par  me  dire  qu'il 

rait  avoir  été  ce  jour-là  duc  et  pair,  pour  avoir  impunément 

nacer  de  sa  botte  éperonnèe  les  secrétaires  d'état  '*  ;  qu'il 

frait  que  le  mécontentement  général  les  ferait  bientôt  rentrer 
is  les  greffes  poudreux  où  ils  devraient  être  encore, 
[boniment  faire,  mon  cousin,  poursuivit  l'avocat  de  Montargis, 
ir  ne  pas  rire,  quand  on  est  continuellement  sur  le  point  de 
3  aux  éclats?  Dites-le-moi.  Je  me  rappelai  tous  les  malheurs 
la  France  ;  j'y  joignis  les  miens.  Inutiles  efforts,  je  fus  obligé 
courir  vite  à  la  fenêtre,  de  répondre  comme  si  l'on  m'appelait: 

vais!  tout  à  l'instant  !  J'y  arriverai  plus  tôt  que  vous  !  Aussitôt 
demande  la  permission  de  sortir.  Je  sors  ;  Tèchevin  sort  avec 
»i.  A  la  première  rue  je  le  quitte.  Je  rentre  promptement  dans 
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ma  maison,  où,  après  avoir  fermé  portes  et  fcnôlres< 
sans  contrainte  l'impérieux  besoin  de  rire.  Mon  j 
présente.  Bien  qu'il  soit  dans  toute  la  fraîcheur  de 
sa  bouche  ne  sache  encore  que  tendrement  gracieuseï 
personnes,  je  lui  dis,  à  faute  d'autre,  d'où  je  venais,  < 
entendu ,  ce  qui  me  faisait  tant  rire,  à  quoi  ajoutant 
nais  pour  juge,  s'il  voulait  écouter  sérieusement  i 
vie,  je  lui  parlai  ainsi  : 

Mon  cher  Jacinthe,  nous  avons  en  France  trois** 
ment  quatre  secrétaires  d'état**,  %és  au  moins  du 


ans** 


L'un  a  le  département  de  la  guerre  *^  ;  —  l'autre, 
ment  des  affaires  étrangères**;  —  l'autre,  le  dé] 
maison  du  roi  et  de  la  marine  ***  ;  —  l'autre ,  le  ae] 
Tinté  rieur  *°. 

Ils  sont  chargés,  chacun  dans  son  département,  de 
écrit  et  d'expédier  les  ordres  du  roi*^. 

Chacun,  dans  son  département,  est  donc  maître 
sous  laquelle  s'exerce  l'autorité  royale. 

En  outre,  chacun  est  aussi  maître  de  la  forme  so 
s'exerce  l'autorité  royale  administrative  dans  le  quai 
vinccs  que  le  roi  lui  a  départi**. 

Chacun  d'eux  est  en  main,  c'est-à-dire  en  exerd 
quatre  mois  de  l'année,  pour  l'expédition  des  affaire 
partienncnt  spécialement  à  aucun  département *•. 

Chacun  d'eux,  lorsqu'il  est  en  main,  est  de  même 
forme  sous  laquelle  s'exerce  l'autorité  royale  dans  les  < 
roi,  car  il  dresse  un  état  sommaire  de  leurs  délibératioi 
positions  que  le  roi  en  a  approuvées,  n'en  a  pas  appr< 

Chacun  d'eux ,  écoute  bien  ceci,  a  ce  qu'avaient  ai 
grands  de  Tctat,  lorsqu'ils  étaient  réunis  et  qu'ils  avai 
au  consoir-^*,  le  contre-seing  des  ordonnances**,  qui  j 
au  seing  du  roi  sa  valeur^*,  de  même  que  le  coin  seul 
écus  la  leur. 

Chacun  d'eux  a  une  belle  épée  au  côté**,  et  sur  I 
un  beau  manteau  de  velours  cramoisi  descendant  jusqa' 
fendu  à  droite  dans  toute  sa  longueur,  et,  à  gauche, 
par  un  cordon  jusques  au  coude ®'^. 

Les  appointements  de  chacun  d'eux  sont  de  dix  mill 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  aussi  considérables  que  ceux  d 
HK'îdocin'-*'. 

Maintenant,  dis-moi  si,  au  contraire  de  ce  sotéche 
vois  pas  croître  en  rang,  en  puissance,  ces  quatre  sccré 
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ces  quatre  sous-rois  ou  vice-rois,  égaux  entre  eux,  car  il  pa* 
qu^on  a  renoncé  à  avoir  un  premier  secrétaire  d'état**. 
Lies  vois-tu  grandir  en  honneurs  ? 

Les  vois-tu  aujourd'hui  prêter  le  serment,  non  comme  autre- 
«  entre  les  mains  da  chancelier,  dont  ils  ont  cessé  de  dépen- 

1    is  entre  les  mains  du  roi  **  ? 
1j      rois-tu  grandir  en  pouvoir? 

1       T(      tu  habilement  renoncer  au  titre  d'office  héréditaire, 

.ex     aier  que  de  simples  commissions,  révocables  à  volonté  *®®, 

habilement  à  être  toujours  des  instruments  qu^on  peut 

*  a  volonté?  Et  vois-tu,  dans  l'avenir,  le  roi  leur  confier 

puissance?  car  il  trouvera  plus  commode  de  se  passer  de 

oante  loquacité  du  chancelier,  du  bruyant  despotisme  du 

table,  des  maréchaux,  de  l'amiral,  des  vice-amiraux,  et  de 

confier  les  secrets  de  sa  politique  et  ses  secrets  qu^à  ses  se- 

•es.  Vois-tu  cela?  Ne  le  vois-tu  pas?  Non,  certes,  je  ne  le 

las,  me  répondit  mon  jeune  frère,  je  ne  vois  pas  cette  grande 

irtance  actuelle,  cette  pTus  grande  importance  future,  des  se* 

aires  d'état.  Et  comment  la  verrais-je  ?  L'histoire  de  France 

70US  avez  là  ne  dit  rien  d'eux.  Montrez-moi  un  endroit  où  elle 

!  mention  des  secrétaires  d'état^^S  montrez-le-moi.  Alors, 

la  mon  parent ,  je  cessai  de  rire  de  l'échevin  synodal ,  je 

»  mis  à  rire  et  de  l'histoire  de  France,  et  des  beaux  garçons 

la  lisent.  Je  n'ai  jamais  autant  ri. 


Station  LXXIII.  —  LES  PEINTRES  FRANÇAIS. 

Vers  la  fin  de  l'automne,  il  vint  à  mon  nouveau  logement,  près 

jardin  des  Tuileries,  un  peintre,  m'offrir  le  tableau  de  saint 

cques-le-Mineur.  Je  lui  dis  que  volontiers  je  lui  aurais  acheté 

lui  de  mon  patron ,  saint  Jacques-le-M^eur.  Il  me  répondit 

c'était  vraiment  celui  de  saint  Jacques-le- Majeur,  mais  que, 

la  maison,  ce  tableau  était  appelé  saint  Jacques-le-Mineur, 

cause  de  sa  très  petite  dimension.  Le  tableau  avait  des  por- 

B*  ;  c*était,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  un  tableau  de  voyage  ;  il 

e  plaisait,  je  le  pris  sans  beaucoup  marchander. 

Ce  même  peintre  revint  quelques  semaines  après  ;  il  m'apporta 

I  saint  Sébastien,  tout  fratchement  sorti  de  son  pinceau.  Je 

ouvai  son  tableau  fort  bon  ;  je  l'admirai  aussi  long-temps  qu'il 

luvait  le  désirer,  et  je  le  lui  rendis.  Ah  !  Messire,  ipe  d\^U  ^^ 

III.  19 


J 


I  n'est  )ms  un  saiiil  Sâbnslinn  di  In  vkklle  (col 

>  Udh  dn  iltiMÎn*,  la  vf^rité  dos  couleurs:  vaycïb  aaturelli 

>  du  sainl  ;  \oj'G2  %oa  air  cèlcale ,  que  ne  (Muveiil  lei  Tain 
'  lu lourmcuu  da  marlïro ;  vcjrci  tes  flùcbes  qui pen^nli 
>^  quiperccnlle  vÛlre;vDjrci  son  saDg,  qui  jaillit  presqne  sut  m; 
'  voyfz  cotnme  il  souffre  !  Je  via  bicu  plus  claîremenl  uun^ioio 

Iiauvre  i*iniM  souffrnil  de  la  misère.  Je  n'«ua  pM  Le  cosnoi  » 
ne  pas  ganjor  cncoro  ce  tnbleau. 

fie  peintre  est  de  nouveau  revcou  aujourd'hui  ;  il  ne  p«W 
pas  da  taljlcau  ;  ses  Imbils  étaient  ueiifs ,  ses  joue»  l-Uu-au  (^> 
nés;  il  avait  un  air  d'hilarité  qni  anuoa^ii  une  meilleD»  Tonui 
Je  l'ai  invité  à  s'asseoir;  il  m'a  parlé  ainsi  :  Mesure,  vuuid'x 
qu'A  (lire  qticlqpes  mots  pour  faire  ma  fortune;  mùd'^- 
pour  prcoiière  grâce,  je  vous  demande  de  Dt'ëeoulL-r  alltni 
ment,  car  pcui-ûtre  vDudrCï-voas  bien  vous  IniéreMei,  iï|- 
drc  pour  moi;  et  dans  ce  cas,  par  rcoonnaissaocâ .  Je  dois  ' 
vance  voua  conseiller  de  ne  jamais  vous  intèreaner,  île  at  j^r 
répondre  pour  ELuoun  artiste,  que  voua  ne  conoaiosiet,  ootrr  - 
savoir-faire,  sonsavoir-dire;  j'entends  bu.  lliéarie.Void  la  aiifv^ 
et  voici  en  mCm«  temps  mou  histoire. 

LAUiniATURE.  —  Mes  parents,  a-t-il  continué.  éiaioDi  i" 
pauvres;  ils  me  donnèrent coiicn(liuitrMucatioDdB8)!eurt^< 
j'appris  donc,  entre  autres  c])OMt!S,  â  deasiner*,  et  jen'A)iptïtki> 
qnc  cela  ;  mais  je  l'appris  si  Lien ,  qu'it  a<iit.i>  an>  je  panu  ^ 
mallre.  Je  ne  lardai  pas  non  plus  i  le  pnsttcr  |M>ur  la  pnnr'. 
qu'il  voulut  aussi  m'enseigner.  Alors  il  me  liil  :  Mon  ami,  tm  t^ 
lents  doivent  se  perfectionner  Ailleurs.  Je  lut  avotini  qw.  i)'', 
quelque  temps ,  mon  iniealioD  Était  d'aller  à  Pans,  Tim.  » 
me  répoudit-il ,  les  grands  artistes ,  les  grandes  umvm.of  ' 
pas  seulement  à  Paris*.  Commence?,  par  la  uiln*  ville».  >■ 
finireï  par  celle-là, 

Je  pars;  je  cdurs  la  Franrjr. 

D'abord  il  s'oiïriti  moi  des cbaioBUXsaDB»Oiiiltr*>  .V>«->i 
deniandais-je  partout,  des  miniatures  A  faire  pffiiii)'- 
chcmin  des  hommages,  des  aveux  ou  des  dtnm  i 
Avcz-vous  j)  faire  peindre  des  iPUres  hislorij«s,  il.  < 
diacalea  sur  les  Feuillets  des  livres'*,  ou  seBlepaeni 
terlurea'?  Çàoi  là  je  trouvai  do  la  besofrne.  J'i'in 
je  n'avais  par  jour  que  [rois  blanes,  six  tdanca*  m. 
j'étais  bien  nourri;  je  n'ai  jamais  rasBgé  tant  de  |i.-t  I-:.  > 
dsnt,  jem'en  lassai. 

J'allai  plus  loin;  je  rentrai  dans  les  villes  ;  et  (utrlnut  o" 
officiers  municipaux  nvnieni  le  droit  d'image,  c'M.|-lHlirc  tf'ii 


i    _ 
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se  faire  peindre  8or  les  registres  historiques  de  la  mairie*,  je 

présentais  à  eux.  Messieurs  !  Messires  !  sll  vous  plaisait  d*em-« 
3^ er  un  peintre  qui ,  fussioE-vous  petits ,  laids ,  vous  rendrait 

ids ,  beaux ,  et  toujours  avec  ressemblance  ;  qui  vous  donne- 
Il  à  volonté  des  yeux  à  la  Montmorenci^*,  des  nez  à  la  Fran- 
Î8  !•'  " ,  à  la  Henri  IV  **  ;  qui  vous  ferait  à  volonté  petite  barbe 
Ântue^',  barbe  d*ermite,  barbe  de  capitaine'^,  moustaches 
immadées ,  moustaches  cirées ,  moustaches  frisées ,  moustaches 
erocs  ^*  ;  qui  vous  ferait  à  volonté  une  magistrale ,  une  douce , 

i  gracieuse ,  une  bonne ,  une  noble  mine  ?  Me  voilà  !  me  voilà  ! 

is  les  uns  me  disaient  qu'ils  avaient  été  peints  irois  fois,  les 
lires  quatre  ;  les  autres  me  recevaient  avec  un  air  si  renfrogné 

il  étaitaiséde  voir  qu'ils  n'avaient  pas  envie  de  se  faire  peindre. 

£h  bien  !  me  dis-jc ,  essayons  des  libraires  :  ce  sont  eux  qui 

ourd'hui  nous  fournissent  le  plus  de  travail. 

J*al!ai  chez  les  libraires.  Un  des  premiers  chez  qui  j'entrai 

DfTrit  de  me  donner  à  peindre  des  miniatures  d'heures  manu- 
TÎtes.  Je  ne  fus  pas  tenté  de  me  mettre  à  l'œuvre  quand ,  dans 
Uelier,  je  vis  qu'on  peignait  toujours  les  mêmes  saints  et  ton*» 
lurs  de  la  même  manière^®.  Le  libraire  s'aperçut  de  mon  dé- 
lin.  Ah!  venez,  me  dit-il  en  me  conduisant  à  une  armoire 
-illéc  en  fer  dont  il  tira  plusieurs  belles  heures,  plusieurs  beaux 
vres  d'église  ou  autres.  Voudricz-vous  dessiner  sur  vélin  noir, 
*rit  en  lettres  d'argent ,  ces  légers  papillons ,  ces  légers  anges 
1  filets  d'or,  en  filets  de  couleur*'?  ou  bien  voudriez-vous  les 
essiner  sur  vélin  doré,  écrit  en  lettres  blanches?  ou  bien  vou- 
ricz-vous  dessiner  ce«  grandes  miniatures  en  écarlate ,  sur  un 
ind  rose?  ou  bien  dessiner  ces  autres  grandes  miniatures  en 
îrt  tendre,  sur  un  fond  vert  foncé?  ou  bien  ces  autres  en  bleu 
air,  sur  un  fond  gros-bleu  ;  ou  bien  voudriez-vous  peindre  sur 
Min  pourpre ,  écrit  en  lettres  d'or,  ces  miniatures  aux  couleurs 
ariées  et  naturelles**?  Mais,  ajouta-t-il,  prenez  garde  au  degré 
'art  avec  lequel  ces  peintres ,  comme  le  célèbre  Rancurel**,  ont 
,*ndu  jusqu'au  tissu  des  vêtements  des  hommes ,  jusqu'à  la  flexi- 
ilité  et  à  la  finesse  du  poil  des  animaux'^.  Je  lui  répondis  que  les 
liniatures  qu'on  peignait  chez  lui  étaient  au  dessous  de  moi  ;  que 
elles  qu'il  me  montrait  étaient  au  dessus. 

Si  je  ne  m'arrêtai  pas  chez  ce  libraire,  je  m'arrêtai  chez  son  voi- 
in,  qui,  sans  me  laisser  avancer  au  delà  de  la  porte  de  sabouti- 
uc,  nie  <lomanda,  de  prime  abord,  si  j'étais  bon  dessinateur, 
lui,  luirôpondis-je,ctàl'instantmême  jelui  en  donnai  la  preuve. 
Ml  !  me  dit-il ,  tout  satisfait,  allons,  mon  cher  maître ,  nous  ne 
ous  quitterons  pas  de  sitôt.  Véritablement, je  lui  dessinai,  dans 


11!  );cnrc  blanc  sur  noir^',  les  nilnialurc»  do  la  fin  des 
{^ailles  de  l'iiùdre ,  el  ccUcB  ilu  conimcnccmcnt  des  Ml 
'   j>li08CS  d'Ovido". 

Les  bfecoR^TiOKs.  —  Hnsire,  n  continue  ee  peiairt, 
vous  faites  bien,  vous  ne  vous  inUrâsscrcx  .  vous  oe  répondni 
jatuais  pour  un  artiste  qui  on  saurait  pan  In  perspective 
par  consËquenI  la  perspective  lin^-airo*'.  Je  ne  las  savais  pu', 
el,  pour  no  pas  les  savoir,  Jo  ne  fus  ani|ilo;f  6  que  conune  un  ' 
dernicrssubaitenicsdansla  peiniuf«  des  décorations  des  cm 
dics  et  des  grands  1)b1Ic1«  ,  où.  faUn  ,  puialre  du  roi ,  a  av 
tant  de  magiques  merveilles**. 

Le  P4ÏSACE.  —  Heureusement  je  trouvai  un  peintre  fnn 
vont  duDS  l'une  et  dans  l'autre;  jilus  lioureuïi&nient ,  il  tru' 
enseigna  fort  vile.  Noire  œil,  medil-ij,  est  pour  elamu  I' 
nous  le  centre  de  l'univers  :  portez  donc  sur  la  loîk;  le*  cl." 
non  tels  qu'ils  sont,  mais  tels  que  pour  notre  <i:il  ib  sein' 
ûlre". 

Dés  ce  moment,  mes  tableaux  so  creu^irecit ,  lespj>f.' 
}-  marctia  daus  les  espaces  que  les  efToisi  de  scEcnef  de  la  ) 
epectivc  lui  ouvraient;  les  bûtes  fauve»  fuirent  dans ruuiKoi' 
de  mes  plaines  ;  les  oiseaux  vol^rcut  dans  nramensili  d>  -: 
cieux. 

Les  MAtilNES.  —  Et  les  vnîssuaux  se  halancÎTcai  dani.  ~ 
immenses  mers  ;  car  vers  ce  lem)is  je  m'cxsnyai  au  ffijtn  en- 1~ 
rincs  auxquelles  votre  UrflOm  doilsaciiietinlA*".  J'cBilltem' 
les  rivages  par  des  champs  de  câpriers  eouvvrts  dv  ruines  arw- 
ciellcs  où  CCS  arbustes  se  plaisent  *'  ;  par  des  champs  de  nii  d- 
lonnés  de  tnincLées  remplies  d'eau*";  par  dt»  forôts  d'oIMo 
ciiargés  d'olives  noirâtres ,  o'esl-t-dire  mûrcH;  par  de»  fortu'* 
rangers,  dont  les  oranges  6taienl  les  unes  vertus,  «nnnw  nA* 
qu'on  met  dans  les  caisses  qu'on  nous  envoie  &  Pnm,  cl  Iciv- 
très  jaunes, comme  celles  qu'on  tire  des  caiscM où  vUcsoDlilW 
je  pcignaÎR  alors  au  fond  de  notre  odorante  l>rDveiM!C. 

La  portbaitube.  —  Enfin  je  repris  le  cliemin  tin  Nonl- 

l.orsqucjc  passai  à  Limofucs,  cette  viilr  ir\aii  rtmplieà'àt' 
vcs  du  fameux  Léonard,  peintre  sur  émail".  Les  fri-ra  H»- 
bi'eaux  '"  avaient  aussi  une  graade  répulalioii.  Je  M  r^Nuit  |*> 
dans  ce  f^nre  de  peinlurc ,  où  il  m'aurait  failli  Are  htiÉBr 
fmaillaur**. 

Je  mo  mis  k  la  portraiture  sur  toile,  sur  boiSt  nir  rahnt  ' 
firaiidc  dimension,  de  quatre,  de  cinq  pieds'*  ;  A  pciil«' 
de  iroig.  Ile  di-ux  pouces".  J'allai  de  ville  eu  hHc, 

Les  |)crsonni.-s  que  je  peignais  me  fuisaicnl  ratUe 
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ritlqaes  sur  leur  portrait;  mais  à  peine  étais-je  parti  de  la  ville 
Quelles  le  disaient  de  Court  ^*,  de  Rabel^',  de  Janet'*,  de  Cor- 
tille"  ou  de  DuvaP^,  si  connu  par  son  Hvcueil  des  visayes 
ir«  rot*  de  France*^, 

Je  remarquai  dans  le  Nord  qu^on  garnissait  d*un  rideau  les  ta- 

ileanx  des  portraits^®,  et  dans  le  Biidi  qu^on  les  laissait  nus.  Y 

t-il  donc  plus  de  vanité  dans  le  Nord?  Y  en  a-t-il  plus  dans  le 

;  ?  Ma  foi  !  comme  on  voudra 
LiES  ALLÉGORIES.  —  N*oubIiez  pas,  Messire,  que  le  peintre 
I  qui  vous  accordez  votre  honorable  témoignage  doitôtre  un  peu 
i:     "cé  à  la  portraiture ,  qu'il  doit  être  familier  avec  toutes  les  va- 
les  des  figures  des  rébus ^*  dont  aujourd'hui  les  cheminées,  les 
fibris  sont  couverts**.  Pour  moi ,  je  puis  dire  que  j'en  ai  peint 
tH>nne  part.  On  reculait  d'effroi  devant  mes  nuages  orageux, 
s  coups  de  tonnerre  ;  on  avançait  la  main  vers  mes  raisins , 
s  nichées  d'oiseaux  ;  et,  quant  aux  devises ,  toutes  les  louan- 
ts étaient  pour  le  corps,  la  peinture,  toutes  les  critiques  étaient 
pour  l'âme ,  les  vers*'.  Je  gagnai  encore  plus  d'argent  à  peindre 
s  emblèmes^,  surtout  des  allégories.  Je  peignis,  je  répei- 
lis  avec  le  même  succès  l'allégorie  de  la  religion  représentée 
M      la  forme  d'une  jeune  personne  douce ,  gracieuse ,  portant 
lor  sa  tête  étoiléc  de  diamants  une  petite  croix*'  ;  je  gagnai  en- 
core plus  à  Tallégorie  de  la  congrégation  des  jésuites,  repré- 
sentée sous  la  forme  du  vaisseau  du  catholicisme,  hors  duquel 
nagent,  au  milieu  des  mers,  les  sectes  hérétiques,  figurées  en 
Mïrpcnts  sanglants  et  livides,  en  dialjlcs  hérissés  de  cornes  et  de 
griffes  *•. 

Je  peignais  aussi  des  allégories ,  des  emblèmes  sur  les  éten- 
dards*'. 

Les  fresques.  —  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  a  continué  ce 
peintre ,  si  les  nobles  ont  toujours  aimé  et  toujours  aiment  les  re- 
présentations des  faits  d'armes ,  les  bourgeois  maintenant  ne  les 
liment  pas  moins;  mais,  tandis  que  sur  les  voûtes  et  les  murailles 
des  châteaux  il  faut  des  combats  de  cavalerie ,  de  grandes  ba- 
tailles, sur  les  voûtes  et  les  murailles  des  maisons  bourgeoises, 
il  faut  des  assauts ,  où  l'on  voie  des  rangées  de  bourgeois,  vêtus 
d^habits  de  toutes  les  couleurs ,  couronnant  d'arquebuses ,  de 
flammes  et  de  fumée  leurs  remparts ,  ou  faisant  généreusement 
rouler  leurs  meubles  les  plus  précieux  sur  les  assiégeants,  et  au 
milieu  d'eux  leurs  jeunes  femmes ,  leurs  jeunes  filles,  apportant 
lie  grands  vases  remplis  d'eau  bouillante,  d'huile,  de  poix ,  de 
soufre,  bravant  tous  les  dangers,  et  voyant  avec  joie  couler  leur 
sang**  pour  la  défense  de  leur  ville. 


■RI  vnr  «ncLv. 

[      En  ce  genre  de  peinlure  l'abbé  de  Sa'mt-Harlin 
f  le  plus  grand  maître**  ;  Uoger  lui  a  suctèilè"*. 

L'histoire.  — Votre  pcinlro  doit  doue  Cire  peioire  JW 

ï  (birc  ;  (mr  conséquent,  il  est  indispensable  que  vuu»  larlùci  I 

'  9^  en  est  l'opinion  de  la  France  sur  eeUc  partie  d*  l'art. 

I       Vânos  avail  dcsautels  àAmathonto  ;  od  peuipre9i|ue&«4W 

I  ÏUphaiîl  adeaaatcla  à  Lyon;  les  peintres  de  cette  ville  ont {«r 

'    luiuno  admiratioD  religieaau  "*,  pnrtiripant  un  peu  ducolti.  Jf 

'   vis  bien,  lorsque  j'y  passai,  i(uelqnf?s  grains  d'cueeos  rmitr 

aussi  en  l'honneur  de  Hicliel'.^n^e'^*;  mais  que  MicbiULiv 

était  petit  A  cûtË  de  BapbaCI  !  Lan  Lyonnai»  me  disaii>nl  :  li- 

pfaaël  a  créé  la  peinlure  ou  du  moins  x  clinngé  cet  art  ;  Ira  wMi 

peintres  ont  quelquestraits  purs,  carrecis,  parTaiu ;  dw»  Bb 

phaël  tout  est  pur,  correct,  parfait  Là  cti  les  autres  sonlp 

cieux,  il  est  céleste;  là  où  Us  autres  sont  cèlc&l«s,  il  ni  ^<- 

II  n'a  pas  6lé  précédé,  il  se  doit  tout,  i'ècauluis,  jcnprépciï<l. 

Tien ,  eur  si  j'avais  dit  qu'il  avait  pris  h  la  >i«illc  ailiAdn^ 

Paris  un  grand  nombre  de  Qgures  dont  (Hi  lui  avait  anitji  li    - 

pie,  dont  il  a'ètail  fait  honneur'*,  je  »csais  Iropcu  qui  aonr-i 

été  de  moi.  Hais  au  Hans,  tout  rempli  de  tableaux  détail'.-'.'' 

j'avais  pu  parler  dans  les  tetmM  qui  m'«Tmeiit  plu  df  Dni^- . 

j'avais  pu  l'appeler  le  premier  dessinateur  de  mki  lewfi»".  ii^ 

vais  pu  à  Biais,  tout  rempli  des  tableaux  do  TiInTgvHu**,  IV* 

peler  l'émule  de  Michel-AÂge.  Je  n'avais  pu  àL>OQ,  UuUdtat 

des  tableaux  du  Petit- Bernard",  laisser  £cl«torl08élaasdiitMi 

admiration  française  ;  je  quittai  cette  ville. 

Je  pris  la  route  de  Paris. 

Je  ni'arrétiû  à  Fontainebleau.  Les  salles  du  ctiAlAaa  refll^ 
menl  le  joli  monde  delà  mythologie,  sorti  des  pinrcaus  d^^ntaS'' 
tro  Rosso"",  de  maestro  Priinntici»",  de  ntaltn!  d'Orléao»".  * 
inaitre  Simon  de  Paris  ^',  de  maître  Claude  de  Pari»",  deiat 
tre  Laurent  le  Picard  °'  et  d«  maître  Iloger**.  Là  je  vit,  dm 
pas  seulement  do  tableau  à  tableau,  mais  dans  lo  même  taÙsn. 
le  combat  et  la  facile  comparaison  do  l'école  ilalieoiie  atrM  Hfr 
cole  française'^. 

Je  les  vis  bien  mieux  à  Paris;  et  comme  je  n'étais  puas  a^ 
lieu  dcs&natiques  peintres  ilalicns-fraiicaix,  riiiiii.iilii  lliiliiBi  il 
Lyon,  je  pus  dire  haulcmeDl  que  je  retrouvoisseBveM,AHd^ 
cré  L^gal ,  la  noble  et  sévère  composition  de  Raphaël,  la  ptwdi 
Corrége,  dans  les  peintures  de  noire  Bunel  "*,  cl  noUoiBHldiat 
Bon  Salomon  recevant  la  reine  deSaba*';  les  wtiuaetaU^^ 
Véronése  dans  la  Cigantomacbic  d'Arlus  Flamand**;  l'MilÀ 
Titien  danslespersonnagesde  la  Bibleeldespoémes,         "  ~ 
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.«otivre  par  Dubrcuil**,  Dubois ^•,  Evrard'*,  Fréminet '*,  el 
outcs  ces  différentes  qualités  dans  le  tableau  du  Jugement  der- 

er ,  de  Jean  Cousin '*. 

Je  trouvai  Jean  Cousin  encore  plus  beau  sur  le  verre  que  sur 

e  >u  sur  la  toile  ;  je  vis  la  suite  de  son  Jugement  dernier 

1      vitraux  de  la  sainte  chapelle  de  Vincennes'^,  où 

1  a  n      ï      î  dans  les  panneaux  de  quelques  pieds  le  vaste  in- 

:  au  monde  qui  enflamme  les  immenses  profondeurs  de 

r        I. 

jk,  i    nircr  seulement ,  et  même  à  être  seulement  admiré ,  on 

ji  guère  la  bourse.  Je  vécus  d*abord  à  Paris  assez  chiche- 

de  saints  Barthélémy,  de  saints  Laurent,  de  saints  Se- 

en ,  quelquefois  bien ,  quelquefois  mal  payés.  Enfin ,  j^ai 

{çe  de  peindre  le  tableau  que  chaque  année  le  maître  élu 

I  !      offre  k  la  cathédrale  de  cette  ville '^.  Mon  nom  s^est 
LOI  s    andi  et  il  s*agrandit  encore.  J'ose  donc  aujourdliui 

irer  au  litre  de  peintre  du  roi  d*Espagne.  Pour  l'obtenir,  il 
M        i  sans  doute  que  vous  le  demandiez  à  votre  ambassadeur, 

que  votre  ambassadeur  le  demande  à  votre  roi.  J'ouvrais  la 
jouchc  pour  lui  répondre;  il  m'a  prévenu.   Vous  allez  me  dire 

II  y  a  sept  peintres  du  roi  de  France  ^^.  Cela  est  vrai  ;  mais  ici 
Hiur  être  peintre  à  la  cour  il  faut  deux  talents.  J'ai  celui  du  pin- 
ceau ;  je  n'ai  pas  celui  de  l'intrigue. 


Station  LXXIV.  —  LES  SCULPTEURS  FRANÇAIS. 

Messire ,  m'a  dit  un  vieil  homme  que  j'ai  vu  ce  matin  entrer 
rhez  moi  au  moment  où,  ayant  donné  à  mon  habit  le  dernier  coup 
Je  vergette,  ayant  rajusté  les  plumes  de  mon  chapeau,  la  pointe 
le  mes  moustaches,  j'allais  sortir,  j'ai  été  le  grand  ami  du  feu 
)ôre  de  ce  jeune  peintre  qui  a  l'honneur  d'être  connu  de  vous  , 
H  qui  d'avance  vous  a  fait  agréer  ma  visite.  Je  suis  sculpteur , 
i-t-il  ajouté  ;  je  désire  passer  en  Espagne,  car  j'espère  y  pro- 
longer ma  vie  beaucoup  plus  qu'en  France  ;  et  je  l'espère  , 
parce  qu'exerçant  un  art^ù  l'on  vit  surtout  de  gloire,  je  me  crois 
sûr  d'obtenir  en  delà  des  Pyrénées  une  réputation  qu'on  me  re- 
fuse en  deçà.  Je  viens  donc  vous  prier  de  me  faire  donner  avis 
Je  votre  départ  et  de  vouloir  bien  me  prendre  pour  votre  com- 


I  pa^on  de  voyante.  Ha  suilp  no  ^ossîra  pu  démesure meotd 

1  vôtre  :  je  n'emmène  que  mou  valci.  3 

I        Je  n'ai  répondu  ni  oui  ni  Ddn,  M 

I        Les  B4S-RELIKFS.  —  Votre  hésita  lion  De  me  surprend  pu,  1 

t  a  continue  avec  un  air  et  un  Ion  Jâ  aurpriso  le  vieux  «culptnr;  I 

I  je  ne  vous  ai  pas  montré  mes  œuvre».    Allons  h  mon  guJier. 

I    Noua  sommes  sorlia,  et  bienM  noua  voilft  dans  la  rut  dcâaf- 

I   bonne,  et  bientât  dans  un  atelier  de  sculpture  rempli  d'uu  ptti 

l    nombre  d'ouvrages  commencés,  d'un  petit  nontbre  d'ottXTtfB 

termines.  Messire  ,  m'a  dit  le  sculpteur  en  m'arreitml  dcvw 

un  de  cos  derniers,  vous  avez  sans  doute  vu  le  cbateau  d*ADtl '. 

et  tous  les  jours  vousvoye»  celui  des  Tuileries»;  vnusavnrt- 

msrquâ  ces  eoroulemeiits  sculptts  ,  ces  légers  lilels,  cesOan 

t  longues  liges  que  le  vent  pour  ainsi  dire  agite,  eofiu  ou  Im- 

reliefs  que  de  tous  les  temps  l'archi lecture,  qui  vcui  pUlH  i 

l'œil  de  prËs  d'aussi  bien   que  do   loin ,  »   d^msad^  t  b 

sculpture  :  eh   bieo  !  voyez  les  miens  ,    vows    les  ironwrw 

quelquefois  moins  boas  ,  quelquefois  meilleurs.  Mais  pawtn 

bas-reliefs  de  la  foniaine  des  Innocenls  ;  mais  pour  cm  dtd- 

plies ,  ces  dryades,  dont  les  vêlements  dè|[oul(ani8  d'm  ir 

collent  h  leurs  formes  correctes  et   pures*;   mats  pw  « 

bas-reliefs  de   l'bôtel  du  Carnavalet,  cea   Klor»,  chP^ 

mones,    ces  jeunes  déilès,  ces  jeunos  dkiiv .  iloia  lis  ib»- 

peries  ondoyantes    reçoivent  les  mouvcai«nls  des  «iuMm  «l 

des  chairs  qu'elles  recouvronl*; 

Les  DEHr- reliefs.  —  Mais  pour  ces  carèaiidcs  do  Lowtn. 
t  demi-corps  engagées  dans  In  pierre,  qui  semtilcnt  vouloir  l'M 
dégager,  qui  sont  plus  vivantes  quo  ceux  qui  les  rvgankmt;  mtu 
pour  CCS  demi-reliefs  des  clieminécs,  des  portes  et  dos  lytnpM 
du  Louvre  ",  je  ne  vous  en  ferai  pas ,  personne  aujoard'hûn  M 
vous  en  fera  :  car  ils  eoui  du  ciseau  le  plus  tin .  le  plus  gruien, 
le  plus  parfait,  du  ciseau  de  Goujon,  de  ce  dscau  sinalwi 
parcimonieusement  payé". 

Je  voulais  me  permettre  [[uelques  i^servAlions  ;  j^  imlU^ 
ment  essayé  de  parler;  il  avait  la  bouche  si  ptaioe  do  loviagv 
el  d'enthousiasme  qu'il  ne  pouvait  la  fermer. 

Le  haut  relibp.  —  Tandis  que  (Goujon ,  a  pounuifl  II 
sculpteur ,  est  inconlestablement  victorieux  des  anciens  *  et  <k> 
modernes,  Germain  Pilon  dispuie  aux  uns  ri  »vi  wtree  ià  Tic* 
loire  :  tout  le  monde  ne  va-t-îl  pas  à  Saint-l>i-nU  voir  le  ^nept 
de  plein  relief  représentant  les  trois  GrAccs  qui  porlORl  te  «ur 
de  Henri  II"?  Tout  le  monde  ne  dit-il  pas  :  0I>!  qa'ell«»l« 
belles  !  On  n'a  pas  vu ,  ou  ne  peut  rien  voir  de  plus  * 
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Autour  de  ces  deux  géants  de  Part  se.  groupent  à  des  degrés 
nègalement  inférieurs  mattre  Lerambert*,  mattre  Ponce ,  maeS' 
ro  Paolo  Poncio^  de  Florence,  qui  s'est  francisé*®,  comme 
x>inine  mattre  Francheville  de  Cambrai,  fita^«/ro  Francaviila^ 
l'est  italianisé^*  ;  maître  Barthélémy  Prieur**,  les  deux  maîtres 
iacques**,  ttre  Pierre  Biart**  et  plusieurs  autres,  parmi  les- 
I  is  la  jaioi  ,  le  caprice,  refusent  ne  me  mettre,  parmi  les- 
|i       je  ts,  non  pas  plus  haut,  mais  tout  aussi  haut  que  la 

I      ce       1     i  ou  doit  me  mettre. 

s ,  je  vais  continuer  ti  vous  dire  la  vérité  :  nos  scul- 

eurssont  également  habiles  à  travailler  les  différentes  matières, 

«rre  cuite**,  le  bois,  la  pierre,  le  marbre,  l'albâtre*',  le  bronze; 
sont  parfois  servilement  imitateurs.  Lerambert  étend 
lans  leur  mausolée,  sur  un  lit  de  marbre ,  François  I*''  et  Claude 
a  femme,  nus*^,  seulement  voilés  par  TafTaisscment  des  chairs 
îl  ITiorreur  de  la  mort.  Vingt  ans  après ,  Paul  Ponce  étend  de 
Déme  dans  leur  mausolée  Louis  XII  et  Anne  sa  femme  nus ,  voi- 
es aussi  par  Taffaisscmcnt  des  chairs ,  et  en  outre  par  la  hideuse 
ncision  latérale  destinée  à  recevoir  les  parfums  et  les  aromates 
le  rembaumemcnt**.  Cermain  Pilon  ne  sort  pas  non  plus  de 
«tte  forme  de  composition  dans  le  mausolée  de  Henri  II  et  de 
la  femme  Catherine**.  Un  statuaire  porte  l'urne  où  est  renfermé 
e  cœur  de  François  II  sur  une  colonne'®.  Un  autre  statuaire 
lorte  l'urne  où  est  renfermé  le  cœur  de  Timoléon  Cossé-Bris- 
ac  sur  une  autre  colonne**.  Un  autre  statuaire,  Barthélémy 
î^rieur,  porte  le  cœur  du  connétable  Anne  de  Montmorenci  sur  une 
mtre  colonne ,  où  pendant  vingt  années  l'amitié  et  la  reconnais- 
«nce  enchaînent  son  ciseau  **.  Et  pour  parler  de  tous  les  célè- 
>res  imitateurs ,  peut-on  dire  que  les  deux  maîtres  Jacques  aient 
Hé  entièrement  originaux  dans  les  statues  du  haut  tombeau  de 
iSLÏni  Bemi  de  Bheims'^ ,  et,  en  bien  examinant  les  ouvrages  de 
:ant  d'autres  sculpteurs ,  peut-on  aussi  le  dire  ? 

Messfre ,  je  dirai  plus  ;  maintenant  je  vais  vous  faire  connaître 
a  vérité  sur  les  Grecs  et  les  Romains.  Il  n'y  a  qu'une  admira- 
:ion  de  mode  qui  puisse  trouver  sans  défaut  les  trois  mille  gran- 
des ou  petites  statues  antiques  de  l'évéque  d'Acqui**.  Sommes- 
lous  donc  obligés  d'adorer  encore  ces  mêmes  statues  que  les 
;iaïensont  adorées?  Kt  qui  d'ailleurs  me  répondra  que  plusieurs 
le  sont  pas  de  belles  copies,  telles  que  nous  en  fait  aujourd'hui 
'habile  et  célèbre  Bandinelli*^? 

Je  me  suis  levé,  et  le  sculpteur  en  m'accompagnant  m'a  dit: 
le  le  vois  ,  vous  ne  m'emmènerez  pas  en  Espagne ,  vous  y  cm- 
ncneriez  plus  volontiers  le  fils  de  mon  ami  ;  cependant  preucï 

m.  10. 
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garde  d'y  emmener,  au  lieu  dMn  vieux  sculpteur  de  ce  siècle 
un  jeune  sculpteur  du  siècle  passé,  c^est-à-dire  un  ignorant,  u 
barbare,  et  surtout  un  fat;  car  si  nous  surpassons  nos  prëdéces 
seurs  en  science ,  nos  prédécesseurs ,  Dieu  me  pardonne  !  n 
surpassaient,  je  crois,  encore  plus  en  vanité. 


Station  LXXV.  — LES  GRAVEURS  FRANÇAIS. 

Un  de  ces  jours  je  trouvai  à  l'entrée  de  mon  appartement  i 
carton  de  belles  estampes.  On  me  dit  qu'un  marchand  grayeui 
l'avait  apporté  et  qu'il  devait  repasser.  Il  s'est  fait  aujourd'h 
annoncer  que  j'étais  à  peine  levé.  J'ai  voulu  m'éparjjner  touti 
ses  belles  paroles.  Maître,  lui  ai-je  dit,  je  n'ai  pas  choisi  ces  e 
tampes,  je  ne  les  ai  pas  demandées.  Messire,  m'a-t-il  répondi 
je  ne  vous  les  ai  pas  apportées  pour  vous  les  vendre,  mais  bi( 
})0ur  vous  les  donner.  —  Oh!  lui  ai-je  dit  en  chan^^nt  entière 
ment  de  ton ,  à  ce  prix ,  quelque  belles  qu'elles  soient ,  je  ne  h 
garderai  pas.  —  Messire,  si  en  Espagne  vous  voulez  bien  en  ci 
ner  votre  salle  de  compagnie ,  les  faire  connaître  dans  ce  pavï 
j'en  retirerai  beaucoup  plus  que  tout  l'aident  que  vous  pourri< 
me  donner.  Y  consentez-vous?  —  J'y  consens.  — Vous  dépla 
rait-il  en  ce  moment  d'avoir  quelques  notions  de  la  nianiîTC  li 
iifraver,  particulièrement  de  la  manière  des  Français ,  afin  li 
mieux  faire  connaître  la  mienne?  —  Nullement  !  nullement  ! 

La  gravure  sur  bois.  — Je  ne  sais  trop,  a-t-il  continua, 
le  (juinzième  si(>cle  [)cut  à  juste  titre  se  vanter  d'avoir  liécouve 
la  (gravure  sur  bois ,  car  nous  avons  des  estampes  de  Tann^ 
1  i!23  *  ;  mais  quant  à  la  gravure  sur  métal ,  nous  n'en  avons  p; 
(ranléricures  à  Tannée  1452,  et  incontestablement  elle  a  él 
(l^rouvcrlc  vers  cette  année  '. 

Rcinîir((ucz,  je  vous  prie,  (jue  la  gravure  sur  bois,  qui,  jusqu  j 
milieu  de  notre  siôclo,  n'avait  cessé  de  faire  des  progrès*,  n 
depuis  cessé  do  déchoir^. 

Tenez ,  ropfardoz  cotte  estampe  de  Jost  Amon  ;  clic  est  d 
15.')0*^  :  noltotô  !  vivacité  I 

Kt  roi^^inioz  collo  autre  do  Jean  Pcrissin  ;  elle  est  do  !o""' 

ot  cette  aiitn» ;  (U  cotto  autre...  dos  temps  postérieurs**:  Irai 

oiripàtc!  trait  plus  c/npàlô  !  couleur  torno!  couleur  plus  terne 

I.A  GUAvi m:  sru  mktal.  —  Mais  comment  esl-il  que  ! 
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^ravare  sur  bois,  qui,  au  contraire  de  la  gravure  sur  métal,  im- 
irime  son  empreinte  par  les  parties  saillantes,  qui  à  la  cent-mil- 
ièi    I  épreuve  est  moins  fatiguée  que  la  gravure  sur  métal  à  la 

même,   ait  déchu?  La  réponse  est  simple  :  elle  a  déchu 

rce  qu'elle  a  été  abandonnée  ;  et  elle  a  été  abandonnée  parce 
lu'elle  est  d'un  exercice  long,  difficile.  En  effet,  elle  exige  la 
'X>opé      )n  de  deux  artistes,  le  dessinateur  de  la  planche,  qui 

t       marque  au  dessous  de  son  monogramme  ou  du  mille* 

u      ',  et  Tinciseur  de  la  planche,  qui  ne  devrait  pas  rester,  qui 

ndant  reste  inconnu,  qui  ne  met  rien^®.  La  gravure  sur 

ivre ,  au  contraire ,  où  le  dessinateur  est  en  même  temps  Tin- 

aseur,  est  d'un  exercice  beaucoup  plus  facile  ou  beaucoup  plus 

limole  ;  aussi  a-t-ellc  fait  et  ne  cesse-t-elle  de  faire  des  progrès. 

e ,  vous  reconnaîtrez  moins  positivement  le  siècle  der- 

sr  a  la  narbarie  de  ses  mœurs,  de  sa  fanatique  intolérance,  qu'à 

1  le  de  ses  arts ,  de  son  burin  sec ,  vacillant ,  inexpéri* 

n*  .e  "  ;  et  vous  reconnaîtrez  surtout  le  siècle  actuel  à  U  science 
le  son  burin,  devenu  depuis  Lucas  de  Leyde^',  par  la  régula- 
rité, la  finesse,  la  flexibilité  des  tailles,  un  vrai  pinceau  ^^. 

Je  m'interromps  ou  plutôt  j'interromps  le  discours  de  ce  gra- 
veur pour  noter  ici  la  promesse  que  je  me  suis  faite  de  ne  plus 
iccepter,  de  la  part  des  artistes ,  le  présent  de  leurs  œuvres. 

Ah  !  que  j'aurais  voulu  n'avoir  point  accepté  le  carton  d'es- 
ampes,  lorsqu'il  a  hautement  préféré  ses  maîtres  français  «^ 
Vlbert  Durer**,  à  Holbein *^  et  à  leur  école  î 

Voyez,  a-t-il  continué,  en  venant  aux  graveurs  sur  cuivre, 
roycz  ces  figures  de  l'Apocalypse  par  Duvet,  orfèvre  de  Hen- 
i  II  *•,  qui,  s'il  n'a  pas  comme  l'orfèvre  Finigucrra  découvert 
a  gravure  sur  métal  *^  semble  en  avoir  découvert  la  perfection. 
V  a-t-il  de  la  grâce  et  en  môme  temps  de  l'éclat  ? 

Y  a-t-il  aussi  de  la  grâce  et  en  môme  temps  de  l'éclat  dans  ces 
lobles  figures  de  Ta  Bible  par  de  Laulne  **  ? 

Et  dans  celle  de  Bernard  Salomon,  qui  se  laisse  appeler  le 
Petit-Bernard**,  y  a-t-il  de  la  grâce  et  en  môme  temps  de  l'éclat? 
ï  a-l-il  le  dernier  coup  de  burin,  le  dernier  effort  de  l'art? 

Ces  facétieuses  figures  de  Gargantua,  de  Pantagruel*®,  ne 
>emblent-elles  pas  avoir  èlè  gravées  avec  la  facétieuse  plume  de 
Rabelais  ? 

Je  voulais  lui  dire  que  ces  estampes ,  comparées  avec  celles 
J'Allemagne  et  d'Italie,  me  paraissaient  un  peu  dures,  un  peu 
>èches**  ;  mais  le  carton  m'en  empêchait. 

Que  vous  semble,  a-t-il  continué,  de  la  Femme  adultère  de 
Duval^*?  Examinez  comme  son  œil  est  doux,  sa  peau  douce. 


Enfin  examinez  celle  conquête  de  Ja  Toison  d'Or,  ces  ires<|na 
du  Hrimalice  qui  ne  peuvent  plu»  périr  avuc  les  murailles  qu'elia 
couvrent,  depuis  que  Boivio  en  a  gravé  le  recueil  **,  AonX  len*- 
riie  esl  liien  supérieur  aux  plus  belles  estampes  et  de  Sadelet' 
et  de  Caraclie  *^.  Maudît  carlOQ  !  maudit  carton  1 

Voilà  des  portraits  que  j'oubliais  do  vous  Tarre  remarquer;  Il 
ne  sont  ù  ta  vérité  que  de  Dcnisol,  qui  dans  son  Iciups  a'ttd 
que  le  meilleur  dessinateur  de  France**,  c'est-à-dire  du  raondi 
(entier.  En  voilà  il'aulres  aussi  qui  ne  sont  noo  plus  que  de  Tt» 
massin*'.  devenu  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  élait  Denisoi, 

J'étais  lassé  de  tant  de  vanité  de  nation  el  de  métier  ;  j  ■ 
solumenl  voulu  changer  de  conversation.  MaltrL',  loi  ai-j. 
dessin  à  l'cau-forte  **,  appliqué  à  la  gravure  sur  cuivre ,   . 
bien  la  peine  et  le  travail,  —  Et  ^ouloz-y,  m'a-t-il  r/rp<i'i': 
procédé deHugues de CarpI,  au  moyen  duquel  une  souTc  cl  mt'iii 
estampe  est  colorée  avec  plusieurs  planches  ,  chargées  ebaran 
d'une  couleur  différente** ,  ce  qui  rend  la  fabricalioR  des  mit 
si  expëdidve  qu'on  donne  maintenant  le  jeu  où  se  traoveol  li 
douze  G^res avec lesanciens habillements  du  quiniième  siédt' 
pour  quelques  deniers^'.  Je  voua  demande  si  en  Enpagoe.  t 
MIcmagne,  en  Italie  même,  on  peut  jouer  saTorluite,  se  nitu 
il  aussi  bon  marché. 

Messire ,  tenez  pour  certain  qu'ainsi  que  l'Iiiiprimme  a  rem 
placé  aux  trois  quarts  l'écriture,  la  gravure  rempIxciTs  tua* 
aux  trois  quarts  la  peinture. 

Il  s'est  levé  ;  il  m'a  fait  un  profond  salui. 


luaiglll 


Station  LXXVI.  — LES  ARCHITECTES  Fi 


En  France  la  gravure  est  moins  considérée  qne  la  Mul^bm 
Il  n'y  a  pas  de  graveur,  il  y  a  un  sculpteur  du  roi  ';  Is  WJtIfïw 
esl  moins  considérée  que  lu  p^^inlure,  que  IVehllccinrc.    It  -' 
a  pas  de  sculpteurs,  il  y  a  des  peintres,  il  y  a  rie»  arehil'-i'^ 
hés  ei  gros  abbés.  Le  peintre  le  Primalice  était  shiié  ili'  - 
Mariln';  l'architecte  Lesuot  étall  abbé  de  Cbigny*;  l'ai.  :  i 
Relorme  esl  abbé  de  Saini-Sergfr,  et  de  plus  nbbé  de  n<*ii>i 
Kloy,  et  de  plus  auménier  du  roi  *.  Remarquons  nassi  rpic  Tv 
chi  [acte  And  rouet,  ne  Irouvanl  pas  son  nom  assci  nobJi;  poa 


XTI*  SIÈCLE.  445 

a  pris  celui  de  Du  Cerceau ,  les  uns  disent  d*un  fief,  leé 
î  Te    eigne  de  sa  maison  *. 

x-«rts  font  des  progrès  à  proportion  des  bonnenrs 
çoivent  ;  les  progrès  de  Tarchitecture  ont  été  les  plus 

isons  DES  VILLAGES. — Cependant  ils  ne  se  sont  pas 
lendus  jusqu^aux  bâtiments  ruraux  *. 

ant  ayant  dit,  il  n'y  a  pas  long-temps,  dans  une  deir 

.lies  de  Paris,  qull  avai^  inutilement  perdu  bien  des 

les  nuits  à  savoir  comment  étaient  faites  les  maisons  des 

un  bon  Parisien  lui  répondit  qu'il  le  savait,  quil  savait 

lent  étaient  faites  les  maisons  de  leurs  pères  les  Celtes, 
s  leurs  grands-pères  les  Gomérites.  Aussitôt  il  se  fit  un 
ence.  Leurs  maisons,  dit-il,  étaient  à  peu  près  les  mai- 
nos  villages.  On  rit  aux  grands  éclats.  Le  savant  avait 
i  signal.  Rien  n^est  plus  sérieux,  repartit  le  Parisien, 
t  plus  vrai  ;  et,  si  vous  voulez  être  justes,  vous  convien- 
c  moi  que  les  marteaux,  les  tenaUles,  les  scies repré- 
ins  les  monuments  de  la  plus  haute  antiquité ,  sont  ptr- 
t  semblables  à  ceux  dont  nous  nous  servons  aujourdlmi* 
e maisons,  d'outils,  de  tout  ce  qui  est  d'une  nécessité 
lie  et  universelle,  les  premiers  degrés  de  simplicité 
nt  long-temps  et  souvent  à  jamais  universellement  les 

NS  DES  VILLES.  —  Le  bon  Parisien  avait  certaine- 
1  ;  et  une  autre  preuve ,  c'est  qu'en  Russie ,  incontes- 
II  la  terre  antique  et  boisée  des  Celtes ,  les  maisons  des 
f  sont  les  maisons  des  villages  de  France', 
terai  même  que  les  maisons  des  villes  n'y  sont  guère  que 
s  villages". 

1  n'en  est  pas  ainsi  en  France  où,  dans  les  villes,  Tar- 
e  décore  l'extérieur  d^un  grand  nombre  de  maisons*, 
j'à  l'intérieur  elle  remplace  par  de  beaux  escaliers  à 
*oile  et  large*®  ces  anciens  petits  escaliers  à  vis^^,  dont 
étaient  si  étroites  que  lorsque  deux  personnes ,  venant 
opposé ,  s'y  rencontraient ,  il  fallait  que  l'une  remontât 
autre  redescendit. 

e  innovation  l'architecture  en  a  ajouté  une  autre  ;  elle 
m  gros  chiffres  sculptés  sur  les  maisons  l'année  de  leur 
ion  **,  mais  elle  ne  la  marque  pas ,  et  elle  devrait  la  iiiar> 
toutes  ;  on  verrait  bien  plus  facilement  alors  les  progrès 
itc  architecture. 
HATEAUX.  —  Pour  bien  voir  les  progrès  de  la  grande. 


il  hul  aller  à  FoDiaineblcau ,  dout  le  cb&lesu  du  li-s 
tUf  successiveaieul  baiia  aux  tguatre  derniers  bii^Ies  '* 

Lo  cliâlcau  de  Saînl-Gcrmata .  bdti  par  Fraat«û  i<*J 
aoa  quadruple  rang  de  portique»  au)>erpo8è3  **,  csi  beaujH 
d'Anct ,  bail  par  HeDri  II  '*,  avec  ses  dëlicalea  sculpiurM'T 
plus  beau  ;  celui  de  Vemeuil ,  hA(i  par  Philippe  de  Ueul« 
licrs'^,  avec  ses  grands  car|i8  de  bAtioienl  doot  les  pn^orUd 
les  formes  se  raccordent  par  d'admirables  cfTels  de  sym^trit^ 
proportions  et  aux  formol  des  tcrrawes ,  des  jaidiiu 
(juels**,  est  le  plus  beau. 

Les  botels.  —  Je  trouTc,  moi,  que  les  eliftieaiu  b 
les  traits  les  plus  distincts  de  la  face  des  campapiei  : . 
avaient-elles  sus  siècles  deniit.-rs  une  Caru  toute  gothique*^ 

Je  trouve  encore  que  les  ItÔteU  fomieat  de  mémi:  les  m 
plus  distincts  de  la  face  de:^  villes  :  ausS^  ool-cUes  ai 
uae  face  toute  romaine,  toute  ^ecque**. 

Les  palais.  —  Et  cetieadani ,  coa  grands  hOlcIs  gui  b 
les  traits  les  plus  distinctï  de  la  hce  des  villes,  qu'ils  suN 
auprès  des  palais  des  rois  ! 

Le  palais  du  Louvre,  lorsqu'il  sera  lermiiië  ,  olïrinll^ 
d'un  coffre  carré ,  ouvert  par  le  haut ,  pereè  dC  quaUe  f 
portos  correspondantes  entre  elles,  ITndesc^téacsid^jaeld 
c'est  en  même  temps  et  le  plus  beau  ei  le  plus  maKuitiiu'^  ^ 
ceau  d'architecture  qui  puisse  parer  le  );l(>bc.  Il  n  y  . 
(jue  de  grandes  fenfiires  entre  de  grandes  colooni»  . 
doute  !  mais  quelles  neuves  el  majestueuses  dispuiiti«ii 
tefois  le  dirai-je  1  Lescol  y  a  commis  trois  fautes  :  Ui  mi 
est  trop  bas  ;  le  pavillon  du  milieu  est  Irop  prO*  ;  el  odt 
qui  doit  Être  également  vu  par  devant  et  par  derrit»,  t^ 
droit  et  un  envers. 

Si  Dclorme  n'a  pas  fait  au  palais  des  Tuil«rio»**  celltdr" 
fnute,  il  a  fait  les  deux  autres  ci  beaucoup  plus  gniniies. 

Quant  aux  vieux  palais  de  Paris,  je  les  ai  bien  vi 
n'en  parlerai  pas.  Aujourd'hui  on  ne  les  voit  plot,  oa  nlM 

Les  TBUf  les.  —  Vainement  on  se  disUmtdo  qn*  n 
efTorls  que  depuis  deux  siècles  fuit  l'architeolure  sarj^«  p 
lever,  elle  tombe  et  retombe.  Sun  nouveau  i;otliiqu«  n'cMit*'** 
mëclianle  copie  du  beau  ([ulliiqUH  aucieu,  qu'il  a  fallu  foin' 
nëror  pour  lui  faire  subir  bu  moiLitrueuse  alliance  avec  l'ai-: 
arcbtteclure,  qu'il  a  fallu  Mre  dèjféuérer  de  iiiâme. 

Ce  que  je  dis  ici,  l'ëglise  de  Saini-Eiislactie  Dt  l'^Hw  A  J 
l^iul-Etionue  de  Paris",  et  un  grand  nombre  de  (lande»  ^iM~ 
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rinces  Tattestent.  ArchUectes,  soyez,  si  vous  voulez, 

irieux  que  les  poètes,  mais  soyez  plus  dociles  ;  vos  ou- 

uvent  être  corrigées,  encore  moins  avoir  une  seconde 


LXXVII.  —  LES  MUSICIENS  FRANÇAIS. 

dit  que  j^aie  fait  un  voyage  dans  le  Poitou  ;  ai-je  daté  du 
u\ine  de  mes  stations?  Non  certes.  Eh  bien  !  je  n*en 

l  ce  voyage, 
vient  et  il  me  souviendra  toujours  que  j*étais  impa- 
iver  à  Poitiers  ;  enfin  j'y  arrivai.  Le  soir,  dans  mon 

te  p4     ais  me  décider  à  m^endormir  sans  entendre  ces 
lies  poitevines  si  renommées  en  France^  ;  je  n*en 

cependant  pas  ;  mais  vers  minuit  je  fus  réveillé  par  les 

rs  établis  dans  plusieurs  villes*,  qui  passèrent  en  chan- 

i  ton  lugubre  et  lamentable  : 

Réreillez-vous ,  gens  qui  donnez  ! 
Priez  Dieu  pour  les  Irespatsez  '  I 

nuant  ensuite  mon  voyage  il  ne  me  tarda  pas  tant 
a  Orléans  pour  entendre  les  fameux  Auteurs  de  cette 
utefois,  à  mon  passage ,  j'en  fis  venir  quelques  uns  ;  ils 
devant  moi  à  quatre  parties  avec  des  flûtes  de  dimen- 
férentes  en  longueur  et  en  grosseur  * ,  de  manière  à  ne 
mentir  le  proverbe ,  Auteurs  d'Orléans*, 
"ance  chaque  province  a  sa  musique ,  ses  instruments. 
»  de  même  que  le  Poitou  a  ses  musettes ,  TOrlèanais  a 
s ,  la  Provence  a  ses  timbales  * ,  la  Guienne  a  ses  tam- 
:  basque^,  TAuvergne  a  ses  nouvelles  vielles  à  mani- 
la  Champagne  a  ses  petits  hauts-bois*.  Ainsi  des  autres, 
irqué  toutefois  que  dans  les  provinces  du  midi  les  Fran- 
ent  plus  d'aptitude  à  la  musique  que  dans  les  provinces 

ce  qui  m'arriva  dans  ce  voyage ,  d'où  je  revins  par  la 
?  ;  je  ne  veux  pas  dire  si  c'est  à  Landemau  ou  à  Vannes, 
je  le  sache  bien.  Je  partis  de  la  ville  au  petit  point  du  jour; 
rsant  le  faubourg ,  un  bruit  d'instruments  de  musique 
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m'arrôta  quelques  instants.  C'est  un  charivari ,  i 
ducleur.  C'est  une  aubade ,  me  répondit-il.  G 
C'est  une  aubade  !  fut  obstinément  répété  de 
qu'à  ce  que  nous  fûmes  sur  les  lieux.  Alors      n 
montra  d'un  air  triomphant  les  violes ,  les  vie 
encore  entre  les  mains  des  musiciens. 

L'Académie  française.  —  A  Paris,  peupU 
originairement  ou  nouvellement  venus  de  toutes 
provinces  ;  à  Paris ,  la  ville  des  arts ,  je  trouvi 
dire ,  de  bons  musiciens.  Aussi  dans  les  premier! 
recevoir  académicien  de  l'académie  française,  i 
que  ce  sérail  fort  difficile ,  et  j'en  parlai  à  un 
m'apprit  que  cette  académie  était  composée  de  t 
démicicns,  des  académiciens  entrepreneurs  ou  t 
vers  ,  ou  compositeurs  de  musique  ;  des  acadénu 
salariés  ;  des  académiciens  auditeurs ,  dont  le  pu 
de  France.  Je  crus  alors  la  difficulté  plus  gran 
l'académicien  que  je  ferais  agir  mes  amis,  mes  p 
mit  à  rire  et  me  proposa  de  le  suivre.  Nous  alla 
on  me  demanda  si  je  m'engageais,  quand  je  vien 
pas  entrer ,  à  attendre  à  la  porte  jusqu'à  la  fin  d 
menée ,  je  m'y  engageai  ;  on  me  demanda  si  j 
écouter  en  silence ,  je  m'y  engageai  ;  si  je  m'en; 
passer  la  barrière  ou  balustrade ,  à  ne  point  enu 
(les  musiciens ,  je  m'y  engageai  ;  si  je  m'engag 
quereller ,  à  ne  porter,  à  ne  recevoir  aucun  déh 
qu'à  cent  pas  ie  l'académie ,  je  m'y  engageai.  1 
manda  si  je  donnerais  tous  les  six  mois  une  p< 
pour  les  frais  ;  on  ajouta  que  c'était  à  moi  à  la  1 
ma  bourse  une  pistole  qui  à  l'instant  fit  ouvrir 
où ,  avec  tous  mes  noms  et  qualités,  je  fus  inscri 
Tacadémie  française.  En  môme  temps  on  me  n 
manuelle  qui  est  la  carte  d'entrée. 

Chaque  dimanche  les  académiciens  musiciens  < 
cert  vocal  et  instrumental.  Chaque  jour  ils  se 
les  répétitions  **^.  J'allai  un  jour  à  celle  du  samci 
lier  la  différence  entre  la  musique  de  préparatioi 
(rexécution  publitiue  ou  de  parade.  Je  fus  bien 
(les  chefs  d'orchestre.  Il  me  présenta  de  la  mus; 
italienne ,  française  ,  (pie  je  chantai  à  la  premier 
*\iîalo  facilité.  Monsieur,  me  dit-il  en  ouvrant  k 
méritoz  do  passer  en  deçà.  Nous  nous  asstmc: 
deux  places.  Je  voulais  lui  parler  de  musique  ,  à 
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voulut  me  parler  de  Tacadémie  ;  il  me  dit  qu'elle 
lie  sur  le  rempart ,  entre  la  porte  Sdm-Marceau 
nt-Yictor,  dans  une  maison  toute  couverte  de  de^ 
i  où  demeurait  le  poète  Balf ,  qui ,  avec  le  musicien 
vait  fondée;  mais  que  depuis  la  mort  de  Balf  elle 
féréc  à  la  rue  de  la  Juiverie ,  où  elle  semble  maih- 
.1  me  dit  encore  qu'au  moment  actuel  elle  était  re- 
lit ,  bon  greffier,  bon  musicien**. 
ON  DE  LA  MUSIQUE.  — Qui  ferait  garderie  tacet 

quand  il  en  est  sur  ses  privilèges ,  ses  honneurs  ? 
DU  des  lettres  patentes  où  le  roi  déclarait  que , 
nçaise  étant  fondée  pour  son  plaisir  aussi  bien  que 
public ,  six  des  académiciens  seraient  réputés  ses 
' ,  me  fut  emphatiquement  récité  d\in  bout  à  rau-^ 
Tacadémicien  eut  fini ,  je  ne  le  laissai  pas  recom- 
i  dis  :  Mattre ,  je  ne  vous  ai  pas  interrompu  ;  mais 
»us  parler  de  la  notation  de  la  musique  qu*en  ce 
ient  de  vous  apporter ,  de  cette  notation  nouvelle, 
ières  ,  se  séparant  de  ceux  du  plain-chant  ou  notes 
se  sont  arrondis  en  même  temps  qulls  se  sont  éle- 
^  *^  qui  les  fait  ressembler  à  des  rangées  d^asper- 
e  bas ,  lorsque  les  notes  qu'elles  représentent  sont 
ui  se  succèdent*^.  Etes-vous  pour  cette  notation  ? 
ittre ,  aimez-vous  les  notes  de  la  tablature  des  in-^ 
icompagncment  que  figurent  de  petites  lettres  |A- 
? —  C'est  assez  joli. — Préféreriez-vous  à  la  vi^e 
'quant  par  elle-même  ses  mesures ,  inventée  ptir 
>logne  il  y  a  cinq  cents ,  sinon  six  cents  ans^' ,  là 
ère  de  marquer  la  séparation  des  mesures  de  quatre 
jn  bâton  qui  traverse  du  haut  en  bas  les  lignes  de  la 
3ui ,  pourvu  qu'on  ne  multiplie  pas  trop  ces  bâtonSf 
rasse  pas  les  notes  par  un  bâton  à  chaque  mesure. 
iE  DE  LA  MUSIQUE.  —  Mattre,  que  pensez-TOUS, 
in  savoir  que  penser  de  Tlntroduction  à  la  musique 

** ,  des  Fondements  de  la  musique  par  Mené- 
Théorie  de  la  musique  par  Ducourroy**,  de  llnsti- 
e  par  Martin** ,  de  Tlnvention  musicale  par  Jen- 

rinstruction  de  musique  en  huit  tons  par  Le 
raité  de  musique  par  Costeley**^,  de  la  Musique 
ar  Blockland** ,  de  l'Art  de  chanter*',  du  Traité 
organe  vocal  ••?  —  Monsieur ,  voici  la  règle  des 
usique  et  théorie  de  musique  d'aujourdliui  bonne  ; 
ise  ;  d'avant-hier ,  détestable.  —  Maître,  lui  dis^ 


«« 


XiTl'  UU 


je  cncori? ,  que  pensot-voua  des  différents  sysf^mi»  ou  ll^^| 
mis  et  l'accord  (k  U  quinte  mineure,  et  l'iccord  ili^  1)  '^f^^l 
et  l'accoFd  do  U  neuvième**,  ût  divers  autres  tccanliT-<^^| 
rËgle.  — Uattre,  j'ai  ptmt  et  j'ai  dû,  en  mi  qiuUlCiJ'i^^| 
câen ,  penser  aux  différents  buts  de  l'instîtuiioti  de  noire^^H 
mie  :  il  aie  parait  très  difficile  que  d'abord  nou»  aU«ijteiaal^^| 
mier,  celui  d'assimiler  notre  poésie  h  rjàntiqiiep<ito->(^^| 
sique  à  l'anlique  musique.  —  Monsieur,  ngus  l'aii«iiMi^^| 
nous  l'avons  atteint.  Ce  soir  vous  verrci  dans  la  iiduvcA^^H 
de  Balf,  alliée  àla  nouvelle  musique,  rantiijiic  iiii^lirM^^| 
l'anlique  mètre  musical  se  r^oindre  aprËÎt  une  «Ml^^^l 
treize  ou  ([ualorze  eents  aas*" ,  et,  comme  dut»  l'utilM^^H 
p&e,  agir,  réagir  l'ua  sur  l'autre^'.  — Maître ,  il  uie  P*<^l'^^| 
(ilus  difficile  que  nous  atteignions  le  sticoud.  —  Mmà^^H 
l'atteindrons  aussi ,  car  nous  Tavone  ausiti  atteiui.  À*Vf^^H 
musique  représente  clairement  la  parole.  Vuua  allei  "^^H 
chnnt  ilu  eaqaet  de*  (emtat»  '*,  et  sûrciiieiitdansIs^^H 
miers  wperit"  vous  roconnatlret:  les  deux  Jeunei  BS^^H 
pulcnt  ;  dans  le  lenor^  la  mfrre  ifui  leur  iuiioac  ftileiM|^^| 
baii'us  et  le  euntra-btttiUt,  les  deux  vieiileti  qui  fro^^H 

ËQ  ce  moment  les  inelramente  commencèrent  à  t>^^^| 
me  liAtaidc  repasser  la  barritro  ,  poursuivi  par  te  nui^W 
me  disait  :  Monsieur,  vousalle^  vou&  convaincre  d>- 1  ' 
je  viens  de  tous  dire;  ëcou(el^  aculemeu  !  AwuUn  -  '■ 
il  en  fui  ce  qu'il  plui  &  Dieu. 

La  MiisiijtiE  D'ÉCLISK.  — Ud  beau  malin ,  il  y  n  i 
jours ,  je  rencontrai  dans  la  rue  le  premier  {iaf;<-  de  ii-<' 
sadeur.  Je  lui  demandai  où  il  courait  si  vite.  Je  vitis,  in 
il,  à  Saial-Elicnne-du-Mottl ,  voir  l'entorreiueut  d'un  < 
Toulez-vous  venir?  Je  passai  mon  bras  sous  le  nica  ,  i." 
le  chemin  de  celte  église.  Un  imnKBSc  concoiirs  île  >>. 
circulait  dans  les  bas-eO(és,  tendus  d?  drap  cmit,  '1- 
armoiries  ^^  et  des  insignes  du  d^funi.  Unns  l'inl^rinur  > 
asais  pr£s  de  la  biËre ,  était  entra  deux  kiagHe«  li|;ch.-.. 
trats,  de  parents,  d'amis  en  deuil".  l'extrade  ite  r< 
J'aimais  à  distinguer  su  milieu  de  ce  funèbru  eppan-X'  .< 
joviales  des  musiciens  ,  tous  vCtus  de  leur  pogrixiiuL  non 
maroquin*',  tous  glorieux  de  se  faire  eutendru  ilevaniian 
norables  personnages;  lcsfij;ures  ent'ureplusjonaJesdBBfll 
docbœur,  louant  fièrement  leur  papier  d^masi^oe;  Ib| 
encore  plus  joviale  du  beau  maître  de  oliupeile,  mi4e  IVl 
lilc ,  (le  l'accord ,  de  la  parfaite  exëcutiao  ,  aai»  i|H*«iMNn4i 
ment  souilnl  les  ïoiîi  ".  La  mcs£C  finie ,  le  eonvoi  M  mi 
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Tautre  hoat  de  TégUse ,  où  une  large  fosse  était 

e  la  terre  était  bénite  et  qu*elle  recerait  le  cor- 
mes poussés  par  la  foule  dans  une  chapelle  laté- 
^e  appela  son  maître  de  musique,  où  ua  maiâent 
re  de  musique  appela  une  haute-contre  de  ses  |UOij|is; 
DUS  les  quatre  à  parler  de  la  musique  que  ncp^e- 
Ire.  Le  peuple  était  dans  Tadmiration,  nous 'Au  la 
il  aurait  presque  remercié  le  conseiller  de  s^ét^re 
Véritablement,  ^outa-t-il,  cette  musique,  à la- 
•eut  comparer  que  celle  de  la  messe  de  Mauduit 
ues  de  Ronsart'^,  est  naturelle,  ou  plutôt  suma- 
î.  D'abord  Claudin  a  commencé,  suivant  Tusage^ 
tous  les  autres  morceaux  de  cette  messe  par  quel- 
le plain-chant'^,  et  sa  partition  montre  en  même 
i  à  Toreille  la  différence  de  la  notation  et  de  lamé- 
musiques.  Cette  haute-contre  dit  aussi  que  Glau« 
si  sévère  dans  les  messes  des  morts,  était  vif,  lé- 
ns  les  autres  messes'*,  et  que,  lui  haute-contre, 
lantées  à  Notre-Dame,  se  souvenait  avec  plaisir 
ime  réjoui  les  voûtes,  encore  toutes  remplies  de 
iciens  chantres  de  Philippe-le-Bel  et  de  leurs  suc- 
>uta  :  C'est  surtout  par  ces  motets  si  jolis ,  si  mé- 
tis, tels  que  celui  de  Pater  Abraham  en  ré  mi- 
/ngelvs  en  la  mineur^®,  que  Lassus  recréa  La*^ 
Dur  rappeler  le  distique  latin  fait  en  son  honneur**, 
dîmes  tous  qu'il  y  avait  beaucoup  de  rèminiscen- 
ians  Maillard*'.  Nous  le  prouvées  par  son  Dixit 
fieat*^.  Mes  chers  maîtres,  dis-je  alors,  savez- 

âent  le  nouveau  caractère  gracieux  et  presque 
!  musique  d'église  ?  —  Il  nous  vient  de  Palestri- 
te-contre ,  ou ,  dit  le  maître  de  musique ,  de  Saint- 
tri,  dont  les  oratorio*^  font  accourir  aux  églises 
is,  pourvu  qu'ils  aient  l'oreille  juste.  Peut-être  un 
ides  compositions ,  leur  répondis-je  ;  mais  il  vous 
le  Goudimel**,  de  Santerre*',  de  Ferrier**,  de 
^  et  d'autres  qui  ont  introduit  la  musique  pasto- 
aumes  français  des  calvinistes '^®« 
B  DE  SALLE.  —  Nous  fûmos  asscz  brusquement 
r  le  grand  sacristain.  Messieurs ,  vous  voyez  que 
»sée ,  que  les  joints  sont  remplis ,  que  tout  le  mon- 

que  les  ouvriers  se  retirent;  agenouillez-vous, 


Noua  Bortlmei) ,  nous  allâmes  au  cloître  àcs  Charlrcax ,  oi'i^| 
reprîmes  plus  à  l'aise  notre  ealretien.  J'ai  bien  craïni  d^^H 
tomps,  dit  la  haute-contre,  que  toute  la  France  devmt  ^^| 
note,  et  que  c'en  tût  fait  des  matuises,  si  richemeDl  ^i^^H 
terres,  en  métairies  ci  en  autres  biens"'  ;  M  voici  rannn^^H 
mon  esprit  ces  pâpiniëres  de  masiciens  devaient  Un  "l^^^H 
placées.  Je  me  disais  que  la  musique  de  salle  6lail  la  Bl>^^^| 
tcrmfdialre  entre  la  musique  d'église  et  la  musique  d»w|^^H 
je  médisais  en  même  temps  qUe  ces  solennels  Imlleboil^^H 
parlent  en  musique  divcn  personnages,  comtne  à  cdd^^^l 
tin  que  rHatul-dc-VUlo  donna  au  roi",  Biirioul  cumtne^^H 
de  Beaujo^eux,  où  si'  trouvaient  dix  mille  npiiciatcuO^^H 
vaieiii  nécessairemem  passer  des  (^andes  aalles  de  la  of^^l 
-  fraudes  salles  des  cli&ieaux  ;  que  les  riches  Bel(;aeurt,  HH 
par  rirri^sisiible  nttralt  de  ces  mËlodieux  intcrmCidefi,  GmnH 
par  diminuer  leurs  véneries  et  accroître  leur  iniisiquo";)C^ 
le  disais ,  et  la  tranquillité  renaissait  dans  mOD  esprit.  jM 

La  MDsiQUEDE  ciiAMBaE-  — Mntircs,  leur  demimM4|fl 
cantate  avec  ses  chants  variés  de  récitatifs**  cst-ullo  it  '{^^| 
que  de  salle  ou  de  la  musique  de  chambre?  —  l>e  la  tmi^^H 
chamhre,  s'il  u'y  n  pas  d'accompa^nemenl*  complais ^Î^^H 
y  en  a,  c'est  de  la  musique  de  salle,  ï  cause  des  dimeiui^^| 
instruments  hauts  ou  bas"'.  —  El  les  chansons  spininolj^^H 
cantiques",  sont-ils  de  la  musique  de  chambre  ou  doUiM^^| 
d'église  ? — De  la  musique  de  chambre  et  dr  In  miaiqino  ill^^l 

—  Elles  amours  de  lîoasarl*"? —  Delà  rHuiiti{ue  de*l»»lf 

—  Kt  les  odes*"?  —  De  la  musique  de  charabnc.  —  El  !>^ 
trains"'  ?  —  De  la  musique  de  oliombrc  ou  mtatf.  dr  rnhr  : 

LAUtSItitlB  DE  TABLE.  — Je  comprcDiU  irajin ■- 

quoi  les  Français  ont  avec  les  élran);ers  de  »i  ff'ir 
vives  disputes  sur  la  musique  :  c'esl  à  cause  de  I 
clusivG.  Je  ^vats  que  les  chansons  formaïcsi  ei  uc 
et  seules  la  musique  de  table  :  je  ne  Us  aucuoe  i[ue»ii«u  ,  jn  i  u 
parlai  point  ;  mais  la  hauie-conlre  voulut  en  parlrrpovr  avMi*» 
ca.slou  de  dire  que  les  cliansons  françaises  ^inieni ,  de  fatM  ^ 
versel,  les  meilleures  cl  tan  sous.  Le  page  ,  qui  est  dp  ?la|deii  A 
que  c'étaient  les  chansons  italiennes**.  AussitAl  lalHisti^«M>' 
cita  ou  plutôt  chanta  des  chansons  de  Martin  6  ptan^int  ff 
tics"',  des  chansons  dialoguécs  entre  les  berfn^n  et  tus  be^ 
res",  des  chansons  poileiincs  entre  les  bergère*  qui  t^pMM 
par  des  huchemenls  d'une  syllabe  :  Ou  !  oupl  ou!  OT(p"îfc> 
chansons  boorguiijnoHnes  :  Gué  !  ù  ffué  "•  !  des  cItanMou  d^ 
province  avec  lu  léponse  d'une  autre  province  ".  Le  (Hije « #^ 
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ait  1      muet  ;  il  citait  la  Romanesca  *^,  il  chantait  des  catir 

,  I       ianzotèfiete  ^*.  Je  prenais  grand  plaisir  à  ce  joyeux 

1^  il  ne  dura  pas,  et  ce  jour  nous  devions  être  deux 

pus.  Il  se  faisait  tard,  lorsque  tout  à  coup,  de  Tau- 

3  du  clottre ,  nous  vîmes  venir  comme  un  grand  per- 

gns  :  c'était  le  frère  portier.  Il  s'approcha  à  pas  précipi- 

08  dit  :  Qui  que  vous  soyez ,  sachez  que ,  dans  cette  mai* 

■ilence ,  parler  est  incivil ,  et  chanter  est  répréhensible. 

\  tenait  un  haut  bourdon  ou  haute  hallebarde  en  bois.  Il 

ieux  grands  chiens  en  lasse.  Nous  avions  entendu  son  im- 

6  réponse  à  nos  excuses  ;  nous  ne  nous  exposâmes  pas  k 

]ue. 


Station  LXXVIII.  —  LES  DANSEURS  FRANÇAIS. 

J       conviens  encore ,  je  n'avais  pas  déjà  dit  que  je  fusse  allé 

ic  Poitou  ;  mais  j'ai  déjà  dit  que  j'étais  allé  dans  la  Lorrai- 

,  j*en  suis  sûr. 

A^    U  d'arriver  à  Metz ,  on  m'assura  que  les  meilleurs  dan- 

ae  France  étaient  dans  cette  ville  ;  je  ne  fus  pas  de  cet 

Ensuite,  il  ne  tint  qu'à  moi  de  croire  que  les  meilleurs dan- 

.  étaient  à  Nanci  ;  je  ne  fus  pas  de  cet  avis  non  plus.  Je  trou- 

que  c'était  à  la  ville  des  rebecs  et  des  violons,  à  MirecourS 

|o  il  fallait  venir  voir  les  meilleurs  danseurs. 

Je  fis  quelque  séjour  dans  cette  ville.  Je  ne  me  souviens  pas 
â  je  logeai  à  la  Maison-Blanche  ou  à  la  Tour-Blanche  ;  ce  qu'il 
f  a  de  bien  certain ,  c'est  que  l'appartement  qu'on  me  donna 
Hait  au  dessus  d'une  de  ces  grandes  salles  de  danse  si  commu- 
!8  dans  les  villes  du  Nord  :  car  j'ai  remarqué  que ,  si  les  Fran- 
cis chantent  de  plus  en  plus  du  Nord  au  Midi,  ils  dansent  de 
plus  en  plus  du  Midi  au  Nord.  Continuellement  j'entendais  le 
lamt>ourin  sous  mes  pieds  ;  enfin ,  le  jour  où  je  voulais  partir,  il 
ic  présenta  chez  moi  un  homme  en  manteau  court,  coiffure  lé- 
TC.  C'est,  dis-jc  en  moi-môme,  un  maître  à  danser.  Messire, 
dit-il  en  m'abordant ,  je  suis  maître  à  danser,  et  je  viens , 
comme  votre  plus  proche  voisin ,  vous  demander  s'il  vous  serait 
agréable  d'assister  aujourd'hui  à  un  grand  exercice  de  mes  éco- 
liers. Vous  verrez  si  je  gagne  bien  ou  si  je  gagne  mal  les  trente 
sous  par  mois  qu'ils  me  donnent  *.  Je  le  remerciai  de  sa  politesse. 


^ÏH  xrv  Htat«.  ^H 

Cl  je  lui  répondis  que  j'avais  fait  seller  mes  mulM  pour  f^^Ê 
mais  que  J'iillais  les  fmre  desseller.  Grands  rcmcrclnieu^^^l 
pflrl ,  grandes  dcmonslrations  de  reconnaissance  et  île  nq^^| 
auxquelles  je  me  li&lai  de  mettre  fin  en  l'emmemint  dejeiiS^I 
Leh  lois  SCit  LES  D&HSBS.  —  Quand  vous  tUxi  t»4^4^H 
maître  k  danser,  je  tous  défie  de  parler  d'auire  choïc  laM^H 
pluie  et  du  bcAu  lempa  ou  de  In  danse.  Maître ,  lut  àit4^^M 
lois  de  l'église  sont  plus  sévères  dans  votre  TraEicc  qod  d^^H 
trc  Espagne.  Si  vous  y  alliez,  vous  verri«x,  SBtts  «t-nn^^H 
loin  que  la  Biscaye,  les  prËtres  danser  aux  nocea  d«  M^^H 
rents*.  Hessïre,  me répondit-ïl  galment ,  si  nos  roi»,  i^^^l 
généraux ,  par  leurs  ordonnauccs ,  empécbeni  parfois  1«1^^^| 
danser*,  ni  le  diable  ni  moi  n'y  perdons  rien  :  car,  ai^^^l 
lions  du  bailliage ,  je  fais  souvent  dauscr  les  député)  ^^^H 
état.  Quant  â  la  noblesse ,  tenez  pour  sur  qu'dlu  danae  ^^^| 
élections.  Il  y  a  plus,  c'est  que  dans  plusieurs  lerret ^Û^^^l 
aux  fêtes  du  village,  les  filles  de  joie  k  danser  eo  lei  h^^^l 
qucr  là  où  l'on  donne  le  fouet  aux  enfants".  Ct  qunni  su^^^| 
sait  fort  bien  que  Henri  III  dangoii,  cl  qu'il  danâait  *  l^l^^l 
ché  de  Paris ,  et  qnll  dansait  pendant  les  ninlineb*.  A  lâ^^^l 
le  clergé  en  France  no  danse  pas  ;  cependant,  ouGlqij^^^l 
laisse  danser  la  procession  des  pèlerins  '  ;  quelquefois i^^^l 
laisse  danser  la  procession  des  funèraillos ,  «inmitie  tiaut^^^l 
vu  â  celles  du  cardinal  BirB^'ne,  dont  la  biérc  était  enu^^^Ê 
danseurs*,  qui  peut-éire  imitaient,  ou  qui,  du  mobuTn^^l 
imiter  les  plaisirs  des  justes.  ^^^H 

Les  basses  danses.  —  Mais ,  cootinua-t*!! ,  ne  p(MnaiHa| 
réconcilier  le  roi,  les  états-généraux,  le  clergé,  al^^ncta  1 
chefs  de  famille,  qui  ne  veulonl  pas  non  plus  qu'on  dauc.  ne   1 
la  nature,  qui  le  vent?  Certes,  on  le  pourrait  jMr  tu,    i, 
police  de  toutes  les  danseriea'.  Et  d'ahi>rd,  Ii>%  j  ,     . 
danses  de  tous  les  étala ,  je  n'eu  exceplt-  jmii  les  j-h.  - 
les  danseurs  pavannent,  font  la  rouo  de  pann  l'uu  •i...... ,_- 

tre",  bien  qu'elles  soient  aujourd'hui  enireefHij>6i>»,  |Hiii>^  i 
dire  brodées  de  pas  vifs  et  léf;ers ,  comme,  au  contraire,  IM  nV- 
nuelB  de  Poitou,  à  mesures  ternaires,  sont  enirecauji^,  ■•* 
ainsi  dire  brodés  de  pas  graves ,  n'en  sont  pas  tnaiiiB.  m*rf  M* 
que  toutes  les  basses  danses ,  fort  déoentea.  Il  «n  bM  de  i»*M 
des  danses  lourdes,  des  danses  villageoises  do  In  factM.drb 
Caroljc  '  ' . 

I.Efi  HAUTES  DANSES.  —  lien  est  encoro  dc  miïme  d»  Mrt; 
ne»  danses  hautes ,  telles  que  In  gaillarde,  rtii  UduisMMe,  i| 
Je  salut,  s'cH  va  en  dansant  â  l'autre  exirémilé  de  laMlle.ou 
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I  siiil  en  volUgeani  autour  d'elle  chaque  fois  qu'elle 
;  de  méiBe  de  laCassandrer  afo*i  appelée  do  nom-de^ 
nie  dm  gnnd  Ronsart ,  poar  laquelle  4m  Ta  ibité**. 
Lvolte,  oà  le  daûaear  enlève  dant  ses  bra»  la  danseur 
mit  élre  interdile.  On  démit  intefdifeavssi  le»  rendes 
lee,  tk  vives  et  trop  vives.  QaaDi  àsioi^  pour  ne  les 
je  B^ai  pas  besoin  que  le  paiiement  ne  nenaee  de  la 
fouet*'.  On  devrait  interdire  encore  les  davsee  où  Ton 
e**  ;  aussi,  lorsque  chez  moi  les éddier» yeulent  pre»* 
ltt>erté,  je  me  montre  fort  sévère  et  je  leur  die  :  Alk»* 
ous  aimer  ailleurs  ;  allez-vous-en  vous  aimer  aa  dMle^ 
kO  ma  salle  n'y  soit  pour  rien. 
se  ainsi  mieux  policée  deviendrait  une  chose  trèsbonne^ 
lié  générale;  tout  le  monde  y  gagnerait,  et  nous  qui  Ten» 
loas  n*y  perdrions  pas. 

tant  là  notre  conversation,  le  maître  à  danser  se  leva; 
joli  petit  bonnet  de  velours  à  la  main  gauche  «  me  pré- 
lain  droite ,  me  conduisit  dans  sa  salle  à  an  grand  Imk 
iré  peur  moi  au  haut  bout,  et  s'assit  à  côté.  Tout  ans-' 
iolim,  ayant  quille  leurs  souliers  à  semelles  de  plomb*', 
leurs  légers  escarpins  blancs  **,  et  les  joueurs  de  ror-- 
ui  n'étaient  pas  à  moins  de  cinq  parties  de  viole**,  ayant 
surs  instruments ,  l'exercice  commença. 
4N&RS  IMITATIVES.  —  Mes  amis,  dit  le  maître  à  ses 
il  m  est  lombè  dans  la  léle  un  joli  air  de  danse;  je  ne 
pas  le  perdre  :  commenl  faire?  —  Le  noter.  —  Mes 
)rce  de  penser,  de  réfléchir,  il  m'est  venu  tout  à  ooup 
inspirations  ;  j'ai  dessiné  dans  mon  esprit  une  nouvelle 
I  charmant  ballei  ;  je  voudrais  encore  moins  le  perdre, 
e  noterez  aussi ,  mais  avec  la  différence  que  vous  note- 
iïérents  ions  de  notre  air  avec  des  notes  de  musique,  et 
noierez  les  différents  pas  de  votre  danse  avec  des  lettres 
bel,  tantôt  doubles,  tantôt  simples  :  cm,  grève  droite  ;  bb^ 

iche  ;  rr .  • .  ruades,  pieds  joints petit  saut. . . .  ;  c,  oon- 

renez  '^. — Mes  amis ,  je  puis  donc  envoyer  à  la  Chine,  au 
le  danse  dans  une  lettre  ?  —  Vous  le  pouvez.  — Quand 
(ventés  les  signes  de  la  musique?  —  Il  y  a  deux  mille 
oins^*.  —  Et  les  signes  de  la  danse?  —  De  nos  jours**. 
|uoi  les  hommes  ont-ils  mis  à  les  inventer  vingt  siècles 
ax  uns  qu'aux  autr^?  —  C'est  qu'il  a  fallu  plus  dWorts 
ux  uns  qu'aux  autrbs.  —  Pour  moi  tel  est  mon  avia. 
mil  ensuite  aux  danses,  mais  dans  l'ordre  inverse;  on 
^  par  le  bal  cl  on  finit  par  le  ballet*'. 
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..  y  avait  des  repos,  dea  iulervaltea,  que  dans  U  sa 
eourt'  on  appelait  des  eatr'aciea''*,  ponilanl  lesquels] 
danser  lanldl  interrogeait ,  tanlôt  parlait.  Mes  amia,  Il 
elle,  comme  la  musique ,  un  art  d'imilatloQ?  — Oui, 
la  musique.  —  Comme  la  poésie,  peui-elle  raconter 
—  Oui,  et  mieux  que  la  po6^c.  —  Ed  affel,  iH  il 
aujourd'hui  la  danse  multiplie  les  branloa  Oe  prtfÈn 
Icts.  c'est  que  dans  les  ballets  la  poèsio  et  la  musiqj 
t  la  danse  lo  premier  rang*",  au  lieu  que  dans  les  bn 
au  sondée  simples  rebecs'%  elles  ne  lui  dispuleair) 
n'y  sont  pour  rien*'. 

Ainsi  dans  la  courante,  qui  est  une  espèce  de 
danse  d'ImitsUon ,  trois  jeunes  gens  amènent  en  i 
jeunes  filles  ;  elles  veulent  s'enfuir  ;  les  jeunes  g 
a  les  rassurer.  Chacun  d'eux  peint  ses  sentiments  b  i 
les  jeunes  filles  repoussent  les  jeunes  gens.  Ghacna 
se  retire  ,  refait  sa  toilelle,  et,  toujours  en  tlanniuit 
dentelles,  sa  fraise,  ùliva  ses  habits,  revient,  Maiiiilk 
cadence,  saute,  supplie  en  cadence,  pirouette,  >e 
cadence,  tes  jeunes  filles  se  laissent  enfin  aileoMlrir, 
danseurs  ne  forment  plus  qu'une  dsriïc,  IrM  vttrit' 
tr6s  lè^-ro*^.  N'est-ce  pas  li  un  pciîl  tableau  fraîsi 

Dans  le  branle  des  lavandières,  autre  tinnne,  (Tjfl 
danseurs  font  entendre ,  avec  leurs  pieds  et  leura  m 
du  linge  et  des  battoirs*";  vous  croiriez  ùtre  au  vl 
vieux  saule  et  la  fontabie. 

Dans  le  branle  des  sabots  *°,  vt 
lagc  un  jour  de  pluie  ou  de  neige. 

Dans  le  branle  des  elievaui''^,  voua  CTOincs  Un  i 
ni^e.  \ 

Dans  le  branle  des  ermites**,  vous  croirïCR  vairi 
bin,  le  frère  Lucas,  le  fr^re  Biaise,  tentas,  tounaenl 
par  les  dëmoos,  qui  ont  pris  la  forme  de  jolîae  fiUea. 

Dans  le  branle  des  matljémaliques,  lot  piods  du  i 
criveni  sur  le  parquet,  comme  la  plume  o  ' 
pior,  les  diverses  finures  de  gÉométrio" 
anuf-es  qu'un  pctil  bachelier  de  ma  coiuiai!iBU>c«,  <, 
de  foriune,  et  qui  voulait  àpouser  une  dei»oîs»ll»d 
beaucoup  ,  ne  pouvait  flôchir  ni  sa  mallrcssc  ni  WsM 
lui  proposai  d'apprendre  le  branle  dos  malUt-maiiqufigJ 
et  il  l'apprilsi  bicn,qu'unbcausoir,ayani«U4ic«a  * 
scr  dans  une  nombreuse  compaitnio  oU,  pour  ains 
ville  ai'  [roiivaii,  le  lendemain,  la  demoiselle,  la  fi 
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,  se  rendirent  à  ses  vœux.  Mes  jeunes  amis,  on  peut  quel- 
iSt  dans  le  n^nde,  faire  son  chemin  en  dansant. 


àTiON  LXXIX.  —  LE  SPECTRE  DE  SAINT-DENIS. 

(  ue  temps  Paris  fourmille  d'opuscules  ou  de 
loit  rimes ,  soit  manuscrits.  En  voici  un  nouveau  ;  H 
Hi        par  Tauteur;  il  paraît  sous  le  titre  du  Specir$  dt 

R  je  !    i     taire  au  Chàtelet,  et  par  conséquent  conseiller  du 
^  o  lout  le  monde  le  sait. 

our  de  cet  hiver  il  fut  résolu  dans  une  assemblée  de  faire 

-dénis  notre  repas  de  corps  ^  bien  !  Au  sortir  de  table 

■ox  vêpres  de  Tabbaye ,  très  bien  !  Nous  avions  bu ,  aintii 

Btait  juste ,  trois  fois  à  la  santé  de  chacun  des  rois  de  qni 

tenons  quelque  privilège ,  et,  les  fumées  de  tant  de  vin 

portées  à  la  tète ,  je  m'endormis.  Cependant  les  vêpres 

I     ent,  finirent  ;  le  peuple  sortit,  les  portes  se  fermèrent. 

oonnais  toujours.  Enfin  à  minuit  Thorloge  m'éveille  en  sur^ 

;  je  croyais  être  dans  mon  lit;  j'étends  les  bras,  et  voilà 

•u  lieu  de  prendre  l'épaule  de  ma  femme  ou  sa  coiffe  je  prends 

main  la  corne  d'un  pilier  très  froid  et  de  l'autre  le  marbre 

u  bénitier  encore  plus  froid.  J'ouvre  les  yeux  :  je  me  trouve 

de  hautes  voûtes  éclairées  par  plusieurs  lampes.  Où  suis-je? 

!  d(      ndai-je  tout  troublé.  Je  repasse  alors  dans  ma  mémoire 

3  j avais  fait  durant  cette  journée,  et  je  reconnais  que  je 

s  endormi  à  l'église  de  Saint-Denis  ;  imaginez  ma  frayeur. 

comme  depuis  quelque  temps  je  travaille  à  un  livre 

I  e  bien  se  vendre ,  à  un  grand  traité  de  spectres  et  de 

,  je  ne  fus  pas  fâché  de  pouvoir  dire  à  mes  lecteurs  que 

I  pour  la  science  j'avais  passé  une  longue  nuit,  seul, 

1  egi      abbatiale  de  Saint-Denis.  Je  m*enhardissais  donc  le 

que  je  pouvais ,  quand  les  orgues  de  l'église  font  tout  à 

•  entendre  de  longs  gémissements.  Ce  sont ,  me  dis-je ,  les 

[dets  qui  se  dégonflent  dans  les  tuyaux.  Un  moment  après, 

usolées  semblent  s'entr'ouvrir  avec  le  bruit  d'une  grande 

icre  lorsqu'elle  rompt  ses  glaces.  Oh  !  me  dis-je  encore,  un 

ir  s'écroule  dans  le  voisinage ,  et  le  fracas  de  sa  chute  fait  re- 

itir  les  échos  de  l'église  ;  il  n'y  a  rien  que  de  naturel  :  n'ayons 
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aucune  peur.  Cepcmlanl.  malpr6  moi,  j'en  avais  UDe^ 
cilc  augmentait  de  ni  ornent  en  moment,  et  Icscbevt 
SMicnl  i  la  tCie.  Toul  11  coup  ua  spectre  blanc  se  lËV 
ju)i6  ;  le  baK  de  sa  robe  balayait  lea  pavés ,  et  les  pi 
diapCQu  ondoyaient  à  la  hauteur  des  lampes.  Quel 
frayeur,  je  n'en  fis  pas  moins  doux  observations  ■. 
i]u'il  u''esl  pus  vrai,  ainsi  qu'où  lo  dit,  que  les  spectri 
phancs ,  car  l'ombro  de  celui  que  je  voyais  allait  si 
le  mur,  ce  qui  me  fil  croire,  dans  le  preniier  mi 
avnil  deux  spectres ,  l'un  blanc  cl  l'autre  noir  ;  ts 
qu'on  a  avancË  eucorc  une  erreur  quand  on  a  dit  q 
Ëtaicnl  d'une  subslance  vaporeuse  :  inon  nez .  o 
très  bien  le  contraire. 

1)  Car  le  spectre,  aprâs  avoir  fait  j>lu3icura  fi 
l'église  ,  ayant  penché  la  tËtc .  m'aperçut  enân  ;  il  ' 
devant  moi ,  sur  une  charpente  île  calaralcfiic  par  lu 
la  veille  à  cette  place.  Ma  frayeur  redouble  ;  je  fer 
mais  le  spectre  me  force  b  les  ouvrir  eii  mu  pitifl 
rudement  que  je  ne  me  souvions  pas  qu'aucun  de  m 
do  collège  m'ait  jamais  fait  aulaut  de  mal.  J'allai»  i 
reconnais  le  roi  Fraiii;»!!  I".  —  Qui  cs-tuïme  A'' 
notaire  au  Cbâiclet  ei  conseiller  du  roi ,  comme 
le  sait.  —  Diable  !  lu  n'es  pas  an  bëlilre  !  Le»  n 
Iclcl,  conseillers  du  roi,  conimo  tout  lo  montlt:  i 
pns  des  bëlitres;  ce  sont  goua  inslrults,  cl  m&nu!| 
do  bonne  compagnie.  Dis-ûiol,  mon  ami,  n'cst-i 
parle  assez  souvent  de  mol  dans  le  monde  ?  MaU  g 
de  croire  tout  ce  qu'oa  dit,  cl  apprends  que.  ai  ji 
que  de  la  maladie  dont  on  me  fait  mourir*,  Je  strr 
vie  ;  appronda-le  surtout  aux  historiens  actuel»,  qui  «il 
plus  de  crèduliEË  que  demalicfi,  quoiqu'ils  ne  maïuiaa 
dant  pas  de  malice.  Mon  lils  Henri  II  se  plaignait  anai 
histoire;  mon  petii-flls  Henri  III,  qui  l'en  pUiptatt  d 
et  ce  n'Était  pas  sans  raison ,  disait  qu'elle  ^taii  aujuur 
musc  sans  pudeur';  mon  bonu-pére  Lout^XII  lui  rt-pi 
n'avoir  jamais  èl£  l'histoire  du  peuple.  Toulofoi»  U  en 
bien  traité ,  cl  moi  et  les  miens  fort  mal.  Nli  ' 

)ins,  quoi  qu'en  aient  écrit  les  historiens  hu|[i 
innt  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  nous  vaillions  al 
que  je  t'ai  ici  sous  la  main  ,  je  veux  faire  aaai 
qu'on  appelle  en  termes  de  pratique  riuventaire  01 
de  nos  divers  n^^rne.s  ;  Je  prendrai  un  compW  ron 
je  coiumcnccrai  et  fimrai  avec  le  slûcle.  Ânii  I  ti^ 
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livant  le  proverbe,  n*êst  jamais  sans  sucre  ;  i!  y  a  tou- 
ipier  et  de  Tencrc  dans  la  poche  d^nn  notaire  :  écris 
î  je  vais  te  dicter,  et  sois  sûr  qu'à  la  lueur  de  la  lampe 
re  tu  n'écriras  que  la  vérité, 
linua  ainsi  : 

ÉE  i50i.  —  Louis  régnait  depuis  trois  ans;  les  corn* 
18  de  tous  les  règnes  sont  heureux.  Louis  ^vait  con- 
mais.  A  sa  place  je  m'y  serais  d'abord  affermi;  mais' 
l  conquérir  ie  royaume  de  Naples.  A  sa  place,  j'aurais 
n  d'Espagne  ;  mais  non ,  il  rappelle  et  lui  donne  dV' 
3itié  de  ce  royaume,  dont  cette  année  les  armées  des' 
t  des  Espagnols  font  la  conquête. 
ÉB  4502.  — Il  arriva  ce  qui  devait  arriver:  lesEspa- 

infidèles ,  chassent  les  Français. 
EE  1 506.  —  Géncs  ne  sait  ni  rester  libre  ni  se  pas- 
té  :  elle  se  soumet  à  la  France,  elle  se  révolte.  L'ar- 
çaise  s'approche,  et  bientôt  le  peuple,  à  genoux  sur 
ts  renversés ,  demande  pardon  à  Louis. 
ÉE  1508.  —  Tu  n'es  pas  homme  d'état,  homme  de 
le  sais ,  mais  enfin  tu  as ,  je  pense,  du  bon  sens.  Lors- 
pe  se  ligua  contre  Venise ,  si  tu  eusses  été  roi  de  FraiH 
is  protégé  le  faible  contre  le  fort ,  ou  du  moins  tu  Se- 
ré  cliez  toi.  Le  roi  mon  beau-père  n'en  agit  pas  ainti. 
re  pu  comprendre  pourquoi  il  s'était  mis  à  la  tête  de 
Cambrai ,  il  ne  s'est  jamais  expliqué  bien  nettement 
;  pourtant  je  me  doute ,  et  par  expérience  je  me  crbis' 
it  laissé  entrevoir  ses  intentions,  ie  conseil  qu'il  avait 
li  prouva ,  par  de  bonnes  raisons ,  qu'il  devait  faire 


lÉE  4509.  —  Commandée  par  Louis  XII,  Tannée 
trmc  l'avant-garde  de  celle  de  la  confédération.  Elle 
itaille  d'Agnadel. 

)uai  en  ce  moment  dans  les  yeux  du  spectre  ce  qu*on 
ian«  les  yeux  d*une  belle  femme  obligée  de  parler  de 
'une  autre  belle  femme ,  ou  bien ,  ou  mieux,  ce  qn^Ott 
lans  les  yeux  d'un  maréchal  obligé  de  parier  des  vie- 
autre  maréchal.  Nos  passions  devraient-elles  entrer 
beau? 

'ctre  continua  : 

ÉE  4540.  —  Venise  heureuse  avait  excité  la  jalousie 

princes,  malheureuse  elle  excite  leur  pitié.  Ils  s'unis- 

Louis  XII ,  et  À  leur  tête  se  montre  le  pape,  Tépéa 


"  MO  Tcn*  9rtci.». 

ft  L'A:<nÊB  1511.  —  Louis,  au  liou d'assembler  des  Ir   ,_ 
<    usemhie  ua  condle  &  Piac".  Dans  le  temps  je  iroav»  le  H 
bon,  j'en  ris  hoaucoup,  ol,  loul  mort  que  je  suis,  j'en  ri»  m 

I)  L'an:4Èe  1513.  — Bataille  de  Ravc^nne.  Les  eeuI&lMa |>  I 
I    sont  battus. 

«  Ils  s'all)«iit  avec  les  Suisses,  dont  Tarm^e. 
des  Alpes  comme  une  grosse  avalanche ,  va  se  brisùr  a 
murailles  de  Dijon. 

»  A  Novare,  les  Français  demeurent  de  nif^nkc  viclorkoi. 

M  Mais  à  Guinegalâ  la  fortune  les  traliii.  Les  peuple»  Im  (te 
braves,  les  hommes  les  pins  braver ,  oui  eu,  aîn&i  (jnc  In  ttn- 
çais,  leur  jouniÉe  des  Éperons. 

»  L'ankéb  15H.  — Louis,  eniour^  d'ennemis,  s  retMfi 
aux  anmcs  des  belles  Françaises;  alors  rien  ue  lui  résiste;  il  <<mi- 
nc  sa  jeune  nièce  à  un  prince,  et  promet  sa  jeune  fille  Aon  tuin. 

»L'am!<£b  1515.  —  Lui-même,  pour  arrAier  Tann^drsU- 
^s ,  èpoDse  la  sœur  de  leur  monarque ,  et  peu  de  leoi^  tfh 
meurt  presque  dans  le  lit  nuptial*. 

»  Premif^re  annâe  démon  r^gnc. 

»  Je  suis  liomine;  j'ai  Tait  des  fautes,  mabje  n^i  pu  bil  Mi- 
tes celles  que  mon  beau-pAro  et  les  historieiu  m'unpulrat. 

u  L'annèk  1516.  —  Vols-luî  du  temps  de  Cliwin  Mil,  la 
temps  de  Louis  Xll  el  du  mien ,  ks  armes  dn   Kraocsis  H 
naient  vers  l'Italie'  comme  les  aiftoilles  iùmu)i£c»  \en  le  f 
ie  voulus  à  mon  leur  aller  conquérir  le  doctiA  de  Mikas,  ^  tf-  j 
parlenail  à  mon  épouse  Claude ,  du  cttcF  de  Valenfiot,  «M  A  1 
ses  aïeules.  Je  rencontrai  dans  les  plaines  de  MM-if[saii  VmwÈt 
des  Suisses,  venus  pour  me  disputer  le  passaf^.  A  viBfl-4ni*'i  I 
on  a  le  sang  chaud  :  toujours,  medis-je,  ces  pxyswisvMlAflt 
liemâlcrde  mes  affaires;  j'en  ceuchai  vingt  mille  mot  b  plia. 
Ce  que  c'est  qu'une  lei^en  donnée  6  propos  t  Uepuù  ils  suM  tM 
meilleurs  omis*. 

H  En  ce  momeni,je  le  remarquai, je  loremsnpiai  bien,  Fna- 
■fois  l"avaiigrossisa  voix,enl163apoitriiM.  JevoiaaaaitraqK 
la  vanité  des  spectres  est  ù  voir. 

»  François  l"'  poursuivit  ainsi  : 

»  L'ANNÉE  1517.  —  Concordai  avec  L*oo  X*.  Vnm^\ 
vous  qui  voulez  que  le  clcrj,'é  ne  soit  pas  trop  puîuftni,  ]ioufi]iié 
ne  voule»-vous  pas  le  concordat? 

»  L'année  1519.  —  Mon  beau-père  m'a  reproché  picrien 
Ibis  d'avoir  essayé  de  me  faire  élire  empereur  k  la  mvri  de  Haf 
milieu  i'f.  Il  a  raison  :  la  Fran« ,  placée  au  milieu  des  éfata  tm- 
nipèens,  n'csl  que  trop  exposée  à  verser  soa  iêag. 
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«  L^ANNÊB  1520.  —  J'eus  uoe  entrevue  avec  le  roi  d^Angie- 
e  au  Camp  du  drap  d*or.  Mon  beau«père  m*a  reproché  encore 
grande  dépense;  mais  ne  fallait-il  pas  qu'en  ce  jour  la 
8  mU  son  liabit  de  crédit? 
9 1^'AifNÉE  i52i. — Guerre  civile  d'Espagne,  pendant  laquelle 
ya  reste  ouvert.  Suivant  mon  beau-pére  je  n'y  fis  pas  entrer 
•aaez  grande  armée *^.  PoMt-étre  bien. 
9  L*i      ÈE  1525.  —  Oui!  je  le  sais,  je  ne  le  sais  que  trop  : ' 
oes  échecs  on  ne  prend  pas  les  rois ,  on  les  prend  au  jeu 
re.  Je  fus  pris  h  Pavie,  où  je  disputai  si  long-temps  ^t 
e         mt  la  partie. 
»  L»  i      ]      Lo26.  —  Bientôt  voilà  l'armée  de  Charles-Quint, 
par  le  connétable  de  Bourbon,  qui  vient  ravager  la 
rm  i)u  fond  de  ma  prison  je  fais  dire  à  Toulon  et  à  Mar- 

r  leurs  portes ,  de  border  de  soldats  leurs  murail- 
I      ivoir  peur.  Toulon  et  Marseille  ferment  leurs  por* 
n     i  ne  soldats  leurs  murailles,  n'ont  pas  peur.  Les  ar- 
Bos  et  es  errent  dans  les  campagnes,  couvertes  de  fruits 

m  encore  uiûrs:  une  partie  périt  par  les  maladies;  une  autre 
t  exterminée  parles  paysans*^. 

I»  L'AifiiÉE  4527.  —  Enfin  le  connétable  de  Bourbon  trodve 
mort  au  pied  des  murailles  de  Rome,  où  il  assiégeait  le  pape* 
I  rôle  de  Coriolan  n'a  jamais  été  ni  long,  ni  beau ,  ni  heureuf>. 
I»  L'annAb  1528.  —  C'est  avec  raison  qu'on  a  nommé  l'Italie 
<     letiére  des  Français  ;  mes  généraux  y  font  encore  ensevelir 

i  armées. 
9  L'année  1529.  —  Par  qui  fut  allumée  la  guerre  de  Troie  ? 
ir  1     femmes.  Qui  a  mis  si  souvent  la  discorde  dans  le  monde? 
s.  Cette  année  elles  y  mirent  la  paix.  La  régente  de 
e  ei  la  gouvernante  des  Pays-Bas  conclurent  le  traité  de 
D     ,  appelé  la  paix  des  dames.  Je  sortis  de  prison. 
»  L  ANNÉE  1531. — A  mon  retour  je  ne  fus  pas  accueilli  avec 
I  grand  enthousiasme.  Oh!  me  dis-je  alors,  fondons  magnifi- 
lement  le  collège  royal.  Je  le  fondai ,  je  gagnai  les  savants ,  et 
{puis  on  m'appelle ,  tu  m'appelles  et  tes  enfants  m'appelleront 
père  des  lettres. 

n  L'année  1 537 .  —  Charles-Quict  étant  demeuré  par  le  dor- 
er traité  comte  de  Flandre  et  vassal  de  ma  couronne,  je  le  fois 
1er  devant  mon  parlement.  Mais  il  se  tient  toujours  assis  sur  son 
6ne. 

»  L'année  1539:  —  Et  il  n'en  descend  que  lorsque  llnsur- 
«tion  de  Cand  le  force  à  traverser  au  plus  vite  le  royaume  de 
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France  pour  aller  l'apaiier.  On  me  consGillaitdcIc  r 

nier.  Je  ut  voulus  preaiire  ma  revanobe  du  Csvio  que  suM 

cbamp  de  bataille. 

n   L'ANNÉE   15i2.  —  Mes 
Aussit6t  je  lire  l'èpËe. 

n  L'année  1K13.  —  Mon  allié  le  roi  d'An^etcrrc  m'ilK^I 
donne  el  se  joînl  à  mea  autres  ennemis.  La  France  esi  osii^,  ■ 
mais  elle  fait  en  lialie  une  sortie  par  la  bataille  de  CérLs«la. 

n  L'année  1546.  — J''ëlais  enfin  parvenu  à  donner  di 
honorable  â  la  France;  j'avais  rCformè  la  jusUœ  ;  j'aviia  n«»ll 
les  armûes  ;  j'avais  rempli  les  caisses  de  mon  Irésor  ;  j'aviii  '■- 
noncÉaux  passions;  j'avais  rËaolu  de  ne  plus  &lr«  île  tmlcs 
ne  rogner  que  pour  le  bonlieur  de  mes  peuples  ;  unit  Mi- 
nombreuse  (amille  de  fils  et  de  petils-tlls  croisas!  (Autour  ilc  i< 
j'habitais  le  beau  chMeau  de  Hambouillet;  je  coinpUis  y  (m 
encore  de  douces  et  longues  années  ;  je  complais  iiaiu  l>  Hr 
La  mort  se  présente.  Allons  ,  me  dit-elle  ,  comme  dans  la  <i 
macabre'*.  Monarque!  il  faut  partir;  cl.  ou  milieu  deaiti; 
rangs  de  mes  gardes ,  elle  m'emmène. 

n  Quolle  croirais-ln  que  fut  la  promi6re  pcrstuiDO  que  jr  t'~ 
contrai  dans  Tantre  monde?  Ma  femme  pcut-Clreï  Ce  fui  ■< 
beau-p6re;  il  était  im'altendre.  Uts  que  je  l'opercua,  jefl-<i 
que  les  parlements,  qui,  il  l'enlrâe  du  roi  dans  leurs  villes,  drv  < 
dcnl  précipittimment  de  clieval  el  se  mettent  &  g«Dou&  alVu'  i 
où  ils  le  trouvent'*.  Je  ne  descendis  ccpeadonl  ni  précit-i:  ! 
ment  ni  autrement  de  clieva) ,  car  dans  rauirr  monde  un  [■ 
pas  achevai;  mais  je  me  mis  A  genoux.  Uon  btnu^re  ni< 
leva,  et,  au  lieu  de  m'embrasser,  ilmercprocliad'alwnlikPi 
trop  laissé  gouverner  par  les  femmcsi  cnxuiio  df>  n'aioir  r  < 
assez  écoulé  mes  bons  conseillers,  ensuite  d'avftir  trop  <iii™i 
aux  beaux  esprits,  ensuite  d'avoir  fuit  brdici'  le*  lulli^rirot  a 
France,  et  de  m'«re  allié  avec  eux  hors  di-  In  France  '*;  il  ae 
finissait  pas.  Je  lui  lus  l'histoire  de  mon  r6fn)0,toilcrB  fr«D(aii, 
en  latin,  en  grec  ,  par  le«  savnots  les  plus  oèl^bras.  La  VMi  4a 
peuple,  me  disait-il,  la  voix  du  peuple  I  Je  n'écoute  queU*ait 
du  peuple  !  Tu  sais  que  je  ne  suis  guère  cnduraui  el  lu  le  dnMoa 
comme  je  devais  souiïrir  ;  j'aurais  cenl  fois  mieux,  aimé  arair 
encore  en  léte  Chsries-Quiut.    Tu  penseras  t>tfut-4>ln!  auHl 
qu'entre  morts  on  est  sans  façon,  j'en n>u viens;  mat»  r'élail  hi* 
roi,  nion  seigneur,  mon  beau-pére.  Sire,  lui  rt^paudjji-^,|ian 
lience  I  soyez  sur  qu'après  moi  on  ne  fera  pas  mieux. 

»  EfTectivcmenl. 


1547.  — *  On  tH  régner  oe  jeune  HenrHI,  sor 
resses  ambitieuses  et  les  bommes  préeè^ 

I  8. 

I      .  Toa3.  —  C  ttint  ^  mon  ancien  rival ,  en 

gr         <       n  n  y  lent  avec  une  formidable  at^ 

ter       ir  is  ae      France.  Il  assise  Mete  ;  il  ne 

M      !,      le  oepitt  après  avoir  donné  sa  couronne  Im*- 

ion  irére,  sa  couronne  royale  à  son  fils,  il  entre  dans 

la 

• 

1557. —  Souvent,  te  plus  souvent,  la  fortune  est 

I  j       .  L^armée  du  jeune  Pbilippe  I!  livre,  à 

b        e  à  la  nôtre  et  la  défait.  C*était  le  jour  de 

r  os  V      s  aux  premières  heures  arriver  à 

e       <r3  mbre  d^Espagnols.  Nos  Francs  corn- 

>  a  se  r     uir  ;  ils  croyaient  que  là  haut  nos  aifeires 

Ne  T<      réjouissez  pas  si  vite ,  leur  di»je  ;  notre 

tueuse ,  et  d^abord  elle  a  toujours  la  victoire  : 

.  je  II     s  que  trop  raison.  Quelques  heures  après,  il 

ra  1      I     'S  milliers  des  nôtres.  Tous  se  plaignaienlr: 

*      I  de  la  cavalerie ,  la  cavalerie  de  Tinfonte- 

le  e»  «a  cavalerie  de  Tartillerie ,  Tartillerie  de  1^ 

oe  la  cavalerie.  Jamais  je  ne  pus  leur  faire  entendre 

e        ats  battus  ne  veulent  jamais  avoir  tort. 

i558.  — «Mais  écoute;  tu  as  vu  de  ces  beaux 

le  sève  et  de  vie  :  dhm  côté  une  branche  leur  est 

I  autre  une  plus  vigoureuse  repousse.  Telle  a  été 

tes  re  France  ;  les  rangs  de  Tannée  aulieu 

cir  s  en         ent.  On  rappelle  d'Italie  le  duc  de  Guise; 

Pc         re;  on  assiège,  on  emporte  Calais;  et  les 

leur  tle,  en  laissant  pour  toujours  tomber 

r  ta       de  la  France,  qu'ils  tenaient  depuis  plus 

B. 

e  )r  dans  son  Statn  mùrtftorvm  ^*,  ni  Boyestuau 
hiëtoires  prodigieuses*''^  ni  Goulard  dans  ses  ifit- 
nirables  **,  ni  personne  que  je  sache,  n*ont  jamais 
rire  des  spectres  ;  ce  rire  est  semblable  au  bruit  du 

I  qu'on  froisse  entre  les  mains. 

re  se  mit  tout  à  coup  k  rire  ;  il  poursuivit  en  ces 

II  1 559.' —  Mon  ami,  tu  sauras  que,  révérence  j«r- 
[ont  quelquefois  comme  les  chats  :  ils  se  gourmeot, 
d'après  ils  se  font  l'amour.  Henri  II  donna  une  de 

a  I      de  Savoie ,  qui  avait  gagné  la  bataille  de  Saint** 
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QuE^niin,  et  jnc  autre  &  Philippe  11,  au  profil  duquel  U)fl 
avait  l-tiï^gDÈo.  M 

•I  Lit  coulumc  est  lie  ilans(?r  aux  noces ,  et  mima  i'jU 
Henri  II  veut  montrer  son  adresse  aux  lîcca  des  Tournelllfl 
(,'ul  dans  l'œil  un  tronçon  de  lance  ;  prcnque  ausailAl  ïB 
Dans  celte  occasion,  je  Tus  forl  content  do  mon  BliîJH 
plainte,  pus  un  mot  contre  Monlgomery.  A  la  v6rit6jl^| 
^ tait  coupable,  son  cœurËlail  ionocenl  '".  ^^M 

>i  L'ahnëeISËO. — François  11, mou  pclit-HU ut m^^l 
monte  sur  le  Irùno.  Sous  un  roi  de  sclxc  ans ,  le»  t^^| 
loulcs-puissantcs,  les  [roubles  agitent  t'ûlal.  ConjtN^^I 
l)oise.  La  punltiou  en  fut  atroce.  Si  tu  ^aia  à  la  cO^^H 
voir  les  corps  des  conjures,  coupé»  en  ijuarliera,  aiia^^f 
ui^trcs  du  chaieau  ",  et  les  belles  dames  ne  paa  laisscr]^^! 
trer.  Le  petit  roi  s'Èieiftnil,  sans  ëclaLcl  sam  bruit,  M^^| 
torches  de  la  guerre  civile.  11  avait  èlk  marié  jeune,  <^^| 
trop  jeune,  à  Marie  Sluarl.  Il  prenait  le  titre  de  roi^^| 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande".  I.a  politique  aïï^P 
que  ses  successeurs  l'eussent  pris  ausni  jusqu'à  ce  ■['  ' 
d'Angleterre  eussent  quitté  celui  de  roin  de  France  *' .  I  ' 

»  L'ankêb  1561.  —  A  un  jeune  roi  de  sirize  ans  fucoit 
roi  plus  jeune.  Charles  IX  n'était  àgË  que  de  dix  aos. 

u  On  nfimpule  encore  aujourd'hui  le  intiriage  de  CallMlf 
Médicis  avec  mon  Hls  Henri  II  ;  ou  m'accuse  d'avoir  àant 
France  cette  méchante  Italienne.  En  vérité  les  Prani.'ai  ' , 
tout  les  Parisiens,  sont  singuliers  ;  ilsstm.igiucDt  qu'ii' 
examiner,  connaître,  sa  bru  future,  comme  »'il  tuw  " 
particulier.  Que  pouvais-je  faire,  lorsqu'il  fut  quastîon  ' 
riagc?  No  uégliger  aucune  précaution.  Je  n'eu  o^^Ugr  ' 
prendre  toutes  lesinformaliona,  je  les  pris;  et  vous,  i 
vous-mCmes,  en  pareille  Occasion,  ne  voustrompfx-vrn 
l)u  reste,  lu  sauras  que  cetto  Catherine  jle  Médicis,  .[i 
l'omenlé  tant  de  troubles,  a  excité  tant  de  patstoaa,  .i  . 
aux  quatre  coins  du  royaume,  était  alon  une  jeune  ii 
douce,  timide,  osant  à  peine  parler,  i  peine  regarder.  «.':' 
devine  que,  dans  la  suite,  si  elle  renonçait  b  vouloir  (loi 
couronne,  elle  ne  cesserait  de  vouloir  tenir  le  sce)>trcT 

»  Après  la  mort  de  son  fils  Fran^oin  II,  elle  jusae  hc 
prison  le  prince  de  Condé,  qu'elle  avail  laissé  c^odunoer  • 
quelques  jours  auparavanl.  Elle  laisse  form«r  le  Iriuoini 
duc  de  Cuise,  du  connétable  de  Monlmorenci  et  du  martd 
Saint-Audré.  Que  lui  importe  l'autorité  du  rot ,  nntèrtl  i 


Xtl*  SIÈCLS.  MS 

lui  fne  le  vaîsseaii  de  Tétai  soft  eontlmielle- 

se  0    er,  se  brise,  pourvu  que  le  gotremail 
es  m     s? 

B  i5oi.  -*-  GoUoque  de  Potssy.  On  a  de  Te^mt  en 
r  avait  cependant  dm  que  lea  controvereistee  eatho* 
controversistes  protestants  pourraient  8*aecorder. 

i56i.  -—  Première  guerre  de  religion. 
I  de  Dreux. 

B  1563.  —  Siège  d'Oriéane,  où  le  duo  de  Guise 
• 

re  paix. 

;b  4565.  «—  Deuxième  guerre  de  religion. 
iB  4567.  — Bataille  de  Saint-Denis,  où  le  eoDnè- 

lorenci  est  blessé  mortellement. 

'  1568.  —  Deuxième  paix ,  la  petite  paix. 

1569.  —  Troisième  guerre  de  religioik 
i  deJamae,  bataille  de  Monconiour. 

1570.  —  Troisième  pa» ,  tm  faim  MHme^^  qui 

:b  1579.  •*  Nuit  de  la  Saint-Bartbélemy.  Feuillet 
oire  à  arracher,  à  brûler. 

:e  i  574.  —  Les  protestants  échappés  aux  couteaux 
se  rallient.  La  guerre  devient  plus  génén^e^  plus 
uelle. 

i  IX,  entraîné  par  la  douleur  et  les  remords,  descend 
monde  jetant  le  sang  par  tous  les  pores^.  A  son 
M  trois  races  reculent  d'horreur. 

i  1575. —  Henri  III,  roi  de  France  et  de  Félogne, 
j       c  et  à  Moncontour,  prend  la  coufomM.  On  at- 

e  a 'un  grand  monarque  ;  eh  bien  !  à  ofttéda  lâ  ce- 
cbh,  qui  régnait  et  qui  règne  si  virilemem^  Il  vêjpM 
femme. 

SB  1576.  -^  Quatrième  guerre  de  religioD. 
(me  paix. 

^me  guerre  de  religion, 
rs  états  de  Blois. 
^B  1577.  —  Cinquième  paix. 
^B  1579.  —  Sixième  guerre  de  religloa. 
^E  1580.  —  Sixième  paix. 

1584.  —  Un  père  de  famille  avait  deux  fils  qui 
.  de  se  quereller.  Son  voisin  lui  oflHt  de  prendre 
3  dans  sa  maison.  Parce  qu^l  fallait  faire  quelques 
i  père  de  famille  refusa ,  et  les  dissensions  domesti- 
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qucs  continuèrent.  Henri  lil  refuse  les  Pays-Bas,  dont  le 
pics  veulent  se  donner  à  lui  ;  il  aurait  pu  y  envoyer  et  3 
scr  SCS  sujets  protestants  les  plus  inquiets. 

»  L'a!SNÊe  1587.  —  Septième  guerre  de  religion, 
))  Bataille  de  Centras.  Henri  IV. 

))  L'année  1588.  —  Depuis  long-temps  Henri  Ul 
tait  avec  désavantage  la  ligue.  Enfin,  à  la  journée  des  bai 
il  se  prend  avec  elle  corps  à  corps,  sur  le  pavé  de  P 
se  trouva  trop  heureux  de  pouvoir  s^échappcr  de  sa  ca 
la  porte  Saint-Honoré,  que  le  hasard  avait  laissée  ouvene. 

))  La  lutte  continue  aux  seconds  états  de  Blois.  Henri 
terminer  à  coups  de  poignards.  Il  fait  tuer  le  duc  et  le 
de  Guise. 

))  L'année  1589.  —  Maxime   d'état  qui  ne  peut 
d'exception  :  Un  roi  ne  doit  punir  les  coupables  qu'avc< 
du  bourreau.  Le  poignard  passe  dans  les  mains  de 
Henri  III,  réuni  à  Henri  IV,  assiégeant  Paris  avec  une 
catholiques  et  de  protestants,  est  frappé  mortellement,  1 
Cloud,  par  la  main  du  jacobin  Clément ^^. 

»  La  ligue  veut  empêcher  Henri  IV  de  monter  sur  le 
il  y  monte  sur  le  corps  des  ligueurs. 

)>  Bataille  d'Arqués. 

»  L'année  1590.  —  Bataille  d'Ivri. 

))  L'année  1592.  —  Henri  IV  assiège  Rouen. 

»  L'année  1593.  —  Il  assiège  Paris. 

))  L'a>née  1594.  —  Il  fait  abjuration;  il  entend  la 
Les  Parisiens  éteignent  toutes  leurs  foudres,  toutes  leurs  n 
sonnent  toutes  leurs  cloches,  ouvrent  toutes  leurs  portes. 

»  L'année  1595.  —  Henri  est  absous  par  le  pape.  Le 
de  France  éteignent  toutes  leurs  mèches ,  toutes  leurs  fo 
sonnent  toutes  leurs  cloches,  ouvrent  toutes  leurs  portes 

»  L'année  1597.  —  Edit  de  Nantes,  où  les  deux  n 
font  sincèrement  la  paix.  Henri  est  reconnu  roi  de  France 
catholiques,  ])ar  les  protestants,  par  tous  les  Français. 

»  L'année  1598.  —  Tr..itô  de  paix  de  Vervins.  llenr 
connu  roi  de  France  par  toute  l'Europe. 

))  On  crie  partout:  Vive  Henri  IV!  vive  Henri  IV!  i 
damations  rolcutissont  jusque  dans  l'autre  monde,  et,  je  1 
rai,  font  toujours  tressaillir  le  cœur  de  Louis  XII. 

»  1/année  1599.  —  Catherine,  sœur  du  roi,  est  mar 
les  ministres  de  Tèglise  catholique  et  par  les  ministres  de 
calviniste. 

»  I/année  1()00.  —  Conférence  de  Fontainebleau  01 
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n%  théologiens  des  deux  religions,  Duperron  etDupléssi»- 
•  La  victoire  demeure  à  Duperron,  qui  triomphe  an  Gapi- 
l  cardinal*'. 
M<     3  la  r'rance  paraît  enfin  lassée  d*arguties. 
Lft  controverse  meurt. 

roit  successivement  les  chefs  des  ligueurs  signer  leur 
le  coffre  du  trésor  royal. 
ja  meurt. 

es  temples  des  calvinistes,  dans  les  temples  des  ca- 
.  les  louanges  de  Dieu  sont  chantées  égalementhaut. 
ue      atisme  meurt. 
Des  oivers  événements  sont  accomplis  par  le  cours  des 


de  meurt. 

I  antpeu  à  peu  ma  frayeur  avait  cessé.  J*étais  charmé 

re  1"!       ire  de  France  de  la  bouche  de  François  I*'. 

t  disputer  avec  lui,  et  lui  dire,  lui  prou- 
1      s 1,  un  de  nos  meilleurs  rois,  était  aussi  un  de 

0»  je  V01  tout  lui  faire  une  question  ;  j^allais  la  lui  (aire, 

pone  ae  la  sacristie  s^ouvre.  Les  moines  entrent,  les 
leFautel  s'allument,  Toffice  matinal  commence,  etlespec- 
ralt  en  suivant  les  bas  côtés  de  Péglise. 
»  Il  4      i  croire  que  dans  Tautre  monde  on  a  Toreille  plus  fine 
dans  ceiui-ci,  car  François  I*^' avait  entendu  plus  tôt  que  moi 
rir  la  porte  de  la  sacristie. 
»  Je  remarquai  de  plus,  pour  l'histoire  naturelle  ou  sumatu- 
efie  des  spectres  : 
»  Que  leur  voix,  comme  si  elle  passait  par  la  cavité  des  tom- 

X,  est  effrayante  ; 
j»  Que  leurs  yeux,  où  Ton  voit  briller  continuellement  une 
lamme  sépulcrale,  sont  encore  plus  effrayants. 
»  Oh  !  que  d'autres  remarques  ! 

9  Mais  quelle  était  la  question  que  je  regrettais  tant  de  n'avoir 
m  faire  à  François  I*'?  La  voici. 

»  Je  voulais  savoir  pourquoi  l'histoire  de  France  était  si  courte 
m  plutôt  si  abrégée  dans  l'autre  monde . 

»  En  y  pensant  bien,  je  me  dis  que  la  raison  de  notre  siècle, 
(i  forte,  si  réformatrice,  me  répondait  pour  François  I*',  qu'afin 
le  laisser  de  la  place  aux  parties  qui  manquaient,  qui  étaient  né- 
cessaires**, il  fallait  élaguer  celles  qui  ne  manquaient  pas,  qui 
fêtaient  pas  nécessaires  ;  que  dans  l'autre  monde,  où  l'on  voyait 
>Ius  loin  que  dans  celui-ci,  on  faisait  déjà  comme  un  jour  indu- 
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bitablemcnt  nons  ferons.  Jusqu'à  la  (in  de  rofTicc  U  me  ! 
que  cette  réponse  était  belle  et  bonne  ;  dès  que  je  fus  % 
l'èglisc  il  me  le  sembla  moins  ;  à  Paris,  au  milieu  des  sa 
des  livres,  il  ne  me  le  sembla  plus.  » 


Station  LXXX.  —  LE  DÉPART  DE  FRANCE. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  Salamanque  ;  je 
dans  celte  ville. 

A  vingt  ans  je  formai  le  projet  de  voir  la  France  ;  à  t 
résolus  de  partir  ;  à  quarante,  après  avoir  habillé  tout 
mes  gens,  rempli  de  ducats  ma  valise,  je  partis. 

La  détermination.  —  Quand  il  in*a  pris  envie  de 
ner  en  Espagne,  je  m'y  suis  déterminé  à  l'instant.  C'est 
vécu  avec  les  Français,  et  que  j'ai  fini  on  que  je  finis  ] 
comme  eux. 

Les  adieux. — Adieu  donc,  Français  !  Je  vousaiaiméi 
tôt  que  je  vous  ai  connus ,  et  tous  les  jours  je  vous  ai  aii 
vantage.  En  demeurant  au  milieu  de  vous,  je  vous  Pai  pc 
quelquefois  dit.  Je  pars  ;  je  ne  cesserai  de  le  dire. 
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NOTES 

DU  SEIZIÈME  SIÈCLE 


hk  rapportera  les  passages  des  livres  ou  des  documents  manu- 
.  —  On  se  bornera  à  citer  le  titre  et  le  chapitre  des  livres  ou 
locuments  imprimés. 


àTtON  I».  —  L'ABRIVÉE  EN  FKANCE.  —  I.  Voyez  les  notes  des 
as  32,48,  65  et  67. 

àTKNi  II.  —  LES  AUBERGES  FRANÇAISES.  —  1.  Bwpaniœ  etlMêi- 

HkierêHam,   Amsterdam,  JansoD ,   1656,  cap.  i^  De  kospiliis,  — 

Ordonnance  relative  aux  lettres  des   hôteliers ,  mars  1577.  — 

Ordonnance  relative  aux  taux  des  hôtelleries,  21  mars  1579.  — 

ire  de  Sancerre  par  Jean  de  Léry,  chapitre  9,  Appareil  de  Ten- 

affamer  Sancerre.   Histoire  de  France  par  Piguerre,  liv. 

i«/.d.  — -  7,  B.  Le  Guide  des  chemins  de  France  par  Charles  Es-> 

Â«.  •  iris,  1563,  chap.  I,  et  les  Itinéraires. —  9.  Voyage  de  Michel  Mon* 

a.  Passage  à  Chàlons.  —  10.  La  fidelle  ouverture  de  Part  du  serru- 

par  lousse.  Laflëche,  1627,  chap.  Grillage,  et  les  planches. 

B.  Ordonnances  de  la  ville  de  Metz  ,  Police  des  pauvres,  art.  30.  — 

Coutumes  de  Rheims,  art.  396.  —  13.  Registres  du  parlement,  15  dé- 

bre  1595,  13  février  1596.  —  14.  J'ai  un  manuscrit  intitulé  :  Préci» 

M  délibérations  des  Etats  de  Bretagne,  depuis  1567  jusqu'à  1762, 4  vol. 

fol.  Au  9  décembre  année  1599,  on  lit  :  «  Par  les  baux  des  impôts  et 

•«•ots ,  Texemption  des  hôtelleries  franches  est  réservée  et  stipulée.  »  Et 

Tannée  1637,  23  janvier,  on  lit  :  «  Les  Etats  consentent  à  Testablisse- 

lent  d'une  hostellerie  franche  des  impôts  et  billots  à  Quintin...  permis 

ir  lettres  patentes  aux  héritiers  de  Lallouer  de  Saint-Brieux  en  cousidé- 

ition  des  services  par  lui  rendus  à  Henri  IV.  »  Autres  pareilles  lettres 

iv  années  suivantes.  —  15.  Begistres  du  parlement  de  Paris,  ordonnance 

juillet  1563.  «  Les  hostelliers  désarmeront  leurs  hostes.  »  «»  16. 

nft  de  la  Ligue  sous  Henri  lil  et  Henri  |V. 

Statiox  m.  —  LES  GBANDS  HOMMES  DE  LA  CHALOSSE.— 1.  De- 

nin  un  temps  immémorial  les  habitants  des  Landes  et  de  la  Chalosse  mar* 

ut  sur  des  échasses.  Lorsque  Napoléon   traversa  ce  pays ,  il  eut  une 

e  d*honneur  de  jeunes  gens  montés  sur  des  échasses.  —  2.  Mémoires 

V  «acques  de  Thou,  année  15B2.  —  3.  «  ...  Quelques  unes  de  ses  parois- 

es  sont  sur  le  long  de  la  coste  qu'on  qualifie  sauvage,  depuis  Minissan 

>*  liiiit  Télection  de  Bordeaux..   »  Mémoires  manuscrits  des  intendants, 

noire  sur  la  généralité  de  Bordeaux ,  chap.  Ports  de  mer.  Election  de 

«dues.  —  4,5.  Cosmographie  de  Belleforét,  chap.  Pays  du  ressort  du 

arlement  de  Bordeaux.  —  6,  7.  Cosmographie  de  Thevet,  liv.  14,  chap. 

,  Bayonne  et  Acqs.  —  8.  Coutume  du  pays  de  Marsan ,  tit.  Police  ,  art. 

et  4.  —  9.  Coutume  de  Saint-Sever,  t.  9.  —  10.  Coutumes  locales  de 

•int--$ever,  tit.  10,  art.  6.  —  11.  Coutumes  de  Saint-Sever,  tit.  3,  art. 

ui.  1 


L   lice)  CoilnmE  de  S»iuv-««>*r,  I 

-  LECRIIIR  BB  ■OHUtBAIt. 

I  riroil  fraB^iia  par  Lauri«rt ,  i"  Cri,  —  i.  Ctur  inji 
I  ia  psrii  %ù  lioute  uutfiiiL  dani  les  Hisloirc*  ei  la 

fnlrE»itre*,1el>islo|D(enirskMan*iui:l]c_ 
.irsdndiDitfraniaupu  Lairitrc,TOCri.— 4.U, 
pïéWlris  belle  ai  ellt  l'est  meort. — 5. Complet' 
.-  pcosM  de  11  lilU  d'Arns,  tuateU^,  in»B>erll  tàtt 
lièniF siËcle,  thap.  a  Aultr«  rcvcmuc...  «uilivae  liU4U 
des  rampons  «1  jpolce([aeB  triits.  —  A.  f  nrniujair»  \ 
compi»  d«  HiU,  niBDustrit  dn  coinaepfciiiint  A  i 
cit£  sux  noliB  dn  quiniiimc  siteit ,  cbip.  Cri  pM>  '^^ 
WiïBMiiem  d'un*  gartniie,  —  1.  Dani  I«  pr»cÈ»-i( 
lenue  de  plusif  un  offlces  [biUe  t  Beigcrac ,  1b  d«i 
J'ui  une  (ipédiliou  do  [enps  sigoéc  par  la  grctSer, 
Tcnjïnl  II  gvefte  de  lu  eeurt  de  la  lËDCiwItsUHta  » 
Bourgeois  poor  einquinu  Iftrcs  ;  le  bailliage  d« 
clial....  seiianlc-dcux  liires  ;  1(e  b(JUi«(M  da  " 

»rée,  antrniÉi  pour  lingt-B^pl  li»tM,  ■  Oa  u 

d'AiTai,  manascrjt  dtjliciU,  a  Oflfo  d»  sergent  h  « 
thins.  D  —  B.  Bîblieilitquft  i»  droit  ftMfata  pu  Bl 
Ceutunies  loealti  d«  CamnitnH.  a  k  lulla  d<  o»)I« 
et  H.  —  0.  Antiijajtta  de  la  TÎIU  de  Buarac»  «t  d*  pU 
]iar  Chenu.  Paria ,  Bu«b  ,  ISil ,  Uoar<l«aui .  —  1».  0 
lii.  Pdlice ,  art.  9. 

11.  Cautiunes  locales  de  Gainl-^Seter,  lit.  \,  art.  U, 
Ihèqae  de  ilToit  fraucaii  par  Bmehel ,  v"  IifptHklUm  Ai 
le  eompie  original  des  rer«ii«i  et  d«apenies  da  U  rïll 
iM9 ,  que  je  poisède,  oa  lit  an  cbip.  Btjgpuiias  At»  i 
des  Tendanges  publiés  aux  Sauihpavx.,.  |i6ur  la  eirr... 
nuserît  imilnlê  :  Gta^alilt  ii  Ptiiirri .  tlpmai»ri  it  l«  a 
lit  an  chaj).  TrËiotlé  de  Hontmorilloa  :  ■  Il  s*  Icta' 
droit  qui  s'appelle  le  droit  de  cuilli«r:  c'mt  une  cirlIU 
qui  se  vend  an  marché...  Le  pouriu  ds  l'uSee  tin  iIm 
aussi  un  denier  pur  sac.  a  —  16.  Bon*  le  cmapl»  de  i 
du  eomlfi  de  Clarmonl ,  nmnuBerit  d^jl  dit  au  M|u^ 
«  De  Tonïsenot,  le  serrurier,  pour  te  aitif^  d*  it  tHIh 
CoDtuuje  do  Marsan ,  lit.  Couluojes  loMlaa ,  wt.  4.  «àJ 
mairies  et  inunieipalilâs ,  aotamnieni  de  cellM d'Arrui 
Heti:,  Dijon  et  autres.  —  19.  Ordonoiitieas  du  fis  mat  9 

Slusienrs  petites  «illM  il  y  a  en  depuis  ce  tenipB  dan  A 
u  te  souvient  encore  â  CbcircnsB  d'une  Uwn*  f  Bi ,  M 
dernieT,  tambourinait  et  criait.  —  30.  OrdnnDui««  et 
U13,  rclaliie  t  la  juridielion  de  l'HiJTel-dfViDa  d«  Pg 
jurés  erieur*  de  lin ,  arl.  9. 

SI.  Registres  du  parlement,  mercitdi  T  JiiillM  IS3j 
■ieuTs  milliers  de  chartes-,  je  les  rasseuiMr,  ainslqiie  tOS 
pour  les  mettre  en  vente.  Dans  le  déplacement  d*  W 

.v.„_..  .1.  ..... 'inué*  lalerte  dn  peuple  a«  «on  dl 

raiclGurs,  s'iv'I  égurMiJ^II^siem 
Kous ,  officiers  do  ro7  nom  ^r«  ■ 
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ft  aQsîilldhkeos,  certifions  à  nos  très  honorés  seisneuntiOi 
«les  coai|rtes...  aodlt  sei^eor  roj  à  Paris...  oue  feu  RoUaddu 
c«Teiir  ordinaire  i^ar  le  roy  en  (s  dite  sénescasiissée ,  a  pajé , 
desDendn  des  deniers  de  sa  recepte  par  ordonnance  et  mande- 
'mn  MDIV...  lieni  pins  Arnault  du  Sauguenier,  trompette  ordi- 
l«dite  ^ille,  pour  atoir  assisté  k  ladicte  fustigation,  cinq  sols 
»  ie  possède  l'original  de  ce  compte,  écrit  sur  un  parcliemin  d*en- 
K  pieds  carrés.  — 34.  Ordonnance  du  Litre  Jaune  de  la  chambre 
"«ur  du  roi  du  Gh&telet.  Gry  touchant  la  tente  de  la  Tolaille  et 
:  «  La  dousaine  d^alouettes  xx  deniers...  et  en  outre  est  ordoii- 
âit  rôtisseur  doresnavant  prendra  pour  larder  et  appareiller  les 
f-dessus  déclarées...  le  xi«  jour  d*octobre  MDlLVi.  — >  S5.  Or- 
i  do  mois  de  février  1415,  relative  b  la  juridiction  de  ra6tel-de- 
huris,  chap.  9,  Des  jurés  ciieurs  de  vin^  art.  19.  —  S6.  Lettres 
ea  VU ,  données  b  Tours,  janvier  1450,  relatives  aux  statuts  des 
de  ta  Rochelle ,  préambule.  -^  27.  Edit  de  Nantes  de  mar8l598, 
1*  i^cillcation  des  troubles.  —  28.  Les  portiques  de  la  grande 
itaoban  sont  au  moins  du  seizième  siècle,  sinon  des  siècles 

Dx  Y.  —  LES  BOHÉMIENS  FtUNQAIS.  ->  1.  Longue  et  vieiUe 
la  ville  d*Agen.  —  2.  Ordonnance  d*Orléans,  150D,  art.  194.  — 
le  fond  de  nos  provinces ,  il  est  un  grand  nombre  de  maisons ,  de 
de  campagnes  surtout,  où  ces  vieilles  chaises  se  trouvent,  non 
it  dans  les  greniers ,  mais  encore  dans  les  salons,  dans  les  salles, 
écrire  ici  que  dans  ma  chambre  d^écolier  il  y  avait  une  de  ces 
!S  b  quatre  nlaces  d'écolier,  équivalant  au  moins  b  deux  pla- 
».u.«<i.  —  4,5.  Ordonnance  d'Orléans  de  Tannée  1560,  art*  104. 
bliothèque  de  Bouchel ,  v^  Bohémien,  —  7.  Recherches  de  Pas- 
r.  4,  chap.  19,  Egyptiens,  Bohémiens.—  8.  Bibliothèque  de  Bou- 
Bohémien,  —  9.  Histoire  comique  de  Francien,  liv.  1,  chap.  Va- 

—  10.  Dictionnaire  universel  de  Furetière,  v<>  Bohémien, 

(8  Aveniures  de  Fœneste,  liv.  3,  chap.  2,  Dame  Lacoste,  Bohé- 

—  12.  Ibidem;  Bibliothèque  de  Bouchel,  y^BohémUm,  —  13.  Ifii- 
^o$nomonia  J.-B.  Portœ.  Rouen,  1650,  texte  et  gravure.  —  14  4 
iothèque  de  Bouchel ,  v^  Bohémien.  —  16.  Discours  sur  la  chiro- 
>ar  La  Chambre.  Paris,  Recolet,  1653.  —  17.  Ibidem,  et  Chiro- 
ie  Belot.  — 18.  Traité  de  la  physionomie  ou  métoposcopie  parBe- 
9.  Bnmanê  phyiiognomoniê  Portœ ,  texte  et  gravures.  —  20.  Quart 
Li vision  monétaire  de  Técu  souvent  mentionnée  dans  les  ordon- 
Registre  de  la  cour  des  monnaies  cité  dans  Fontanon ,  liv.  2.  — 
iothèque  de  Bouchel ,  v^  Bohémien, 

on  VI.  —  LES  CHEMINS  DE  LA  FRANCE.  ->  1.  Histoire  des 
Jiemins  de  Tempire  romain  par  Bergier,  liv.  2,  chap.  19.  J'ai  vu 
•ordures  faites  avec  des  grosses  pierres  dans  des  diemins  du  sei- 
ècle,  mentionnés  tels  par  les  cadastres,  ou  réftéo  tels  par  la 
1.  J'en  ai  vu,  entre  autres,  sur  l'escarpement  de  la  ■Mtagneobeet 
des.  J'en  ai  vu  dans  le  Gatinois  entre  Malesberbii  61  BussonviUe. 
fet  dans  cette  sution  la  note  7.-3.  Histoife  dea  frauda  càonins 
>ire  romain  par  Bergier  liv.  2,  chap.  30.  Bt  qaait  aux  diemins 
""«s  basses,  boueuses,  faits  avec  des  pierres  jetées,  j*en  ai  vu  en 
rents  lieux,  si  je  dis  assez;  ils  existent  depuis  cent,  deuxcents« 
i»s,  quatre  cents  ans ,  je  ne  dis  pas  sans  doute  assez.  —  4.  Or^ 
ïc  de  janvier  1583,  relative  aux  eaux  et  forêts  et  chemins  publics. 


art.  15.  —  B.  Bisloîredn  f.nranwrce  pur  LalTcmas ,  p.  l,.. 

»"  FwT-artwfffr.eH'  Ha  r<"'«'='.  Ce»  diemins,  dunt  le» 
f  anstraîu  par  Ux  RonHin» ,  uni  Rervi  de  niodËle  à  lo 
canverla  de  cûllouiage  qiii  ont  Ole  tails  depuis  oe 
mitieu  du  dernier  sitcle.  Il  u'eat  iis«  de  proTÎncea  o 
«  De  par  I«  préiost  dei  DiarcliBDds  cl  escbeiïiis  de 
fois  ie  ViETie,recâieur  desafdcide  la  vitle, payez  desi 
rateple  ti  Pierre  Voijin,  insislre  psTeur  de  giaii...  la  s 
Tïngi-iiualre  lïTres  nug  lalz  que  aoa»  lui  aïoiis  ordon 
iiostre  cDDiiDandemenl  chariË  snr  la  chausi^e  Sa.iiit— Di 
Suini-Ladre  cclxix  loitiherpaut  de  sable  pour  asseoir  le 
chaussée  El  iLi>  tombereaux  su  bas  de  la  ciiaiiBs^e  du  II 
mars  1574.  s  J'ai  l*anpaal  de  celle  ordonnance. —  8.  ■ 
des  marcbands  el  escbcTÎns  de  la  tille  de  Poria  ,  maislre 
gnj,  receveur  dei  aydes  de  la  dite  lille,  a  donoé  coi 
la  dile  reeeple  à  ISemard  Simon  ,  mai«tre  paveur  de 
la  tainme  de  douio  cens  ItTres...  sur  ei  tant  Dioiogs  det 
yemenls  par  lui  et  sea  Eem  Taicla  depuii  vu  ans  ei  deinj 
ville...  le  mi"  jour  dWohre  mil  rc  soîianle  aag. 
celle  ordonnance.  —  9.  a  En  U  présence  de  Pierre  I 

il  Blois...  noble  boninie  oiaiatre  Kenè  Brisaei...  sur"^ 

el  levées  de  Loire-et-Cher,  s  conteise  avoir  receu  d«  I 
Turcq,  trésorier  àts  àiltt  turciesel  lei^n,  la  tomme 
Tiii>'  jour  d'octobre  mil  cinq  cent  soixante  el  duuic. 
rette  quiiiancc.  —  10.  Traité  de  la  polïrc  par  Dulamarrc 
cbap.  5,  Tureies  et  lerfes.  DiblioUièque  du  droit  franv*'' 

11.  Registres  du  p8rleDient,ï6  octobre  l()63i  r^uiiltli 

Êéni^ral  reJaiives  la  réparation  des  Dhemin»  du  Ptrche,  oia 
1  suite.  —  1i.  Le  Couiumier  de  France,  Coutume  de  LoJin 
Droits  du  cbaatelaln.  -   13,  11.  Exposilioniduroalum^'.   . 
des  chemins.  Paris,  Saugrain.  168e.  — IS.  U  PMcIkiJ.. 
des  EtBta  de  Bretagne ,  dijï  gji£  ,  porte  :  s  18  novenbii'  I   ' 
d''un  devoir  de  chaussée  de  boit  soos  par  pipft  ite  tin.  >>  -    i 
tienne  Cbarran ,  receveur  commis  de  la  dlle  ville ,  cimfii-.r 
somme  de  ireute-ciaq  livres  pour  les  doute  denier»  que  'i'  i 
prendre  sur  chaque  minai  de  sel  pour  la  ronuruciiva  4lc> 
entre  Turi  el  Angei^ille,  dont  le  quille...  le  11  Juin  I58S.  ' 
nal  de  cette  quittan{:e.  Vajez  aussi  l'oi-donnanct  duSS  iiiitn 
lalivË  aax  ebemins.  —  17.  BibliolhÈque  dp  Buuvhcl,  v"  T^ 
—  1S,  19.  Ordounance  du  ISjaillel  IS7er«lHIi<e  au  dniii  ■'. 
30.  Edii  du  mois  de  révrier  <55i,  relaur  ft  lu  Juridiction  'h- 
ai.  Voyez  dans  cette  Sialion  la  note  II.  —  *t.  Coulumn, 
eslledu  Lodiinois,  cbap.  S,  Droits  du  clrasioliiLn.arl.  1".  — 
dounaoceduSÏ  décembre  1540  sur  les  oITIciers  dejiisliue  es 
un.  sa.  —  3K.  Edii  du  mois  de  Kviier  IBM,  Tclaura  la  ]ui 
«lus,  an.  7.-36.  Ordonuanec  du  S)  odobre  tSOKr<.'l,itjv.'  jn 
de  France,  art.  18.  —  Ï7.  Ordonnante  de  iannir  (    -  ■ 
Titu  et  cbemibs  pubbe»,  arl-  il  et  IS.  — fc.  Hi 
'■"--|,^6flSvpleretUmuntl^S.H,  l"d*cembjv  i 


i\f  F-ai 


I.F,S  POSTES  FRAKÇilSES.  —  I.  OH 
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1509  relative  aux  postes  aux  chevaux,  rapportées  dans  le  Traité  de 
Mliee  de  Delamarre  liv.  6,  tit.  14,  cbap.  S,  Postes.  —  2.  Ordonnance 
inoAl  160S  relative  à  la  réunion  des  relais  aux  postes.  —  3.  Ordonnance 
rdt4«  à  rafant^eniiëre  note.  —  4.  Ordonnance  de  juillet  1495  relative 
■Êm  défenies  faites  aux  courriers  d*apportcr  aucune  lettre  contre  la  prag- 
^■■tiaiM-sanction.  — 5.  Ordonnance  du  19  juin  1464  relative  k  Tinstitu- 
^Ûm  oes  postes  —  6,  7.  Ordonnance  de  mars  1597  relative  aux  relais  de 
lifcgyaai  de  louage.  —  8.  J'ai  plusieurs  quittances  originales  de  maîtres 

I  Jt  pottcfl,  entres  autres  une  du  2  janvier  1576 ,  faite  par  Pierre  Castel, 
g  Araacheur,  ûêêit  en  poste  a»  lieu  de  Nyssên-Pequet ,  de  cent  quatre-vingts 
;  Imt  poar  êes  §aiges  d'une  année .  et  une  autre  du  !23  mars  1566,  faite  par 
jitoHind  Mëreêckël ,  tenant  la  poète  pour  le  roi  à  Colougee,  de  deux  cent  qua- 
Iffnte  livres  pour  une  année,  —  9.  J'en  ai  une  autre  du  16  août  1561  faite 

pw  Gnillaame  Dupuy,  l'un  des  cinq  poètes  ordinaires  de  courte  de  quatre- 
;ftagl-dix  livres  ]>our  un  quartier  de  gaiçes  a  raison  de  vingt  soU  par  jour. 
'^  10.  Ordonnance  de  mars  1597  relative  aux  relais  des  chevaux  de 
iMafe. 

fll.  Journal  de  Henri  III,  juin  1583.  —  12.  Hommes  illustres  de  Bran- 
llae.  Vie  du  vidame  de  Chartres.  — 13.  Suivant  le  Voyage  en  France  de 
-Bavai,  Paris,  1687,  ehap.  Description  des  chemins  en  France,  la  distance 
êê  Paris  à  Lyon  est  de  102  lieues.  Dans  le  factum  du  duc  de  Guise  contre 
■aillard ,  son  trésorier,  dont  la  date  approche  de  la  fin  du  seizième  siècle, 
M  lit  :  c  Audit  Maillard ,  présent  trésorier,  la  somme  de  quatre  cent 
•oiiante  livres  pour  estre  allé  de  Paris  à  Lyon  en  poste  courant  k  quatre 
chevaux ,  chargé  de  trois  grosses  malles  où  estoient  les  habillements  de  la 
Saint-Michel  de  monseigneur,  tant  k  aller  ^u'k  retourner.  »  Ce  qui  fait 
«iviron  100  livres  par  cneval ,  environ  50  livres  pour  Faller,  environ  dix 
•ab  par  poste,  ce  qui  était  le  prix  fixé  par  Louis  \1  dans  son  ordonnance 
4a  19  juin  1 464. —  14.  Le  Livre  des  postes  pour  aller  par  toute  la  France, 
Italie.  Espaignes,  Alemaigne,  etc.,  traduit  dMtalien.  —  15.  Précis  des 
délibérations  des  états  de  Bretagne,  manuscrit  déjà  cité,  année  1597,  12 
et  31  décembre.  «  ...  Par  la  commission  générale  le  roi  demande  vci.xx 
eaeiis  pour  partie  de  reiitretien  des  postes...  On  s'excuse  par  la  response 
à  la  commission  générale.  On  y  dit  au  roy  que  les  postes  n'ont  point  été 
fattioduites  en  Bretagne,  et  qu'il  serait  dangereux  d'en  souffrir  l'établisse- 
■ent.  M  — 16.  Ordonnance  du  19  juin  l<fe4  relative  k  Tiustitution  des 
postes,  art.  10.  —  17.  Je  possède  un  manuscrit  intitulé  :  Parties  et  som~ 
mea  ée  deniers  paget  et  délivrez  pour  postes  et  ckevauckeurs  en  l'année  mdlxvi  . 

II  eat  signé  de  la  main  de  Charles  IX.  On  trouve  dans  un  article  :  «...  Pour 
avoir  porté  k  bonne  et  k  grande  journée  sept  pacquetz  des  lettres  du 
dît  seigneur,  xliv  livres  tournois.  »  J'ai  aussi  l'original  d'une  quittance 
de  Robert  Fanouel,  tenant  la  poste  du  roi  à  Uon/leur,  de  quinze  livres  pour 
avoir  porté  par  la  poste  les  lettres  et  réponses  écrites  par  la  régente  au 
grand  sénéchal  de  Normandie,  2  mai  1525.  —  18.  Contes  d'Eutrapel, 
conte  Suite  du  mariage  —  19.  Ordonnance  de  mars  1597  relative  aux 
relait  des  chevaux  de  louage.  —  20.  Instruction  et  règlement  relatifs  aux 
relais  des  chevaux  de  louage,  insérés  dans  le  Traité  de  la  Police  de  De- 
lamare,  liv.  6,  tit.  14,  chap.  8,  Relais  des  chevaux  de  louage.  —  21.  Or- 
donnance du  19  juin  1464  relative  k  l'institution  des  postes,  art.  18.  — 
—  22.  Registres  du  parlement,  8  mars  1595,  Enregistrement  de  Tordon- 
aance  concernant  La  Varenne ,  contrôleur  général  des  postes. 

SrATi  '!!  VIII.  —  LES  VOITURES  FRANÇAISES.  —  1.  RelaUvement  k 
la  différence  entre  les  qualifications  de  messire  et  de  monsieur,  voyez  la 
note  20  de  la  Sution  XXllII,  La  dsiUté  française.  —  2.  J'ai  l'expédition 


notariée  de  l'mieuuire  des  biens  de  la  daiup  de  Bilt;, 
i^olul ,  préaident  de  la  cbambre  dH  comiiuii  t»'l  i»  H  a' 
D  En  lu  caur  du  dît  oslcl...  Ilem  un   |  etii  coehn  r 
prisé  dis  escus.  o  —  3.  Mémoire»  de  Sulljt    chnj 
qiieset  de  milice.  —  4-  BisliiriatmirrslDOa jo 

puis  tSOO  iasqn'b  )G00,  nii  il  cm 

rUniïersiié,  —  5.  Vojm  Tu  note  nO  d*  la  a 

*e  Sù'rHl-Fiatr.  —  6.  OrdoDusUE*  de  novembre 

d'office  des  meaaageta  do  bailliage  ;  i   Im  unlu 

klive  *a\  talaire  des  greffiers  el  in(ui<iaet 
I  IBSS  rclïtiie  h  rinierprétnlicin  dn  eclt*  ils  no 
:  Biessag«n  do  baillisne. — S.  Vojei  l'utant-der 

Btoce  de  jamifT  IS73  relaiive  au  shU  m  lin  e 
I       11.  Anliquiléede  Paris  par  CftrrosBt    et»] 
_1S.  VnjezVli  Sutieu  LXVIl.CMa/  an  f^,   .. 
TraiiÉ  doPolîMdfl  Dnlamarrc,  Ilt.  6    W   14    ehui     in    Caotii 
tttiei  ;  noies  relatives  aux  eochn  el  rarru««e!i  do  fai  ÀtsU  m  La 
frmtiiU.  —  11.  Registres  dn  Psrltnikut    nirOi  d  luii  egiat  cuunt  M 
cleuienl  da  IS  mai  1S9S  sur  le  pris  des  plaws  Ot»  iwhM  it  fan* 
Unns,  Rouen.  Antre  arr?t,du  Sivril  160  .nur  les  eni-liMd*  hira 
Ions,  Vilri ,  Chateau-Thierrî-  —  15.  Ihid«m,  TmlW  de  Koltct  de 
marre, liv. G,lil.  U.cbsp. 10, Coches. —l<i.  OrdwoDdAM 
Ti'il  1S94  relilive  au  su p-ln tendant  des  Cocbes  public». —  11.  IHOlMaui 
universel  de  FuretiËre ,  v»  Cackf. 


Lu 
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Sr*Tio:<  1K.  —  LES  RIVIÈRES  DE  LA  FRANCE.— I.  Fini*». i' 

Frenre  par  Charles  Esiicune,  imprimés  dans  aes  tiiyit(«»  dr  laPrasi'   < 
ris,  1SS3.  Fltmma  Gallia.  a  i>4rJrla  Maanf.  Flumina  Aipilla.':/.  de  C«k-^    | 
Lurbè,  et  les  autres  ouvrages  de  ce  genre  el  de  ce  IctDps.-~!t.  Cmuimc 
do  Thevet,  doBelleforesl,  cbay.  Fntiee,  art.  Ccmmcn-c.  — 3.  u 
selgueurs,  par  Ueurïquei ,  chup.  S5,  Ritidret,  uri.  K7,  fni  i  w  ni  ■ 
vibres  i  Précis  des  dÊlibéralions  des  fiais  de  llr«U^c,  muaiiiqC 
eité,  année  1S6T.  rOd  implora  lalibfrallti  dn  roi  piiurc«aliaaBry 

Frise  de  rendre  Is  Vilaine  UBvigable  de  lUdon  ft  n«an*«.  >  Km 
artemenl,  19  uofll,  8  ianiierlïSS,  S  juin  I&3I,  U  •   ~      ~~ 

1803.  Ordonnance  du  ÎT  déeciobre  I5TI  palaiife  *   la ^ 

Loire.  Coutuuiier  de  RTchehuurg,  r,ouluinc  de  RJchrliourf ,  art.  C 
Flaaha  ealtia,  a  Papiriti  Hauwie,  rap.  t'ammna,  an.  toloa*. — S.  IL.^_ 
Ihidein  ;  Hjmoires  de  Jacques  de  Tliuu ,  iuni«e  138^  BajnOM. .— ClH 
donnimues  de  ta  prétuilé  dn  l'ahii,  Pans,  RorTel,  t31«,  dur- 13,  <Wnl 
el  ebarge  dos  msistrits  de  [junt;  ebup.  5!i,  Cauilunic*  ot  cuntUtgUBt  *■ 
la  riïîÈrB  de  Seine ,  art.  t",  a  ol  3        -    "  '  -   ■    -        ..   —  j- 

Parjs,  chap.  47,  Cbableurs,  ait.  1". 
permis.  —  9,  Ibidem,  cbap.  39,  arl. 
IHir  PiMoiol,  cbap.  Ungneduc,  art. 

11.  Ordonnance  de  la  préiosie  de  Pari»  d«jfa  eit«e,  Ottp,  V.  ||il*M 
des  pertois ,  art.  i,  rt  thap.  5j.  Chableiira,  «ri.  t.  -  ti.  lUdan .  Â^ 
M,  Ofiicedes  uiaislres  des  pont»,  art.  S;  «lehnp.  Kt,  C«uctBB«  M^i^ 
slilntlan  de  la  ritière  de  Seine,  «rt.  IB.  —  13.  Coutiiaia  4*  RordiMii 
ehap  IS,  Salaire  des  gabariers.  —  U.  Li  Ruida  ilM  ehamlua  d«  Rn«a 
par  Charles  Esiioiinc,  chap.  Duchede  Gaianiie,  an.  Blaya.  — 19.  Uâtek 
nifnie  ehan-,  art.  Coigimc.  —  IS,  Ordonnança  rie  la  prtvuKit  it  ftift. 
cimp.  M,  Ëiercice  des  basieliers,  «ri.  N.—n.  U  balde  dw  <tamiB  i 
Charles  Ëstionne,  cliup.  Prévottie  de  l'arii,  «rt.  Curbdl.  Flami»*  (.' 
a  Paj'î'iiUfrfMMf.cap.  SffanaB.  art.  CerbiUm.  —  W.  kU^a  do  w>^<. 


T.  Ordunnaate  da  la  nttaMI  4» 

,  «ha»,  as,  HalsimiB 

l().Uc>»crit.d<w4tlirmH 


—  8.  Ibidem,  i 
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ly  tons  les  p«iiU  de  Park,  excepté  le  Pont-Neuf;  étaient  berdés  de 
kns.  Vojez  les  Antiquités  de  Pans  par  Corrozet,  et  eelles  de  Jacques 
tul  aux  art.  Ponts.  —  19.  Voyez  dais  le  plai  de  la  ville  de  Tou- 
|tar  Melcbior  Tavernier,  Paris,  1631,  le  poni  couvert  de  eette  ville. 
I.  Thé&tre  de  la  charpenterie  par  Jousse^  La  Flèehe ,  1627,  chap. 
pente  d*uii  pont. 

.  Mémoires  de  De  Thou,  liv.  2,  aînée  1582.  —  22.  Le  idèle  eondue- 
par  Couloo,  Paris^  165i,  ehap.  Paris  à  Nîmes.  —  23.  ibidem,  chap. 
à  Blois.  —  24.  Histoire  du  Nivernois  par  Guy  Coquille,  Ville  de  Ne- 
—  25.  Ce  pont,  qui  ne  porte  que  le  beau  cbàteau  de  Cheionceaux,  a 
Iti  par  le  finaneier  Boyer  et  continué  par  Catherine  de  Médieis  ;  les 
eo  sonl  creuses.  —  26.  FUminê  GaUiœ,  a  Pëpiriê  Massone,  cap.  Liger, 
'•  Mémoires  de  SuUy,  tome  2,  ehap.  46,  arL  Lettre  des  trésoriers  à 
f4— 38.  Cosmographie  de  Thevet,  liv.  14,  chap.  10,  Ntmes,  Avignon. 
,  30,  31.  Voyez  les  ouvrages  cités  à  la  première  note  de  cette  station. 

ATtOH  TL  —  LES  CANAUX.  —  1.  Carte  d'Antouius  Floriaius,  HêUan' 
€9eripU0y  Venise,  1563.  Voyez  aussi  les  autres  cartes  de  Hollande, 
les  durant  ce  siècle.  —  2.  Voyez  au  quinzième  siècle  les  notes  de 
oire  IIV,  le  Marchand ,  note  47. — 3.  Ce  canal  fut  ouvert  sur  les  plans 
un  de  Crapone.  HisL  de  Provence  par  Bouche,  année  1558;  Mémoires 
cques  de  Thou,  année  1582.  —  4.  Plumina  Gêlliœ ,  a  Papirio  Masione , 
ïeêuëna,  art.  BriarU,  —  5.  Cosniers  de  Tours  donna  sous  le  règne  de 
i  iV  le  |>lan  du  canal  de  Briarc,  commencé  vers  Tannée  1600.  Histoire 
Orléanais.  —  6.  Des  plus  excellents  bâtiments  de  France  par  Du  Cer- 
,  Paris,  1576,  ehap.  Ch&teau  de  Moutargis.  —  7.  Mémoires  de  Sully, 
.  dernier,  arl.  Deniers  provenus  de  charges.  —  8.  Dictionnaire  du 
Derce  par  Sa\  arv,  v»  Canal. —  9.  Histoire  de  la  Provence  par  Bouche, 
e  de  Uuiiri  II.  -^  10.  Mémoires  du  cardinal  de  Joyeuse,  lettre  à  Ren- 
du 2  octobre  1598,  relative  k  la  jonction  des  deui  mers. 

4TI0N  IL  —  LE  CHASSEUR  DES  CEVENNES.  —  1.  Traité  de  la 
ie  et  fuiiconiierie ,  imprimé  à  la  suite  du  Dictionnaire  royal  de  Po- 

Lyon,  1677.  —  2.  Vénerie  de  Fouiiloux,  chap.  15  et  chap.  suivants 
\f%  aux  eerfs.  —  3,4.  Ibidem,  ehap.  12,  Comme  doit  esire  le  chenil 
biens,  texte  et  gravures.  — 5.  Ibidem,  chnp.  Recepte  pour  guarir 
liens,  etc.  —  6.  Voyez  la  note  56  de  cette  Station.  —  7.  Vénerie  de 
lloux, chap.  l<'^  Chiens  courants;  ehap.  2,  Chiens  blancs  ou  gref- 
;  cba|>.  3,  Chieas  fauves  ;  chap.  4,  Chiens  gris;  ehap.  5,  Chiens  de 
tye  Saint-Hubert.  —  8.  Ibidem,  ehap.  9,  Signe  si  les  petits  chiens 
bons  ou  non.  —  9.  Ibidem,  Receptes  pour  guarir  les  chiens  aux  sept 
es  àt  la  rage.  —  10.  Ibidem ,  E(4tre  aux  prinees  et  seigneurs  ae 
:e.  Fauconnerie  d'Arthelouche,  Poitiers,  Maruef,  1567.  Traité  de  fau- 
srie  par  Esparrou,  1598. 

»  12L  Fuuiiloux,  cbap.  13,  Comment  le  valet  des  chiens  doit  les  gou- 
!r.  —  13.  Vénerie  de  Fouiiloux,  chap.  58,  Chasse  du  lièvre.  -*  14. 
m  «chap.  59,  Curée  du  lièvre.  —  15.  Ibidem,  chap.  44,  Comme  oi 
le/aire  le  cerf,  texte  et  gravure.  —  16.  Ibidem,  chap.  59,  Curée  dm 
i. — 17.  Ixx  êalica,  cap.  35,  tit.  3,  De  venationibiu.—ii.  Antiquités  de 
es  par  Borel,  liv.  2,  chap.  17.  —  19.  Voyez  dans  la  règle  de  saint 
It  les  titres  et  charges  des  officiers.  —  20.  Vénerie  de  Fouiiloux,  aux 
s  chapitres  de  la  chasse  des  cerfs.  —  21,  22.  Ibidem ,  ehap.  35,  As- 
lée.  -  23.  Ibidem ,  chap.  44,  Comme  on  doit  défaire  le  eerf.  —  24. 
m,  aux  divers  chapitres  du  blaireau.  —  25.  Ibidem,  Chasse  du  loup, 

9«  —  26.  Ibidem,  aux  divers  chapitres  du  sanglier.  —  27.  Ibidem , 


vans 

Cbaase  du  lODp,  diap.  4,  Manière  de  faire  lTsln6c.  Niroir  itc  ft^tv, 
ékap.  Loup,  l.a  CliBsse  du  IoU|i  par  CUmorgan,  iinpriinèc  itcc  11  RMa 
TOaliquc  de  Chartes  Eli«iiae,  Paris,  tSâS. — 38.  Ibtdeni,  UiuirdalM 
chap.  9,  Comnienl  prendre  les  loups  saiu  limiers  ou  cbifiia.  OnhioMs 
de  janiier  1583  rdstiie  aui  enux  et  farâts,  srt.  19.— 9!).  fMmfn^ 
d«Th»Fi,  deBïlIetaret,  Etau  de  DaTiti,  cbap.  Francs.  —  3V.  lltMB 
de  Sulli,  t.  I,  cbsp.  10,  Allïtre*  d'«siat  et  (le  guerre. 
31.  Fouilloui,  chap.  63,  Comme  il  faul  b^ber  et  prendre  le«  nmf^ 

—  33.  Miroir  de  Pbfbus ,  Camtueni  on  peut  melire  les  bcst*)  ao  ws, 
chap.  Prendre  les  belles  h  la  cbarrelle,  chap.  Cumniinil  an  lUil  pakrls 
toiles  pour  lirer  aux  bfstes.  —  33.  Pauconnerie  du  Franchltm,  M<. 
1639.  foucoanerie  d'Anheloucbe ,  d^ja  eitâe.  —  34.  Thftir*  fi^at- 
ture  de  Liger,  TrailË  de  fauconnerie.  —  3S.  «  A  Henri  f.aOcbnit,  |Hk 
nier  el  gardien  de  la  ToliËrc  de  Chenoneeaiu ,  deun  amt  ewat.  ■  Cap 
de  recepies  Et  deipences  de  la  cour  de  Cnlherïne  d*  MddJeii,  ntWWMt 
i585  que  je  possède. —  36,  Aniiquités  de  pKriB  pif  Sautej,  CadfUtlih 
pre^oitC,  année  1466.— 37, 38.  Hisi'  des  granda  officiera  par  lo  P.  JjmMH 
ehap.GrandrsuiGouaier.L'èiaidelaFniice,17%,cbap.Cni   " 

.—  39.  B  Gmdd  Teneur,  gaige»  al  Bppoiûlemcnta...  irui»  lit..__ 

Mut-lieutenant...saiirmte-3eplgcatilshoiniueEilcvci]Cr;e...jp!nliIA*âo 
des  ajseaux  de  la  chambre...  Kentilshomuies  Je  la  fliitr4aDerjre^.a  CiW 
de  la  lénerie  de  Henri  III,  annAe  1S84,  mwiuseril  tMaterri  tox  '  "'  ' 
du  rejaume.  —M.  hAui  gardes  des  letriert...  Arn#  Hublt  l^| 
fBrdea...  »  Ibidem.  Je  remarquerai  IraDsilaininieni  nue  te  aumM' 
otBcts  des  veneurs  Tariaienlsi  j'ejiitiBe  par  un  grand  nombre  d* 
ces  qu(  j'ai,  les  unes  antérieures,  les  autres  poiUrtcnm  k  ce  i 
dans  lesquelles  sont  meotiounès  les  gauverneure  dM  Emn^t  «bi 

gardes  b  cbeval  des  plaisirs  du  roj,  les  piqneura  au  vn]  paut  Im  l ,  . 

les  TUlleta  de  lymiers  de  la  graude  lenerjre,  les  iiuiiitr«a  *al«ls  Ici  «MB 
il  cheval. 

41.  a  nhabilleurs  dcsdÎGles  Uiuilles  Ami  Cldi'taui,  l'ing  d'eux...  Mf 

Îllaiuei  des  laîlles  des  cbasses...  Ileuwiianu...  leiieura  puu-  U  >tMi 
esdictci  thoilles...  au<  gardes  des  chiens  dcsdicto*  ihaittM...  a«t  paê 
des  dogUL-s...  gardes  des  to  esis  de  Picardlt...  de  Sk|Det-r>tr«HdB-..lil 
Garenne,  de  Boulogne  et  Rourpraj.  n  Ibidem.  —  ti.  BiMotr*  te  Mil 
ufflcierspar  le  père  Apsainie,  chap.  Crauil  Tenciir.--t3.  TiâiUdntlHM 
dËjïdlfs.  — 14.  Vénerie  de  Pouilloui ,  Chaiic  du  lo^,  cliai<.  Vm^ii 

tendre  le  pi t^e.  —  4S.  Glossaire  du  ilroit  (r«iii;nia  par  Liiu 

Haïrait.  —  46,  OrdonoaDce  du  muii  de  uian  ISIS  rtiuu.' 
an.  i".— il.  DlgM.,  Beii^iilriiiier*Ttuiia»iml9,Uf.  I  -i 
laliea,  lit.  3S.  —  49.  Capltulairea  do  Chartemagnc,  III.  4, 
rets  el  forestiers,  et  Capilulnire de  Ghitrles  le  Cliaute.    i;: 
l'hap.  33.— SO.  Hislolredù  Laugnedoepir  duiii  Vintiriir,.  I'i,m    . 
la  province.  Histoires  partie  ni  it  ras  det  umiln.-f>.  Lumunn  its  . 
ftou»aene,  de  Ueaui,  de  Chtreau-Nelllin,  litri>  l>>>  l  iiui^.r.. 

.'il.Ordoiinancedu  tOj8nilcrl396Burriiiionlui,oii  .(<•  i.j  .^^. 
non  nobles.  —  53.  OrdoDuaneft  de  Fraiifels  1".  Ilrun  H,  II<'»m  |V 
titei  aux  chasses.  —  53.  Ordounauce  de  nir*  {."il  \  uri.  I .   < 

—  M.  Ordonnante  du  10  dtoeiiibre  WM  relMite  aai  chu. . 
SS.  Ordonnance  de  Janvier  1600  rclallie  aux  cbanes,  an.  •■ 
«rdonnanee,  art.  10.  —  57.  Hcgl  tre»  du  Paritment  de  T.. m 

Rsirenienl  de  la  préciSdente  or^unnsDcfl.  — SfU  Rccuall  Um  ii>.'.-<.u~ 
Lge  ei  eappliainerie  du  Louvre,  etc.  Paria,  ISId-OrdonniDi^s  da  lim 
1S9»  el  du  le  dtaeuibrc  159tl,  sur  les  caplMiueries  des  ir>r«M«.  —  S 
00.  MtwolMs  de  Sully,  ehap,  81,  Affaire»  d-filal  ei  d«  fluanen. 
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8rATiO!i  Xlf.  —  LE  PÊCHEUR  DES  CÊVENNES.  —  1.  Le  divorce  sa- 

ia«e.  —  2.  Petite  rivière  du  Gévaudan  affluente  dans  le  Lot. — 3.  Caw- 

,-       •  éê  re  db.y  lib.  18,  cap.  17,  De  piscium  in  alendo  facuUatibiu, —  4.  Or- 

I  nce  de  mars  1461,  sur  les  iiiariniers  de  la  confrérie  de  N.-D.  de  Mon- 

••  —  5.  D$  re  ei^ria,  lib.  £2,  cap.  li,  De  tinca;  cap.  14,  De  perea;  ci 

-,  — La  nouvelle  agriculture  par  Quiqueran,  Tournon,  1616,  iiv.  2, 

•  95,  Dorades,  Loups.  -»  Rondeletii  de  piacibut  lib.  IS,  cap.  5,  De  raia^ 

•Jéf.  —  6.  Traité  de  Delamare,  lib.  5,  tit.  40,  chap.  6,  Instruments  à 

■■Aer.  —  7.  Ducange,  v^  Tarta  vella,  —  8.  Voyez  aux  notes  du  tome  II, 

nloire  II,  le  CuUhnteur,  la  note  112.~9.  Code  des  seigneurs  par  Henri- 

ri,  section  3,  Pèche.  — 10,  11.  Conférence  des  ordonnances,  liv.  Il, 
IS»  Pesche. 
41.  Ûoelques  années  avant  ia  révolution,  un  seigneur  des  terres  sur 
liMMlles  passe  rAllîer  avait  fait  griller  le  cours  de  cette  rivière  pour 
iniler  les  saumons  et  les  truites  saumonées.  Depuis  que  la  révolution  a 
M  on  plutôt  brisé  ces  grilles,  les  gros  poissons  ont  remonté  jusqu*à  la 
•MVee  de  PAllier,  jusqu  au  Gévaudan.  — 13.  Ordonnance  de  février  1554 
liUtive  aux  eaux  et  forêts  et  à  rétablissement  des  sièges  de  la  table  de 
■arbre  dans  tous  les  parlements.  —  14.  La  police  de  Delamare,  liv.  5, 
tu.  40,  eh.  6,  Instruments  à  pécher.  —  15.  Coutumes  de  Nivernois,  chap. 
Mt  Eaux  «art  3.  —  16.  Voyez  la  note  13  de  cette  Station.  —  17.  Cam- 
pt^mê  4$  re  cibûria,  lib.  ±2,  cap.  15,  De  trotta,  —  18.  Règlement  des  eaux 
«IfDrSU,  mai  1597,  art.  38.  —  19.  Code  des  seigueurs,  par  Henriquez, 
ckap.  SS,  Rivières,  art.  12.  —  20.  Un  grand ,  un  très  grand  nombre  de 
OMf  eoU  avaient  des  étangs  ;  beaucoup  de  seigneurs  et  même  de  proprié- 
Mires  en  avaient  aussi  dans  ces  temps  oU  Tabstinence  de  la  viande  était 
ri  rigoareusement  gardée. 

sn.  «Au  x.««  siècle,  on  comptait,  comme  nous  Tavous  vu,  plus  de 
^•mtre  mille  villes  ou  bourgs  murés  qu'alors  on  appelait  villes  ;  les  fossés 
allaieut  d*une  porte  à  l'autre  ;  presque  tous  étaient  remplis  d'eau  et  étaient 
empoissonnés,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  comptes  des  villes.  —  22.  Flu^ 
Êtimm  GëUiK  «  l^apirio  Massone,  cap.  Sequana ,  Èêpemay.  —  23.  «  Le  droit 
était  tel  ;  le  celerier  faisait  crier  par  le  cricur  de  la  justice ,  chacun  an,  la 
veiUe  de  S.  Pierre  et  S.  Paul,  que  chascun  chef  d'ostel  demeurant  au  bourg 
4e  Saint-Denis  et  dans  ladite  justice,  &  peine  de  60  sols  d'amende,  pour 
4|a*il  eût  à  venir  avec  pieux ,  tranches,  pelles  et  autres  instruments  pour 
écluse  et  chaussée  rompre ,  pour  pèche  au  moulin  de  Cantigny  sur  la  ri- 
vière d*Indre,  et  ce  dès  l'heure  du  premier  coup  de  vespres  du  lendemain.» 
iBventaire  des  titres  du  duché  de  Chàteauroux,  Bourg  de  Deols,  manuscrit 
du  dix-huitième  siècle,  que  je  possède.  —  24.  Les  étangs  sont  encore  en 
mnd  nombre  dans  le  Bourbonnais,  et  ils  étaient  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, comme  on  le  voit  dans  le  manuscrit  du  domaine  de  cette  province 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi.»25.  Je  possède  un  manuscrit  intitulé  : 
Etël  iettiUe  de  tous  let  domaine*  du  Poitou  ;  dans  un  grand  nombre  de  do- 
maines, il  y  a  des  étangs.  —  26.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  dans  le  Gévau- 
dan des  étangs  très  étendus,  notamment  celui  de  Saini-Andèol.  —  27.  Il 
soffit  de  se  rappeler  tous  les  différents  ordres  monastiques  de  ce  siècle,  et 
surtout  de  ceux  que  la  règle  astreignait  à  faire  maigre.  —  28.  Mémoires 
liiiitoriques  de  Champagne  par  Baugier,  Chartreuse  du  Mont-Dieu.  —  29. 
Le  grand  cuysiuier  de  toute  cuysine,  Paris,  Bonfond,  chap.  5,  Anguilles 
rosties.  —  30.  «  A  Jehan  le  saige  pescheur  pour...  avoir  preste  sa  nacelle 
puur  ledit  vivier...  filets  ë  pcscher,  etc  ,  six  livres,  o  Compte  de  Pierre 
Thil!et,  receveur  du  comté  de  Cleniioiit  pour  le  duc  de  Bourbonnais,  an- 
Lée  145H,  manuscrit  conserve  aux  archives  du  royaume. 
'  31 .  Le  printemps  d'yver,  Paris,  Langelier,  1572.  Préface  de  la  3*  jour^ 

in.  1. 
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W  1V1«  SIËCLK.  Il 

es  de  Bretagne,  art.  Sil,  tit«  23,  Successions  et  partages, 
art.  587,  588  et  589. 

ue  de  Bouchel,  v®  Sobtes.,  Gollecu  d«  Deniaart,  i^NoUei, 
1  Naine,  septième  partie ,  art.  27i ,  Snecessloiis.  -«  13 , 

'^«  Bottchei,  fo  Sûnts,  —  15.  Contâmes  de  Bretagne,  tit» 
'.  "^  16.  Coutumes  du  Grand-Perche,  art.  T8,  tit.  S, 
ittient  les  dispositions  des  lois  romaines  qui  ont  été  en 
pays  dn  droit  écrit  Jusqu^à  la  révolution  de  1T89.  — >  18. 
yonne*  -^  19.  Ibidem ,  tit.  12,  Successions  légitimes,  art. 
)utumes  d'Acqs,  tit.  2,  Successions,  «it*  19. 

locales  d*aucuns  bourgs  et  villages  tenus  dudit  Hesdin, 
suite  des  Coutumes  du  bailliage  (PHesdîn.  —  82.  Contu» 

1,  art.  59  et  suiv.,  tit.  3,  Quint  de  vivre  naturel.  —23. 
le,  tit.  27,  Successions  de  héritages,  art.  1^  et  sulv.  -* 
Acqs,  tit*  2,  Successions,  art.  1^  et  suiv.-^^.  Collection 
Puhsanee  pâiernelle ,  art.  12.  —  26.  Ibidem,  ibidem,  art. 
.  —  27.  Coutumes  de  Lodunois,  chap.  27,  Succession  de 
'  28.  Glossaire  du  droit  français  par  Laurière,  y*  Gkemier^ 

—  LES  VANTERIES  FRANÇAISES.  -^1.  U  guide  des 
irles  Estienne,  Tours.  -^  2.  Cosmographie  de  Thevot,  Uv. 
é  de  Paris.  —  3.  Ibidem,  liv.  14,  chap.  2,  Toulouse.  — 
»  de  Belleforét ,  Ancienne  cité  de  Périgoenx ,  etc.  — >  5. 
e  Tbevet,  liv.  15,  chap.  11,  Pats  armorique,  dit  Bretaigne, 

1 ,  Description  de  TAngleterre,  etc.— 6.  uéographies  dn 
uphiné.  —  7.  Cosmographie  de  Belleforét,  Russie.  —  8. 
teur  par  Coulon,  chap.  Paris  à  Poitiers.  -*9, 10.  Scili* 
ne, 

B  France.  Géographies  de  la  France.  —  12.  La  gnide  des 
irles  Estienne,  Duché  de  Guyenne. — 13.  Ibidem,  Talmon. 
es  de  Pasquier,  liv.  4,  chap.  29,  Quelques  secrets  de  na-> 
Thé&tre  françois  par  Bouguereau ,  chap.  Limagne  d*Aii* 
a  guide  des  chemins  par  Charles  Estienne,  Grenoble.  -» 
!c,  ë  Pëyirio  UasaoMt  art.  Fons  fortiê.  -^  18.  La  gukie  des 
ries  Estienne,  chap.  Montreuil.— 19.  Histoire  de  presque 

—  20.  Le  fidèle  conducteur  par  Coulon ,  chap.  Paris  à 

ss  fiefs  de  la  vicomte  de  Paris.  —  22.  Ibidem ,  Ficfe  de 

3.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  5,  Etat  de  Tordre 

->^.  Essai  historique  sur  Bayeux,  chap.  29,  Produits  du 

Cosmographie  de  Thevet,  liv.  14,  chap.  10,  Provence, 

mL  Auteurs  cités  dans  les  notes  de  cette  Station. 

*•  LES  ETUDIANTS  DE  MONTPELLIER.  —  1.  Histoire 
ar  Degrefeuille ,  liv.  12,  chap.  1,  Faculté  de  médecine, 
pour  THIstoire  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier 

2,  seizième  siècle.  —  3.  SUUta  faetUt,  medieina  P«ri«.  Mê 
t  ieptemb.,  die  3.  —4.  Ibidem ,  art.  15  et  55.  —  5.  Voyez 
e  station.  —  6.  «  ...  Et  pour  estre  docteur  à  Paris  couste 

escus...  »  Registres  du  Parlement,  6  août  1506.  —  7. 
Ucmig  a  Primirosiât  Oxford,  1631,  cap.  De  gradibu»,  »-  8. 
jc  déjà  cités,  liv.  2,  seizième  siècle.  —9.  Acûdemiû  Mom^ 
troitio ,  cap.  De  gradibui,  —  10.  Voyez  la  note  1  de  cette 

I  ritiu  medicçrum  Pêritientium,  Paris,  1714;  DecreU  fêcul-^ 
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Mii«  meiià»it  eolmit  o  mih>"  Urfr/Io  rtcllauÂû...  iti  31  à^ 
13.  ■  ...  Cejour  suitant  lu  mmoiiiIrBnc*  Tuile  p»t  l«  prved 
que  les  médecins  de  celle  <rllle  par  onvle  ni  miiuTiii  voiiloirM 
Ivs  autres  irouvoUiit  muitiis  cv  que  eliacan  de  leun  r^n"" 
ilononil  aui  malades,  leur  b])illHnt  Baaveiit  d«*  rvceplc*  ci  m 
iDUt  eoutrairet  k  la  qualité  de  leur  lualadic,  a,aa  tr«llt<ii'  i 
lUFDt  coDirairei  eu  ogiiniou  lei  uns  dei  auire«,  o«a  pa»  «  j, 
avimo  tatiiraiicndi  ti  ptt  Mïidù»...  qai  CMnit  choifl  trè«  |'. 
tenu  le  doyen  de  la  dite  Pacallé auquel  a  ttlt  r«iuiiiiiitrf ...  < 
sembler  U  FacalU  cîadTiflBr  «nienfale  d»  m  C4i>i)uif«  du  ^u: 
ulla  république  n'y  soïenl  plus  offenses...  ce  gu'U  a  praim.  i 
gistrea  du  Parlement,  auUbre  ISSA. —  H.Slalnla  /ar>[^<. 
unno  1598,  arl,  59.  —  ll."Viiïet  ta  uuie  t»  itc  tclin  Siai-"' 
gislres  du  Parlement,  anCt  du  8  naûl  1306  et  auin^s  arrCik  '  ' 
(iDsition  que  metioient  I«>  mtrilci'.lni  de  Paria  a  et:  qu«  In  '. 
•^licrc^e  dans  celle  villi'  pat  loi  iiitilecini  Atraiiiiers.  —  «7.  i 
l'rnrum ,  miclere  Bran» ,  Mp,  Mmiyntiiiut.  —  18.  Vajpi  I . 
lie  cette  Station.  —  19,  HémnireH  J'Asirur.  d6tl  ciU:»,  aiu>4>r  1  i 
Arril  du  Parlemenl  du  G  boQ!  15W  dtjk  elté. 


iiitdecine ,  Etablissements ,  Tyiiograiiliie  au  iteiaitnia  vi6de.  -  _  . 
(le  Toulouse,  chap.  Univeniti  eicliiiitwa«D(  Oorinaaw  poor  ta 
PHrlement,  Etablisseni  en  (s  judiciaires,  1^pO{ra{itlie  au  mIuïmmI 
.1.  Bistoire  de  Genève,  cfaap.  Collèges.  Pal&itili|U*.  TT«i0niAia4 
lii'nre  Bitele.  —  i.  Les  pourtraicti  »Batonti<inM  A«  Veâttl,  Hr,, 
WÉcliel,15e9.  — 5.  ADBtoinfe  de  Vewl,  AaUuniic  ilti  aiii|e.— 0.  C 
ftlltpU mUme ;  Oe «fUMiU intralleti  inNirvItiitUmt.  —  7.  IMmJ 
rAlibres  médecins  de  Paris  )iarliaMi),eiitniîre  du  aunuteriidafle 
Paris,  1T98.  cbap.  Jean  Goalhter  et  aulru  UiatomfaHck.  —  8.  li) 
logJe ,  ranataniie  du  cbeial,  «lu.,  oBtraRe  non  tmprjait  nlit  è  r*  ■■ 
le  Biblîuibèque  de  Vaupriias.  —  Cantos  d'Eutrajhd  ;  Coiilr  d« 
gavcea.—B.  Notice  par  Haiou  dtiï  ciWe.  chiip.  Jacquet  Srltioi. 
Trniiés  d'anatomies  de  Goitt]ii«r,irinderr>a>:lio,  ie  V«u|,  Falttf^ 
11.  Optra  Fenellil,  pitytigjofja.  —  tï.  Kibliuib^quo  Ha  Vtatirt 
Femtl.  ~  13.  OftFB  Ftntllii,  flM^fil.  —  11.  Air^nt  laM.  mAi 
ifulpflB,  Hctto  T,  Oi  Snminiii  jfmutlhut.—  M.  fttrttitmm  wuàlrmrm 
nutiebue  thetriam  tl  jiratim  irrlai  e>av«Blotlt<i.  Ce  nnuiuirrli,  iim 
quIesIretideiiUDiolunie  in^o,  obI  nu  i-\ira>l  fait  >«»>  It  mlNaili 
hnitiJiuie  «itcle  But  archivtw  de  l'Betile  ilo  iiiAd«einv  de  Pafls;  i« 
«  Anno  IR74,  an  orlus  cl  intérims  racultslumaiii|<ii»<ir<]aTannMll 
—  16.  H  An  capui  morborum  radix...  ann.  1513...  anmaiii*.  Ai 
lieriab  utero  quniu  a  capîle  pluros  werbiT...  alflninUta,  !•«.  )i 
Ibidem.  —17.  Fiireril  miaimll  wutk.  LjOB,  ISTI,  lib.  I,  eà».  I  ttm 
Iniictiifc.  — 18.  Voyei,  nu>  noicxdit  i""""'*"—  ri  ilii  i[iiri>ii>M»  i 
les  natBB  sur  la  midociae.  —  Vi.  ■ ...  Estn  pittaut  quaat  nia»  tA 
•^ertjorind»!...  anirmativt..,  «an.  ISW.  a  Quiâlbniim  Mviinm  b 
manuBcril  d«ja  cité.  —  90,  Cb'W"'"""  ii  tMiu  nttn*.  »  Kmém 
''mata,  Paris,,  lS3ti,  rap.  Ot  iitMia,  Dt  «iurui  ilt/Jtrttili* ,  tl  1 
""«  fMfriBMto ,  De  atim*aim  ivnllHu ,  nttalalUI»u,  Ut  (HtU»**, 

1t.  QiciilaHw  MnlîearMm  itrUt.  aianuwi'ît  iWja  clit,  ana,  ISM, 
in   aliiuento  me-licamenium  optitounil  sfflrniatjYe...  ■  —t^a~ 

i.»).  »  Ibidfni.  -  U. .  Au  anini  oukÏUiud  l«Hutpti*fntHl^ 
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dfe*  ton.  1531.  »  Ibidem.— 24.  «  An  Venus  morbos  gignat  et  expellat?... 
itive.  An  natura  niorborum  medicatrixT  affirmative...  ann.  1546  » 
!•  —  SS.  Traité  des  médicaments  par  Ranchin ,  imprimé  dans  sa 
;ie ,  chap.  Agaric ,  Antimoine.  —  26.  Ibidem ,  chap.  Scamonée , 
-27.  Ibid.,  chap.  Turbith.— 28,  29.  Ferrerii  metkoduê,  déjà  cité, 
tf  Ub.  %  cap  1 1 ,  De  komeriea  medicêtione, — 30.  GuiUelmi  Loielli  praxis  me4iea, 
if  '  M.  Cêmpe»éiolum  eurttrieiê  icientiœ  a  Montuo  medico,  Lyon,  1556.  —  32. 
iL*AiiMdis  des  Gaules  par  Des  Essarts,  Gohorry  et  autres,  Lyon,  1575.  — 
g^ttL  Délie,  object  de  la  plus  haute  vertu,  poème  en  dixains,  Lyon,  1544. 
ji«^34.  Division  des  vaisseaux  du  corps  humain,  en  six  tables,  Paris,  1571 . 
gi  -"  S5.  Cêniui  mtdici  Montiâolbani  de  sanguine  dial.  7,  Lyon,  Gryphe,  156^. 
10— •  S6b  Ibidem,  Dialofus secundus  de sangtUiiis distributioHe.'—dl,  La  science 
iférn  pools  par  Eusèbe,  docteur  de  Montpellier,  Lyon,  1568. — 38.  De  morbin 
i^  tMmtit,  ex  ore  Uieronymi  Mereurialis^  Venise,  1589.  —  39.  Maladies  des 
fi  flHBBea  par  Jean  Liébaut,  Parii,  Jacques  Dupuis.  —  40.  Manière  de  gué- 
;.  rir  les  maladies  des  enfants  par  Vallembert,  Poitiers,  1565. 

41.  Mémoires  de  De  Thou ,  année  1583.  —  42.  Traité  des  causes  du  ris 
yt  «ide  ses  accidents  par  Joubert,  Lyon,  1560.  —  43.  Des  vertus  du  petum 
f  piar  Goborry,  Paris,  1580.  —  44.  Traité  de  la  vertu  de  la  racine  des  Indes 
de  Mechioacan  par  Donat,  Lyon,  1572.  —  45.  Traité  des  venins  par  Rau- 
chin,  imprimé  dans  sa  Pharmacie.  —  46.  Baptistm  Codronckil  mediei  de 
^  mmHêwenetUis,,,,  Milan,  1618. — 47.  Baplisiœ  CodroHchii  methodus  testi- 
'^  ikméi,  Francfort,  1597.  —  48.  Entreteucmciit  de  vie  par  Goevrot,  Pa- 
,•  ris,  1530.  -^  49.  Erreurs  populaires  touchant  la  médecine  par  Joubert, 
•  Paris*  1587.  —  50.  Ibidem,  épttre  apologétique  en  télé  de  la  deuxième 
;   partie. 

1  51.  Bibliographies  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  où  un  grand 
Booibre  de  livres  de  polémique  ont  pour  titre  le  Rabatr-Joie.  —  52 ,  53. 
.  Registres  du  Parlement,  arrêts  contre  réiuétique.  Lettres  de  Pasquier,  liv. 
10,  lettre  sur  les  bétes,  et  liv.  19,  lettre  sur  la  médecine.--»  54.  Petite 
place  près  la  porte  de  ce  nom  ù  Montpellier.  —  55.  Contes  et  nouvelles 
de  Bona\euture  desPerricrs.  —  56.  De  la  vertu  de  Tantimoine  par  De 
Launay,  La  Rochelle  Uerton,  1566.  -  57.  TheophrasU  Paracelsi  liber  de 
Ttrttro.  —  58.  Gabr,  yaudœi  orattones  incommiasticœ,  can.  BrajeHi  elogiMm. 
•^  59.  Tkeopkrasti  Paracelsi  liber  de  Tartaro,  —  60.  Le  ndelle  Conducteur 
eu  France  par  CouIou,chap.  Paris  à  Montpellier. — Civitates  orbis  terrarum, 
autore  Brëun,  cap.  MonspessulaHus. 

61.  Eloge  de  Duret  pur  Chouiel.  — 62.  Il  composa  un  commentaire  sur 
Hip|K>craie  et  un  autre  sur  Gallien  ;  Notice  du  médecin  Hazondéja  citée. — 
63,  (>4.Auteurdu  livre /N/('r/;rr/(//i(;Mf«iMC<Nic-a«pririio/ioR««llf>;>0(Ta/J«.Leydo, 
1737.  —  65.  Notice  de  Uazon  déjà  citée,  chap.  Baillou.  — 66.  ConsHiorum 
medu'inalium  libri  duo,  autore  Baillou,  Paris,  1635.-67.  Notice  de  Hazon  . 
chap.  Jean  Riolau.  —  68,  69.  Lettres  de  Guy  Patin,  lettres  31,  109  et 
autres.  —  70.  Hist.  universitatis  Parisiensis,  aiino  1579;  Decreium  28  martii. 

—  71.  Registres  du  Parlement  de  Paris,  arrêt  du  3  août  1666,  relatif  à  lu 
proscription  de  Témé  ique.  —  72,  Tkeopkrasti  Paracelsi  liher  de  Tartaro. — 
7.3.  Sgmbola  aureœ  mfusœ.  Essais  de  Montaigne,  liv.  2,  chap.  36,  Resseni- 
lilance  des  enfants  au  pCre.  —  La  sagesse  de  Charron,  liv.  I ,  chap.  7, 
Frésompliun. 

Statioîi  WII.  —  LE  PARISIEN  DE  MONTPELLIER.  —1.  Appendii 
ad  reformalionem  facultatis  medicinœ ,  ann.  1600,  art.  21  et  22.  -^2.  Ani- 
Lruise  Paré  et  autres  grands  chirurgiens  exerçaient  la  chirurgie  à  Paris. 

—  3.  Siiolai  Dortomanni  de  Tkcrmis  Belilucauarum,,,,  Lyon,  1579,  cap.  2, 
art.  Mediei  MouKpelienses  prœ  cœleris  dicuntur.  —  4,5.  Appendix  ad  reforma- 


NOTES  

Il  ÂuMi/knilMlb  «EMff»",  sit.  10—6.  fliiilcin,  Ml.  îM».r-1 

'   an.  3  el  s,  —  S.  Sialtlt  ftadtatU  mtdicà-K  Perialeiuh.  lai»  «: 
■    krt.  m.  —  9.  Hegislre»  du  PurlBincRI,  lïJuiTJer  IU3«  lU 
ItÛU.  B  Lva  cbinirgiens  ne  pourroul  fiire  rceeui  mBJttrva  md»  ■ 
.    Us  malades,  u  —10,  II-  Rectini'clim  de  Posqulni-,  lli.  'J,  cbui.  ) 
•    liges  de  diirurEi BAS.  —13,13.  Iliiditiu,  chap.  3l,  UlRf.reiid  u 
I    ntdecins  et  les  chiruvgieiia,  — 14.  Ibidem ,  ibiJflni.  à«  t»t»iaii 
'  '  'ûrfamm  gui  mtSicls  u^vtri  H  eùrarflam  pttttUt  pnfm 


rro  t 


SaiDl-Anai> 
21.  Colit:i, 
Histoires  <'!  ^ 
|iar  GuillL'iir 
de  Paris.  I':!. 


■  apalitt 


UT,    11: 


mr  icon  RIolHn,   fari*.  Il 
.8,  ehup.  3U.  Cotltgi  do)  i.^- 
it  Bninldnie ,  Vio  ùa  aarwt^i  ■ 
lia  Cbiurlca  IX. 


1-  S,  l'i«ro]{si 
i«  Puriaîl,  pr«Mi 


J'ai  t  origiDul  île  L'iilM  uuilUuUB,  —  35-  Uisfi 
150S,  .IdDjifia  DAir>rp0rHM  iarl>il«MorK».—ie,  ' 
lit.  9,  cbap.  30,  Callëe*  dci  chîrurpicns.  —  t 
-end  eutM  l«s  intdecîn»  «t  le«  clJirurgîeiu.  - 


le  MonttiuUier  pai-  t>vKnir«iirl 


Félibien  el 

iiqae)  de  Henri  IV.  —  30.  Hisiafre 

12,  clisp.  l"^',  Fauulté  de  mùdeciiio. 

31.  Slulflii rafaUmUmUiitei l'ariilenila,  d^  dut,  art.  24.— ."tt.  It-- 
ubes  de  Pssiguier,  tiv.  9,  thap.  31.  déjà  eltâ.  —  3ï,  34.  Vun':  ii  [>' 
—35.  Regialra»  du  Parleuieat,  6  anûl  1508,  atMtt  reJaiii  ,i  ii 
barbiers  de  Puris.  —  36.  pasqulcr,  Iît.  <i,  lihan.  3t,  DitJ 
chirurgiens  elles  barbiers.  —  37.  Ordonnance  ilu  luouili    . 
tive  BU  prfiuisr  barbier  du  roi.— Dwn  le  cunipw  dn  l«  nii.-  .. 
cité,  oti  lit,  folio  69,  reclo  :  a  Cirvurgie  cl  burbcrici   "ui   .  ... 
maislt'e  Siuiun...  Boaoisi  barbier,  n  —  38.  Kechirrabei  de  Isî'iU'.  ■ 
9,  ehagi.  3Ï,  déjti  cité.  —  39    Ibidem,  dinp.  3»,  Cotlfjta  du  cliimt^  . 
—  10,41.  Ibidem,  cliap.  3ï,  DÉFTarend  «nlrtlet  diirurgiRiu  «t  lu  : 

43.  Les  vignJers  étsieul,  daui  le  Languedoc ,  le* Ju^t  InRritiuv  "^ 
toirede  cette  pcuvlDce  par  domVuiiseli«,sanée  l.'SSi,  ^  «Uu..~i  Ih» 
pellier,  les  consuls  étai«iii!e»  «iguierv  — 43.  HisloJnt  iht  Lugmtaptt 

dotu  Vie  el  dom  Vaisselto,  Bonéc  1534.  — M  Les  imt ■■-  '''-^ 

gia  M-itsuge  à  cous  dpoque  soai  gra* es  dus  les  ÛCqtr 
«t  dunsTufficlue,  janlln  decttirurgle,  par  Eute  Le  Li 
oQ  l'uu  Tait  ciilre  autres  Je  seariHcalciir.  —  13.  HialL. 
Paris  par  l'abb*  Lehœnf,  thap.  Losarche.  —  46.  RechCr— 
liv.  g,  ebap.  30,  dtja  kM.  — 4T.  Htslnire  de  Hnntpellln-  p 
chuii,  Eijlisi.  .s.-Cosmt  M  S.-Dumien.  —  i8.  Notice  dv    -  ■ 
i-nn,  ,;.-,,.  I...;i\  11,11, ■!.  —  49.  ITscItea  itrafiem»  di 
-J    '       ■  .     ■.'.--  — 50.  Oyiifu  l^unwra  CiJW.Ii 

I    '     .  ■■.■<,  lit  alracllene  lapUU,        "' 
■■■'  ■    "  ■■     ■.  ■  lll.;rl/fr(trfB,lesil0l«  81 

'"'■'■■■■■'-  I'  .:■  :  il ,   II..;-.;.  Iib,  3,  nrl.  Dr  tilnÂtm  -       -.  .  ^ 

•'titiuhf —  il,  isrui-tiB  1  prailtt  iB  cintiait  Jma  if  yti^  auJàM.P^ 
fignaii,  IMT,  lu.  y,  cbap,  t),  fi*  la 


■'K  wavret  a  AniDroise  Pare,  liv.  21,  venins,  cbap. 
"Il  9,  chap.  7,  et  liv.  l!2,  chap.31.  ^59.  Ibid 
!?'MB.  90  et  21.  ^  60.  Leçons  de  La  Nauche,  liv.  3, 
iVnlM  da  fer.  —  61 ,  &i.  GuUlelmi  LoseUi  medici  p 
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.1.  Traité  de  J'enfanteiuent  césarien  par  François  Roussel ,  Paris,  1581. 
•'^  CBovret  d*Anibroise  Paré,  liv.  21,  Venins,  chap.  46.-57.  58.  Ibidem, 

—  ^      '  Ibidem,  lit.  21,  Venins, 

chap.  29,  Vertus  mé- 

praxis  medlca,  cap.  36, 
iftmweuereti,  — 63.  Alfonti  Ferri  medici  de  ligno  aanclo,  Bûle,  1538,  cap.  6 
^^ Hk  —  64.  Traité  du  mal  français  par  Ambroise  Paré,  liv.  19.  —  65. 
C'îMrtM  d*Eutrapel,  coule  xxviià<». 
ir 

^  Statioh  XVIII.  —  LE  LATINISTE  DE  MONTPELLIER.  —  1.  An- 
f-knM  rue  de  Montpellier.  —  2.  Voyez  les  notes  sur  les  Ateliers  français, 
h  telicle  de  la  Uncherie, — 3.  Ibidem,  a  Tari,  de  la  Poterie  de  terre,  la  note 

•iB.«*4.  Facétieux  devis  par  Moulinet,  Paris,  Techener,  chap.  D'unapo- 
»>Meiire  d*Anger8. — 5.  Claudii  Galenide compositione pharmacorum  localiitm.., 
^IfM,  1561.  —  6.  Serapionis  tractatns  de  autidotis,  cap.  11,  Df  canone,  etc., 
;if«HÉt.  —  7.  Voyez  les  notes  du  tome  le"",  les  Vespéries,  épltre  LUI,  notes 
^14  6f  15.  —  8.  Schola  Salemitana.  —  Paracelsi  de  restituta  medicinœ  vera 
fWui»  —  9.  Opéra  Arnaldi  fillanovani,  Antidoiarium,  —  10.  Trésor  des  re- 
mdti  secrets  par  Evonyme  Phillatrc,  Lyon,  1557. 
(  11.  Verm  medendi  methodus  Ferrerii  Tolosales,  Lyon,  1574,  lib.  Praeticœ 
■mêMeiuû  catligatioHum, —  12.  La  Dialectique  Françoise  pour  les  chirurgiens 
Mr  Bertrand.  Pans,  1571.  La  Philosophie  rationale  par  Eusëbe,  Lyon, 
llBfrain,  1568.  —  13.  Œuvres  pharmaceutiques  de  maistre  François 
luebin,  à  Mont|)ellier.  —  14.  Methodus  medicamenta  componendi,  aulore 
9fft9io medico.  Pans,  1581.  —  15.  Ibidem,  lib.  1,  lib.  2,  cum  tabulis, — 16. 
lUdeniy  lib.  2,  eumtahulis.'-\l.  Ibidem,  lib.  2,  cap.  Melhodtis  componendi; 
Sb.  3,  cap.  De  dolis,  cap.  Q%id  pro  quo.  — 18.  Trésor  des  remèdes  d'E- 
ooymCy  chap.  3,  4  et  5,  Bain-Marie.  — 19.  Ibidem,  chap.  55,  Rosaires. 
<—  w.  Ibidem,  chap.  18,  Quintescence. 

21 .  Methodus  medicamenta  componendi  a  Sylvio,  lib.  3,  cap.  Instrumenta 
kmrmûco polar um.  —  22.  Ibidem ,  lib.  2,  cap.  Tempus  sumendi  medicamenti. 

—  S3,  ^.  Ricettario  utilissimo...  a  tutti  che  rogliono  preparar  le  medicine^ 
'enise,  1560.  Trésor  des  remèdes  d'Evonyme,  chap.  Auteurs  alléguez  en 
e  li^re.  —  25.  Sicandri  poetœ  et  medici  alexipharmaca,  per  Cordum  in  lati- 
mm  e&rmen  reëacta,  Francfort,  1532.  — 26.  Nicandri  theriaca  per  Cordum 
■  latfMO*  rersus  redacta^  Francfort.  —  27.  J'ai  Toriginal  du  compte  des  re- 
iièdes  fournis  par  Catherine  Coquet,  veuve  de  Guillaume  Duval,  «  maistre 
potbicairc  et  espicier,  à  messieurs  de  Saiuct-Denis,  prieur  et  couvent  du 
tict  lieu  »,  depuis  le  mois  d'août  1581  jusqu'au  mois  de  juin  1585.  Ce 
:onipte  monte  à  1301  livres  9  sous  6  deniers.  Dans  ce  compte  sont  écrites 
out  au  loug  les  ordonnances  des  médecins.  Toutes  sont  en  latin,  et  celles 
|u'oii  vient  de  lire  en  sont  littéralement  extraites.  —  28.  Philander  epitome 
te  ponderihuset  metisuris,  Methodus  medicamenta  componendi  a  Syloio,  lib.  3, 
Oe  ponderikus  et  mensuris.  —  29.  Truite  des  médicaments,  dicté  à  Montpel- 
lier aux  compagnons  pharmaciens,  imprimé  dans  la  Pharmacie  de  Ran- 
chin.  —  30.  Traiclé  des  venins  par  Rauchin,  deuxième  partie,  chap.  Vi- 
père. 

31.  C'est  le  titre  que  porte  le  quatrième  livre  de  la  Pharmacie  de  Mesvée. 

—  32.  Erreurs  populaires  de  Joubert,  2«  partie,  chap.  17,  Comment  il  se 
faut  gouverner  le  jour  qu'on  prend  médecine.  —  33.  Œuvres  phamaceu- 
tiques  de  Kanchin,  chap.  4,  Devoir  des  pharmaciens.  —  34,  35.  Ibidem  , 
fiteface.  —  36.  Ibidem ,  chap.  4,  Devoir  des  pharmaciens,  art.  Mesvée.  — 
M.  Erreurs  populaires  de  Joubert,  2*^  partie,  chap.  Mélanges,  propos  vul- 
piiirrs,  n**  75.  —  38,  39.  CEuvres  pharniacculiques  de  Ranchin,  chap.  4, 
dcju  cité.  —  40.  Statuta  facultatis  medicinœ,  ann.  1598,  art.  62. 


r*i.os  XIX. -LE  PÉNITENT  DAVICNON.  -  I.HUMut^ 
Mille  jitr  Hutli ,  li».  10,  ehu]!.  i".  Eglises ,  etc.  —  «.  On  Mil  i 
Itisloirea  lies  villea,  kaxehupilrei  des  confrériea,  qu«  celles  de*  pL 
«ani  loaicsdkOïli  iniiU.  —  3.  Kiatuice  de  Marseille  par  Ratl.n 
diBp.  i".  Eglise»,  eu,  —  A.  InsliUlîoo,  rêiclci  ci  ntoniui  Jn 
Uiiu ,  iisr  MuliniM*.  Taulouio,  I6ti .  tir.  3,  cbap.  19,  Offitien.  -  <  _ 
Wire  de  Lyon  par  Rub<fs.  Ljaii^  IQOI,  Ht.  .'I,  cliap.  ;v3,  Cliow)  tuntMt 
b  Lyon  jusqu'au  trMims  du  roi  FninçoU  l**.  — 0.  laulIBiino  ilil'^ 
tenta  pur  Hutiaiei.  lU.  3.  cban.Xl.  <^ii(rltiutii>nde*caiiMrti.-1.W 
toiro  do  L;ou  par  nub^s,  lii.  3,  ohnp.  Ai,  An-iv«e  de  fUun  III  ■  Ira.- 
8.  Uullaire  rouioin ,  Goost.  38  ci  1»  ds  Crégoini  Xfll.  —  U.  10,  II.  le 
loimdoUiirBeilUpultun.  iii.  lO.cbap.  |«  Enlite». 
li-KisluiredeBrignollu  parH.  Raynou«rd,g  S,  Excrdoidt  l«Bdi|p 


Confrérie  des  pinilenLs,  cl  InstitulloD  des  pCnitenta  ii»r  JVulûiitf,-.... 
ehap.  t,  EscDsson  aa  image  que  les  pènileuts  pvrieDl  tar  \tiat.~  T- 
Jouroïl  de  Heori  111,  annta  1583,  jeudi  it  uuteuibn.  —  1».  HAét 
ibidcui,  et  diuiBUcbe 87  mim.  jeudi  i7  avril.  —  |9.  Dtal<iiiiiainuu.'  - 
sel  de  Furetière.  y"Btuia. — SD.latlilukion  des  penUdil*  pur  MiiiUiie 
■«.chap.  fiein.Eïerciccsdea  eoufrères. —  at.  Ibidcai,  Illi.  I",.  ■ 
3,  Suite  de  l'origiae  des  pènitcul*. 

SS.  Histoire  de  HarseillR  par  Huffi ,  II*.  10,  cha|>.  t«,  KiHv.'.  -  _ 
InsLiLntion  det  péuïtenls  par  Nuliuier,  li\.  4  ,  chap.  1 1 ,  V    < 
trtrti.—  H.  Ibidem,  liv,  4,  ebap.  IJl,  ii^pullun  dc>  i   i. 
S6.  Histoire  de  Marseille  par  Buril,  lit.  10,  rtiap.  t«,  E',;!. 
Vojez  BU  I.  âlK  DDlo  134  de  l'HUtotre  XV,  rUMcM'rr,  ..<i 
meuiion  dubiLton  deseniifrëries.  LespiaiteiiU  ufaicni  niiiliii  . 

dfllaleuf;  oniui  coiupbiit  B^aulla  MvolutlOD  et  j'en  al  >' 

dix  ou  douze  dans  chaque  prui:eaiiaa.  —  'iS.  Avam  l«rù>>>ii.i.  . 
ainsi ,  et  il  est  iraîsemblable ,  puur  ne  pu  diie  ivrlain  .  >    .  I 

iriùcle  la  eouenrreuce  devait  îlre  plu»  gr«ud«.  — SB,  Vojd  il-.ii    !  i 

det  villes  les  élabisseutents  des  confréries. —  SO.Keirlsuiu  i»  i  im-^        I 
y  mars  1384,  ÏO  décembie  1585,  i3  mars  iSm.  —  St.  Ut>.Mn  fa  l 
par  Dubys,  lin.  3,  dian.  61,  déjà  cité.  —  3S.  IdsUwUou  de  IMiaitr. 
1"^,  cbup.  3,  Suite  de  l'orieine  des  piïniu&lK. 

SrtTiu^XX.  —  LEBOUVGEOIS  DE  NIMES.— I.  Vojci  dutla  »    i 
(es  de  lu  LXXI*  Station,  Ju  CiiiitMtiit,ia  o<ttir!ai**f.(ua«iÛaaé»mt^    i 

—  3.  VujiM  les  BibllDgrapbiei  de  *ïiel«.  ^  3.  HI»Mlr«  d«<  tooM'i 
Tuulousu  par  Gatel.  —  riiatoir*  de  Lmttiuvdvc ,  Pnuto.^  t.  VoruiM    | 

IaSlatiuaXXU,l'Ji>0[iif  i(«rcal#w(,ln  [Mte!,r.<hili>fv.   am  F,jr;aur<'- 

—  il,  u  Année  1351,  iiitsaire  Roberl  Tlnil,  Ilh 
euEuié,  trais veniliirM...  nEslaideflULmd  i 
vincK  d«  IJunoaDdie,  vérifiées  n  la  cbambre  d'  >.  i 
tiucc,  depuis  ISW  jusqu'à  préwiil,  BiaDUKrii  i 

je  posiUo.  Vojei  aussi,  dans  le  IImhcïI  d»  l»i'  <  :  i 
sur  1b  tente  de  la  aableue  ou  seixitina  oitcle.  —  <i,  '.  I 
blesse  par  Thieiriat,  Paris,  leOe  —  8.  |l«gi«tnisdu  Put. ... 
161 1,  AnnohlisseiueoL  de  la  naurrlcodu  toi  «t  d«  soit  tih 
luiue  d'Orléuns,  procés-verbal ,  Estai  de  uoblniadu  Ci<v.m. 
■—  10.  Recueil  des  privilèges  do  U  ville  de  Ljon,  LoHiïs.i'  . 
la  ebarge  du  eapitaine  de  la  tille  de  Ljou ,  élc. 

<>.  Ducange,  v  CendiiMiua.  —  18.  Trailt  dis  drojl*  bunoni^Kn  : 
tci^neui't  es  cgliiiRa par  Murcschol.  Paris,  IOï5,i:bBii.  9,  S<ait«M,L>. 


ra» 
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,  etc.,  et  chap.  3,  Distribution  du  pain  bénit  et  de  l^eneensement. 
Joamal  de  Henri  IV,  année  1594 ,  dimanche  27  mars.»  14.  Traité 
ireschal,  déjà  eité,  chap.  5,  Litres  et  ceintures  funèbres.  —  15. 
de  Thionfille,  tit.  S,  art.  11.  -*  16.  Plusieurs  seimeurs  avaient 
da  nommer  les  consuls  ;  j*ai  eu  entre  les  mains  des  titres  de  la 
de  Saint-Geniès  en  Rouergue ,  portant  ces  mots  :  Jus  creandi 
éieti  loci.  —  17.  Je  cite  dans  les  notes  de  VHiêtoire  de$  Français 
recueils  de  titres  féodaux,  et  notamment  le  Grand  Gauthier  ou 
4m  éë  Pêietùu ,  où  se  trouvent  les  redevances  analogues.  M.  Du- 
pr      t  des  Deux-Sèvres ,  fait  mention  dans  son  deuxième  mémoire 
e  i        rtement,  chap.  3,  d^ine  redevance  à  peu  près  semblable  duc 
jMi       «..r  de  la  Tour-Chabot.  —  18.  Bibliothèffue  oe  droit  français  par 
.  ,  ir«  Arrérëges,  —  19.  «  ...  En  suit  la  teneur  du  brevet  :  le  roy  a 

•  au  sieur  de  Vitry  quMl  puisse  prendre  de  celui  qui  luy  voudra  pres- 
.-laues  à  la  somme  de  trois  cens  livres  de  rente  au  denier  li...  non- 

ip.^       la  rigueur  des  ordonnances ,  Teu  relève  et  dispense  ainsi  que  les 
«•m^       »  qui  passeront  Pacte...  »  Registres  du  Parlement,  6  mars  1574  — 
4       iTrei  de  Guy  Coquille ,  Annotations  sur  les  coutumes  de  Nivernais, 
«S  ,  Subhastations  ;  annotation  sur  Part.  'Èi. 

•  tiS.  Histoire  de  Bayeux  par  M.  Pluquet,  chap.  48 ,  Ancien  langage, 
I  Proverbes  et  dictons.  —  23.  Ibidem,  chap.  7,  Antiquités  celtiques. 
^       r«  Dans  tous  les  temps ,  comme  aujourd'hui ,  les  provinces  à  grandes 

.•es  OBt  approvisionné  les  ports  du  midi.  Voyez  d'ailleurs  la  note  sui- 

.tm*  —  SS.  La  Nouvelle  agriculture  de  Quiqueran,  liv.  2,  chap.  21 , 

■ix.  —  26.  Bibliothèque  de  droit  français  parBouchel,  v®  Btanque. 

—  '   Traité  de  l'économie  politique  par  Montchrestien ,  Navigation. — 

moires  de  De  Thou,  année  1582.  —  29.  Mémoires  de  cTAubigné. 

—  .  Hommes  illustres  français  de  Brantôme,  Vie  de  M.  du  Gua. 

•  Coutume  du  Pays  de  Langle,  rubrique  13,  Serviteurs  et  servantes. 
m^  «.S.  Formulaire  récréatif,  chap.  Transaction  sur  résolution  et  rupture 
l*an  mariage  fait  par  parole  du  futur.  —  33.  Bibliothèque  du  droit  fran- 
gûa  viar  Boucbel ,  v<>  Mariage,  —  34,  35.  Formulaire  récréatif,  au  chapi- 
tre 4  ï  à  ravant-dernière  note.  —  36.  «  Frunçoys...  savoir  fesons...  re- 
B4       •  -uDible  supplication  de  Regnault  le  Bastard  furent  faites  en  icelle 

mj€  de  Danjo  les  fiaussaillet...  après  icelles  faictes  ledict  Berthelot...  de- 
_nda  par  esbattement  et  joyeusement  le  vin  des  fianssailles ,  ainsi  que 
.  on  a^oitaccoustumé  faire...  et  en  signe  le  dict  Berthelot  print  une  pinte 
de  TÎo  pour  donner  à  boire  &  Tassistance...  quoy  voyant  uug  nommé  Pierre 
Béret  t'adressa  audit  Berthelot ,  luy  disant  qu'il  ne  lui  appartenoit  avoir 
le  TÎn...  qu'il  n'estoit  enfant  du  villaige  pour  ce  faire;  donné  à  Paris  au 
mois  de  juillet  1526.  »  Registres  du  trésor  des  chartes  conservé  aux  archi- 
ires  da  royaume.  Reg.  de  François  l^*",  lettres  de  grâce  pour  Regnault-le- 
Bastard.  ^  37.  Discours  facétieux  ou  ruses  de  Ragot,  chap.  12,  Gobe- 
mouches.  —  38.  Journal  de  Henri  III ,  mercredi  15  mai  1577.  —  39.  Ri- 
tuels cérémoniaux , />e  }fvi>/i<«.  —  40.  Histoire  de  Rouen  par  Amiot,  l*"** 
partie ,  Entrées  à  Rouen  faites  en  divers  temps. 

41.  Dictionnaires  étymologiques,  v<>  Capette,  42.  Cet  antique  vête- 
nieot  de  femme,  qu'on  voit  dans  les  miniatures  des  manuscrits,  s'est  con- 
servé dans  les  campagnes  des  provinces  septentrionales.  Histoire  de 
Bajeox,  chap.  44,  Anciens  habillements. —  Il  s'estconservé  aussi  dans  les 
montagnes  de  TAuvergue,  où  on  rappelle  capette.  —  43.  Voyez  aux  notes 
du  quinzième  siècle,  note  88  de  l'Histoire  le  Finaneier,  la  citation  relative 
aux  livres  paroissiaux. —  44.  Bibliothèque  de  Boucbel,  v^  Baptetme,  Jif- 
giglre^bapthtaire ,  Revenus  en  bians  et  en  hommes.  —  45.  Mémoires  de  De 
Thou,  année  1582.—  46,  47.  Le  trésor  de  sauté.  Lyon,  1607,  liv.  3,  chap. 


l-uurcesu.  ~  4S-  Letnei  de  Pasqiùer,  liT.  19,  trt(r«  le  tt 

usa^B  >'°st  caB««né  dbni  le  midi  jusque  vers  Is  fla  do  mi 
tô,  Erreurs  populùr» da  Jooherl,  2^  part.,  cititp.  9,Si  c' 
boire  au  radier.  —  &0.  a  A  Jubun  Chaiti«r  la  lumtne  d 
is  dua  âloi  pour  noir  dËliiré  Irois  [tolnain* 


distribués  k  nosdiu  seignearï  dexlils  mai*  imi 
piua  deux  poiutunt  de  (in  lilau 


^ns  b  no*dil5  seigneur».  ■  ComliW  da  la  uivirjn  Ait  Tuim  , 
uoTcmbrc  1S33  par  Nicolas  Leclerc ,  main.  J'en  uiiMidit  l'^i  >. 
St.  Bibliothèque  de  droit  franpaii  par  Boucbel,  v^Mnii'i 
uiire  du  Lauguedoc  par  dam  Vaisselles,  Ih.  41,  aiut«l«  tS«'J 
iuin«s  de  l'titehè  de  Mets ,  tït.  3,  Droit  k  geiis  luari^ ,  .<r 
Bibliothèque  de  droit  fraocaii  par  Bouche],   n"  •lifaUm.  — 
«u  duifiiai.  —  56.  Coutume  de  Taumor,  eliAp.  tu,  Droii*  iii>  v 
ries.  Hi't.  13.  —  57.  Formulaire  ricrÊallf,  thâp.  Tcanuniia,  Oi 
cité.  —  S8.  Coutumes  de  Lalleue,  dirogaanl  MU  contumB  fM 
l'art.  lâO.  —  !>9.  Histoire  de  Bsjeui,  diap.  M,  ProierbcuM  4x1 
UD.  Bib!iDthëquedeBatl«hel,>"C;UHd«S«l■^-ltMeICtn<«llm> 
61.  Couttiiiie  de  Lodunoia,  chap.  S,  Droil  de  mofoune  loim 
—  6i.  AuDsles  d'Aquitaine  jiatSubouubcl,  XÀVUm  Je*  malna^ 
tiers,  oDDèe  isas.  —  63.  MéninîrM  de  Sully,  cbap.  Si ,  Ditrma 
d'estnl  et  de  uiilice.  —  fil.  Ordoiiiiitice  du  I J  jaln  13^  nlMlK 
fcnse  faite  aux  financiers  de  jouer  t  quei<tu«  jeu  que  nt  Mil.  —  I 
'-1S  de  Rabelais,  Csrgaatna,  liv.  i,  cbap.  39,  J«uc  do  Gmb 
■     "    -  "         "■"■'    "a  Tlw».  — B7.Cu 


i.  Jouraal  du  voyage  de  Hontoigue 


■"',  chap.  3ï ,  déjà  citi .  —  68.  Kecberches  Aa  PaMioIer.  Iii> 
47,  Verlueui  pstvdfssug  l'âpaule.  — GO.  Ujululre  àe  rrntiitHi 
chap.  Histoire  de  la  Iitmitle  de  Frsncioa. —  '70.  Errennda  Juuh< 
î,  chap.  Heslanges  d'auires  propos  vulgklrcj. 

71.  Méuioires  pour  sertir  k  l'histoire  de  U  Ficullé  d«  luUl 
HonIpelliËr  par  istrue,  vautt  iS37.  —  73.  Œu<res  An  ftiMët, 
gruel ,  chap.  14,  Conlinualiou  dei  ohioiinoui  dftalbtt ,  dieu.  18. . 
coustumes  des  GantaiKes.  —  73-  Uiseourt  Tacèlteui  a 
chap.  13,  Perret  claque-deal.  —  7t.  OEuTrei  de  IT  ' 


chap.  15,  Antiques  mustunies  des  fianfuillct 
"■■  "-      .-S.  Hial'  -  '- "  -     ■-      '"■    " 


■e  de  Francron,  li>.  8,  «Inp.  ValcnUn. 

....      raitde  Henri  [Il  -  '" ' 

77.  Œuvres  poâiiquas  de  Pierre  Lojer, 


Henri  III ,  portrait  de  Henri  III  rt  <Iel  psmotiu»*  i»  ■■ 
"  P«fi»,15T0,  Liti«  <faai 


OmclesditerliasBuis.  Paris,  1654,  chap.  sîanillca   ._  „ 

Oeurs,  cbap.  Blazon  des  arhres,  bérlies  et  Seuni.  ^  80.  BiliUwll 
RaaOÙi  ,t'  Adaltert. 

61- icaUttratia ,  y"  Milùrti.  —  89.  La  eouMrie  de  («lat  Bc 
foruifa  autreruia  par  les  rieurs  de  eertaino)  vttics  i[ai  jrcMUMl  a 
«u  milieu  de  laquelle  était  uu  grand  re eittrc  eitluuft  da  ebMhlaU 
eurueï ,  a  aubsiaii!  à  Tuulouse  jusqu'il  la  rAtUluliuo.  —  Kl.  liMI 
lie  Bouûliel ,  i"  Séptraliim ,  sect.  PossédM  dei  lUraoni.  —  IM.  lÛ 
frininu.  —  8S.  H«iuoires  de  tiultj,  cbAp.  30,  AObir**  du  »IQn 
Riesliques.  —  86.  Ibidem,  chap.  43,Amiire«.  —  m<  «  tua  u»  i 
do  suiiu  blanc  njé  d'or...  Item  un  ujlillan  de  cauielot  de  hqi 
piiiliB,  lirsuiU de uassemenls  d'argent... H  Invaulitlrv  des  bieasdal 
du  prËsideut  Nicolui,  aaat^  ISI:I7,  chap.  ilabîti  u  l'utag*  de  U  4ia 
msuiucni  que  je  poistde.—  88.  K  Deux  robli»  de  Teloura  au(r  pli 
luBeDgureepareabw...  liemuncsuiredclan'eiask(ondgi1&.„fu( 
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'autre  d^estamioe  à  fond  de  satin  gris  garni  de  ftects  par  des» 
lehes  oufertes  desebiqnetex....  Item  trois  paires  de  brassars  » 
1  blane...  et  une  antre  de  taffetas  orangé...  Item  un  manchon 
looblé  de  martre...  Item  une  paire  de  ebansses  de  Telours  ron- 
Ktillon  de  satin  couleur  de  pain  bis...  un  dcTant  de  eotte  cami 
I ,  le  tout  de  drap  d*or.  »  Ibidem .  ibidem.  »  89.  Biblio* 

»cbel,  1^  Dharee.  —  90,  91 ,  92.  Traicté  de  la  dissolution 
|Mur  llmpuissance  et  froideur  de  Tbomme  ou  de  la  femme.  Ma» 
ton,  1581. 

ifs  populaires  de  Joubert ,  Ht.  2,  chap.  Il,  Abus  des  femmes 
I  eests  remèdes.»  94, 95.  Ibidem ,  Ut.  3,  cbap.  1,  Comment 
ventrée  la  femme  porte  neuf  enfants.  —  96.  De  la  grossesse 

tn .  chirurgien ,  Ht.  Nourriture  des  enfants,  chap.  5 ,  Com- 
»  er  reniant.  — 9T.  Pœdotropkiœ,  iive  4e  puerarum  eéhum^ 
Iw,  i»^  Sainte-Marthe.  Paris.  Mamert Pâtisson,  1580.  »  98. 
isesse  par  Guillemeau,  Iît.  riourriture  des  enfants,  chap.  7, 
i*on  doit  donner  à  téter  à  Tenfant.  »  99.  Ibidem ,  épistre  limi- 
00.  Erreurs  populaires  de  Joubert,  Ht.  5,  chap.  1. 
noble  depuis  long-temps  célèbre.  —  102.  LTlysse  firançais , 
«•  »  103.  De  la  grossesse  par  Guillemeau ,  Ht.  Nourriture  des 

p.  49,  Hocquet.  — 104.  Erreurs  populaires  par  Joubert  ,'Ut. 
— 106.  Si  auiourdliui  le  meUleur  cotignac  ne  se  fait  point 
ite  TiUe  de  Cotignac,  en  ProTence,  il  a  dû  s'y  faire,  puisqu^l  eo 
nnent  pris  le  nom. — 106.  Académie  françoise,  traictant  de  Tin- 
^r  La  Primaudaye.  Paris ,  Chaudières,  1577.—  107, 108. JVi 
rit  intitulé  Mémoires  touchant  le  Parlement  de  ProTence,  du  ml- 
-eeptième  siècle  ou  euTiron  ;  on  Ht  au  chap.  2,  folio  24  :  «  Cho* 
(mipé  au  liTre  3  de  la  Police  ecclésiastique...  le  roi  Louis  III , 
ant  le pariement  de  Provence,  créa  les  offices  d*aTocat  et  pro- 
pauTres ,  afin  que  les  ordonnances  en  faveur  des  pauvres  fus- 
gardées.  »  Et  chap.  5, 1567, 12  septembre  :  «  Défauts  contre 
procureur  des  pauvres.  »  —  109, 110.  Sur  les  différents  Nos- 
astrologues  ,  voyez  THistoire  de  Provence  et  les  Bibliographies 
le  siècle. 

liothèque  de  droit  français  par  Bouchel ,  v®  MargniUier,  —  112. 
*  Jttfy.— 113.  Dialoffue  de  la  noblesse  par  FroidcTille,  juge  gé- 
bastilles  de  Périgord.  Lyon,  1574.  — 114.  Coutumes  du  chft- 
noges,  art.  25,  Procureurs  des  mariages.  —  115.  La  Vie  de 
ftme ,  extraite  de  plusieurs  auteurs,  translatée  de  latin,  par 
inoiue  et  granger  en  TégHse  Saint-Martin  de  Tours.  Paris,  Guil- 
16.  Dictionnaire  de  droit  canoniaue  par  Maillane,  v**  Ooyaii, 
-  117.  «  Par-devant  moi ,  Pierre  uelat ,  notaire  royal  en  lasé» 
)...  résidant  b  Caors...  Pierre  Bertrand,  archer  de  monseigneur 
Bêchai  du  présent  pays  de  Quercy...  lequel...  confesse  et  accorde 
I  de  M.  Maistre  Prévost,  receveur  général  du  taillon  en  Guieii- 
ime  de  deux  cens  livres  pour  ses  gaiges  des  quatre  quartiers  de 
18...  fait  audit  Caors ,  le  2  janvier  1619.  »  J*ai  Toriginal  de 
suce. 

I IXI.  —  L'AVOCAT  DE  TOULOUSE.  —  1.  Lettres  de  madame 
lettre  datée  de  Toulouse.— 2.  «  Item  une  robbe  de  drap  noir... 
de  satin  noir...  un  haultechausse de  satin  noir,  deux  capuchons, 
mette  de  velours  noir.  »  Inventaire  des  biens  de  la  veuTO  du 
Nicolal ,  chap.  Habits  dudit  sieur,  manuscrit  déjb  cité.  —  3. 
5  robbe  de  taffetas  à  grandes  manches  et  parrements  de  velours... 


uni-  HOUliMnune  de  dsiuu..-  de  satiu  douK^  de  Hrp._  WH 
.Ir  velours  ïla  rfistre.deuic&lnltes.  Tune  ils  TdOBn>iMlH 
p»ui(le  rauaire,  l'uug  gamj  de  InlTeMs  ..  <•  Itiidtoi.UiiiaH 
t^iviiiie  )>arle  dâ  Touluaite  qui  «ubtute  eucont,— S.fiÛMJMlH 
ÂcIcrs  par  le  fin  AnsOmeiart.  ChaocElkr.  —  B.  HUiuiN  da^| 
Origine  des  chanceliers.  —  7.  H,  9.  [bid«n,  OfGc<  il«l  d^M 
France.       10.  BitilïolhËque  du  draii  frani;«i«  par  KonelMl^^H 

11.  Rrgïstres  des  parl<tnenu,o<i  il  eut  al MUTent  fut  UllH 
ses  rougei  ou  measea  caleaduet  en  habilsrousel.d'iU'i^'M^I 
rouges.  —  13.  OrdoDuance  du  mais  de  joillal  1301.  r«lami^| 
liurlemenl  d'Aix ,  et  du  mois  d«  niara  15S3 ,  Mlailic  li  l^^w^f 
ment  de  Rennes.—  IS.Vofei  les  buji  grdoftaancM  rduitiilH 
lies  huit  parlemenls,  et,  relatiieiutDt  au\  nnnds  juar»,  <«).i^| 
decesBiSmesparlemenu. —  14.  VAjeE  l'urdiMinancn  du  liÀ^f 
lite  a  l'inaliliition  du  parlement  de  TduIoum,  au  U  c«^| 
•lu'une  existence  leiu(ioraire,  fuaiia  (atwa  iui>fr«  fUaoufll  ifl 
il  semble  reiKiniiaItTi!  qua  oe  teeaaà  parlMJieut  D*il^(  «t**"*^! 
laolièe  du  parlement  de  Paris,  du  grand  parlaa:iei)(  fraufitt^l 
pelleiii  Pliilippa  V,  dans  son  ordonnanec  du  11  ainainbft  ISU 
les  V,  dans  celle  du  8  oclobre  1371.  J'aiout«raJ  que  tta  eafl 
parlement  allaieui,  li  leur  volonté,  ntger  aux  autres  parluM 
janiierlSSi,  Fui  arrêté qur  les  cauaeillei's du  [.iirii'iiii'iii  ilvM 
ïlacouraeroieutitMisaprËslesdeuiEcoiis.  '::> .    i  :.     ,  ' ':    sm 

l'Jiainbre  du  costë  des  feneUres...  lu  1^  I s''        iri 

tare,  H.  Le  Berlou-Moraac,  conseillera  Toi 

eatri,  unis  deianl  l'anlè^pènultienn.^  i\'.-     '  •ij 

(lu  cost^  des  fenesirei...  a  Extraits  if'i  •■■,  .H'  <ii:  l'-'ll 
ileaux.  J'ajouterai  que  jusqo'a  la  révalntira.dum  liuri.  •làuM 
uvuc  la  cour,  ils  ae  soui  toi^aurs  courageoBenieui  snuioaiu  ■■ 
iroi  ;  leui's  registres  en  lont  foi.  —  13.  Dibliutliique  du  dt«H 
Buuvhel,  f^YcriHoalh*. —  IG.  RagiMi'es  du  |inri«iuent  lUB 
1513,  PrucËs  du  cbanceller  Pajrel.— 17.k  Ce  luur  ^t  iiiari  la 

mande  les  généraui  des  ajdeg..   et  aernitr   n  mi.  < ,   .  .-^ 

RDjjistrcs  du  purleiueiii.  —  18.  «  Let)ii.j'<  ,.  <] 

i!Dur  enjoinct  au  greffier  de  la  ctiuinhii.'  i)  ri] 

lia  laclliecbatnbre,  et  ;  enregistrer  l'arii'^i       ...  .âj 

dotinanue.  ■  fiegistrei  du  parleiuanl-  —  l^i.  ili  .ii ,,  ^J 

de  lu  couronne  jiur  le  pËre  iusebue.  —  âi).  lii  puriitlent  ■ 
Koie  a  la  n^tolutian,  et  ils  la  portaient  a  il  uoiiis  di-pub  le  JE 
iMinme  on  le  voit  dan*  les  lableaui  du  temps.  RËniarquaul 
leuteata  dea  officiers  publica  n'ont  guère  ebantfâ.  a 

31.  u  Je  Dcnii  de  Lafouje,  conseiller  du  ni/  «l  oMgiaiiH 
lu  siinéchnuuée  et  siège  jirAsldîal  de  Cujreau...  lo  û»\wmJM 
1j9j.  Il  C'est  le  coiuinencemeut  d'une  quiiunee  aar  Mr^fl 

—  a.  Ordonnance  du  mais  de  mars  llHI,  ralalii*  à  rte«3 
B/diant.  —  ti.  Ordonaaace  de  juin  ISS7,  ri^Iiilv*  tiiv  i:«im 

—  a*.  Ceita  singulière  orgunisatlon  d'utt  m'hI  <---^-,  -n  :f-,Tt« 

deux  eor|is  en  un  seul  iMirps,  a  siibsisl'  ^  <' '. i    '  -      'iM 

lutiun.VoraEd'ailIsursJcTrailédeUjurL.I,  .j| 

—  as.  Golleetion  de  Denl^art,  i^' Bmii,.  -  jl 
iles  juiticesrojales,  aire* peu  d'oicepii"i 
«uluiJun  la  robe  de  laine  noire  ;  on  ne  pe^i 
xiËiiie  ilèele  ils  la  portassent  d'une  étvlTe  pltta  fint. 
que  du  droit  frsnîsis   par  Bouchai.  *"  J>i|«"a««».  —  B. 
MllmioDileFoniauuo.lJï.  ï^Pr^iidiaM,  les  treelioiu  ■ 
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*«  ;  Toyn  aassi  lliistoire  des  proYinces  et  des  ailles.  »  29.  J^ai 

crits  posthumes  de  Guyot ,  successivement  bibliothécaire  de  Tàh- 

«aiot-Vietor  de  Paris ,  curé  de  Saint-Guénault  de  Corbei^  f  vol. 

«fe  ic  trouve  le  dessin  d'une  miniature  d'un  manuscrit  de  1612 

4iieale  les  assises  de  la  justice  de  Corbeil ,  tenues  dans  le  ébnm 

.  On  y  voit  les  nombreux  juges  des  assises  sur  leurs  sièges,  fign- 

fc  cheval  ;  sur  le  devant  on  voit  une  barrière  en  bois  gardée  par 

••J.  —  90.  Histoire  des  villes. 

M  le  midi,  les  jugements  par  conjures,  par  juges  fieffés,  ou 
«:     Dt  i»as  lieu  ou  avaient  cessé  d'avoir  lieu  à  la  fin  du  seizième 
.••  beaucoup  de  sentences  postérieures  ;  toutes  étaient  rendues 
-.  banneret  seul.  —  32.  Le  titre  de  conseiller,  depuis  le  milieu 
siècle  jusqu'à  la  révolution,  a  été  donné  aux  membres  de 
*  •wdtes  les  cours  judiciaires ,  financières ,  militaires  et  autres. 
ÛM  diverses  juridictions.  —  33.  Voyez  la  note  ci-dessus  ;  J'ajoute 
«ne  infinité  de  quittances  de  ce  temps  faites  par  des  trésoriers,  de 
>  ntyeurs  militaires,  qui  prennent  le  titre  de  conseillers  du  roi.  — 
suies  tirés  des  Mémoires  d'Antoine  Loysel  par  Joly  son  petit- 
Guillemeau ,  1652,  chap.  Juges  sous  l'orme.  —  35.  Tels  ils  ont 
-•la  révolution.  —  36.  Ordonnance  du  13  juillet  1498,  relative 
m  ou  confirmation  de  l'èrectlor^  du  ^rat  .*.  conseil.  —  37.  Ordon- 
"V  septembre  1555,  relative  à  l'exécution  des  arrêts  du  grand  cou- 
s  tout  le  royaume.  —  38.  Registres  du  parlement,  seizième  siècle  ; 
''i%  le  grand  conseil  humilié  et  méconnu  toutes  les  fois  qu'il  voulait 
dM  procès  ou  quereller  la  compétence  des  parlements.  Arrêts  du 
.564,  du  13  avril  1580.  -  39.  Histoire  universelle  de  d'Aubigné, 
-^  ehap.  25.  —  40.  Coutumes  de  Troyes,  chap.  Juridictions  et  sièges, 
nées  à  la  suite  du  procès-verbal,  dans  le  nouveau  Coutumier  de  Ri- 
nr^. 
•••  Dictionnaires  de  droit.  —  42.  Voyez  la  note  40.  -  43.  Histoire  ec- 
astique  de  la  cour  par  Dupeyrat,  liv.  i^f,  chap.  79,  Chapelle  de  mu- 
«I  establie  en  la  cour  par  François  \^',  — 44.  Voyez,  aux  notes  sur  les 
rea  du  quinzième  et  du  seizième  siècle ,  celles  qui  sont  relatives  aux 
.•hes.  —  45.  Traité  de  la  procédure  de  l'enclos  par  Legier.  —  46.  Bi- 
que du  droit  français  par  Uoucbel,  vo  Bazoche,  —  47,  48.  Mé- 
«■«•  de  Miraulmont .  chap.  Royaume  de  la  Bazoche.  —  49.  «  Du  16 
^vier  1544  ouy  Jean  Puchablier  roy  de  la  Bazoche  lui  a  esté  faict  inhi- 
bai et  deffeuc^s  de  ne  jouer  plus  le  jeu  qu'il  a  faict  jouer  ces  jours 
«v«ez  ez  maisons  privées  de  ceste  ville  ne  autres  jeux  dorénavant  ne  en 
•ïv A  ne  en  public  ^ue  ledit  jeu  n'ayt  esté  premièrement  veu  par  la  cour  » 
stres  du  conseil  secret  du  parlement  de  Bordeaux  déjà  cités.  Biblio- 
^^jie  de  Bouchel,  v®  Roy.  —  50.  Ibidem ,  vo  Roy  de  la  Bazoche. 
51 .  Mémoires  de  Miraulniont  sur  l'origine  des  cours  souveraines,  etc., 
^bap-  Parquet  des  gens  du  roy,  et  ordonnance  du  11  mars  1344,  sur  le 
«emsent  des  procureurs  —  52.  Ducange,  v«  Procurator  fiscalis ,  noXes  an 
seizième  siècle,  épttre  LXX,  Chaperons  noirs,  relatives  au  ministère  pu- 
lilie.  —53.  Registres  des  cours  judiciaires  ;  Réquisitoires,  conclusions  des 
cens  du  roi. —  54.  Ordonnance  de  mai  1586,  sur  la  création  des  substituts 
des  procureurs  généraux  du  roy  —  55.  Registres  des  cours  judiciaires , 
Béquisitoires,  exécutions  des  jugements. — 56.  n  Créons  et  establissons  par 
redit  du  mois  d'août  1522  en  tous  et  chascuns  les  sièges  de  bailliages,  se- 
neftc'haussées  et  juridictions  de  notre  ruyaunie...  un  procureur  pour  nous 
en  chef  et  titre  d'office.  »  Registres  du  conseil  secret  du  parlement  de 
Bordeaux,  manuscrit  que  je  possède  ;  Bibliothèque  de  Bouchel,  v»  Ayde* , 
art.   Dosjience.  —  57.  <«  Je  Sébastien  de  Noailles,  procureur  général  du 
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dat  teignenn,  et  10,000  aax  jostices  nrliaines  des  diflé- 
oyez  aux  notes  du  seitième  siècle,  épttre  LIX,  le$  Chape» 
pote  37.  —  94.  Votci  la  note  114.  —  95.  Voyez  aux 
ième  siècle,  histoire  IVII,  V Avocat,  la  note  103.— 96.  «  Fnt 
personne  honorable  homme  François  Bronet,  mardiand 
|ael  a  confessé...  aroir-.  reçu  de  M.  Jehan  Vanlase,  con- 
recepteur...  fait  et  passé  audict  Chanmont  es  estudes  des 
gnés  avaat  ml4y»  le  vingt-einquiesme  Jour  de  may  mil  six 
.  »  Tai  Toriginal  de  cette  quittance.  —  97.  Cet  usage,  qui 
I,  doit  être  sans  doute  aussi  ancien  c^ue  IMnstitution  M  no- 
Voyez  aux  notes  du  quatorzième  siècle,  épttre  LXXII ,  /et 
i  note  174.  —  99.  J'ai  une  quittance  faite  en  1004  par  Mar- 
itaire,  de  la  somme  de  20  livres  4  sols  de  rente  constituée 
t  du  Bas-Limousin ,  qui  commence  ainsi  :  FaUt  à  TuUe  en 
100.  Bibliothèque  du  droit  français  par  Bouchel,  t<>  Notaireg. 
illection  des  oidonnances  de  Fontanon,  titre  Notaires  et  ta- 
ès  du  notariat.  —  103.  Edit  du  mois  de  juillet  1580,  relatif 
>  104.  «  Bebentur  mihi  Timoleoni  Cranter  domini  nostri 
irlamenti  curià  consiliarioclerico...  pro  tribus  Julii,augusti, 
nensibus  anni  Bomini  millesimi  sexcentissimi  decimi  quinti 
{inta  septem  libras  (juinque  solidi  cum  qiiator  denariis  tu- 
[uam  summam  accepi  à  magistro  curise  receptori.  »  J*ai  Tori- 
I  quittance.  — 105.  Les  gases  du  conseiller  an  présidial 
t  francs  par  an,  suivant  rordonnance  de  leur  institution,  au 
rl551,  art.  4,  et  ils  n'avaient  pas  varié  à  la  fin  du  seizième 
,  originaux  des  quittances  du  procureur  du  roy  au  siège  pré* 
rgue,  année  1556, 25  livres  peur  quartier  4e  gagei;  j*en  ai  dHin 
•résidial  de  Bordeaux,  année  1601 ,  8  eeeux  un  tiere  pour  ua 
t  çâigfs.  —  106.  «  Je  Bertrand  de  la  Barrette,  licencié  es 
t  de  Rieupeiroux,  a  confessé  avoir  heu  réallement  maistre 
X,  recepveur  ordinaire  du  roy,  en  Rouergne,  pour  mes  guai- 
l  vcxxvi...  dix  livres  tournois  de  laquelle  somme  de  x  liv. 
comptant...  le  xxiii  de  juingmil  vcxxvii.  »  J'ai  Toriginal de 
i,  —  107.  «  Je  Jehan  de  la  Brue,  procureur  de  maistre  An- 
juge  de  Nonenque,  confesse  avoir  reçu  des  héritiei*s  de  feu 
m  son  vivant  trésorier  et  recepveur  audit  lieu  de  Rouerie, 
cinquante  soubs  tournois,  et  ce  pour  la  moitié  des  gaines 
juge  resfraincs  en  l'année  mil  cinq  cens  dix  huit,  le  dernier 
mil  cinq  cens  vinst  et  troys.  »  J'ai  Toriginal  de  cette  quit- 

Coutunies  de  Lodunois ,  cbap.  39,  Grimes,  art.  9  ;  CEuvres 
iv.  2  de  Pentagruel,  chap.  7,  Gomment  Peniagruel  vint  à 

Bibliothèque  du  droit  français  par  Bouchel,  vo  Faueeeté, 
inance  du  11  juillet  1543,  relative  à  la  défense  faite  à  tons 
cttre  en  grosse  les  contracts,  procurations,  actes,  et  de  les 
•arties ,  si  elles  ne  sont  grossoyées  par  les  tabellions, 
nance  du  mois  de  may  1575,  relative  à  la  création  des  no- 
ues en  tous  les  bailliages,  sénéchaussées  et  autres  sièges  de 
—  112.  On  sait  que  tous  les  actes  commencent  anjourdliui 
ième  siècle,  ils  commençaient  de  même.  — 113.  Ordonnance 
re  1577,  relative  aux  survivances  octroyées  aux  notaires  du 
*aris.  —  114.  «  Nous  notaires  et  tabellions  royaux  du  nom- 
ite  establis  par  le  roy  en  la  ville  et  cité  de  Bourdeaux,  séné- 
luyenne...  nous  estans  assemblés  au  couvent  des  Garmes  de 
tur  délibérer  de  tous  affaires...  lequel  service  sera  célébré 
te  de  Saint-Jean  Tévangéliste  qui  est  le  sixiesme  mai,  une 


ttalût  éndlts  qaarsutn  Dotairm...  le  cinq  diïî  mil  cinq  cmwian 
ilii.  B  Êilrail  d'un  aus  in'»  lar  pareheniin.  que  i'ii.— tIS,  MM 
du  liiociabrelsel.Tvlotiieala  rAdurjîoD  des  noturci  de  T«»M 
lira  de  vingt.  — 116.  Ibiilrm ,  du  21  jaillet  1UI,  rd>ti>«  m  tlH 
taircidBScoa.kqai  ippartjeadra  la  nonrection  «  riMption  la  M 
conlrali,  actu,  eu,  —  ItT.  Ordaimanee  de  ootcmbrc  ISRf ,  tùùt 
nombre  d«s  nDtaim.  —  118.  Coatamei  dm  pnnine»,  liL  Koun 
1 19.  Arcét  d'eDteEi''>"i°E°t  <<"  ^  juin  1STS,  r«UtU  t  U  rttaw  » 
mires  en  chacnn  haiHinge  de  frtaee,  aiirts  Ica  r«nionu«i>c''<i  -^i-  ' 
ment.  —  130.  Bisloice  du  Languedoc  par  Aotu  Valiunu .  Ii 
U66  «1 1538.  —  131.  Rechercbes  de  l>Mquicr.  lia.  4.  duv   ' 
liun  des  orficei,  elc.  —  liS.  OrdonDDDW  du  1S  dlMuIir'  t' 
;ii>t  turviianccs  octrojéea  aux  oouin»  du  Chnaulel  d«  Va^ 
que  U  Bnauce  de  rbaque  otRa d«  aoiair«  au  Clut>1i<M  il«  i.... . 
reni  éeiii.  —  IS3.  Mtiaoir«s  de  Sullj,  l.  3,  chap.  38,  kBaira  il  i 
d'esIBU ,  tl  alias.  —  134.  HiMaire  dea  d«rni«ni  iroublM  anm  ti  rt 
Henri  III,  lir.  3.  SccTet  dei  liDBacïapar  Fruuaicnuau,  chap.Cnl 
dus  deDiera  leiés  depuis  l'aiinnuent  de  B«nrt  11  h  li  coanait  J 
1580,  an.  Paniei  ca«ueJIea  et  art.  ConûrmaiiOR  d'ofacci.—  IM.  Il 
de  SulJjf,  i.  l-^r^  chap.  73,  Mairci  dumnulqtics  «t  do  Saaacia. 

St*tki^  XSri.  —  LE  JURISCONSULTE  DE  TOliLOCSL— t 

lu  note  IS  de  la  slation  XLVI ,  la  Simi  pr^pm  frattf^t. g  tï<ti 

d .'  Paria,  qoai  Ssini-Wehel,  reprwmunl  un  graad  Y.  iiarM  Wtt 
ilepiili  l'année  ISÏJct  qu'elle  cal  la  pT«uii«re<l«i>esMigux*n 
H.  Edilions  de  droit  romain  an  ttiiitaue  aitiJa,  awe  glMa  H  ■« 
l'es;  CoUeciioas  des  ordonnances  des  rois  de  Kranct;  CoUacilMHi 
lûmes  imprimé»  au  seiïiènie  siÈcle.  —  4.  Lca  UvtsncAla .  toi  t 
lions,  les suecaBsioDS, le sénaïuE^^ontult*  VvUftieB,  Wt  p«r«l«it« 
«uires  partie*  de  l'ancien  droii  romain,  n  fort  ptiM  tunàbn,  h 
le  compendium  ordinaire  du  dmil  écrit  dam  ]<■«  nroiincoa  ndl 
Ldii'c— S.  Ordonnanr^  d'aolll  I6U6  retotitfl  k  l'alioUitoii  4a  «Ma 
suite  Vell*i*n.  —  6.  Hisioire  du  droit  nniolëlpal  par  U.  IU|ni« 
i,  ctasp.  9,  Docunienu  s|iéGiaui  pramut  que  Ica  Jub  «  Im  ^ 
rouiaiaeB  furent  uiaintenues  dent  les  Cault*.  C«ltc  nifm«  laUnn 
duit  uécesaaiveuieaiaux  lois  du  Samûns  qui  Maient  Aublit  m  N 
qui  ont  leur  nnm  â  tant  de  partiel  de  ootr*  tarrîluir* ,  a  dM  M 
même  à  des  villes.  — 1.  Hisioire  du  droit  romain  par  TonrM 
\ajei  dans  le  Coutuuiior  de  Rieliebuurg  la»  atitieniiM  mai^MH 
— 11.  (Entres  de  Pnsqoier,  tiv.  4,  riiap.  3t),  D«nl  vient  M'^nU 
en  France  repréaeulaiion  n'avoit  lieu  tant  m  Ugnt  dinr«le  «pa 
taie.  —  tO.  Cotffx  Juitiulni,  chsp.  0«<'«  m'uUt  pal  rttatrwrain 
la  ktnial,  trsduelion  du  Code  de  Justinlra  «m  laBBn*  pntvHtd 


—13.  Coutumes  du  bailliage  d'Amitna,  ritvvea  «s  lltei,  pu»!, 
—  13.  On  eoanali  cet  amiicu  atioiue  de  droli  :  «  ffnlnhiiann^ 
tniirrent  par  toute  la  rranr«.  a  — 14,  Voje»  diM  b  Siatio»  III, 
dt  Ttutotu.  la  note  7.  —  13.  la  granil  nouibre  d'arréu  ilu  t>w<n 
uolaninienl  ceux  relutîfs  aux  procureura,  rapponto  dos»  la  Cb 
ord.,  liv.  s,  lii.  j,  Det  procureur!,  ont  ait  dan*  iilusi^^n  d*  knr* 
»"iioB«  converti»  en  lois.  Les  registres  du  parlement  luonliaiMaa . 
iiiandas  de  certainps  lois.  Hisioire  des  piirltmeni».  —  Itf.  (■«■ 
I  ^is-iuar,  liï,  lii.  jBii„  14^  t  M.  Lopel,  udvocak  un  U  oour  «a  pu 
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'     «.<»  17.  LDrsqu^on  lit  avec  attention  Pensémble  dès  ordonnances 

i  II,  de  Charles  IX  et  le  Gode  de  Henri  UI,  on  Yoit  que  les  lé- 

I  de  ces  temps  voulaient  ou  remplir  ou  refondre  les  diverses  par^ 

>  ■  «iitier  système  de  la  législation  civile.  — 18.  Ordonnance  rendue 

ttU  de  Blois,  en  1579,  art.  181.  —  19.  Ordonnance  de  février  1&S6, 

,.m  —  iO,  21 ,  22,  Ordonnance  rendue  aux  états  de  Blois  en  1579, 

—  S3.  Ibidem,  art.  41. 

v/donnance  du  mois  de  janvier  1563,  art.  17.  —  S5.  Bibliothèque 

*t  Ihmçais  par  Bouchel,  v»  Lénio»,  —  26.  Ordonnance  donnée  à  Yil- 

srets  au  mois  d'août,  1539,  art.  3.  —  27.  Ibidem ,  art.  133.  — 

MiJthèqoe  du  droit  français  par  Bouchel,  v«  inêinuati&n.  —  29.  CBu- 

-^  Pasquier,  Lettres,  liv.  19,  lettre  15,  à  M.  Robert,  advocat.  — 

lonnance  rendue  aux  estats  d'Orléans  eu  1560,  art  59. 

Voyei  dans  cette  station  la  note  18.  —  32.  Ordonnances  criminelles 

«Jsiènie  siècle,  dispositions  pénales  des  lois  romaines.  —  33.  Dans  le 

ma  delà  de  la  Loire,  od  le  droit  civil  romain  était  la  loi  vivante,  le 

eriminel  romain  devait  aussi  naturellement  Tétre ,  et  dans  les  pays 

.«^  où  la  plupart  de  nos  anciennes  coutumes  avaient  des  dispositions 

il«s,  ces  deux  législations  n'étaient  guère  en  usage  ou'à  défaut  des  or* 

lanees.  —  34.  Ancienne  rue  de  cette  ville.  —  &,  Ordonnance  du  S 

er  1963,  relative  à  la  défense  de  vendre  chair  en  caresme.  —  36.  Bi- 

nres  de  Des  Accords,  escraigne  23.  —  37.  Registres  du  parlement, 

l  du  mois  de  mars  1560,  relatif  b  la  défense  de  manger  chair  en  ca* 

le  sur  peine  de  la  hart.  —  38.  Ordonnance  du  4  décembre  1561,  rela- 

aaix  blasphémateurs.  — 39.  Ordonnance  de  Blois,  1579,  art.  36.  — 

Registres  du  parlement,  arrêt  du  27  mars  1517,  relatif  à  la  défense 

mir  berlaus,  dez  et  jeux  publics,  à  peine  de  prison  et  punition  corpo- 

i.  Ordonnance  du  16  avril  1571,  art.  10.  —  42,  43.  Ordonnances  cri- 
bles ,  ordonnances  de  police  du  seizième  siècle ,  peines  —  44.  Pra*^ 
es  judiciaires  es  causes  criminelles  par  Josse  de  Damhoudère,  chap. 
Adultère;  et  Journal  de  Henri  IV,  année  1600,  lundi  17  janvier.  — 
Ordonnance  rendue  aux  états  de  Blois  en  1579,  art.  42.  —  46.  Corn- 

aire  de  Coquille  sur  Tarticlc  de  Tordonn.  ci-dessus.  —  47.  Practique 
«imire  es  causes  criminelles  par  Josse  de  la  Damhoudère,  chap.  92, 
imprû.  —  48.  Ordonnance  de  février  1556  relative  aux  femmes  celant 

grossesse ,  etc.  —  49.  Ordonnance  rendue  aux  états  de  Blois  en  1579, 

194.  —  50.  Ibidem,  art.  195,  relatif  au  projet  d'assassinat,  etc. — 
KoouDes  illustres  français  de  Brantôme ,  Vie  d'Anne  de  Montmorency. 

;.  Voyez  la  Conf.  des  ord.,  t  vol.  in-fol. 

TATioN  XXIII.  — LE  CLERC  DU  JURISCONSULTE  DE  TOULOUSE. 

1.  J^ai  un  plan  de  Toulouse,  Paris,  1731,  chez  Melchior  Tavemier,  oh 
Toit  Tancien  Capitolc  existant  encore  b  cette  époque  dont  Tarchiteo- 
5  k  cintres  pleins  paraît  fort  antique.  —  2.  Cela  devait  être  et  cela 
t  être  encore  ainsi ,  car  Topiuion  du  juge  inférieur  se  compose  et  de  la 
me  et  de  celle  du  juge  supérieur  (|ui  approuve  ou  réforme  son  Juge- 
nt. —  3.  Voyez  les  arrétistes  du  seizième  siècle. 

»TATio!i  XXIV.  —  LE  PROCUREUR  DE  TOULOUSE.  ^1.  Arrêt  du 
lenient  du  18  décembre  1537  sur  les  avocats  et  procureurs.  — 2.  Voyez 
\s  les  gravures  de  l'Arbitre  charitable  par  le  prieur  de  Saint-Pierre, 
-19,  Raveucau,  1668,  la  forme  du  sac  a  procès  que  les  plaideurs  por- 
Mit  i»endu  par  une  courroie.  —  3.  Ordonnance  du  pénult.  août  1536, 

111.  2. 
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thap.  t",Brt.l".  — 4.  IbMem,  chap.  1",  art.  8,  —  S.  tbidni.Hl.^ 

—  B.  Ibijeni,  srl.  1  el  S.  VorA.  An  IIHtT,  nrt.  AjeurncDicntt, 

Îlustornidle.  ~7.  OraonDuee  nortue  a  Hclun  mi  1S80,  iM 
IbliotlièqnBdadriiiilraiitiiauar  Houcliel,  v<>  Pmea  — 8.  SiTt«ij| 
lemenl,  chap.  Beqnêle»,— tO.  BiblJoUi«qiu>  dn  dwttl  fruiv>lt  p*i 

1).  Duni  le  niannecrlt  dn  procès  entre  le  eh  api  Ira  île  Laon  n 
de  celte  lillo,  cité  aux  noiea  du  quatoriième  »itutu,  «pltm  t 
Lampe .  iiole  »,  H  ituin  sQUTenI  le  mal  de  jierilir  puw  ncfW  " 
Depuis  lo  ireîïiènie  an  lu  i|BBlanîËme  tiècle  U  mat  da  rwaM 
*elu.Vo;ez  les  ilîten  stjlesdcs  cou»  judinolrea.  —  ts»  iûbll 
dniil  français  par  Bouiihel,  v"  ActioKs.  —  H.  OnlnnnaoccK  il 
1539  et  lia  Diiii9  de  DOienibTc  1S63,  rclaiiies  ■  l'abrAiicitM)  dafl 
HcgiEircs  da  coniûl  secret  du  [•silement  de  Bord««ui   in  m  J« 
acaiiiiiiopar<j-ilef«nironnoasi.plusieqrt  fois romonu^ qM pt 
de  juEliie,  aceélération  M  abréiistioo  des  pructi  d*aBlrs  noi  bà 
du  l:i  juillet  IGtS.i  comnie  nous  aTOns  UA  «diuiil»».  qu«  t  « 
langueur  de  rsduinislratioa  de  t*  juMiee  de  noira  rafnuiBB  le 
dti  procei   Ëiait  lellcniCDt  antreasa  tant  en  frai»  i|im  ld>»nn.'d 
Vo^cz  lïH  atjleE  dléa  aux  noies  du  tiDalorsiËme  el  «lu  i 
lailives  ï  l'oidro  jiidieiiire,  el  lu  styles  du  seiitleDic* 
dans  les  DambreusEï  Drdoan«uoe&  du  >eitl(ino  fitclo  .._ 
Mii]UâiC(   (llfiireprDsIiHdeslimaii».— 17.  Oodotiitniirp 
1S39,  arl.  36.  — 18.  DiideiD,  ohap.  3,  art.  2^  — 1> 
lins,  1583,  art.  M.  —  30.  Lti  «anicna  I  toiur,  cantiiie  oa  tt  «on  Mai 
Biblioibèque  di  droit françaia  pat  noueltcl.  t"  fj-oKa  «  fiimr,  (lW«l« 
«ujetliK  a  Ile»  rcHTiElion»,  fi  ie»  eonditiona  qui  oni  prèpû«  la  pMlilM 
déSniiive  pronoucËe  par  l'orduntianrr  ilv  10UT. 

n.  Ordoniianoe  du  mois  d'aelui)r«  1535,  chip.  !*•',  irt.  SP.  —i 
Ordounanc?  rendue  aui  éiaU  d*  filula  tn  1579,  att.  "im.  —  U.  Uoi 
mois  de  révrier  1514 ,  relaiir  i  la  ri'f atioa  i'fiu\iit^icim  cl  «i^^Maa 
en  cliaeuncjuridiition.  —3t.  >  DuB  niii  15)7,  a<«ni  iwarl'aMiiai 
des  procei...  fait  cr£er  Mriaini  eumiuBlaur»  ai   on<|«Bi*i«»  ait  fi^r 
linilliage  cl  seneschausséa  de  uolrs  rujuuiu*...  «uïTam  l'snlatBCr^  ' 
aez...  el  aussj'  que  Doadita  grefUe»,  leortnlcrcft  M  cooiiki*  Mlni  •' 
nieurent  adjoints aTecleadiMeDijUDMeuTt  quand  "-  'rrnni  Ijj  mii 
Regislrci  du  coosïil  seerei  du  parUmaiti  de  ftnnlcoai.  —  Â.  M))r. 
fiBrIenients  et  dei  cours  inféneurei.  Lu  ioiDiailMS  arcliliin  liv  pai* 
justice  sont  boasejéaa  de  «anieiices  ou  d'appoinirnic i>i>  4u  nrliltT  ^- 

—  36.  Il  en  était  alors  cnnima  11  tn  est  aitjaunl'liijl.  -  {7.  Vain 
les  diverses  ordonnances  du  seiiitme  M6ela  ki  dispnilTionimlaiitf' 
bvéïiaiion  dos  procès,  el notamoiant  ilan»  wHiï  m.f.   a  u  m-i.  ',1 
cette  stution.  —  38.  CoUcclioa  das  ordonuam  ■      '     > 

S4,  EiocBlions.  —  S9.  Glossaire  du  dnitt  rriiiK 

Ira.  —  30.  Je  vais  taire  un  urllalc  luppUaiFin  .:• 

ecclésiasiitjue,  aujourd'hui  bien  lUTonuM.  Li'«  <  .' 

bénâllcialea  u'aToieql  point  imrit  de*  prietrt".  : 

«crils  11  Paris,  oU  en  générai  on  coonali  benu'  J> 

France  en  deçà  que  celle  en  delndelaLDirc.  Ai  n 

rn  delà  de  la  Loire,  dans  loulcs  ou  dans  1 1   ; 

prieur,  ancisunemeal  caié  primiti/.  qui  p«r<-i'>.  >- 

bieDft-fondg,  deibians  réodauxi  la  curfi  aViiir  <j..<.  . ■. - 

parlioH  cimgruB ,  st.  dsna  queiquaa  paroiiH», 
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ABt  de  prieurés  «pM  de  j^roissee.  En  deçb  de  la  Loire^  il  o^y  aTtit  qne 
■wienrés  conventuels. 

•  Bibliothèque  du  dreèt  fran^is  par  Boochel ,  v«  BûptUer,  — >  32. 

.^m  9  ^^  BwëngéUêer*  —  33.  Ordonnance  de  mars  iftSl  relative  à  !a 

itiMi  des  présidiaux ,  art.  40.  —  34.  Bibliothèque  du  droit  français  par 

I,  ¥•  Ànlieipethn,  ^  35.  Ibidem,  v»  Arrente.  —  36,  37.  Ibiden),  v» 

,m,,,MêM  é'mreur^  —  38.  —  Ibidem ,  y^  Dépôt ,  od  est  rapporté  le  texte 

le  l'arrêt  du  parlement  de  Ghambéry.  — *  39.  Ibidem,  i^  Pr^pêtitioiu 

— p»-  — >  40.  Ordonnance  du  3  septembre  IWi  relative  aux  cnées. 

itionnaire  universel  de  Puretière,  vo  Garée^ârteau*  —  4l±,  «  ^c 
wm  ITsam,  norte-^paie  do  cbiteau  de  Minerve,  confesse  avoir  receu 
-4t  de  M*  Guabreil  Luyllier,  trésorier  en  la  sénéchaussée  de  Carcan 
y  la  somme  de  six  livres  t.  pour  partie  de  mes  gaiges  de  cette  pré- 
«snée...  le  ixi  novembre  mvclviii.  »  J*ai  cette  quittance  sur  par- 
B-  «^  43.  Vovez  la  note  2  de  cette  station.  —  44.  Bibliothèque  du 
B^s  par  DOttchel,  vo  Griéeê.  —  45.  Ordonnance,  du  3  septembre 
■«uuive  aux  criées,  art.  14.  —  46.  Ordonnance  de  Blois,  1579,  art. 
<—  47.  Bibliothèque  du  droit  français  par  Bouchel,  v^  Criéet.  —  48. 
•J  du  Ch&telet  de  Paris,  année  1639,  sans  nom  de  lieu  ni  d^mprimeur, 
Afiche  de  par  notaire.  —  49,  50,  51.  Bibliothèque  du  droit  français 
Bouchel,  v^  Oi^«.— 53.  Ibidem,  v»  Requeste»  -^  53.  Ibidem,  v<>  PrO" 
mmiiimt  d'erreur  ;  Formule  ëeê  requeeleê  civiles* 

M.  Ordonnance  de  Blois,  1579,  art.  152.— 55.  Glossaire  du  droit  fran- 
Ittis  Mr  Laurière,  v®  Quinquennelie»  —  56.  Bibliothèque  du  droit  français 
Bwr  Bouchel,  vo  Betût*  —57.  La  maison  des  jeux  académiques,  Paris, 
Uoisoo,  1668,  chap.  Jeu  royal  de  la  paume.  —  Journal  de  Henri  IV, 
Iflm,  jeudi,  m  octobre. — 58.  Bibliothèque  du  droit  français  par  Bouchel, 
!•  Âccrockement.  ->  59.  Ordonnances  du  mois  de  septembre  1402  et  du 
■ioîs  de  mars  1515,  relatives  aux  eaux  et  forêts,  art.  24  et  41.  -^  60.  Bi- 
lotbèqne  du  droit  français  par  Bouchel,  v<>  Appellations*  —61.  Ibidem, 
9-  Bmrrt. 

6Ei.  Ordonnance  du  mois  d'août  1539  relative  à  Tabréviation  des  procès, 
art.  103.  —  63.  Ordonnance  d'octobre  1535  sur  le  règlement  de  la  justice, 
chap.  7,  art.  9.  —  64.  Instruction  pour  les  dépens  et  liquidation  oMceux. 
Cotte  instruction,  à  la  suite  du  style  du  Ghàtelet,  contient  cent  articles  ni 
plus  ni  moins.  —  65.  J'en  possède  de  forts  longs,  j'en  ai  vu  de  biens  plus 
lOBgs  ;  mais  au  seizième  siècle  ils  étaient  rarement  cousus  comme  ceux  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  —  66.  La  place  du  Saljn  est  beau- 
coup plus  près  de  l'ancien  château  Narbonnais  ou  palais  de  justice  du  par- 
lomeut  de  Toulouse  que  la  place  Saint-Georges.  Topographie  de  cette 
ville.  — 67.  L'arréi  du  conseil  d'état  du  mois  de  mars  1610  fixe  à  deux 
eeats  le  nombre  des  procureurs  au  Chàtclet  de  Paris.  —  68.  Registres  du 

Çirleuent,  arrêt  du  7  janvier  1573,  sur  le  nombre  des  procureurs.  —  09. 
raité  de  la  procédure  de  PEnclos  par  Legier,  Bazoche.  —  70.  Recistres 
du  parlement,  ordonnance  du  22  mars  1567  relative  à  l'injonction  faite  à 
lovle  personne  estant  dans  cette  ville  sous  ombre  de  leurs  procez ,  de  eux 
loiîrer  jusqu'au  15  avril  prochain  ,  sur  peine  d'être  déclarez  déchus  des 
droits  par  eux  prétendus  ez  dits  procez.  —  71.  L'Arbitre  charitable,  chap. 
8,  Que  les  évesqoes  doivent  travaillera  accorder  les  procès,  etc.  —  72. 
Ordonnances  de  la  ville  et  cité  de  Metz  suivies  des  coutumes  de  cette  ville. 

St%tiox  XXV.  —  LE  GLERG  DU  PROGUREURBE  TOULOUSE.  —  1. 

Ordonnance  du  péuult.  août  1536  sur  le  fait,  ordre  et  style  des  matières 
civiles  et  criminelles,  etc.,  art.  32.  —  2.  Ordonnance  du  mois  d'octobre 
1535,  chap.  21,  art.  11.^^.  Ordonnance  de  Valence,  dernier  août  1536, 


■ur  riBleTTDgalian  dci  Umoititt.  —  4,  OrdowHinna  ig  ViUan-Cdln 
tfiM  IS39,  sur  rinrormation  ivi  trîinM-  -~  S.  T^lMilun  iln  unkmiua 
par  FoDUnon.  —  6-  BibliuibMne  ia  Oiirit  franvli  piii  Kouctitf.i'  me 
^T.  OrdMuta&crauiDiHKllMUJt  eIUo;  DiMiuMiiôm  nlailim  tl'a 
t« ,  k  U  partit  pnbUque,  &  U  partiu  ci*i^— «.  Ordonnaui*  du  mail 
Utire  tai5,  cbsp.  13,  ait.  ltt^-9.  tMdeffi.  u-l.  41. — |D.  tbiJtni.  in.i 


doDiiano  de  noïenibre  IBÛT.  _..    

d^jà  eiUci-,  Dûussitieiu  p«nalc>.—  14.  IbItLrnt)  nupniJilaiu  itki 
■ux  siipela.  —  1».  RegiBlrta  il»  lArlutnenl,  >rr«U  du  i»  mii  Utt.  U 
jo,nti))r  15*9,  du  26  man  ISSS.  du  9  mai  lUa,  du  S»  iautitr  lUU.  li 
janvicrl&«i,  da4d±c«ii>biii1&7t,dii  4inallSS0,  rcUtih  t  li  oof* 
tlaa  de  nliuicuis  taurnsHts  p«tir  l'eKpMilioft  àat  prwiuuiien.  —  tl.  I 

Sislrea  du  piiiltnwit,  onlanaanci  du  16  mai  lASd,  ralalne  ain  vr<ia 
e  la  ïMiMnBtttaii  k  lapine  de  mort. — IT  Ibi^to,  anlt  ihiSfi 
1546  rcluttrtu  ehincelier  Pojut  qui  otOl  sni  orrdl  d«h»al,  lit*  ne- 
1S.  Jaurual  de  Svaii  III,  moit  1363,  snmedi  19  inal. —  (t.  1I«H>m 
Dr  Thaa,liT.S,  MndelKBS.  — ao.  Biblioitit<iu<  du  droit  (MofUi  i 

OouchiH.  I>°  AijtaluUaii. 

it."  Vidal  de  Planlaile,  escnier,  nignrnr  il«  Ckjrac.  uppiODi 
chaaielluin  pour  le  roj  uosLre  sicc  en  U  tiJIa  de  Pcioaiu,  bd  nmna 
li'ésorïer  oidioBirc...  du  coult  de  Psudik...  ssint.  Naua  tex  «mé 
que  de»  deniers  de  T«re  rotepte  payés  et  dCli«rfai) Simon  Huicht,*! 
leitrier  de  Pezenie,  la  aomiae  de  liui^Mro}*  llirgs  Louroq*  *  )q 
donné.. •  pour  sieir  condnildes  prisona  du  cluuwau  rojr^  <]•  focm 
la  conciergerie  de  la  couri  du  puriement  de  TliouIeuM,  Beruafd  fMD 
diïi  Ruii,  prisonnier...  condemppt  h  non  pour  rèpftrmtlM)  de  aiuk 
pour  la  poursuite  do  l'appel...  par  le  dici  Riut  «y  tadictc  cvoM  éijm 
nient  que  pour  le  ramener  s'il  y  i  Uea...  doua4  b  Petmw  I«  ira  #i 
IGmbre  vrcLvi-  ■  J'ei  l'oriEiiMl  de  Ce  niRnâciueiit.  —  ^.  OrdMBWM 
états  d'Orléans,  jsni.  1560,  nrl.Sti. — JH.  Il  u'j  apai  B  dnutrr  qnOMk 
du  bourreau  du  dix-baililuie  »MIc  ne  (UMent  lea  lujjnc*  quceanlii 
îiËinc  :  et  les  peisouDes  qui  tint  iHa  atanl  ia  révoluiiou  pmteolMJ 
lenlr  que  l«s  fouets  élaieut  eu  «ordea  plaïuhCt*.  —  24.  Sup^MM 
Journal  de  Henri  IV,  année  1610,  jeudi  37  «ai.  — 15.  1)  }  avaiiteil 
ail  le  bourreau  demandeil  pour  la  pMicnl  un  ptitr  •jin  Je  peufét  MM 

Senoux,  Cet  usage  a  subaiiiâ  jusqu'à  la  rAvolutiou.  —  S&iT.  Oiiïii 
u  njoisd'eoustlsae,  clisp.  3,  sH.SO.  — S8.e  En  laprtMoMde* 
notaire  e;  dessoubs  signé,  constItuA  personueUeincat,  KuImnaJ* 
Puuie...  qui  cognuil  et  couresse  avoir  eu  et  roccu  iln  Jfbu  ^  ItMl 
trésorier  et  receveur  ordinaire...  Istonauiedndeux  lirrudikNltn. 
niera  loomoie,  et  ce  pour  stoit  aiguisa  et  eaniolu  Iv  grMii  niiMae  i 
quel  l'exécuteur  de  la  haulte  justice  descapiic  01  dMtunmtuv  la*  rritl** 
leurs,.,  aussi  a  roorui  les  crocbet»  et  cberille*  qui  ont  oié  nÉiimir 
nietireaux  paulx  les  testes  et  membres  deadits  jùiilclen...  letii'^ 
mojs  de  luay  l'an  tuil  cinq  ceuls  el  donse.  ■  J'ai  l'orijuul  d«  oea*« 
lint'e.  —  119.  Les  recueils  du  trésor  des  charu*,  coainnta  êmï.  ■« 
du  rojauoie,  surtout  eeu\  du  seiiième  siéela,  MUt  aaSt*  ptrémpM 
du  ces  leiirea  de  irtce  accordées  a  la  suite  des  duela  sKOtMa  aiMM 
relies. —  30.  Ordonnance  du  mois  i"-]— ■'""•'■' iiir  fu  iIiÏhiimI 

Jiislire,  arl.  9.  —  31.  Antiijuités  de  Paria  pur  Com>jt  

ISSÎ.  —  3S.  Bibliothèque  de  Boucbel,  i"  " 
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n^étaient  pas  seulemeat  égaux  entre  eus ,  ma»  ils  rétaient  en- 

▼ec  le  prince,  ainsi  que  cela  paraît  prouva  dans  les  premières  notes 

I  vapport  des  commissaires  chargés  «n  1764  par  le  parlemeat  de  recueil» 

-  les  faits  historiqaes  de  la  ^mirie.  Tai  une  copie  authentique  de  ce  ma- 

eril.  —  4.  On  les  voh  ainsi  représentés  aux  tombeaux  de  saint  Rémi  k 

•  —  5,  6.  Recueil  des  rois  de  France  ,  etc.  par  Du  Tillet ,  chap. 

m  «-e  France. —  7  Abrégé  chronologique  des  grands  fiefs,  etc.,  jusqu  b 

» —  «tenios  à  la  «ouronne  par  Rninet  père  et  fils ,  Paris,  1759.— -8.  Dans 

■  ini  4u  duc  de  G  aise  contre  son  trésorier  Maillard,  on  voit  une  quit* 
^  «e  la  duchesse  de  Guise,  comtesse  d'Eu,  pair  de  France.  La  dédicace 

mm  earle  de  la  iNrineipauté  de  Bombes  par  Leelerc ,  gravée  dans  ce 

pSy  parte  à  M€rie  4e  Bouton,  princesse  ée  Dombes,  pair  et  troU  fois  du- 

JM,  — -  9.  Titres  et  lettres  d'érections  des  pairies  aux  eiuq  derniers 

••  —  10.  Voyei  la  note  14  de  la  station  LXfX.,  les  Piainee  ée  Fleuri. 

f  avait  (MIS  de  duché  qui  ne  fût  daché-parrie  ;  le  nombre  des  duchés 

V       iienta  considérablement  sous  Louis  \ifl,  encore  plus  sous  Louis  XIV, 

p        ires  de  ia  chambre  des  coniptos,  dix-septième  siècle. 

...  Registres  du  parlement  depuis  les  Olim  jusqu'à  la  révolution.  — 12. 

■  LojB  de  Rohan,  compte  de  Montbazon,  baron  (te...  prince  du  Guemené, 
■aigneur  de  Corlle ,  à  tous  oeulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  salut, 
taToir  faisons  que  nous  à  plein  confiance  en  sens,  littérature  pradhomie... 
lia  nostre  bien  aymé  GuiHamiie  Barlot,  notaire...  Tinstituons  et  par  c'est 
oamnettons  l>ing  des  notaires  et  tabellions  en  nostre  terre  et  juridiction 
de  Corlle  au  lieu  et  place  de  lean  ColHn...  déceddé...  sans  lui  en  donner 
anean  trouble  et  einpeschenient,  car  tel  est  nostre  plaisir,  donné  en  nostre 
rlwatn]  soubs  notre  seign  et  cachet  avecques  le  signe  de  notre  segrettaire, 
ca  i5  août  1587.  »  J'ai  ces  lettres;  j'en  ai  encore  d'autres  du  28  avril 
1596,  sifnées  par  ce  même  Loys  de  Rohan  portant  aussi  nomination  de 
notaire  à  peu  près  en  la  même  forme  et  terminé  de  môme  par  ces  mots  : 
Cmr  tel  ett  nêêtre  plaisir.  —  13.  Dans  le  faetum  du  duc  de  Guise  on  voit 
plosieurs  actes  de  ce  duc  signés  seulement  Henri,  —  14,  15.  Voyez  au 
tonie  !«',  épttre  LXVIII,  la  Cloche  matinale,  les  notes  8,  9, 10  et  12.  —  16. 
Il  ast  dans  la  nature  des  choses  que  le  juge  permanent  ait  peu  à  peu  en- 
vahi les  fonctions  du  juge  hcl)donadaire.  Cet  envahissement  déjà  très 
grand  au  seizième  siècle  fut  encore  plus  grand  au  dix-septième,  et  la  pro- 
cédare  par  jurés  féodaux  avait,  je  crois,  k  peu  près  cessé  avant  la  révolu- 
tion* —  17.  le  possède  roriginal  de  l'aveu  du  seigneur  d'Alençay,  du  sei- 
zième siècle,  oii  sont  mentionnés  les  arrière-fiefs  de  sa  seigneurie;  on  y 
lit  en  plusieurs  endroits  :  Plus,  j'avoue  tenir  de  vous  mon  dit  acigneur... 
noor  lequel  je  suis  obligé  de  me  trouver  en  plaids  de  vos  assises  trois 
Jours...  deux  jours...  un  jour...  —  18.  Britannia,  sive  Anfliœ^  Scêtiœ,  Hi" 
herukœ  ekoragraphica  ëescriptio  à  Camëeno,  Francfort,  Vechel,  1590,  cap. 
Britêmmim  iisisio,  art.  Justitiarii  iiinerantts, 

SrATio!«  WVII.  —  LE  CAP1SG0L  DE  GAILLAC.  —  1.  Ducange,  v** 
Cmpitehoiiû ,  Capnl  sckolte,  Capitckolns,  —  2.  Corpus  Juris  eanonici ,  Pa- 
ris, 1687.  —  3.  Hariuiui  colleetio  coneilinrum.  Parts,  1715.  —  4.  Règle- 
ment des  ofictalités ,  notamment  celui  de  1fi06. —  5.  Stil  de  la  cour  épi* 
lœpale  de  Paris  faicien  l'année  16!20,  tit.  Taxes  de  monsieur  l'official, 
rèflements  sur  les  salaires  des  procureurs,  des  greffiers,  etc.  —  6.  Stil  de 
la  juridiction  ecclésiastique  de  Bourdeaux  tiré  du  concile  provincial,  an- 
née 1583.  —  7.  Traité  de  la  juridiction  des  officiaux  par  iousse,  tit.  3, 
OfSeiaux,  et  sect.  9,  Devoir  des  officiaux  en  leurs  fonctions. — 8.  Stil  de  la 
cour  archiépiscopale  de  Sens  faict  en  l'an  1573,  Exploits  des  causes  d'ap- 
|»eL— 3.  De  mUiaUriîM  et  beaeficUs  ecelesiëtticis  par  Duafeu,  Paris,  1551^— 


10.  Bibliotlièqiie  cuionique.  —  Saïuine  bânASelsU  pur  ttnaclwl.  ' 
tecluit!  GalUeana  Laamlii  Buthellï. 
11.  Ttviiiile  la  juriâiction  des  orDuiaux  par  louisc,  lit.  i,  ni» 

ÎicU-— DîctiiMinaire  da  droit  eanodiquc  par  Durand  de  HaillMt. 
rnitè  de  la  juridlctiou  des  officiiux  par  Jouaie,  lit.  3,  »ecl.  i.  ' 

k  «llîsils.  —  14.  Ibidem,  Gomiiâteace  des  offlctaïut  en  uutiftre . 

'  —13.  Ibidem,  lit.  4,  leol.  3,  Apiiçlsciimiueil'abaa.  —  ■  PuMvir) 

I  Xshi'e  laequw de  Vintemîile  a  rail  rnfqfort  duDo  letneii      

1  IcÂnae  Tbomas  m  fait  de  ce  que  rafTioml  de  LongriM  1  \  t( 
F'Iaressonda  ee  parlement  pour  Juger  nue  instanco.  »  ne^iiiro  du 
I  tecrei  du  Pailertitnt  de  Dijon.  — 16.  J'ai  l'eupidiliou  d'uu  anii  d( 
[  tonseil,  T  aoftt  1601,  qui  déclare  le  ebaiiitre  de  Swnt-Andnt  de  Do 
non  receiable  dans  l'aiwiil  comme  d'bbiK  de»  liaitec  faiita  «  d 
égliaea  paroiasiales  par  rarehetique  de  Bord«aut .  Le  «liapttre  di  . 
AndrAj  e»t  «aidnmnâ  aou  dËpeiM  M  il  150  Ut.  d'ani*n<]«.  —  11.  T-^ 
,  des  officiaui.  Il  l'eadraii  eitè  â  IVant-^rnlbre  uuie.  —  19.  HegiUrn 
parlerueni  et  deâ  parlement.  — >I0.  Voju  la  prenifèni  umb  de  cnu  " 
lion.  —  iO.  BËmager,  «Mlttre  d«  Sainl-Hartia-dc-Tourï.  an  dt«' 
sitcle.  Vorei  la  BJbliolb.  des  auteur»  eeelèiissliquii  par  Do  l'in,  dtautH 
siède.  — 31.  Va;ei  la  elalioii  tX'il,  k Main  Oi  II alatlnr.  lanottlt,- 
■ii.  La  eourt  orduane...  â  maialrt  Arotod  ie  6abr*  PievulenrdnaipliiD 
i;t  auiemloB  d'icoUtss  que  de  se«  donien  il  fwae  pajer,  tiaïUer  rMéwBi 
a  Rumond  ftibre,  eiëuuieur  de  la  hauta  jHsiice,  [a  soami*  d*  «totlmii 
lournois  par  lui  rournjc,  tani  eo  une  cbaliie  de  fer,  luu* ,  ta|nl  M  jMta. 
Ël  autres  menus  frais  par  lui  eipausjs  li  renconire  de  Jeanac  Stoalm^, 
ili<:te  Croehenu,  coiidsiiuite  par  arr^t  de  la  cliambr»,  onlniuiKe  mm  !■ 
vacalioni,  pranoocèe  le  14*  jnur  d'octobre  denïor  {utwti,  <.\tn.-'9. 
Hisloire  des  troubles  religluai  de  la  A'ance  depuis  le  ilaiixiËuir  |in^^ 
dix-«epliâiu«  siËele.— M.  Traita  de  la  juridiction  des  UlËciaai  pat  hnaé, 
lit.  3,  secl.  8,  Dei  bornes  dans  lesquelles  e(t  enleno^  !■  jandiMita  i^^ 
uMdiaux  en  luatiërt  crîmiuelle. 

SriTioHSXVIU.  — LES  DEUX  SELLEUHS.  —  t.  Il  eo  Mlewata* 

mfime  ;  il  5  a  des  choses  qui  ne  cbangeul  qu'a  fort  luiiita 

autres  t'agriculture.— li.  Srjii/jxrMs.  l'UéUUtrir.  —  S.  • 

«eau.  Traité  des  offices,  lir.  S,  ehup.  î.  Des  saHDl.'— 4.  Kl 

lion  ecclésiastique  de  la  praiJRce  de  ttoriuSDdie,  dma«6  au  eoadle  aw 

rineial  de  Rouen  l'an  1&81,  Des  nouitions  afin  de  rAvMaiiaa,  tii.  H.  • 

5,  B.  Noverinl  cuucti  quoi  canslituliu  periHMiBliler  iwatu  niAia  JtftaW 

Amerj  notario  r^io  magisttr  Uumoa  proeuratur  regiui  Jii  ' 


:a  solidos,  oelo  deaariOB  luroaeuse»  pra  uarte  iitdiorujii 


gensis  reDogtiovitbabuisseCssiellanaifaïsarariorefiusuiUQuniMtBlIbah 
laeuse»  pra  parte  iitdiorujii  ateetv»  ai 

I.  sub  regnoi  , 

SIS  ajirillis,  anua  domini  iic<:i:ci,viii.  u  A  cutie  quiiiunct  que  J'ai,  m  qui  • 
èerlie  sor  uue  bande  de  parob^mia,  est  joint  un  sr«au  ra  paU  coofici'' 
entre  dem  pa(ûers  figurant  une  seule  lunis  grande  Si^ut  Jp  Iji.  Vojir.  -' 
laliieuiuit  uLix  sceaux  de  ce  genre,  Lo^seau  i  l'endioM  dtb  ilaw*  l^^u- 
demitre  noie.  —  7.  On  conserreuui  ardiiteedu  rofaninc  l>ete  du  tf™ 
de  France  poriaui  B|i{iel  au  eonrite  des  ecnsares  du  pap*  Banlbca  ■ 
l'hilippe le  Bel.  Les  quatre eâiûs  de  uel  acte  r— "■--"-  ■•---■  — 
lingl  sceaux  en  cire  peudanls,  raprâaeaiaM  <m 
dosjirétoiïsignUBire».  g.  Oayn"  '  ' 
Iroiiieriie  et  qualoriièute  situles ,  l 

louris  de  sceaui.  —  0.  Les  arohiics  du  rojaome  l 

Mnt«  dt  la  lllliliuiliti(ufl  du  roi  oui  des  millinra  de  c<s  ada*.  —  IV.  U 


DU  Vff  SIÈCLE.  Sl^ 

t-plasHMfOè  boni  les  iMttix  des  èdurgiBbft  *,  f^  ftl  f IttftNWfs^,  lé 

_  .aiei«ii  Mt  celui  d'un  bonbomiAede  e«tt8«ller'qiii«  fe\iyilit  tiea  4è 

dette  son  demsen,  y  e  nfié  sa  Igofe  eree  leqneHell  k  seêllé 

m,       fA%  dlM  ehefdl  sottmMr  pif  lui  tMdti  et  rèi  Ckeriès  k> 

*  Jee  »  dn  qniusièiane  lièoto,  si  féo  ftif e  per  eiés  eoUei»!* 

i>-         I&       «Iles  ont  pouf  obiet  tin  peiement  eu  line  qeitteneè, 

>  «       .v««a  à  quetYe  lengues  coMOe.  ^  11.  Cens  qui  ont  deir 

-.  ai.  ^^rtes  de  seîEiènie  sièetee  seveiit  ^^  n^  voit  gnère  de 

eittes  Amenés  de  Tautoritè  toyele  ou  de  revtoHté  jadieidre. 

.  ianiais  lliistoire  des  sceaux,  il  dire  qti^eix  doexième , 

«•  nième  iièclee  snitont  ite  ont  été  les  pins  beaux  ;  les 

.  .jiai4«M^  »rès  eftistement  eomposéee,  étairat  d^une  finesse  à  reee- 

lAgers  traita.  Ton  ai  de  bette  époque  en  dn  ronfe,  jaune, 

lo  Laon,  des  baillis  de  Verniaadois,  etc.,  qui  en  sont  la 

» ,        >  aux  ottinzièRie  et  seisième  siècles,  et  la  grafure  et  la  qualité 

^■mL^^  détériorent  sensiblement.  Quant  an  grand  seeam  royal  on  de 

.  ou  4a  #4re  ferte,  eu  de  cire  rouge,  il  n%  guère  ni  cr&ni  déerû;- 

:  I       de  1574  attacM  à  un  acte  portant  don  dHme  eoape  de 

«VI       ««aies  au  président  Iforsan  ;  Pautre  de  1611  attaebé  a 

m —  pori  ^il  don  en  faveur  du  chancelier  de  la  roine,  Biancmea» 

I     rtM  --W         attaché  au  breret  de  roaistre  de  caofp  dinfknterie  ae- 

r  uo  Knilnte-Rame  :  ils  sont  grands  comme  des  écuellés.  Aux 

••  royaume  J>n  ai  va  de  cette  même  grandeur  attachés  aux 

M  cinq  mi  six  derniers  siècles,  et  en  si  grande  (|uatttité  qu*oa 

•»..  fe  crois,  en  illuminer  le  château  des  Tulleriee  lee  jours  où  A  y  a 
J  à  w«x  mille  liillets.— 13,  U.  Baeauet,  Traités  des  droits  de  Justice. 
»•  •,  ^ee  royel,  art.  5.  —  15.  Collection  de  HenisaH,  arL  Sceau  dft 
ChÉ'ieleu  ^  16.  Baequet,  Traité  des  droiu  de  justice,  chap.  8,  cité.  «^ 
17.  Ordonnance  du  mois  de  juin  1968  relative  à  rélectlon  des  gardes  des 
letanix.  —  Autre  ordonnance  do  8  février  1571  relative  à  rordonnance  pré 
oédeste.— 18.  J*ai  mes  cartons  pleins  d^actes  du  quinzième  et  du  seizième 
■iècla  ainsi  formalés.  -^  19.  Hegislres  des  parlements,  taxes  des  chance!- 
Mea  Mf  aies.  -*  iO  Taxes  de  la  daterie  romaine ,  Taxes  des  ofllcialitét 
flsiieêMies. 

Sr4Ticii  \XIX.  —  LE  fiOURGEOIS  DE  RODÉS.  »  1.  Ancienne  porf« 
àt  cette  ville,  oh  vieunont  aboutir  les  deux  rues  des  Ambergues.»  ^,  Vtâ 
rorigioal  d*ttn  passeport  écrit  sur  pareliemiu ,  daté  du  dernier  Jour  de 
Mai  1607,  signé  de  la  main  de  Henri  IV  ;  il  est  conçu  en  mêmes  termes. 
r«o  m  un  autre  aussi  sur  parchemin,  du  4  octobre  1568,  «loi  n^est  pas 
■igiié  par  le  roi ,  mais  qui  est  seulement  contresigné  par  de  rAubespine, 
oA  il  y  a  quelques  variantes  ;  entre  autres,  on  y  donne  la  permission  de 
porter  armes  et  pUtoUea.  Le  sceau  de  France  est  encore  attaché  au  pr^* 
wior.  ^  3.  Histoire  de  Languedoc  par  dom  Vaissette,  preuves,  nombre 
LY,  Lettre  de  Joyeuse  à  la  roine.  —  Opuscules  de  Loysel,  chap.  Police, 
art.  17.  —  4.  Arrêt  du  parlement  de  Toulouse ,  23  aoftt  1547.  Arrêts  de 
LapoelM-navin,  liv.  3,  tit.  l«r. — 5.  Histoire  du  Ronergue  par  Tabbé  Rose. 
—  6.  Registres  du  Parlement ,  arrêt  du  27  août  1603  sur  les  visiteurs  des 
AmUa.  — 7.  Raos  ndiome  méridional,  le  faubourg  s^appelle  hêtH;  ce 
uiat  n>st  point  d*origine  latine  :  il  vient  sans  doute  des  barres,  des  bar* 
riêres  placées  à  leur  extrémité  du  côté  de  la  campagne.  —  8.  Gérées  de 
Bouchct,  34«  sérée.  Des  fols,  plaisants,  ydiots et  badins.  —  d.  Grand  et 
aneieB  faubourg  de  cette  ville.  ^  10.  Mémoire  des  intendants ,  Mémoire 
la  province  d^Anvofi^e,  Mémoire  sur  la  généraUlé  et  Moatauban, 


ils  pltisi 


■ur  nDtprroeition  des  Umoina.  —  t.  OriJa«nBiioe  3a  Tillcn-^oWnfl 
tadi  1539, 9ur  fin  Format  ion  dci  crimes.  —  5<  CallMlii»  îles  ordotàiàfl 
pur  FoDianoQ.  —  6.  BiMiullitquc  du  dmit  tniBiali)  pM  koutiul.i*  PmV 
— 1.  Ordmnaacu  crtuiiiiellps  il^j^  cîMin-,  DiMiuitioM  r«lali*M  kl^ui^. 
té ,  *  la  partie  publique,  à  la  partie  firHe, — ».  OnloDDanct  dn  iikii>  >1  • 
tobrs  1335,  ihip.  13,  art.  16.-^.  Ibidem ,  art.  tT.— 10.  Ibidem,  ar. 

11.  Biblieihtque  du  dtnit  hancais  par  Boucbil,  t'  Auaré.~  l;  ' 
doMianee  de  rnivembre  1507,  an.  2^  —  13.  Orilonawioi*  «rùiiin 
dfjïEitiiiii  Ditpositiaai  pénales. —  14.  Ibideai;  IkiapatlUau  iti.i:.< 
aui  appels.  — 15.  KegUlre:  du  pSTleineal,  arrludu  16  mai  lUS.  4»  i 
janiinr  15i9,  du  36  mari  15!»,  du  9  nai  IË3S,  ilu  ï&  teutiir  USD,  .u  r 
lantier  1S65,  du  4  décembre  IS^l,  du  4  nsi  ISBO,  rriutlb  t  U  Miiif^- 
's  toumetles  pnar  l'eipidiUon  des  prUiuHiïen.  —  lii.  H*- 
ment,  ordonnance  du  16  niii  1554,  ral«ti>e  tut  tprtiin- 
(uiDuation  k  la  peioB  de  wori.  —  11.  tbiiloin ,  »nti  du  S  i<ni 
1545  relatif  au  cbaucelier  Pajelqui  onR  son  arrAl  debaul,  Um  av.- 
(8.  Journal  de  Hrari  III,  anuéc  I38S,  snmedi  19  ntal.  —  |t,  HimeitB-i' 
De  Thou,  IW.S.  BnntetSSS.  —  âO.  Bibiwlbti|uc  du   druit  friuiaii  p.- 

21.  «  Vidal  do  Planlade,  cseiiier,  seigneur  de  Ckrrae,  uppluMaN 

chïstellain  poar  l«  ro;  noslre  sire  en  11  lille  de  Pou-nu,  

IrÉsorier  ordinaire...  du  cou l*  de  Peienas...  talui.  Sun. . 

que  de»  deniers  de  Tolre  recepte  pajés  et  déliirAi  b  Simon  MaidM,  Mit» 
icslrier  de  Pezenai,  la  somuie  de  lïugl-trojs  livre»  laiirsuja  b  laj  »■ 
donnÉ...  pour  avoir  condDildcs  prisons  du  sbasugu  rojral  dt  Paamu  ■ 
la  coneiergerie  de  la  court  du  parlement  de  Ihauloase*  Bernard  Faini» 
dïct  Husl,  prisonnier..,  eoDdeaipné  h  morl  pour  r<niar>ii»n  d*  ninndic- 
pour  la  poursuite  de  l'appel...  par  le  dict  Rosi  eu  bidiclA  coun  dafirt'' 
nient  que  pour  le  ramener  s'il  j  a  lieu...  (tonné  a  P«i«inu  le  srn  d*  w 
Icmbre  hvclvi.  a  l'ai  l'original  d«  ee  mandement.  —  SS.  OnUiuenr  « 
ilsts  d'Orléans,  jani.  I5S0,  art,  56.— i3,  Il  n'y  a  pos  b  itiiuter  que  te  In 
du  bourreau  du  dinMiailiËine  siictene  fament  les  mlmck  quw  («at  ï*< 
lième-,  et  les  personnes  qui  un L  ï£cu  atanl  laritolutîMi  pc]i*«i>i  mi~ 
venir  i|uc  les  rouets  Étaient  en  cordes  plombées.  —  ii.  SupciUaeM  W 
Joamal  de  Henri  IV,  année  1610,  i<u<<i  87  luoi.  —  !5.  Il  }  atan  i^—  -■^ 
oii  le  bourreau  dBmaDdaitpaur  le  patient  un  l'»ler<\iK  lo  |itU|il* 

genoux.  Cet  usage  a  subsisté  jusqu'à  la  rêvoluiiau.  —  30,  SI.  On 

du  mois d'BoUEt  15.16,  chïp.  3,  an.  90.  —  98.  a  Ka  U  pt«Hnw  de  ■«. 
notaire  ey  dessoubs  signé,  constitué  penonnellemcnt ,  Esliciaie  JM* 
Fauve...  qui  cugooit  et  coiifess«  avoir  «u  et  reeeu  de  Jehan  de  lleMM. 
trésorier  eireeeveur  ordinaire...  In  lomioedt  deai  lirmtdix  s^ili^^ 
niers  tournais,  et  ce  pour  noir  atguist  et  oamoln  le  (Ma*  o 
queM'eiéeuleur  de  la  banlta  justice  deseapil*  «t  deimembr*  U 

leurs...  aussi  a  fourn;  les  crochets  et  cbeiiUe*  gui  ont  eat  t. 

meiilraauxpsulx  les  testes  et  membres  dMdltsJusiicIvn...  Ic«*i>|mb<> 
moys  do  amy  l'un  mil  cinq  cents  et  donie.  n  j'il  l'orlcliûi  de  mm*  ^ 
tenca,  —  £}.  Les  recueils  du  Irjsor  des  ohsrtes,  euui«rv4a  mvx  m' — ' 
du  royaume,  surtout  ceux  du  seizièui»  siècle,  sont  enllt*  i>«r  d**  ■■ 
de  ces  letires  de  grAce  accordées  a  la  suite  des  duel*  aoptlu  «Im 
relies.  —  30.  Ordonnance  du  mois  dcjanvier  l&Ttsur  le  rOglmMi 
justice,  art.  9.  —  31.  Anliquilés  de  Paris  par  Corruui,  iiundi  1  fi 
l.">82.  —  32.  Bibliothèque  de  Bouehcl,  V  CeitmuuUim  4t  ptUt. 

Sr*Tira  XXVI. 


W  XVf  SIËtLE.  «I 

I  n^étdent  pas  seulenMnt  égtax  entre  ei»,  mtH  ilsFètaièiit  inr- 
c  le  prince^  ainsi  que  cela  paraît  proofé  dans  les  premières  notes 
»rt  des  «onmiesaires  charges  «n  1764  par  le  parienent  ée  reeoeil» 
its  historiques  de  la  [mirie.  Tai  une  copie  aothentiqae  de  ce  ma* 

—  4.  On  KswoK  ainsi  représealés  aux  tenbeaux  de  saint  Rémi  k 

—  5,  6.  Recueil  des  rois  de  France ,  etc.- par  Rn  Tiliet,  chap. 
Prance.— 7  Abrégé  chronologique  des  grands  fiefii,  etc.,  jnsqu^à 

NI  à  la  «ooronne  par  Rmnet  père  et  Hls ,  Paris,  1758.--S.  |lans 

iia  doc  de  G  aise  contre  sou  trésorier  IfaiSard»  on  Toit  nne  qnit«> 

M. duchesse  de  Guise,  comtesse  d'Eu,  pair  de  Fnmee.  La  dédicace 

ne  de  la  principauté  de  Rombes  par  Leelerc ,  graTée  dans  ce 

«rte  à  M€iie  4e  Bêur^H,  prinuiH  ée  D&mhei,  pâk  et  tr^  foie  tfa- 

—  9.  Titres  et  lettres  d^ections  des  pairies  anx  «inq  derniers 
— 10.  Voyes  la  note  14  de  la  station  Llfl,  kê  Ptêênee  ie  Fkari, 
ait  pas  de  duché  qui  ne  fût  daché-paÎTie;  le  nombre  des  dndiés 
a  considéraMoment  sous  Louis  UII,  encore  pins  sons  Lonis  llV, 

de  ia  chambre  des  comptes,  dix-septième  siècle, 
tgistres  dn  parlement  depuis  les  OHm  josquHi  la  réTOlotion.  — 12. 
e  Rohan,  compte  de  Monthazon,  baron  <m...  prince  du  Goemené, 
de  C^rlle,  à  tous  oealx  qui  ces  présentes  lettres  Terrent  salut, 
que  nons  k  olein  «onfiance  en  sons,  littérature  pmdhomie... 
u  W.V.I  aymé  Guillnuuie  Barlot,  notaire...  TinsUtnens  et  par  e*est 
ans  INmg  des  notaires  et  tabellions  en  nostre  terre  et  Juridiction 
)  au  lieu  et  place  de  lean  Coliin...  déceddé...  sans  Ini  on  donner 
onbleet  eni{)e8chement,  car  tel  ost  nostre  plaisir,  donné  en  nostre 
onbs  notre  seign  et  cachet  a\ecques  le  signe  de  notre  segrettaire, 
^t  1587.  »  r$à  ces  lettres;  j'en  ai  encore  d'autres  du  28  avril 

M  par  ce  même  Loys  de  Rohan  portant  aussi  nomination  de 
.  |<^n  près  en  la  «léme  forme  et  torminé  de  mémo  par  ces  mots  : 
ri  nêtire  piaieir,  —  13.  Dans  le  factum  du  duc  de  Guise  on  voit 
i  actes  de  ce  duc  signés  seulement  ëenri.  —  14,  1S.  Voyez  au 
épttre  LXVIII,  la  Cloche  matinale,  les  notes 8,  9, 10  et  12.  — 16. 
as  ia  nature  des  choses  que  le  juge  permanent  ait  peu  à  peu  en- 
fonctions  du  juge  hebdomadaire.  Cet  envahissement  d^à  très 
I  seizième  siècle  fut  encore  plus  grand  au  dix-septième,  et  la  pro- 
ar  jurés  féodaux  avait,  je  crois,  à  peu  près  cessé  avant  la  Mvolu- 
17.  le  possède  roriginal  de  Taveu  du  seigneur  d*Alen^y,  du  sei- 
^e ,  où  sont  mentionnés  les  arrière-fiefs  de  sa  seigneurie  ;  on  y 

eurs  endroits  :  Plus,  j'avoue  tenir  de  vous  mon  eut  seigneur... 
M»l  je  suis  obligé  de  me  trouver  en  plaids  de  vos  assises  trois 
leux  jours...  un  jour... —  18.  BritannUt,  eive  An§Uœ^  ScêUm,  Hi^ 
\oro§rûpkiea  ietnriptio  à  Caméeno,  Francfort,  Yechel,  1500,  cap. 
!  éifiêio,  art.  Juâtitiarii  itUeraHf€i. 

n  \XTII.  —  LE  CAP1SC0L  DE  GAILLAC.  —  1.  Dneange,  v>* 
Ut ,  Ca/Ni/  êekolœ^  CmpiMckoluê.  —  2.  Corpuê  jwriê  eë»9uid ,  Pa- 
7.  —  3.  Haréuimi  eoileetio  eenetUoram^  Paris,  1715.  —  4.  Règle» 
I  ofidalités ,  noUmment  celui  de  1606.—  5.  Stil  de  la  cour  ^i- 
le  Paris  fticten  Tannée  1820,  tit.  Taxes  de  monsieur  Tofllcial, 
ts  sur  les  salaires  des  procureurs,  des  greMers ,  etc.  —  6.  Stil  de 
ction  ecclésiastique  de  Bourdeaux  tiré  du  concile  provincial^  an- 
.  —  7.  Traité  de  la  juridiction  des  oMciaux  par  lousse ,  tiL  3, 
,  et  soct.  9,  Devoir  des  officiaux  en  leurs  fonctions. — 8.  Stil  de  la 
liépiscopale  de  Sens  faict  en  Tan  1573,  Exploits  des  causes  d'ap- 
ex mkaMienàiitkeatfUiUeeeUeiêeiieUynUJUsnié^Ht^iMÎ^^ 


WOTE» 
lO.BibliolhtqueoiKitnlqiiei  — Sainuiftb^âAdaleparBaBdiftt.- 

tctltiia  Gatllamir  Latrenta  BbAcIU. 

il.  TtrîU  de  la  juridiciioa  lies  otSclaui  par  ioaise,  tit.  i,fstt.  I 
]>«1a.— OiotionDÛre  de  dndt  euioaiqu«  pur  Durand  de  Mailla».—  ' 
TraJU  lie  la  juridictiau  des  offlciiux.  pw  Joufso,  lii.  3,  ~  * 

tilÉgite.  — 14.  Ibidtsm,  Com|i6l*nce  il«a  ollicittux  on  n 
—  15,  Ibidem,  li(.  4,  sacl.  a,  Almçtocwiiin8d>ibas.  —  «  Du  M  nt^ 
Msllre  JBG<|itra  de  Vintetnilk  a  ntl  rap)>i>n  d'une  rcHiu^*  irboofl 
Jeanne Thamas au tail  ie  ce  que l'atllcial  ào  Langrea ta imiI. 
la  reasDTi  de  ce  parlenieul  pour  Jiiger  uue  liiBiaii(i«.  a  Reititicea 
secret  du  Pavlemenl  de  Dijon.  —  lA.  J'ai  reiutililioa  d'uo  airfl 
•^DDu il,  1  aait  leoi,  qui  d«ulsro  le  obuplti'o  da  Saiiii-ABdrt  de  1 
jiDa  rccatahle  àaai  I  appel  comuie  dVbm  des  «UIim  faite*  «•  _ 
églises  pwoitsiales  pur  l'arclievèitue  d*  Honleiuui.  Le  «hiit»lre  da . 
Aadré  j  est  condBinDA  aux  dépena  ol  i  IfiO  lit.  d'ammdo.  —  " 
des  oHcisui,  b  l'enclrail  cit£  k  l'avaDl-HUrnlèro  nou».  -~-  |S.  Rt, 
parlement  et  des  parlements.  — 19.  Yoifet  la  prcmiArfl  nMe  d*  i 
lion.  — 30.  BËraneer,  éeolhre  de  Sainl-llanin-de-Tnure,  as  .  .  _ 
siècle.  Vojtîla  Bibliolb.  des  ButMirs  eoclfisia9ni<|U  oa  pur  Du  Pin,  dtaiin* 
sibcle.  —  SI.  VojetlB  slalion  XXVI.  ifHalrv  de  HabeUfnt.  Uatul*.- 
iS.  Lu  Koartordaan»...  a  maistre  Arnaud  de  (àahre  etécutevr  dnnrM^ 
et  amendes  d'icoUes  qae  de  sm  déniera  il  faHH«  pa5cr,  l>aiil*r  ttttirmia 
n  Ramoiad  RlbrCi  eiËcaieur  de  la  bnulr  Justlc»,  la  «ûamit  de  BBqliîm 
louiaois  par  lui  lonni;»,  tant  en  nue  cbatoe  Je  fer,  I)i>U .  beat  «  «oai>. 
vt  autres  menus  trais  par  lui  expousis  li  l'enfuiiiira  <ta  Jevnne  Sh~'  — 
dicte  Croeheno,  eoiidaianèe  par  ■rrtl  ilo  la  cbauibra,  artitimot*  i 
VBCationa,  pranoncèe  le  ii'  jaur  d'nclabrc  damier  pauA,  tiûd.*-^ 
Histoire  des  Ireubles  religleiii  lia  Is  ÎVancc  dnpuia  le  douiiAuc  jos^ite 
dîx-septiëme  siècle. — U.  Traité  de  la  iuriJictioii  dm  oCGclaiu  pv  JMVt 
lit,  S,  sect.  8,  Dea  bornes  daua  lesquelli»  est  etitcrû^  tm  jwtdMisa  Jn 
uniciBux  en  laaiiâre  criminelle. 

SriTioN  XXVIII.  —  LKS  DEUX  SEILEURS.—  |.  H  «  mmmm* 

mBnie  ;  il  j  a  des  cboses  qui  ne  ehaugeiil  qu'a  fart  laiifs  iB|«mltatt  Mi> 
autres  l'aRri culture.  —  i.  SctHitrtnn,  v»  ttuMunt.  —  3.  QBuinadalflf^ 
seau.  Traita  des  ofOceSiIiT.  2,  eliup.i.  liwmcwux.— 4.SUI  ^laftfc 
lien  ecclËsi  asti  que  de  la  pi'avinee  de  Notninndic.  diiiinl  ta  imnëtrarr 
vincial  de  Rouen  l'ait  (G8I,  Dca  mDDJliunsudnde  riiMaUoBi*rt.Mi» 
!i,  Q.  Noverint  cuucii  quot  eonsiilulua  persoualilar  Mram  anbéa  Ûtam 
.^luerj  nolario  regia  «lagisler  Uuiiiob  prœurator  rainas  judJetua*  JH* 
gensïs  reiKiEiiovitbabuisseGa3te]laiiotbesorBriDi«|it>suiuDtBme(lilliiML 
iiiivem  salidos,  octo  deaarïas  turaneuïCiB  pro  uarie  >adiar>im  laiiiiiw  M 
rslinneiu,  iit  lib.  tara,  et  riii  dea.  sab  regnodaïuiai  aourl.  dta  l'uaw- 
ïls  apriilis, anna  dominï  hcixclviii.  u  A  celle  qiLilliiiti)e  que  J'ai,  («qui  ni 
écrite  sur  une  bande  de  parcheniio,  e«t  joint  un  setau  *i>  pite  iMaptl>*i 
entre  deux  papiers  figurant  une  seule  uiui>  ^aode  tlcur  il«  lyn.  Vofai,!*- 
lativeuienl  aux  sceaut  Je  ce  genre,  Lojsrau  a  l'endj-oit  uiâ  iIwul  l^ml- 
dernièra  nota.  —  7.  Ou  eonserreaui  arcbites  du  tnjaumal'waa  darf>|l 
de  Pranee  portant  appel  au  coocile  des  censures  du  paM  Bevïfaos  iwiia 
Pbilippe  le  Bel,  Les  quatre  eOiAs  de  eel  acte  aoiil  bordÏM  d'cwiinw  cm^ 
fiuei  aceaui  en  cirv  peadunta,  représenlsnl  uti  lea  anuairln  ou  la  ^a* 
des  prelaiG  signaiaires.  8,  Ouyfuit  aussi,  dana  leacaiiiHudesdeauMM 
ireizlCnie  el  qualarïiètueMtciei! ,  les  srtes  aulennels  ri*  c«  tenir*  ■ai"*' 
louris  de  aeeaui.  _  D.  Lea  srohlTea  du  royaume  et  le  cabinet  dm  luaaa 
scrib  de  lu  Oibllatliique  du  ru  aol  des  uûllten  de  e«s  m1«.  —  10.  Ct 


DU  Xf  r«  SIÈCLE.  u 

■llAttStèM,  oètentliM  mmat  des  kdiirci»lito  $  ]>à  II  |rt«rî«lits'i  I» 

maiâtLn  MtMlni  d'on  bonhomiABde  «Msefller'qaii)  UlÉ^ilit  tien  ^ 

son  ^eiBMôn,  y  ^  nfie  sa  IgQfe  svee  li4|iMAe11 1  seéllé 

«.  yt,M  »  ^  ^^MBfdl  Èommîéi  ptr  lui  iekék  «s  rèi  Cluuriès  le 

Tét       |f«        K»  An  qaittftièine  sièele,  «I  fÂi  jn^e  |)ir  mes  eollee^ 

<^        ,       ifu  elles  ont  pomr  obf el  an  jMiieni^nt  en  line  qnlttaneé, 

-  «  AU  »vAq  à  qufltfe  tongues  eoraei.  ^  It.  Ceux  fui  ont  de* 

ùé  chartes  di  seisiènie  slèelee  s8T<ait  fa'én  n^  veit  mère  de 

.^  iH»  «êtes  émanés  de  rauloritè  toysie  en  de  rimtorité  Hulieiaire. 

ianiais  lliistoîre  des  seeaax ,  il  dira  qti^aix  douième , 

«•  sièeles  snitont  ils  ont  été  lesplas  beaax  ;  les 

-  -.eak^..,  ..«•  •«  Jsteioent  eemposéea,  étaient  d*ime  Bnesse  à  rece^ 

4IHI  légers  traite.  J^n  ai  de  bette  époque  en  dra  ronge,  Janne^ 

I  de  Laon,  des  baillis  de  Yemandels,  ete.,  qui  en  sent  In 

i  i         aux  quinxième  et  seisième  sièeles,  et  la  gruTive  et  la  qualité 

_-«..„  ^  détériorent  seosiblenient.  Quant  au  grand  seeam  royid  ou  de 

'  ou  de  eire  verte,  eu  de  cire  range,  il  n%  guère  ni  erè  ni  déerû;- 

■^  M      :  Pan  de  1574  attaeM  à  un  aete  portant  don  d*ane  eoupe  de 

iee  .wiéts  rojrales  au  président  Marsan  ;  Tautre  de  1611  tttaehé  k 

•«IB  portant  pareil  don  en  (kveur  du  chaneelier  de  la  roine,  Bianemee» 

iVratm  fin  |6il  attaché  au  bref  et  de  maistre  de  eanfp  dlnAinterie  ae-^ 

ao        •  de  Sainte-Rame  :  ils  sont  grands  comme  des  écuéllés.  Aux 

««  iHyyaume  J*en  ai  tu  de  cette  même  grandeur  attachés  ank 

mm  mM  Cinq  «U  SIX  dcmiors  siècles,  et  en  si  grande  <{uantité  on^on 

...«it,  )e  croiK,  en  illtiminer  le  chftteau  des  Tuileries  les  jetirs  où  il  y  è 

n  '««ix  mille  lullets.— 13, 14.  Bacauet,  Traités  des  droits  de  Justice, 

^cc  roynU  art.  5.  •—  15.  Goltectien  de  Bettisatt,  arL  Sceau  dn 

m  ».  —  1S.  Baequec,  Traité  des  droits  de  justice,  chap.  8,  dté.  «^ 

**•  v.uonnance  do  mois  de  juin  1368  relative  à  Pélection  des  gardes  des 

eemx.  —  Autre  ordonnance  du  8  février  1571  relative  à  rordonnancepré 

èdaote. — 18.  i*ai  mes  cartons  pleins  d'actes  du  quinzième  et  du  seizième 

IMe  ainsi  formalés.  — 19.  Hegistrcs  des  parlements,  taxes  des  chance!- 

ariea  Mirales.  —  !{0  Taxes  de  la  daterie  romaine ,  Taxes  des  oflicialitéi 

piieapsles. 

SfâTicK  XXII.  —  LE  BOURGEOIS  BE  RODfcS.  —  i.  Ancienne  porte 

te  c*       tille,  où  vieunoot  aboutir  les  deux  rues  des  Ambergues.—  !2.  J*al 

Vi       -I  d*un  passeport  écrit  sur  parchemin ,  daté  du  dernier  Jour  de 

.        ^  signé  de  la  main  de  Henri  IV;  il  est  conçu  en  mêmes  termes. 

«.j  «a  mire  aussi  sur  parchemin,  du  4  octobre  1568,  oui  n*est  pas 
ligné  i»ai  iC  roi,  nais  qui  est  seulement  contresigné  par  de  rAubespine, 
lA  il  y  a  quelques  Yariantes  ;  entre  autres,  on  y  donne  la  permission  de 
lorter  armes  et  pUiolies,  Le  sceau  de  France  est  encore  attaché  au  pre» 
uier.  «—3.  Histoire  de  Languedoc  par  doni  Yaissette,  preuves,  nombre 
.V,  Lettre  de  Joyeuse  à  la  roine.  —  Opuscules  de  Loysel,  chap.  Police, 
irt.  17.  —  4.  Arrêt  du  parlement  de  Toulouse ,  23  août  1547.  Arrêts  de 
.aroehe-Flavin,  11?.  3,  tit.  l«r. — 5.  Histoire  du  Ronergue  par  Tabbé  Rose. 
—  6.  Registres  du  Parlement,  arrêt  du  27  août  1603  sur  les  visiteurs  des 
Vniia.  -*  7.  Bans  Tidiome  méridional ,  le  faubourg  s*appelle  bêrri;  ce 
uot  nVist  point  d*origine  latine  :  il  vient  sans  doute  des  barres,  des  bar* 
ieres  placées  à  leur  extrémité  du  cété  de  la  campagne.  —  8.  Sérées  de 
louchet,  34«  sérée,  Bes  fols,  plaisants,  ydiotset  badins.  —  9.  Grand  et 
inelen  fliubourg  de  cette  ville.  ^  10.  Mémoire  des  intendania.  Mémoire 
MIT  In  province  tf'Attvergne,  Mémoire  sur  la  généralité  de  Montanban, 


M^mnlrc  mrla  Lnencdoe,  thip.  Conuiiercc.  — II.  Itôdcm.Dt toi 
]iarlA  Ar  cel  ancisn  g1  ricbe  ooniineTee. 

H.  Histoire  de  Fraotinn ,  Uï.  iO ,  tliap.  Voyiiac  de  Pranciun  k  L^.-i 
13.  Lettons  d«  La  Nauche.  1ii.  i,  l'iiuti.  6,  Comjuiraltnn  rtiM  kiUb- 
iiiciiis.  etc.  — 1*.  Hjal.  de  J.j>on  jmr  ttuhïs,li<r.  S.  eliap.  t».  Vnmt* 
Hiiudnlot  i  Lyon,— *a.  Œmn»  de  RnbeJais,  Panugni*! .  eli»p,«,  P» 
iBgruul  csisniàtarii. — IS.  Haitoudecanipaenn  îles  Mnirou  de  Baie 

—  n.  Autre  uiiïian  d«  campaeno  ies  entiron*  d«  r«tie  tillv. —  IS.  li- 
tre uiDisua  lie  campaguB  des  estiraiis  it«  cclta  liUe.  —  19.  Pnoiqu J* 
did«ir»Ëseiiusa>miiiinelles  pftrJosi»,  fliBp.SS,  AdnlIMc  — nU 
doiii,  vlisp.  tn,  SiLkpre,  ne. 

91.  Glossaire  du  droit  frua^eis  par  LauriSra,  v"  Plli*r.  n^ivlili 
nodci,  a*ant  la  réiolution,  sur  la  place  de  lo  Citi,  un  nritiii  h)«b« 
collier  de  fer  auaché  k  un  poiclu  de  bois,  qui  Tul  iirOlC  par  [»  pnri».» 
±i.  B  Le  prieuré  de  Leignjeu  (de  l'ordre  de  Siiliii-[{»tii>il>...Ùal  nu* 
Il  qu'elles  {\e%  eheneiaeieei'  «oient  de  raiiiille*  nablf«...  plies  n  mM  (■ 
D  sujettes  k  lu  ulAture...  tivent  en  particalier;  leur*  nrtbmil** itfiM <i 
D  viraa  SOO  livres,  s  HAïuoire  des  iotendani» ,  Méiniiir*  «or  It  |»a*Btt 
meut  de  L;(an  par  d'Berbigu;,  ÎDicDdunl  de  la  prerini'O ,  etiap.  KnltciaM 
~-  93.  l'ractique  judiciaire  es  causes  criutindlcs  par  JtMu,  Âi|b  M 
Ineeale.  —  U.  Deux  anrjeunes  pinces  de  mil*  tille.  —  S!L  ioanut  I 
Henri  111,  année  l583,oiercrDdi  %  aeplemhra.  — 2>.  OnloitniBitici 
mars  1567  valalive  i  In  imllca  gbiilrRle ,  lit.  3,  arl.  4.  —  «7.  OfdMDC 
du  33  mai  1539  sut  la  dAfens*  de  lairt  des  6uhiilaa  ««vu  di  driat.  — < 
Ordeanance  du  1»  mars  )BC7,  Poliee  lE^ératc,  Ul.  Police  dt>  fnM 
un.  4.  —  39.  Le  trésor  de  sauté ,  Ut.  t<",  ehap-  Quoi  il  f*'>l  qw  Mttl 
bon  froDieat,  et  de  In  anrde  d'icelui.  —  30.  Ou  a  tu  ani  mitr*  dâml 
ïièiiic  siècle ,  Histoire  tl.  Le  enJfiMrcur,  noU3,qu«  la  valniril'iiWBn 
ordinaire  était  d  trois  mille  livres  ;  le  nuiiitrairc  arail  quiaiujili^  m  M 
uènieiiètlcnote  10  dalaSMtiauXLVIU,  LtuMlniU  ib  CAcrAw. 

31 .  Le  cabinet  du  roy  de  Franc»  dans  lequel  il  T  a  trois  prrln.  )M 
liv.  3,  Blasons  de  la  cour.  — S3.  loornal  de  flviiri  fil,  aaate  IKSI.  \ml 
^  Ktiier,  et  Histoire  des  troubles  sous  Henri  11),  iiic.  —  :iï.  V«n<itt' 
Fouilloun,  Chasse  du  loup,  chaii.  1,  Ijui-ii.' !  I  (^  .  ,1  ',  i.'i  ~<U.l 
Rouergueealeomeme  lenriis  njantugneui  ci  I  h  .    l'ilMf 

niés  cbaque  aniiûe,  publié  par  le  niiiiislru 'Il  <  . .  <:ii  M 

lui  où  l'on  en  tue  lo  i  '  ■""   " 

d'un  usege  général.  1 

pelissous  ou  babils  Foun^s.  Les  Huiu»  iiounes  nui  peioiivn  an  ib* 
1586  meulionneut  aussi  les  nianclisns  ou  bouts  dammolK  Ittarrés.  ftil 
précédeote  note,  on  toii  quel  devait  Itra,  dans  le  Rowirp».  In  tfnt 
fourrures.  —  36.  Anliquiuto dv  Paris  par  Sautai, Ur.  3,  uii«p.WPM 
uu-Chunge.  —  31.  Cusniegraphia  de  Tberei ,  lit.  )•',  cbsp.  it,  Ra  i 
Hnlie.  —  38.  Journal  de  Henri  111 .  luuée  13711,  tio*mlu«.  —  36. 1«)< 
ie.  note  36,  —  40.  La  locutian  nimilfr  >■  aatunl  nsl  U  localisa  ■*••  4 
taufetiialMrel. 

41.  Ant.  de  Paris  par  Snuvol;  Complen  de  la  pr6t4lt  da  l'aria,  aaM 
1573.  — 43  à  *(>.  Traité  de  In  polico  par  Dulauarp*,  liv.  S.  Ul  13,  iitap.1 

—  47.  CEuTres  de  Rabalai»,  Panl«Gruali  liv.  5i  ebap.  3.  riniiiifl  < 
l'isle  sonnante  n'eal  qu'un  pupriaut.  — 48.  Journal  de  H«iiri  1(1,  aM 
IST6, 14  juillet. —  49.  Traiu  de  la  pelle*  par  DelaiDarra,  bi.  S.ULt 
•Jiap.  5,Lcsrolières.  —  Satii-esdeCaurtàl,  aalira  &.  —  SU.  Vium  ai 
uûir^B  de  le  Station  XXXH ,  L*i  fiym,  /!■««(. .  la  note  M- 

31.  tonlog  fscélieuï  du  sieur  Cuulnrl.  — 51.  L1lt  de«  bi . 

cliap,  Lois  mililaires.— 53.  Juurtial  de  Uenri  l|l,a«BéemS| 


W  XVÎ*  SIÈCLE.  3)  " 

L  —  Description  de  111e  des  hermaphrodites ,  chap.  ï^r.  —  )U. 

de  Montaigne,  séjour  k  Pise.  — -  55.  Voyez  à  la  Station  XXIIIl , 

Jlé  fhmçëiêey  la  note  92«  —  56.  a  Item  deux  cuîiers  à  lessive >  l'ung 

raatre  petit >  prisés  ensemble  Quarante  sols..»  »  Inventaire  des 

-t  la  Teufe  4a  président  Nicolal .  chap.  Cate  de  ladite  maison ,  ma- 

dtik  cité.  -^  57.  «  Item...  ung  grand  saloir  de  bols  de  chêne  à 

fermant  k  «lef ,  dedans  lequel  s^est  trouvé  sept  flèches  de 

u^        le  tout  sept  vingt  livres ,  prisé  la  livre  six  sols...  »  Même  ma- 

ty  iMcme  chapitre.  ^58.  Traité  de  la  police  par  Delaraarre,  lit.  13, 

..  chap.  14,  Du  luxe.  -*->  59.  Le  Chemin  pour  aller  à  THôspltal  par 

4e  Balzac,  seigneur  d'Entraigues ,  Paris,  Philippe  Le  Noir,  1525, 

«.  —  60.  Tel  est  le  beau  clocher  de  la  cathédrale  de  Rhodes ,  un  des 

liants  de  France ,  un  de  ceux  dont  la  forme  est  la  plus  originale  ;  il 

4ti  Ters  le  commencement  du  seizième  siècle ,  par  Tévéque  François 

■ing,  — >6t.  C'est  an  des  plus  anciens  proverbes  de  la  province. 

ATioM  XM.  —  LE  VIEUX  ÉCOLIER  DE  SAINT-FLOCR.  —  1.  On 
ainsi  le  plateau  des  montagnes  du  Cantal  entre  Saint-Plonr  et  la 

V  Je  Massiac«  —  2.  Histoire  du  Languedoc  par  dom  Vaissette ,  tome 
fP.'eQtes,  nombre  64,  Erection  de  deux  collèges  k  Toulouse.  — ^  3.  Bi» 
Mbèqoe  de  droit  français  par  Bouchel ,  v^  Barreau,  »  4.  Ibidem ,  v« 
mee.^^.  Bt  tekala8lkorum,iibHopolamm  alque  etterortm  nnivenitêtumom' 
m  mhiistrarum  JMratorumqwt  privHegiiê,  auclore  Refmffd,  Paris,  1540,  priv. 
r.  —  6.  Recneil d^arrèts  par  Laroche-Flavin ,  liv.  1^,  tit.34.  Collège; 
•et  du  parlement  de  Toulouse,  8  mars  1575.  -^  7,  8.  Dt  seholûsticorum 
fUs§ii*  a  RebuffOf  Nonagesimum  tertium  priptlegium,  -^  9.  Ibidem,  Cm— 
flMMs  êtptngtêimum  quintum  privUegium^  ^^  10.  Biblfotfaèque  du  droit 
BCais  par  Bouchel ,  v*»  Esluât, 

ii .  De  privHegiU  scholasticorum  a  Rebnffo ,  priv.  cxlviiu  —  12.  Biblio<* 
qtra  du  droit  frauçais  par  Bouchel ,  v»  Escholier.  -^13  Ordonnance  du 
is  de  mai  1577,  relative  à  réreclion  d^un  juge  conservateur  en  Puniver* 
I  d*Angers.  —  14.  D^  scholasticorum  prhilegiis  a  Rtbuffo.  —  15.  Ibidem , 
VUimum  privilegium. —  16.  Antiquités  de  Paris  par  Dnbrcul,  liv.  3, 
.|>.  Vallée  de  misère.  -^17.  Cette  arcade,  qui  était  sons  les  b&timents 
Chètelet ,  qui  ouvrait  un  passage  à  toute  la  largeur  de  la  rue  Saint-» 
nia,  a  disparu  avec  le  Chfttelet.  •—  18.  Recherches  de  Pasquier,  liv.  8, 
ap.  62,  Quelques  proverbes.  — •  19.  Statuts  et  règlements  des  petites 
>ies  de  Paris  par  Joly,  chap.  Règlements  et  interprétations  des  anciens 
Liuts  des  petites  écoles,  etc.,  art.  9.  •—  20.  Ibidem,  chap.  Extrait  des  re* 

res  du  synode  du  chantre  de  Paris. 
«.I.  Dictionnaire  de  Furetière,  \^  Croix, -^  22.  Sermones  Menoti,feria  3 
minicm  2  Àéventtu^  semio  xxiv.  —  ElSumma  de  exemplit»  1497,  lib.  10, 
p.  87.  —  23.  Voyez  les  livres  imprimés  au  seizième  siècle  et  notamment 
§  Heures.  — 24.  Moyens  de  promptement  et  facilement  apprendre  à  bien 
•e  ,  prononcer  et  escrirc,  par  Pierre  Habert.  Paris,  in-16.  (vers  1568). 
-  d5.  Statuts  et  règlements  des  petites  écoles  de  Paris  par  Joly,  chantre, 
lap.  Quartiers  de  la  ville,  art.  4.  —  ^.  Ibidem,  chap.  Antique  ttaluta 
trrarum  sckolarum ,  art.  18.  —  27.  Mélanges  historiques  de  Camusat, 
ettres  missives.  Description  de  la  Pologne.  —  28.  Scaligerana ,  v«  Hollan" 
m.  —  29,  30.  Statuu  et  règlements  des  petites  écoles  de  Paris  par  Joly, 
lap.  Règlements  et  interprétations  des  anciens  statuts  des  petites  écoles, 
rt.  9  et  10. 

31.  Traité  des  officieux  par  Jousse  ,  tit.  5,  art.  2,  Promoteurs  —  32. 
oyez  Tavant-dernière  note.  —  33.  Registres  du  parlement,  arrêt  du  7 
;vrier  1554,  relatif  aux  écoles  buissionnières  soupçonnées  de  protestan* 

III.  2. 


-  3*.  Sutal»  el  règlemenls  des  pclile*  6cole>  de  P«it  fv  Uf, 

\  Âap.  Farn»  des  lelircs  de  pennisaïou  donoèvs  pai'l»  chnnirf  mudM 
I  it mnllressas  d'ËcoLe.  —  3S,  38,  33.  Traité  des  oOltluix  pu-lwiM.là 
'  e ,  Juridiction  dti  ichalastique*.—  38.  Trai(«  bîMoriiiua  dw  *nha  ■■*• 
■jaxtiqnci  pnr  Joljr,  3<  p8n.,etia(ûtr«  relftiif  biu  dinti«»dt  «Hn  IWv 
iHMn  lecliuQtre.  —  Si.  InsUuetîons  de  lti«D  m  p«rbicin(mlWM< 
mitlFr  la  plume...  i«ec^i)diiu««ii(inlrc  (t'A,  H,  C,  oId.,  im J^^ 
mollit,  >^>im«^n  ds  Pirls.  l'ani,  Jeau  Bridi«r  cl  Jo»ii  BolâMB.  OK- 
M.  Lan  ou  inMruïliim  ponr  s^endM  6  ejerice  bb  jctuimi  hHWM 
nicolai  Ginantis,  oordelier.  Pwib,  Leiioir,  1539. 

41.  BUloHn  .«rt«-»iW(*i  Part».,  auuu  )S7I.  <!»p.  Strtff <»im  «<>  MM- 
tu.  —  iS.  Alfibobet  DU  (sxemnlitîre  il  eacriiure  ptM'   Lcaûncgror.  Pak, 
1584.  —  U.  Au  Miiiine  eiftela  las  lelires  btHJurïém  »«  bohi  ii.ulnirrr 
AaaK  lu  taîBii*  manuiiorils  ;  eeni  de  telle  «(loqu*,  eoniirTt^t  k  M  M»- 
itièqn»  du  roi,  en  s^at  lifireutc.  Les  Eooiples  dSK  Anniicci  (ahumiw^   V 
■iissi  par  des  leiirea  hislorÎÉas ,  si  j'en  juge  par  mi»  que  j'iu .  m  nm-    I' 
niODt  pu-  celui  de  la  cour  de  Cathenwsdc  Uedodi  plimk'iini  Tots  rit^ie   f* 
c«sDat«s.  Le  grand  6  initial  eal  lorliUi  d«  dcrpenia  roTnjtli  .i'"-""  ^    li 
iMties  «I  d'ailes  atlarhta  li  la  leitn.  —  4t.  BM'l<uUi<:>|iii 
MBlnc  ,  ai'l.  Pierre  Banian.  —  i5.  Voyez  it  la  Suiion  l  ^ 
françMh,  les  noies  de  l'ait.  Uuitlierie. —  -të.VojetfOa  i.  i  ' 


.  Tau»  l<«pal«>,jiii.^>'i=---  I' 
«via  m  Ih  pi»  JittaM>l<s-  li 
Tl,  cap.  Scrljatnm  ulutw»   l< 

tnaliea.  —  £j.  LiumIu  («k  T 


M  d'accord  que  l'éêritnre  du  svlciiinie  »i6ula  c 
—  49.  ffltlaria  uiitenilaih  PcHn.  untia  Ifi71,  ci 
lu.  —  50.  JeoNfli*  Deipauterii  Hinwtlr  Mli»  «rs  . 

Sl.i1l<fiindrJC(HliiiFlgi><fe  Vèlla  Dd  parnnuMa.      _  _.  ,. 
de  li»SMa  tttli»x  fUtantitlibn  ait.  PiU'Is,  IS3B.  —53.  ^^'< 
Uivl  aralMHii.  — hi,  SS.  lt»itit  in  jiriMu  Ufnut  ca~    < 
.  Ime .  eu..  Buciort  PeiFB  Boie/tay.  Lfoii.  tirjpbe,  1551».  — 
laHuinidimfiita  amsmalltu,  littt  let,  Ljon,  (Irjpba,  t^^; 
ne  granm/ilieN  Dupaultril,  aatortJomn»  fMtmi.  Ljbii  ii . . 
JllutiiWcriua  mindr  cm  Ocufnlirii  EflIviM,  —  SV-  <:iHI«4iiu.K 
Cordier,  cnlloqne  63,  AnihoiiT* ,  Bcniord.  — SB.  Cucfraiinaw 
deux  TDy>,  le  nain  el  le.verbe.coiubaiuml  nour  lafriBidpaMè^lWii- 
son ,  pur  André  Gucrna.  Lj'on,  lait,  r —  ~.    ...  .  .  — 

lalU  Parhieniiii    ""' "" 

/iffnrt  decrtliila 

Si.  fiiblioihtque  du  droit  Crantait  par  BaaehAl ,  '     

pouillés  des  uDciena  dîorèsci  rsnfvnnvot.  «oui  dlioni  ■ 
uouibre  de  bËnéfiuai  de  luïlire  d'ânolr.  —  63.  <•  Deigiet 
suires,  au\  clieppelaias  du  trénar  il*  craie  4gliM>autu(i«|.i..'.  fanai Mâ- 
nenâsurlu  ua'aaiâloJob  liD<«tnl.li<rrMUanw>*>  lienBUfoarA»- 
0  une  lueggi;  pou  (ta  S  mon  Morcl  ledit  inall  lacol*  île  coii*  Mk^  • 
Cou  p  e  0  gins  des  len  erE  de  la  Fat>rq«e  it  tu  oi  L).ii«nBC  ik  tMi«> 
année  14 1i    n  unu  n  fo     s       nrcftnm        u    je  pOMWj*.  £un«<^ 

rc  I  J    ;      ji     farta  mo**»  - 

—  Ht   T  tuiddMoarw 


id1$3t,  cap.  RMiatn  (aeMmU*  a 


DU  XVI«  SIÈCLE.  3S 

t%  •  Semiigerawë  ,  to  Pirf«.  —  7â.  Apologia  pro  ienatus  eonttdto  aûvertus 

}Êm  Lex0pem  parënomum^  160i,  sans  nom  d'imprimeur,  petit  in-12,  publié 

du  collège  de  Lisieux.  —  73.  Voyage  de  France,  par  du  Verdier, 

rdeaux.  —  74.  Histoire  du  Languedoc,  par  dom  Vaissette,  tome  S, 

.«-.«»•  nombre  LXIV,  Érection  de  deux  collèges  à  Toulouse.  —  75.  Mé- 

i»s«  m  Sully,  chap.  S,  Affaires  domestiques.  —  Histoire  de  Languedoc, 

Vaissette,  tome  5^  Lettre  de  Joyeuse  à  la  reine-mère.  —  76.  Dans 

.«•«s  de  Jean  Caures,  Paris,  15^,  en  regard  du  titre  du  premier 

••«,   est  le  portrait  grave  de  Jean    Caures,  principal  au  collège 

'^"»  ;  sa  robe  ou  soutane  est  garnie  d'une  rangée  de  boutons  fort  ser» 

li«.— 77,78. Sra/K/a  uHivergitatit  Parisiengis,  anno  iG9S, De  facuUate  artinm, 

t^  Vestement  des  règens  et  escoliers.  —  79.  Cabinet  du  roi  de  France, 

omenteau,  liv.  2,  chap.  Des  académies.  —  80.  Recherches  de  Pas- 

jr,  liT.  3,  chap.  44,  Plaidoyer  dé  Tunivcrsité  de  Paris  contre  les  je- 

•  Voyez  la  note  84  relative  k  Tècolage.  —  82.  Apologia  pro  senatnt 

w  ■'^  mdweniu  icholœ  Leioveœ  paranomum,  —  83.  Recherches  de  Pasquier, 

chap.  22,  le  Recteur  de  Tuniversité.  —  84.  Registres  du  parlement, 

•  .relatif  à  Tuniversité  de  Paris,  13  août  1575,  art.  12.  —  85.  Statuia 

mmmm^rmituliM  Parisientis ,  anno  1598 ,  De  facnltate  artinm ,  art.  32  ,  Toiles  et 

telles. —86.  Ibidem,  art.  23,  Livres  des  écoliers.  -^87.  Les  prix  sont 

«•««»  d^un  catalogue  de  Robert  Etienne,  imprimé  en  1546,  un  vol.  in-16; 

kl  a  pour  titre  :  Libri  in  offkcina  Roberti  S:ephani,  —  88.  Slatuta  •itipersitatis 

^mrisietuit,  anno  1598,  art.  11.  —  89.  Pantagruel,  liv,  2,  chap.  18,  Un 

slerc  voulait  arguer  contre  Pantagruel.  —  90.  Appendix  aé  reformationem 

fk€miiëtis  trttum,  anno  1601,  art.  10. 

91.  Hiêt,  uHivemitêtis  Par,,  anno  1537,  cap.  Reformatio  rei  papiraceœ, 
—  Oi,  93.  Staluta  univernitatis  Parisiensis ,  anno  1598,  art.  79,  98.  —  94. 
Hist4>ire  de  Paris  par  Félibien  et  Lobineau,  Statuts  du  collège  de  Tours. 
05.  Hihtoria  unirersitatii  Pariaiensis,  anno  1576.  —  96.  Depatronii  univers 
Miimiia  a  Bnlœo,  cap.  De  verts  regentibns.  — 97.  Mémoires  de  Marolles,  an- 
née 1607.  ~-  Le  manuscrit,  Les  jésuites,  d<^jà  cité,  dit  aussi  qu'ordinaire- 
ment  les  classes  en  province  conimcnçaieiit  par  la  cinquième.  —  98,  99. 
Les  anciens  collèges  b&iis  au  seizième  siècle,  tels  que  ceux  de  Paris,  Cler- 
luoiit ,  Kodès ,  Toulouse,  etc. ,  avaient  et  ont  encore  au-dessus  des  portes 
des  classes  une  grande  dalle  en  pierre  noire  portant  écrit  en  grosses  let— 
très  :  Sexia,  Quinta.  Humanitae.  Rhetorica.  —  100.  Apologia  pro  eenatus  con^ 
>«!/# ,  aéter$ua  sckolœ  Lexoreœ  paraiiomum, 

iOI.  Antiquités  de  Paris  parDubreul,  liv.  2,  chap.  Collège  des  jésuites. 
—102.  Bigarrures  de  Des  Accords,  liv.  4,  chap.  1*^%  Quelques  traits  utiles 
pour  Tinstitution  des  enfants.  —  103.  Apologia  pro  eenatu»  eonsulto  aivereut 
Bck^Ue  Lexorer  paranomum^  déjà  cité.  — 104.  Histoire  de  TUniversité  de 
Paris  et  des  16  autres  univei*sités  de  France.  — 105.  Je  possède  un  assez 
grand  dossier  de  pièces  concernant  le  collège  d'Aubenas,  qui  paraissent 
aToir  été  distraites  de  ses  archives.  Il  y  a  entre  autres  une  copie  des  let- 
tres patentes  de  Henri  IV  du  mois  de  septembre  1603  relatives  au  rétablis- 
tiement  des  jésuites,  où  sont  nommés  leurs  vingt  collèges  français.  —  106. 
Mon  libraire  et  mon  ami,  M.  Cotelle,  m'a  communiqué  un  manuscrit  de  la 
Hn  du  seizième  siècle,  intitulé  Jésuites;  au  f^  15  on  lit  :  «  Collegia249.  » 
—  107.  Dans  le  même  manuscrit,  même  feuillet,  et  ...Socii  denique  omne.s 
hoc  temi»ore  supra  undecini  millia  in  Europa,  Asia  et  America.  »  L'éva- 
luation de  six  a  sept  mille  niuttres  sur  onze  mille  jésuites  est  la  plus 
vraisemblable.  —  108.  M.-me  manuscrit.  Enseignement  des  collèges.  — 
KKK  Ibidem,  (^  16  :  a  11  y  a  trois  soines  de  collèges...  La  première  est  des 
M  grands  collèges  où  Ton  fait  profession  delà  théologie,  de  laprobatique 


n  i1««  dAcUlcns  des  cas  de  conKimcc...  de  la  jiliiloiinlriiie 
■  do  Igniroc  hébmiqae,  grecque,  Utioc.  cl  dm  Ivuma  Iiui 
B  «ix  vlasaua,  »  —  l«i.  Arrèl  du  cunivil  du  Ï1  i«piriiibr«  Uiil  n. 

SDilics  lie  runiterïilt  de  la  lillo  d«  Tournon  de  U  f->in|>it||iti«  iH 
Ûi  syadicB  des  aniter^ilM  de  Toulame,  Vtileoce  M  Cation..  ' 
:jriti(pDi'tc  ■  «"•Vv  lacapi«  dosbulUs  du  pape  Jules  IV,  )<(rnani 
jJïdictBUiiiïetsLié  d«Tournûn...doniiéefc  ilor--  —  '"•'■' 


_    .  .15M...  IttdiiiiJI 

itel'univerHIè  rie  Tournon,  deiDandeurs  en  casïalion  d'urr 
de  Tunlouse,  pur  lequel  dÉtenafs  leur  sont  fbicici  de  prciiit™  It 
^ualilé  d'ujjiorrsiLé  ei  de  toiller  dègrèei  eu  aucune  rnoulu....  1 1 
nu  de  ce  disponlir  roppone  les  loags  débats  qui  duraieol  dCjoiili 
.nie  aae.  —  III.  Voyez  la  noie  ci-dessus.  ^ 

113.  Histoire  de  France,  par  Hènaiilt,  sa««B  1S!M.  —  113.  Lcjâ 
forent  rappelés  en  1(103,  Ibidem.  —  114.  n  ...El  doircntmlrv  (nnf 
loiiis  ti-cnie  personnucs ,  d'autant  nue  (luitr  le  nivre  t.  ' 
n  uhacun  il  ne  peut  Un  i  nioim  de  «oixanU!  einu.ii 
inliluli  Jtsuile»,  dé]fi  cllA.  —  1)»,  1||)     Afahti*  i 
aatstllB   aitenaa  lelnlic  LtùXtar  tiannumnai.  —  HT    Sfttiua  ■ 
Pmiiientu,  nnn.  1598,  art.  67. —  118.  CKn»t«a  de  Jean  dedaui^,- 
tshap,  53,  Que  tous  les  feuliors  doiTViit  deiueurar  t-n  un  roU^.  —  IaI 
ISO,  131-  Hccbercbes  de  l'ssquier,  Itv.  9,  chap.  Il,  Autre  pliD<ur«*-  1 

tïâ.  Be^aires  du  parleuml,  «rrtt  du  20  lUcvuibre  IKH  oL  . .. 
qu'un  prâtidenl  d'une  de>  ebaoïbres  das  enquihot  filait  ntindMl  i'  '•'- 
lége.  —  li3, 124.  13Q.  Colloque  dsMalkuriuConllcr,  collègue  H,  !'-<' 
bier,  Sijiion.  —  I2G.  ii  VènérahiA  Cl  ncienttfliiue  pen«aB*  iiutiairt  K-  - 
»  Liol,  docteur  rigenl  en  la  facultA  de  Ibéologte  eu  l'uiltrrMIt  d>  i'>i 
■  reconnall  atoir  eu  el  reeeu  de  nioiiueur,  i!l«  ,  a  Parla,  le  10  B>ril  IV  ' 
C'est  une  quitlanee  de  renie  conHiluic  ;  j'en  al  l'ni-iKiuâl.  —  Ifî.  f  ■ 
callB^iila,  MMila  fieduiejlca.^l'i».  lltCltUtlair  m«niHi  miertliima  !'■ 
cap.  De  riHithliii,  cap.  De  luni ,  cap.  Itt  culitcaU.  -^  l<ifl.  Antiqut/ 
Paria  par  Dubicuï,  Iît.  S,  uhap.  CoUtgs  d«  NonUgu,  «talul  It.  —  ■ 
Ce  Yieux  édifice  sobiiale  ensore. 

131,  133,  133.  AD(ii;uiiè)  de  Paru  p«r  Dahrcul,  tit.  t.  idiaii.Usttw 
de  HonlagB.  —  131,  Histoire  de  Franciun ,  pur  Mou  11  n*i—D  »■••»,  k>-  i. 
Baie  t  des  écoliers.  — 135.  Aoiiquités  de  l'aria,  pur  Dubrral,  lli.S.  tt% 
CoHtge  de  MoutBgu.— 13fl.  IIUI,  tahmltaU»  Pariiientlt  •  AJrv.i^ 
1534,  cap.  ArlICKli  pr»  tchilaitita  tetattUfte.  —  iXX.  Vojm  ItorvdUMV 
dDcelenips,noiBnimenlieDeipmfM<<elle  Petit  Bdiaun,  par  J«aa  B<bRA 
TËgeni  dn  callège  des  Bons-Enfanla  t  Rouen;  m  rudimeiuaialt  ummw 
grande  vogue  que  le  Dapaaure,  —  138.  Beglamts  du  uarleneoi .  tâitlèt 
30  décembre  16il,  qui  ordonne  aux  Icmniei  ei  d'jv  lilfu  .Ik  i<.)^r  inta»- 
Itgee.  —  139.  UarljrrolaEe  du  mi^i 
Paria  ,  Lepresl ,  IHIg,  cliap.  Onii 
Buld,  etcholicr  de  la  lieue  des  il 
cesle  ville,  confesse  atolr  reçu  de 
lierai  des  iigu^a  de  Suisse  et  Gri^ 
un  guttrtier  de  la  pension  qu'il  pli 

Tenir  i  mon  enimliennemenl  aux  dictes  Uélados...   Paria,   le' ■■ 
1810.  M  J-ai  celle  quiltance. 
141.  Registres  du  parlement,  S5  mai  IS57,  ordonnancedn  rai-i  a 

joint  ledit  fcigiieur  i  tous  estudians  eitrangcn  des  na)s  d*  aaa* 
lais  it  sortir  de  oe  rojanmo  quinie  jour»  aprtui  la  publiailion,  nri 

d'Bstre  déclarés  "-: — .':—  j-^l,.  „.' ZT       ..\    ,,.  ..    '._  J 

nourrice  de 


Il  Sa  Miij' 


priiomiiere  de  bouiie  guerre.  —  143.  Gilella  de  CMl^ 

idonic  sieur  du  roi ,  confe 


U  et  NO**  ta  m 


W  XYI»  SItCLE.  3T  * 


I  livres  tonmois  noar  U  pension  et  entretemiement  anx 

^  «^on  et  Anthoine-le-Bel ,  ses  enfans,  durant  i^tnnèe  4563... 

••  4a  Janvier  1563  »  J*ai  Toriginal  de  cette  quittance.  —  143. 

.  i«  L     «be^lavin,  Ht.  i,  tit.  34,  Collèges ,  arrêt  du  8  mars  1575. . 

».e  de  Langnedoc,  par  dom  Vaissetie,  preuves,  nombre  Lll V, 

Jeux  collèges  à  Toulouse.— 145.  Cet  édifice  du  seizième  siècle, 

^^t  des  portiones  dont  sa  mnde  cour  était  entourée,  sulnistait  à 

..  d«  U  rèTolmion.  — 146.  Pantagruel,  lif.  3,  chap.  30.  Comment 

idée,  etc.  —  147.  Histoire  de  Languedoc,  par  dom  Yaissette, 

..y  année  1553,  nombre  XXIV,  et  année  1580,  nombre  XXXYII.  -^ 

mkêUMkvrmm  fripiiegiiê,  uuetore  Rebuffo,  LXXI  privil.  —  149. 

.  Am  Languedoc,  par  dom  Vaissette,  preuves,  nombre  LXIY,  Ërec* 

'      s  collèges  à  Toulouse.  —  150.  SMuië  tmiversUaHê  Ptriêienêit, 

art.  37, 38,  39,  40,  Cours  de  philosophie. 
«     wtisseniens  sur  la  réforme  de  runiversité  de  Paris,  nar  Ramus, 
—      i.  Recherehes  de  la  France ,  par  Pasquier,  liv.  9,  chap.  90» 
m  mm  promotion  des  professeure  du  roi.  —  153.  La  révolution  a  ren-> 
l6S  anciens  et  antiques  pupitres  de  philosophie.  Les  personnes  qui 
vas  se  souviennent  qu*ils  avaient  la  forme  d*nn  large  Imuic  à  pu- 
te de  quatre  pieds  où  Ton  montait  par  une  ou  deux  marches,  et 
pWiient  placés  devant  la  chaire  du  professeur,  encore  plus  élevée.  — > 

e  possède  un  recueil  de  Thèses  originales  de  plusieure  collèges  de 

e  et  d^autres  parties  de  TEurope  ;  elles  sont  de  la  fin  du  seiziène 

on  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  format  in-è*.  U  y  en 

I  enire  autres  du  collège  de  La  Rochelle,  année  1607,  intitulée  Tkueë 

-r,  «1  une  de  Saumur,  année  1600,  iutitulée  Tkuet  ex  om^ikëê pkUêiO' 

tmHèMê*  On  y  trouve  les  mathématiques,  la  physique,  la  mètaphysi* 

i»9  «t  «ntres  matières  disposées  par  tables.  — 155.  Les  différentes  thèses 

M  reeueil  sont  dédiées  à  des  magistrats,  à  des  docteure,  à  des  régents, 

jifimr  à  des  éooliere  nobles  et  savants  étudiants.  — 156.  Voyez  à  la  sta* 

wm  XVII,  Le  PêfitieMie  Montpellier,  la  note  4S.  —157.  Dans  le  midi  de  la 

s  et  notamment  à  Toulouse ,  on  appelait  juge-mage  les  Uentenants 

.aux  des  séneschaux  on  baillis,  et  les  présidents  de  prèsidial.  Cette 

Lion  existait  déjà  au  quatorzième  siècle  sous  le  nom  de  Jnéex 

,  «,mO  s'est  conservée  jusqu^à  la  révolution.  — 158.  Les  Tonlonsains 

viennent  encore  de  leur  ancienne  chanson  : 

«  Lou  capitani  de  la  bosocho 
^ue  n*opas  un  hardit  en  poche.  » 

-  iSO.  Cétait  un  ancien  usage  dans  les  écoles ,  notamment  dans  celles  de 
Iroit.  A  vingt-cinq  ans  on  était  gradué  sur  examen  sans  suivre  les  coure. 

—  i60.  Colloques  de  Mathurin  Gordier,  colloque  5,  Claude  Durand. 

164 .  Manière  de  nourrir  à  bon  uiarehé  les  escoliera  pauvres,  par  Sylvins. 

—  16S.  Ordonnances  des  états  de  Blois,  mai  1579,  tit.  Univereité,  art.  74. 

-  163, 164.  Advertissemeuts  sur  la  réforaoation  de  runivereité,  1562,  par 
■las.  —  165.  Antiquités  bordelaises,  par  Bemadau,  chap.  14.  —  166. 
Uêriû  uaisenitatiê  PmiUmeit .  anno  1538.  Ordonnance  du  roi  relative  à 

w  nomination  des  gradués  de  l'université,  8  mai  1538.  — 167.  Recueil  de 
■^-ovcftes.  — 168, 169, 170.  Hist.  de  Paris  par  Félibien,  liv.  19,  chap.  60. 

ndation  du  collège  royal.  —  171.  Ibidem,  liv.  22,  chap.  8,  Ordonnance 
■a  sujet  des  chaires  du  collège  royal. 

172.  iliitoTim  mimtertitetu  PerUientU,  anno  1517,  cap.  CùUeghm  irUi»^ 
f«r,  et  anno  1529,  cap.  CoUe§ium  regium,  — 173.  Histoire  de  Pans  par 
Félibien,  liv.  19,  chap.  60,  Collège  royal  — -  174.  aie  confesse  et  re» 


e  de  deux  cen»  llTrea  paiirl«( 

iJattkiis  Majcsidile  me  doimei'  )i«U(laut  les  quanien  d«]«a*lctKi 

iiilBiiceusdoUEe,i*sinDiue  mon  seing  m  an  ud  j  mU.  U  Jwiiyki 

ua;  mil  >it  i:eiit  ilanxc.  Jean  PllSH^r■>l.  n  L'originii  d«  CH»  qaiun^^fc- 
mtro  lea  maiiis  3e  U.  Cauiiienoo,  derAeadenila  fïaofalM,  in  ibtMialr  K^td, 
u'«ii  donner  communieflliop.  —  ITS.  RegluMs  in  MrlMttait.uiMtV9l(  1''^ 
irrêl  du9jwi(ier,  —  17B.  Histoire  ria  t'aris  |Ntrr«li)iica  M  LaMMir  I 
iv,  19,  ebap.  60,  Collège  royai.  Letlnn  de  Fraii^U  1",  nMn  IMÏ.         ' 

STirm  XXII.  -  LES  HABITS  DKS  FRANÇAIS.  —  I.  ïoj«l.«-    ' 

ÎS  lie  la  stiiliDDXSXIll,I.ii  civèlHe.  —  %  ifrl(^fm  ,  nvlu  M  ri  3'.- 1     | 
TraiiC  de  la  police,  pur  DelDinurr»,  li<r.  3,  Ui.  I"',  vha)i,  à.  —  t.<hàt-    < 
naaee  du  )5  fËViier  lS73rels(iT«»ui  vdttiinonu, «n   3el  6i  iniKtM»-    ' 
nsnce,  de  juillet  1519^  t^aliveauBui  aiii  vêienienw,  arl.S.  — t^hl-    1  !  U 
Uiiioire  de  FrsDclon,  liv.  i(l,  chsp.  Des  boites.  —  8,  AndiiiH itNM M    \\^ 
Dhapiires;  les  arcbidiflcres  oniporlÊ  la  sautaae  île  uMlc  oonlvur  pa^   \li^ 
ti  riÏTolulian.  —  fl.  Sutires  de  Cuuiisl,  satire  S;  «uirro  UinM  Mii   1%. 
siiira  11,  Le  Gentilbuiiinie.  —  ID.  HomiuesiilagiresfrBiicaliiliBmUK   ]•■.[,. 
thap.  Lb  Roche  du  Mains.  —  11.  Vojes  les  noleM  11»,  lU«<l4«i-    ] 
tioQ  IXXU,  Let  Voyuiii  ftmç-aU.  —  li.    Satives    fiùiaiit  luiu  t  a^'- 
de    Courvai  ,   sniirs  10 ,    L'Ignorant,   -^   13.    tH>>toiinKUïe  et  (*.■- 
1549  relative  aux  vèleoienl],   art.    5.  —  14.  Ordoniiui<:a  AuUi^- 
1583  relaiiie  aui  paruiva,  arl.  S.  —  15.  Uiai-uuri   da   Luuigr,**- 
rours  8.  La  paairelâ  de  It  nableisa  de  Franc*.  -   ttf.  Rcaiuroliii^' 
leiuâiil ,'  enit  du  1S  ><iîilel  1633 ,  qui  Uteaii  nus  noMva  et  Mn  ^«i 
iDurB^pèea  parles  laquais.  —  (1. Urdouimncv du  2S  niril  tM»  nMài"' 
la  riiforBiaiiou  des  tiabiM,  »n.  6.  —  IH.  Gargaiiiua,  liT.  I,  diui.  (\0^ 
aiem  Gi-snd  Gouaier  cogneiii  l'tsprtl  dv  Itureanlua.  —  10.   K>»fn-'. 
liv.  i,  cbap,  33.  Commeni  Pantagruel  feut  nialail«.  —  «u.  i.  u .      '     | 
iJiap.  13 ,  oilè  t  l'avant-damiÈre  noie.— «.  Satire»  ■)«  Cim-  ,.      ■      - 
Lasaileriesexereiceadmemps,  —  as.  Vuî«  la  sUMlo*  X\l\    i     . 
gi^ow   il«  AoifM,  la  note  58.  — 33.  Binaii'ures  <je  Soi  Aiv»uiv.      :<     '.     | 
Des  Antiairuphes.  —  M,  ïS.   DtcUsnneire  rie  Nicut,  i<  OMr"— .  -  ^     1 
Traita  df  la  nubicne,  par  Thirîat.      iT.  OnJounonca  da  tt  n.m  iVi'     | 
relative  â  la  rèbriuttllon  des  parures,  arl  3.  —  18.  ItiUrm,  «ri.  S.  -•  tt     ' 
I  bidein.  ail.  3.  —  30.  Ibiittm,  an.  9.  —  SI . /Mrfn»,  an.  II.— K.  Il>*«' 


jfliwM.riiK    ..  --„..-,,  ,_,. 

ut  dit  qu'il  ny  vrM  que  dni  Ttllu ,  ila  bnirai  « 
fermes  itoliies  Bjanl  Taspeal  de  lonraiu  gniti^ei.  —  S.  Il  imi  *  «<4  4a  •  - 
villages  oaniiBe  de  dos  nllM  :  la  villo  vivllle  m  kaui  do  U  MoiiUpA.  ; 
ville  nouvella  au  bas.  La  plus  grande  pariii'  de  nos  villafin  Uiii  tâm  I" 
tilainea  datent  de  la  ccaaation  des  gucrTf*  rùndulci.  — .  3.  Vn;«t  I*  fi  > 
de  cette  station.  — é.  Ancieni  esdnilrc)  dii  pro*inc». —  &.  ji^i  th^u* 
les  campagnes  de  presqae  tonlea  nos  ]iroviiieM  un  ums  ■raiiit  tMt^ 
de  ces  ^nds  vieux  bbtiuieuLs  fonuanl  le«  quatm  uMto  i%ae  i\  nm  ' 
CQur  carrée  dont  plusieurs  Isniilles  se  pnrMgeRl«nt  la  pro|tri««a  ri  n^^ 
leiioD.  Cea  luaisons^banteaux,  si  l'on  peut  parler  ainM ,  «uinni  Iùh>  • 
l'iuiiiaiion  des  grandes  «ours  des  ville».  Vojai  au  nou*  du  'ilr*iMd'\ 
hisloire  XVI,  fArittie,  la  noie  133.  —  6,  Voyi»»  I»  note  1  d«  calUH^te- 
—  7.  Théâtre  d'ugrieullure  deSerrr»,  liv.  i>v.  cbnp.  H,  Des  htUaaan. — 
».  1  urnii  cellu  de  la  proriacc  sli  e  suis  aé,  le  Roasrgiie,  pajs  d«  )Mlt 


DU  XVI*  SiÈGLE.  m 

Je  m»  eontenterai  de  citer  celle.  d*Aubigiiac  de  ranefeiilie'domerie 

,  celle  da  Connu  eyaot  appartenu  de  même  à  Tégiise.  Bm  lee 

•▼iacee  il  y  «n  Avait  d^aussi  coosi^j^raUes  et  en  bien  floa  gnmd 

^*9.  Théfttre  d*miciiltiire  de  Serre»,  Kt.  i,  chap.  i.  Des  teÂea, 

^imi^.  3.  '— 10.  Traité  d'agriculturo  par  Bernard  Palis^. 

on  mstiqoe  de  Liébaut*  li?.  5.  -^12.  €eê  marei  à  faire  ponlrri^ 

ont  toujours  infecté  iet  campagnes.  — 13.  Théâtre  d^agricol^ 

rres.  Ut.  %,  chap.  11.  — 14.  NoufeUe  agricultore  par  Qni4|iie«> 

.  «.chap.  iS,  Fertilité  de  la  Camargue.  —  15.  Maison  rustique  de 

.  5,  chap.  11, 19, 13.  — 16,  17.  Ibidem,  Ut.  5,  chap.  17.  ^ 

m  «"Eutrapel,  conte  Un  apothicaire  d'Angers.  — 19.  Cëwtpe§Uuj 

ie,  lib.  5,  cap.  18,  De  miUo.  —  âO.  Hi^mOe  et  Luieitênke  UUe^ 

^1,  art.  l>e  feriUUate  terres,  etc. 

B  de  sainte  Radegonde  par  le  père  Joseph  Du  Monteil,  Kc^ 

f  uv.  3,  et  Éclaircissements  apologétiques.  —  2i.  Tfaé&Ore  d^a- 

,  de  Serres,  Ht.  6 ,  chap.  7.-23.  Traités  d*agricidtare  de  ce 

— 'té.  Eitptmite  etLuettmUœ  ithererhm^  cap.  1,  art.  De  terre téifi, 

K-^^MS  de  la  Nanche,  Ut.  4,  chap.  7,  Blé  gardé  dans  les  greHfen. 

fgaiœ  et  kutitanim  Ui»erêriu»i^  cap.  1,  art.  Terra,  il  en  est  de 

«^■rdliui  ;  il  n"^  avait  pas,  il  u*y  a  pas  de  prés  en  Espagne.  "^ 

isoB  rustique  de  Liébaut,  liY.  3,  cbap.  4.  Théfttre  de  Serres,  lif .  4. 

o.  —  28,  !I9,  30.  Traités  d'agriculture  de  ces  temps,  PûëchaUem. 

Ù9  mot  ne  se  trou? e  ni  dans  les  anciens  ni  dans  les  nouToanz  die- 

Bi  espagnols.  -^  32.  Cette  forme  de  meules  est  ancienne,  sihoii 

»w ,  car  les  anciens  agronomes ,  notamment  Liger,  liv.  3,  chap.  li, 

ms ,  en  Cut  mention.  —  33.  Voyez ,  aux  notes  sur  Tagricultare  du 

*  et  do  1Y«  siècle,  La  taille  des  vignee,  —34.  Nouvelle  agricuUarè  de 

[oerau.  Ut.  2,  chap.  30,  Vin  d'Arles.  —  35.  Je  tiens  ce  fait  de  M.  le 

n4  Béteille.  Il  est  bien  certain  qu'il  en  était  de  même  au  XVh  siècle. 

Voyes,  au  t.  2,  histoire  II,  ^  Cultivateur,  les  notes  30, 31  et  32.  — 

r.       ison  rustique  de  Liébaut,  Iît.  6,  chap.  2t.  Essai  des  merveilles  de 

»ure  par  René  François,  chap.  37,  le  Vin.  —  38.  Cosmographie  de 

.Ai.  Ut.  13,  chap.  1 ,  De  l'Espagne,  art.  Vin  d'Espagne.  —  39.  Traité 

se  Dur  Boyceau ,  éditeur  du  manuscrit  de  La  Barauderie ,  son 

f  de  Henri  IV,  liv.  3,  chap.  16,  Des  espaliers.  —  40.  Épi**- 

d«/ .«  m  rustique  par  Mizauld,  Traité  de  la  culture  des  arbres, 

i..  10,  »...u<.^  d'enter.  —  41.  Ibidem,  Traité  de  la  culture  des  jardins, 

„^.  14,  Du  pommier,  chap.  15,  Manière  de  cultiver  l'oranger,  le  citron» 

imr.  etc. 

.  Hist.  des  prov.,  et  notamment  Hist.  de  Bayeux  par  Pluquet,  chap.  60, 
i  »jdre. — 43,  44.  Histoire  du  Languedoc,  du  Rouer^ue,  de  l'Auvergne, 
•  Limousin,  Agriculture.  —  45.  Voyez  dans  le  Recueil  des  lois  par  Fou- 
aïKMi,  liv.  2,  tit.  6,  Eaux  et  forêts,  les  ordonnances  du  XV1«  siècle  sur 
'administration  des  bois.  —  46.  Telle  est  encore  l'étendue  de  cette  forêt. 
—47.  Des  bttstimens  de  France  par  Du  Cerceau,  chap.  Chasteau  de  Mon- 
argis.  —  48.  Cosmographie  de  Belleforêt,  chap.  Du  pays,  bailliage  et 
loâié  d'Orléans.  Voyage  de  France  par  Du  Verdier,  chap.  Beausse,  art. 
^orêt  d'Orléans.  —  49.  Hiepaniœ  et  Lueita^itt  itiaerarium,  cap.  1 ,  art.  4, 
ënimalibui.  —  50.  Théâtre  d'agriculture  de  Serres,  chap.  De  la  bassc- 
.wdr. 

M.  Maison  rustique  de  Liébaut,  chapitre  relatif  aux  oiseaux  noarris 

laas  les  châteaux.  —  52.  Remontrances  sur  l'agriculture  par  Bekm.  — > 

S3.  D^s  origines  de  la  langue  française  par  Ménage ,  v®  Poalei'^'Me.  — 

Ion      I  de  Henri  IV,  année  1603,  samedi  16  aoâu  —  54,  55.  Théâtre  d'a- 

.««»ure  de  Serres,  chap.  Laiterie.  —  56.  CoÊtpegiue^  De  re  ctàaHe,  iih 


IS^m^^q^îwIa  tarait.  —  SI .  Maison  rusuque  dg  UtliiA, 
trudeScrres,  bl'Brl.  CbevKl,  — 58.  HUpania  H  LtHmu  te^mr 
1,  »rl.  4.  —  59.  Vofei  note  57.  —  -0.  Haison  riuUqiitdt  LiUui, 
Thi^Atre  de  Serres,  à  l'un.  HuJci.  ■— 01.  Jbidcra,  k  l'art.  Aiu. 

«i.  Traiti  Ae  la  niTigation  el  des  «ajâCEs,  Pfim.  HgS.WttU'J 
63.  Je  trcna  de  H.  te  général  B6t<^II«  ^'U  y  a  en  ti^nt  II  «'f^M 
troupeau»  de  hoeub ,  et  il  me  uaralt  bien  cerloin  'lu'su  wiiih\i  «■'J 

6t.  tiliupin,  PriTÎIégss  des  runliuiies,  llv.  3,  cllip.  {•". 
loup  par  Clnmutgun,  Rouen,  1598,  texte  et  flguni.  -  Sâ.OmwM 
Unanim.  de  Bnun,  lib,  t.  Aiîïr,  culvo  Eciiit,  texte  ri  fi|[U>t.  ->I>I.1M 
de  Hvari  IV,  annét:  I59S ,  asmedi  13  août.  -  etS.  Tr^wir  d'hUlnmij| 

Unularl,  chap.  Ville  ruinée  après  tinel  traiunir.nl  faim  ici 

6»,  UUloiredesgruidsDtBiiiers  de  la  couronne  jior  l«Mrs  Ai 
Grand  Louyelier  du  France.  — 70.  Traité  de  la  potica  ptr  Dc!> 
IJT.  S,  titre  i3,  chap.  3,  Chasse. 

71.  Ordonnances  reiallrei  ont  esai  et  tOrèt*  rfindues  m  léâif  ' 
de,  d^a  citées.  —  73.  Opuscules  de  Lorset,  ehup.  nemontrum  «  *  - 
niesnil  sur  les  magasins  de  hlods.  Easal  sur  le»  muanaiea  par  !<' 
Saint-Maur,  asDéellilM.  —  13.  Le  PrèTOsI  de  fhou^i,  t>*r  Klmi 
chap.  Taxe  dei  vîTresen  1556.  — 7t.  Euaissuc  les  iDonaai»,  J':< 
unoÈo  1677.  —  7B.  Le  Miroir  des  Français  par  D«  Hontoud,  *Mi 
Taux  des  lirres.  —  76.  Journal  de  Henri  III ,  auai/t  1S89,  It  ■■■■■ 
77.  Maison  rustique  de  Liébaut,  Ui.  5,  cbâp.  3.  —  78.  Paf  ttilU'i' . 
lotiie  su  prix  de  la  tache.  — 79.  Lctaoa  de  Lu  Naueh«,  tl*.  3,  rtiii^  " 
U^l)onse  de  Cataa,  etc.  —  80.  Essai  sar  les  aoiuoiM,  iI^Jb  niU .  •- 
née  1600. 

81.  Miroir  des  Français  par  De  MoDland,  cbap.  Taui  dM  ir<m - 
»î,H3.  Ordonnance  du  1  Kirier  1567,  relalivo  ù  I*  tioliM  ff'iUTU  " 
roysuDic ,  chap.  Police  pour  la  Tnlaille.  —  SI.  Hlr«lr  dfn.  Ptui(u>  |4f  >< 
Muntaud,  chap.  Taux  des  TÎvrcs.  —86.  Eaiai  aur  Irk  lu-mntto,  iè^ 
cita,  année  1600.  —  86.  CsMnet  du  roi  de  Francs ,  li<.  3.  chip,  Im» 
dation  des  denrées,      67.  Essai  sur  les  monnaies ,  déjà  i-ilij,  ansMMl 
—  88.  Anl.  de  Paris  par  Sauvai ,  Comptes  de  la  pMTuali^  dr  fwfU,  M 
iiéel573.  — 89,90.  Essai  sor  les  monnaies,  d«Jii  citC,  anaCc  IMl. 
91.  Ordonnance  du  SI  novembre  I5T7  sur  la  police  e«i«r*l*>  ' 
Police  pour  le  foin.  —9i  i  97.  Règlement  du  prtivul  de  Pant,   Il  i 
bre  16U1.  —  98,  Vojoge»  de  Montaigne,  Dcicripllon    ■    ■     -       - 
S9.  Perrosiasa,\«  PagtaBi.  —100.  Stntolaanrtm  rnetu 
Francfort,  1617,  liv.  10. 

101,  Bîitojre  du  e<inverueniBnt  de  Suide. —  lOt.  CmHrrfuf.  Itof  iM 
rJa.liv.  5,  cap.  30,  De  trBme  tite  artas.  —  Idi.  Lcim*  du  K^MM 
Tigné,  —  SoulËiemeut  des  paysans  de  Bretagne.  — 101.  Ctm/eflia,  "- 
Maria  ,  lib.  11,  «p.  35  ,  fit  eaitamti-  IXoTreii  d«  Ralielais,  Panlat 
chap.  6,  Comment  Pantagruel  reuuontra  nu  Limoaain.  —  lOft.  ScMtvMi 
v°  Bardemi.  —iM.  Théitre  d'agriculture  de  SerrM,lii.  H,  <ha|>.  ChM 
— 107.  Telle  est  eucure  la  mauiare  de  tiire  des  liabiUnts.  —  IM>  ■ 
toirode  Henri  IV,  pur  Péréflie,  JeuneasedeeepriaM.  —  109,  llt-ftf 
u  la  Station  XXI\,  Se  Bom-ieul»  it  Roin ,  la  note  M). 

111.  Dans  l'imenlairedes  titres  du  domaiue  de  ChAlcaïunut,  nMVMH 
du  dit-builièmB  siicle,  3  val.  in-fol. ,  que  jo  passade,  oa  Ni  an  Vt«( 
Division  deitilresde  la  seigneurie  du  bourg  de  DM  s,  ith>enilaDl  4*  M 
clenuB  abbaje  de  ce  nom ,  sécularisée,  cbap.  Infeotair»  de»  U<n«  dl  < 
Mf lalrlfi:  n  ...La  geiiifime  liasse  e»l  11  grossn  d'un  onwntraMal  BUlp 
l«c<!lm(Tde  UAola  a  vingt-neuf  uns  à  Gilles  Jardat  et  Frantai*  BUalM 
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trois  mnyst  nenf  setien  de  bled...  sit  fnmàÊm^  tii  chép- 
t  trois  ojsons...  à  la  charge  de  payer  doose  «miSftax  rei 
happon...  dus  au  sous-aumônier  de  ladite  aUlMgv,  de  la 
Jige-Roux ,  dépendante  du  dit  office  tàtê  au  dit  lien  paiw 
,e-Marie-la-Petite,  en  date  du  22  décembre  4lii4,  signé 
1  pied  duquel  est  la  déclaration  des  héritages  dépendans  de  la 
•reniier  le  Gheuzal  obsont  les  bâtiments,  cours,  Jardhis... 
banips...  prez...  »  La  nomenclature  tient  trois  grandes  p»« 
iTentemens.  Je  pourrais  citer  de  ce  manusent  plusiaors» 
s ,  accensemens  ou  baux  à  ferme  à  long  terme  fkits  an 

—  m.  Articles  proposés  à  rassemblée  tenue  à  Saint-lter» 
n  mois  de  uov.i583,  chap.  Police  générale,  art.  14.  Ord. 
ppendix.  — 113, 114.  Règlement  du  prévôt  de  Paris  du  17 
- 115.  Journal  de  Henri  lY,  année  1594,  lundi  15  septem- 
septenibre ,  dimanche  6  novembre.  — 116.  Voyes  la  note 

—  117.  Histoire  de  Henri  IV. 

eill.—  LA  CIVILITÉ  FRANÇAISE.  —  1.  Lettres  de  Pas- 
,  lettre  11  à  Goignet,  seigneur  de  Congy.  —  2.  Ibidem , 
»hrodites,  chap.  Ce  qui  concerne  Tentregcnt.  —3.  Contes 
le  Débats  et  accords.  Dictionnaire  de  Richelet,  éd.  de  lOBO, 
Journal  de  Henri  IV,  année  1595,  dim.  15  janv.—  4.  Or- 
Arbeau,  chap.  Mémoire  des  mouvemens  pour  les  basses 
es  gens  âgés  peuvent  se  souvenir  qu*avant  la  révolution  le 
un  habit  bleu  avec  des  boutons  d*étain.  Dans  certaines 
l  sur  le  dos  une  échelle  et  une  potence  brodées.  —  6.  Ils 
venir  aussi  qu'avant  la  révolution  le  bourreau  disait  à 
•ntrait  dans  les  chemins  :  Dieu  vous  garde  de  mes  mains  ! 
it  encore  se  souvenir  qu'avant  la  révolution  le  bourreau 
i  •  en  lui  passant  la  corde  au  cou  :  Le  roi  te  salue.  —8.  Ar- 
-Fiavin,  chap.  20,  Chasse,  arrêt  du  28  juin  1611. — 
>  du  droit  français  par  Bouchel ,  v<>  Saitie  féoiûle,  — 10. 
réchal  de  Bassompierre ,  année  1607,  Projet  de  mariage 
connétable.  —  Mémoires  de  Sully,  chap.  15,  Affaires  do- 
te Francion,  liv.  10,  chap.  Charlatan.  —  12.  Mémoires  de 
}t  17.  —  13, 14.  Contes  d'Eutrapel,  eonle  Eutrapel  et  nn 
,  16.  Mémoires ,  romans ,  livres  du  temps.  —  17.  Contes 
ite  Du  gentilhomme  qui  fit  un  tour  au  marchand.— 18.  Mé- 
s  (dix-septième  siècle),  réception  faite  par  la  reine  Chri- 
aux  dames  de  la  cour.  —  19.  Tous  les  mémoires,  toot  les 
ïs  livres  de  ce  temps.  —  20.  Bibliothèque  du  droit  fran- 
il ,  vo  Avant-nom. 

'Eutrapel,  conte  Du  eentilhomme  qui  fit  un  tour  an  mar- 
oyez  dans  la  Station  XLI,  let  PédeêCëuxée  Meti,  la  noie  61. 
voyez  aussi  Tavant^emière  note  de  cette  station.  —  24. 
tel ,  conte  Du  gentilhomme  qui  fit  un  tour  au  marchand.  — 
II,  histoire  15,  l'Hùteliery  la  note  109.  —  26.  Journal  de 
be  1594,  samedi  27  aoôt.  — 27.  Contes  d'Eutrapel ,  eonle 
muse.  —  28.  Ibidem ,  conte  Du  gentilhomme  qui  fil  na 
ud.  —29.  Quelquefois  les  prêtres  étaient  qualifiés  de  mat- 
is  souvent  de  messires.  C*est  dans  tous  les  actes  manuserits* 
vres.  —  30.  Histoire  de  la  prise  d'Auxerre  par  Lebenf , 
ives ,  Lettres  de  Tévéque  d*Auxerre  au  gardien  des  corde- 
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I.  —  49.  m 

—  sa.  laA 


J»  Umncdc  Nature,  prolaeao.  —  SS.Siq 
nil  du  ««ni  lV,annM)ie07,uiurditiUirrier.  — X4.II« 

françuin  pw  Boik**!,  ï"  Avanl-iivm.  —  33,  36.  LM 
lutrc  Hsrrê-Ancéliqae  Ariisald,  ubbKïse  du  Port-Ri 
Diùra  àa  Ch»nul,  eX  BUlras  lellrea.— 31.  Sttjt*  I 
uon  XLVIll-,  If  Calcul!  de  ClMrtrrt ,  les  qulnincci  da 
abtiMscs,  lei  tiumbles  stcurs  abbesses.  — 3gtU.  Bi 

43,  Encore  on  dit  tians  le  aûài  iMejatm,  *t  anled 
iiiui|>«.  —  44.  TrËsor  des  auli<]uit^  eeuloiMi  par  It 

—  4A.  Encore  an  dit  M  on  dira  long-Iemiu  dan^  le  i 
4R.  JoiiriM}  d«  flenn  IV,  anDev  16M ,  luhdi  26  nran. 
tuiu  du  duc  de  Cuise  déjftcîié,  sa  imuteh  [dDnlcura 
lurei  ruites  iiar  la  dame  Rou,  tnarchuiide.  —  4H.  1( 
unute  lUM ,  'iS  mars.  —  Anuât  1610 ,  1S  juin, 
i^uiilï  Les  bonnes  m'iues  dureut  quelque  peu, 
sDate  1594,  ditnaDcbo  )9}iiiB. 

fil.  H  (mûres  de  la  Lieue .  ranapirailo 

1S8B.  —  54,  Hisloire  eecléii astique  des  ' 
Mie ,  piiiiln ,  aut  divera  eudraii»  ob  ):<  ; 
renci ,  le  due  de  Guise,  Cal-vin,  «  ou  il 
Becli«rches  de  la  Frasoe  par  hûqaier ,  1 1  ''  >     , , 

—  54.  Voyei  lesprAfacBs  desHma  de  cl's  irmps,  —  sj. 
ques  et  matièrai  parAdot»le«  par  l>lerr«  d»  SalntJalÛÉ 
de  ceui  qui  diseni  to;  il  Wea  ou  «u  roy.  —  90.  Lt  M 
UiuieB  cuysinei  irèt  liabll«  M  profliitble,  Pari»,  J«*n^ 
iD-18,  cbap.  I",  Brooei,  eiiet,  etc.— SI.  lUduircket  ■ 
chap.  37,  Feai,  Pai'age  et  aiilrei  didiûna.  —  M.  L*)l 
ni£9,  Impr.  ea  1600.  —  39.  Hisloire  d«  Fraueioa .  Jtt.  4 
gcdie  du  collège.  —  60.  Recueil  des  prâtevbea.  i 

Bl .  H«in«ire»  ei  romans  du  temps.  —  BS.  TraiU  de  ■ 
Suliat,  Paris,  Siinoo  Colint»,  chap.  Vinilai.  ^  Cl.  V| 
laStiilioD  LX.VII,  tn  AletifTt  Itenifai»  .  U  Diiln  IW  H  M 

—  64.  Méoioïrea  de  la  Ligue,  année  l!>88,  iuin«|iirnlion  i 

rtrnon.  —  Hômoires  de  la  reine  de  Kaiarnt.  —  6S.  T 
XVIi,  ta  Atetim  rrattait .  la  non»  tiT.  —  6i:.  «  UD 
a  i\i  /eiirappi>rt  du  [iroi^Ëa  crimluel-.  do  FraafoU  da  N| 
cctines,  cbetalier  de  la  cour...  a  t\6  niU  «n  dtlltidrail 
sur  lu  sellette...  n  R^iitre  dn  MnMll  secret  do  (iBrUMui 
iiuscHtdéjlieilé.— 67.  ArrJM  de  P*pon,  lit.  U,  VdnM, 
sf  ptenitnv  1566,  arràl  tU.  —  68.  Caalïa  d'E/JiFav'^l .  <^»ii 
deux  gentils  boni  mes. — 69.  il  fiiiiltuir  ilim 
«t  nvaul  le  lenips  d'firanne ,  dans  les  m  >  ' 
Iv/lutlmiuiir  tt  iaHBtl  a  la  naM.  et  uiani  '  ' 
«iilnuDunees  des  treiiiaiue  ot  ituMonir  <:> 
Iivrniîa  à  uu  bomme  naiabie  conijittc/ri-  i  • 
in  disianre  des  icbcluni  i|De  foriuaieni  eu  Vh^f  nu  lu  i]i)i 
tèniu  social  de  la  latiuu.  —  TD.  Prolosuc  de  l'Iaptaniun 
Naturre. 

11.  Nûies  de  Cnverol  sur  les  nrr«iH  de  U  nMliO-Ft«« 
Injures.— 7:2.  Journal  de  Henri  IV,  unn«elSM,  mardi  j 
plitiieiil  au  Journal  de  Henri  IV,  mt,tt  1607.  niot^l  0 
^ofei  les  comédies  de  ce  ieai|)a.  —14.  BibUoHOfM  Aa 
/es./.— 16.  Ibidem,   »•  U^nr«».  — 16.  Aocivaue  fom 
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\  ioMqjfh  nom.  -^  77.  Tnité  dé  eiTflité  onMe  aijli  ^té.  ^ 
ril  i5l!2...  fut  pftrié  par  Tarocat  0taâM;..  ipi'e  1«  13  dit  dit 
i  fondatean  d*nne  procession  aux  Augastins  Toulaient  pré- 
Allennes^  président,  et  quelttbés  cdnaeitieré  de  la  eoar.k^. 
n  Loup  Tis-è-Tis  la  maison  de  nlessire  €haVle8  de  Htfttiti , 

iicy  et  Lestonnac,  jurats^  et  Piehonf  dare  de  la  nuKÛHMi 
aient  sortn  pour  se  mettre  ata  plus  près  de  ta  mtetàoé^  • 
décrétés  de  prise  de  corps  et  les  deux  Jnrats  d^ajdurntftHMt 
Registres  du  parlement  de  Bordeaux  déjà  cHé.  Les  ruÉKNt 
rlements,  de  toutes  les  juridictiona,  sont  remplis  de  pFuUiii 
procédures  relatifs  à  la  dispute  du  pas.  -«»  79.  Histoire  tto 
lom  Morice ,  règlement  du  duc  de  Bretagne  ftfit  à  ChfttCàlH» 
ursl454.  —  80.  Les  Oracles  divenissants,  déjà  cités. 
e  civilité  puérile  déjà  cité,  chap.  Église.  —  82.  Bibli0lliè>* 
tel ,  vo  Saisies  féùMes.  ^  83.  Traité  db  civilité  ^  dédié  àa 
use,  6«  édition,  Paris,  iosset,  1682,  ehap.  9,  Beee^e 
dans  Féglise.  —  84 ,  85.  Tous  les  anciens  oonttats  de  Iné*^ 
es  ou  des  bourgeois  sont  ainsi  formulés.  Yores  les  pretnrei 
es  manuscrites  ou  imprimées.  —  86.  L^lle  des  bermaphrd» 
iOis  militaires  de  cet  état.  —  87.  Contes  d*£ntrapel ,  emot 
trompa  Tavarice  de  son  père.  —  88.  Les  Bigarfnrës  de  Bea 
».  6,  Des  équivoques  et  entends-ttois.  —  89.  Rdmans  de  la 
)  siècle,  fêtes ,  banquets.  L*usage  des  santés  et  de  lenr  cé-^ 
lit  minutieusement  consenré  jusqu'à  la  §n  du  règne  de 

bommes  âgés  râttestent.  -^  90.  Avetfttires  de  Fosneate, 
S,  du  Pont  de  Ce  et  de  la  mode. 

te  politique,  par  Montchrétien ,  cbap.  Dn  commerce.  -^  92, 
iermaprodites,  chap.  Lois  militaires.  -^  94.  Contes  d'Eutra- 
bonnes  mines  durent  quelque  peu. — 95.  Ohsbésograpbie  de 
itt,  dial.  i  entre  Capriol  et  Arbeau.  —  96.  Ibidem,  Gavottiss. 
rtial  d'Auvergne,  Arrêts  d'amour.  —  99.  Bigarrures  de  Des 
.  I>es  équivoques  et  entends*-trois.  —  iOO.  Factum  du  duc  de 
té,  compte  entre  le  duc  et  son  trésorier,  Pièces  comptables. 
Voyez  aussi  la  note  12  de  la  Station  KKYI ,  le  M^in  ds 

1res  de  Des  Aocoixls,  chap.  Des  équivoques  et  entends-trvis. 
^cttres  de  Villeroi,  de  Noailles,  et  notamment  les'lettreri  in^ 
recueil  des  mémoires  de  Bouillerot,  Paris,  1626.  -^  f03. 
labelais,  Pantagruel,  liv.  4,  chap.  4.  —  106.  Mémoires  de 
7,  Diverses  lettres  d'affaires  de  finances  et  domestiques.  -^ 
rnges  historiques  de  Camusat,  chap.  Lettres.  —  109  raetum 
se.  —  ilO.  J'ai  un  grand  nombre  de  ces  lettres  ainsi  tailla- 
Bvoir  une  étroite  lisière  en  parchemin  dont  les  deux  bouts 
(S  dans  la  cire  do  sceau,  et  dont  l'acte  faisait  mention  par 
U  en  dwhie  queue  ^  à  la  différence  des  actes  scellés  en  simple 
large  lisière,  non  entièrement  détachée  du  parchemin,  ètail 
la  cire  par  l'extrémité  opposée  à  celle  tenant  an  parclKmihi. 

est  une  lettre  écrite  sur  parchemin,  signée  delà  main  de 
\  29  septembre,  sans  millésime,  adressée  à  tua  mmex  et  feëks 

ëux  biurgeois  hsbitûuts  de  mu  tàUe  es  Lyoa.  Je  possède  cette 
.  Telle  est  une  autre  lettre  éerite  sur  papier,  signée  pter 
mty,  le  10  may,  sans  autre  forme  de  date,  adressée  àmotueè^ 
neur  le  président  de  Nieolëf,  à  Paris,  Je  possède  attssi  cette 
'friture  est  de  la  fin  du  seizième  siècle.  *— 113.  L'Ile  des 
,  cbap.  Bes  mesura,  loh,  etc.  «^  114.  ^onfenion  de  Saney» 
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-  DicL  de  La  Hartilliëre,  t>  SBUUHtUr.  —  K.  Utir 
flirei  du  l»iijp»  reprt»eDlenl  ce  boau«i  csrp*,  qui  o^ialt  pu  « 
bonneU  A*  prAlre  d'sujnurcl'bui ,  mais  qui   était  uplaii  tt  m«  h* 
«auleroeot  lu  Casmognpbr»  de  Tbe>«l  ei  1m  (EuTrss  dr]«L  licrj^ 
—  9.  VoïMaa  t    ri,  hist.  ÏII,  le  Bourgeoii ,  les  iioimSOI  biM.-»  \ 
Vuje)  lu  noie  S. 

II,  ta,  Hommei  illnslres  frsiufuis  de  llriiutiyTa«  ,  Vie  de  Fnliciali 
Ordonnince  de  Henri  II,  !7  juin  ISM,  rcliulie  li  la  rtligiasel 
an.  4S.  — 13.  Vojeï  dïDs  l'Biatoire  d»  Paria  nar  Prlibien  e'  ' 
réforme  des  moines  bu  seiiitme  lii'de.  —  II.  Di^a  MoinMi  | 
éiAque  de  Bellej.  —  15.  Vojex  lei  noie*  ilri  Vint  teaUrr  n 
lEngut-s  istaniaa.  —  IG.  RtUlioD  du  liégc  de  Parî»  par  la 
baje  de  Moutmarlre.  —  Hêuiairei  pour  «errir  a  IlilMittrti  du  F 
et  à  la  Vie  de  Harie-Angéliqoe ,  «te,  par  ItufeiM ,  Foniaim  M 
UiMcfai,  174!,  première  r«laliun,  art.  48,  Eui  dt  «ait*  tMM) 
■lame  d'Esiréei.  —  Vufez  aux  notea  d«  k  ftallmi  LXVII.  iu  4. 
Cii^^a.ne'Ul^iK.—i^.Slnlullllaat<HlU,  m  menmekU  altii.  «r* 
—  18.  ]oaniï1  de  Henri  IV,  snoM  l<ilO,  dimancbo  H  MAI. 
l'ai  an  l-dern  lire  note.  —  aO  Juumd  à»  Btnri  III,  uaitt  m».  99 
1!)  soflt.  —  Hommes  illuslret  frinfai»  de  BrBn(>>iii«,  Vîf  4t  Vmm 
SI.  uOn  demande  que  les  bénABcM  îaMni    '  .     .        s 

et  des  daines  soient  déelerés  T.  ~ 


I  iaMriKKUb  au  |< 
«.  D  Précis  dM  Ai\ 


de  Uretogne,  manaicrit  déjn  ellA,  uaiiAt  157fi,  !■'  actobr*,  I 
très  humbles  au  roi  de  France  llenri  III.  —  JuumaJdo  Hmrt  lILivl  [ 
(586,  10  janvier.  —  Sa.  Journal  de  Henri   III,  Biuiét  ISTK,  %nt      ^ 
as  juillet.  -  ïi3.0rdDunaDcedunnieïux#tii1adeBloia,  mai  IST(i,trt  II    ■ 
—  H.  Reg.  du  parlemenl,  arrAl  du  IBatril  IS9C  Mr  In  «wobW»:- 
clergé.  — 35.  Ibidem,  arrït  du  IS  ilUembrolfill  snrlnUicrtral»  ' 
egeuls  du  clergé.  —  SO.  HiainiK  du  eonoil*  lût  Tr«ata-  —  tl,  •'.  '' 
les  Biblingraptiios  du  seiiiéme  liéelei 

S  tktui\  XXXV.  —  LE  COLLOQUE  DE  POISSY.  —  I .  CMmuerapkit'-   1 

BelleTorAl,  lii.  l",  rhap.  Ljonnois,  Ljan,  lenu  et  gra*.  —  ^  IhaMaiv 
de  la  monarchie  française,  |>ar  MonlRiucon .  anoM  IS4il.  —  s.  liflMi 
ecclésiastique  do  Fleurj,  coniinuatinn  par  Fahni,  aiinÂe  IMI.  —  t.  CiÂ 
rïtrfitiaaa.âiacese  de  Paria,  monasltre  de  Paiur.— S.  BMainàtltm^ 
par  Meieraj,  année  1301.  —  6.  Recuail  in  pluneun  laiirM  iiim»i—l> 
Collofueit  Paifïin  imprimé  dans  le  toiue  l°'de»  aiIdlU«Mi*daLaLAMM 
aux  HËiDoirob  de  Caslelnau. 

Snno'..SXX¥I.  —  LES  DEUX  ÉPOUX  DS  MACOS.  —I,  tmjf^U 
plan  Qguralif  duos  l'allas  de  B^uu,  Cirlltia  friu  irrnnm,  lit.  ^,  mM    , 
é.  La  graiure  est  de  1580  —  i.   Ordoniianve  du  mioI»  d'airil  131t.  «-    ' 


Hisioire  des  bainilles  de  la  F 


I  :  Sati]i-8tsbuU«»-8«tinaa, 


BVatOA    I 

iilla«|»    I 
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Durant ,  Saint-Pierre-aux-Liens ,  Saint-Jérome-au-Désert.  —  5, 
de  Courrai,  satire  2«,  Suites  des  exercices  du  temps. —  7.  Hist. 
églises  réformées  au  royaume  de  France,  par  Théodore  de  Bèze. 
laints  Cantiques,  mis  en  rimes  françaises  par  Théodore  de  Bèze, 

*  Mathieu  Berjon,  à  la  suite  desquels  est  imprimé  un  formalaire 
B  d*administration  et  de  sacrements ,  chap.  De  la  manière  de  c^ 
nariage.  —  9.  Heptameron,  nouvelle  2,  Une  dame  de  la  cour  se 
son  mari.  —  10.  Œuvres  de  Jamin,  sec.  de  la  chambre  du  roi, 
1517,  Le  Mysogame. 

iliothèque  de  la  Croix  du  Maine ,  art.  Estienne  Dolet.  — 13. 
e  Languedoc,  par  dom  Vaisselle,  liv.  37,  année  1532.  —  13, 14. 
le  Paris  par  rélibien  et  Lobiueau,  liv.  21,  année  1562.  — 15. 
du  parlement,  arrêt  du  23  décembre  1559,  condamnation  de 
.  — 16,  17.  Bibliothèque  du  droit  français,  par  Bouchel,  ▼<> 
.  —  18.  Nombreux  écrits  des  calvinistes  publiés  après  la  Saint- 
iT. —  Nombreux  écrits  des  catholiques,  et  notamment  Padvertis- 
imt  et  chrestien  sur  le  port  des  armes ,  par  Charpentier,  Paris, 
75,  Projet  d^édit.  —  19.  Recueil  de  choses  mémorables  advenues 
s  sous  le  règne  de  Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Henri  lli  et 
H^en ,  1603,Rèffne  de  Charles  IX,  année  1572,  samedi,  jour  du 
.  —  20.  L'Esprit  de  la  ligue,  par  Anquetil,  liv.  4,  année  1572. 
toire  de  Lyon  par  Rubys,  liv.  3,  chap.  61,  Venue  de  Maudelot  à 

•  —  22.  Recueil  des  choses  mémorables  sous  Henri  II,  déjb  cité, 
72.  —  23.  Advertissement  saint  et  chrestien  touchant  le  port 

I,  par  Pierre  Charpentier,  Projet  d'édit.  —  24.  Recueil  de  choses 
les  sous  Henri  II,  etc.,  déjà  cité,  année  1572.  —  25,  26.  M4- 
i  Sully,  chap.  6,  Diverses  affaires  domestiques.  —  Histoire  uni- 
té Daubigné,  année  1572.  —  Jacobi  Augutti  Thuani  hittoriarum  sui 
>ûri  prima ,  anno  1572.  —  27.  Lettres  de  THôpital,  Lettre  au  car- 
Lorraine  revenant  d'un  voyage  d'Italie,  écrite  vers  la  fin  du  règne 

II.  —  28.  Journal  de  Henri  III,  année  1578,  dimanche  27  avril, 
istoire  de  Lyon  par  Ruby,  liv.  3,  chap.  64,  Barricades  de  Lyon, 
urnal  de  Henri  IV,  année  1591,  jeudi  6  juin. 

uoire  de  Marseille  par  Rufli,  liv.  7,  chap.  2,  Daries,  second 
-  32.  Les  Mémoires  de  la  ligue  sous  Henri  IIi  et  Henri  IV,  depuis 
jurqu*a  Tan  1598,  Cenève,  1602;  mais  la  li^ue  avait  commencé 
nt  ce  temps.  Voyez  dans  le  Journal  de  Henri  III,  le  serment  des 
de  la  ligue  chrétienne  dans  la  Champagne,  le  25  juin  1568,  et 
ion  de  Péronne ,  1576.  —  33.  Articles  accordés  et  jurés  entre  les 
s  de  la  confrairie  du  Saint-Nom  de  Jésus  pour  la  manutention  de 
m  cath.,  Paris,  Bichon,  1590.  — 34.  Voyez  les  épitres  dédica- 
îs  livres  aux  femmes  illustres  de  ce  temps.  —  35.  Journal  de 
I ,  année  1589,  dimanche  8  janvier.  —  36.  Ibidem,  1«f  janvier. 
K.  Ibidem,  et  Journal  de  Henri  IV.  Voyez  combien  de  fois  y  sont 
lés  les  prédicateurs  boute-feu  étrangers,  Lincester,  Hainilton  ;  et 
caieurs  boute-feu  français.  Rose,  Boucher,  le  petit  Feuillant.  — 
•nal  de  Henri  IV,  1594,  mardi  22  et  jeudi  31  mars.  —  40.  Édit 
,  II,  27  juin  1551,  relatif  à  la  religion  catholique,  art.  33. 
-ésor  dliistoires  par  Coulart,  chap.  Ville  ruinée,  vengée  de  Dieu. 
ttideni,  chap.  Famine  mémorable.  —  43.  Ancienne  place  de  Dijon, 
luuvenient  d'armes,  arquebuses...  piques,  représenté  par  figures, 
ues  Thérin,  Amsterdam,  1608,  chap.  Maniement  de  la  pique.  — 
nal  de  Henri  IV,  année  1590.  lundi  10  septembre.  —  46.  Ibidem, 
i  juin.  — 47.  Ibidem,  dimanche  3  juin.  —  48.  Journal  du  palais, 
lal  du  tome  2,  23  mai  1554,  Registre  de  l'église  d'Amiens  relatif 


KOTES 


-1 


I  la  paiBiui<»i  dMMil*  in  cardinal  rie  Cri^uj  i*  ^ 
Dan  lui  samlilerait.  —  M-  Uyirtarapkiini  ipattrlam, 
Au>W  Jïi  (■  «MirHo  CIoriiBo«H*  m  Âvtnia  rrpt  " 
Hauri  tV,iiai]to1%jGU<llâ6  février. 

SI.  La  CoDre«*lon  de  S«n<7,  chap,  li*,  Ae  t'. . .  . 
Jonnisl  àa  Henri  IV,  Bsnie  1589,  mardi  31  oeutbrt.  — SS. 
et  dËpoTlemens  de  Henri  Béornoii ,  rai  de  Haïutt,  IM 
dBDiCïUe  station  lanoteSfi.  Il  esliuuiile  de  cburcber  ifT 
Icacolléeeilessupérieiira  faitaieul  priter  nawi  un  unml 
qne  <x  serment,  pour  qu'il  FQt  enKndu  de  tous  lo  pt» 
ilût  en  iBiin  Fort  tscile,  bri  niat.  —  S5.  C«t  ancien  «m 
eaiiservË  1  Clermoni.  —  56.  Trahison  découierte  de«  pulH 
Paris,  1589.  —  57.  VojP>  la  note  tS  de  la  ttalloii  Hntmoit 
ti:L'hal  des  prauiiers  étïts  de  Bloit,  nnnfe  IST7,  i£i 
lit  6  Février.  —  SU.  Ssiire  Mém[ipée,  el  Jonriial  d« 
—  tlO.  Satire  Kinippèe, 

61.  ProcËJHVerbiiI  des  seconda  itata  de  BloU,  »nnéf  II 
Henri  111  u  la  stance  d'ouverlore.  —  ffi.  Édil  dannd  H  " 
juillet  1588,  ippeU  «dit  d'anion.— Déilaration  sur  CM  t 
dcBlols  le  mardi  18  oclobre  1588.  —63.  lournaJdttla 
aiUBH.BTinée  158».  —  UinDireitrilablodn  UvN^ë^ 
jadii  roi  de  Fraoee,  Parie,  Micliel,  1389.  —  La  rdcQn|ia| 
Vraoc« ,  etc..  Pari» ,  Joiin ,  lii89.  —  64.  Reciwtl  d«*  Â^ 
advenues  an  France  auui  Henri  11,  etc.,  dËJh  tilt,  année 
taire  de  Languedoc,  par  dont  Valmetle ,  anali  III89  M 
JDurual  de  Henri  Itl,  annie  1589,  jendi  M  jaartiir.  -  ef> 
let.  —  68.  Histoire  de  Henri  iV  par  Pértflu ,  anote  IHA 
de  choses  mémorables  advenues  en  Fnnce,  Atjji  ciU.  ^ 
nirale  de  d'Aubîgnt,  lii.  3,  chim.  9,  taaée  ISSi. 

71 .  Voyez  la  station  69,— 73.  Vojw  la  station  Xtl.fct»  p 
ti  note  Ht,  —  73.  i'ai,  dann  un  rc|i«tn  «n  pat^csitn  têri 
beiiiËme  liMe, eontenani  divers  «ctw,  uliinvouMir»  hiUta 
ioyanli  el  aulrei  vaiaeaiti  taertt  J<  IVgiJK  d*  P«rit;  t»4atl 
ie  la  4icit  éftiie ,  pnr  iiti^tr  au  »/{airti  in  nf  pour  û  m^/a 
iuriaerie,  levée  eotlri  lu  llugutlItU  al  riMla  4  Sa  Vi^MW 
«1°  lonte,  46  mares;  V  fonin,  7msrc»  7  unt(');3"(iMile.4 
4nonle,  368  mares  7  DDeea;S>  fanl*,  33T  marca  B  OiK«a 
01  géaêrale  de  lout  ledit  or  et  argent  fondu  •  *lnn-«Bi 
tingl-ncut  livres  dii  sois,  n  Une  ^l'^nde  parti«  de  hii«  | 
eompasie  de  lableeui  d'argent  ou  d'or  doiin^a  sa  Qulnj] 
VojFï  aussi  les  Hoiomes  illusires  (ntntsisde  BraaiAnA,  Via 
Cbltillon.  —  Journal  d«  Henri  IV,  lCi90 ,  sviosdl .  m  juin, 
finances  )iar  Fraumenieau,  cbsi).  Argenterie  vl  rcliqnei.  - 
du  parlement,  année  15S5 ,  délibËrallon  du  17  mai  rnlaitta 
cloches  pour  Caire  de  l'anilleric.  —  75.  Le  Hcret  d«s  Bauc^ 
menienu.  1580,  chap.  ËMat  Bnal.  —76.  Journal  de  Henri  IV 
ieodiîSjuin  —  77.  «Leiirdinai  de  Lorraine...  admn'  — 
de  ['esiéidiè  de  Heti...  ordonne  k  tous  les  sahifleia  d«t 

.1.        J. ; j ^,  ^yg  j^ç^   1^ 

-  e  des  ortftnnances  do  révdiji*  j»  •!( 

in-t  de  l'an  ISfS,  que  j'ai.  —  78.  Rvgiatre»  du  porlcnanl,  l« 
du  roi  du  7  sepienibre  iSM  relatives  au  riiMineni  de*  mai&M 


le  catlraliqne...  romaine  ..  de  nedMni    _  .       . 
>  biens...  sinon  foulons qu Ils  saiciinp*r*«u«..j 
chaoseï,  bannir  perpétuel  le  tnent  de  nos  dlcIM  t«r*M>..  k  * 
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-<>- 1t9.  Hwtoira  de  Mmeilii.  pM  lUdi, 

^K«  -^  dB  1  joo  nar  d        /AinuitUi^^  IMée 

«^  «••  >  dtsisaintB 

iHVlL  ^  LA  FAVilLK  GBAXPBNOIMR.  *-  i.  L»  tMAtoe 

j  Boegaeieaft,  Ihi  pays  de  Limothi.  ^  %  CoMBogntphïes  de 

Belleforét;  Les  éuu  et  erapîTes,  par  Davky,  0IH41.  IfMBee, 

.  -*-  3.  Histoire  de  France  par  Figaerre,.d4||i  ehée,  liv.  7, 

{••  -^  4.  Histoire  eeeléeiastiqiie  par  fbéMere  de  Btee, 

ift  ftbûénl^  de  d'Âobigné,  Bdit  de  Majle.  <-  6.  Histoii^ 

.  flf .  3,  ehap.  M,  Troubles  de  Tan  i56i.  ~  7.  Gom- 

y  lîY.  5.  -^  8.  Voyez  les  deux  aotee  evéeédeiites.  — 

..9  histoire  i»,  le  Pêwmrt,  la  oeleSO.  «-10,  ik 

itû^ae  de  Théodore  de  Hèie,  liv.  1^. 

de  la  Croix  da  Maine,  art.  Jean  Cauvin.  •—  MkUrië 

fwmmMUt  ë  Butœo ,  anno  i509 ,  De  CalH»ê.  — 13.  ffisCoire 

*^  "niéodore  de  Hèze.  -^  14.  Registres  du  pariement,  aîtél 

,  ^lar  les  collèges.  --*>  15.  L^expansion  de  la  doetrine  des 

a.  ^e  par  bien  des  causes,  fot  arrêtée  par  le  spectacle  de 

»«  et  de  leurs  excès,  plus  que  par  la  enmiite  de>  leur  esprit 

«t  de  leur  but  politique.  Voyez  les  notes  17, 10, 9i,  C3  et 

lêMse  et  à  Tesprlt  de  la  eame, — 16.  Histoire  ecensiastâquê 
».  «lèze.-*^  47.  Histoire  de  Henri  IV  par  P4piixe.-*i8.  Jo«r 
»..  111,  année  4578,  dimanche  9f  atriL  -^  40.  Lettres  de  Pat* 
m  5,  lettre  7  fc  M.  d'ArdiTilUers.  -^  90.  U  légende  de  Charles, 
de  Lorraine,  et  de  ses  frères  de  la  maison  de  Guise,  par  François 
Rheims,  Martin,  4576. 

l  était  incontestablement  Pesprit  secret  de  la  faction  des  Seice.  -^ 

au  royaume  auquel  est  discouru  des  vices  et  Tertus  des  rois,  de 

narchie  et  de  la  république,  Paris,  Blillot,  4580.  —>  M.  nls- 

IV  par  Péréfixe.  —23,  M.  Commentaires  de  Nontino,  Ut.  5. 

J  de  Henri  111,  23  et  30  septembre  4576,  et  34  février  4577. 

— ^^  ABtre  le  Maheutre  et  le  Manant,  inséré  dans  les  pièces  justii- 

ta      lire  Menippée.  -«-  27.  Histoire  du  luthérianisme  par  le  père 

ouiiée  4520. — 28.  Histoire  du  siège  de  Saneerre  par  Jean  de 

s»,  i.  Des  forts ,  Blocus-,  tranchées,  etc.  —  20.  Hesponse  h  ceux 

dent  les  chrestiens  idolâtres  par  Benoist,  ouré  de  Saint-Eusta» 

iris.  Chaudière,  vers  4566.  -^  30.  HisU  eeelésiaslique  des  églises 

I,  par  Théodore  de  Bèze. 

rames  illustres  français  de  Brantène,  Vie  de  M.  de  Montpenaier. 
labaie  des  réformés,  Montpellier,  4600i»  ohap.  Dn  MIthridate, 
•^  33.  Dictionnaire  de  droit  canonique ,  par  Durand  de  MallkMe^ 
iflM.  —  34.  Mémoires  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné.  —  35. 
lire  de  droit  canonique  par  Maillaae,  v^  ftrfswwsstoirtéii..  —  86u 
inces  faites  au  roy  par  les  trois  estats  de  Languedoo,  insérées  par 
lans  les  lettres  luitentes  données  en  conseil  privé  le  20  mars  4567. 
Registres  du  parlement ,  ordonnance  du  13  juin  4562 ,  sur  la  pro- 
ie ce  jour.  —  38.  Histoire  de  Genève,  année  4553,  CmtdëwmêHmè  ëe 
trwei,  —  Oraison  funèbre  de  Pierre  d*Anes  prononcée  h  Salnl- 
-des-Prez  le  27  avril  4577,  imprimée  dans  la  vie  de  Pierre 
Paris,  1731,  dernier  point.  —  39.  Histoires  de  La  Rochelle,  de 
an,  de  Nîmes ,  de  Genève ,  chap.  Fondation  des  hôpitaux.  «-  40. 
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speet  pittoresque  frappe  les  Yoyajseurs; — 5.  Estois  deMoft- 

>»  —  6.  Au  seizième  siècle  on  était  bien  I«ia  de  voir,  oomiiie 

Laromigttière,  une  des  sources  de  nos  idées  dans  le  len-' 

« ,  un  le  confondait  avec  le  libre  arbitre.  —  7.  ExpoaitifMi  de 

le  réglise  protestante.  —  8, 9.  Aux  notes  sor  llmprimerie  dn 

t  du  seizième  siècle  il  a  été  prouvé  qtt*on  imprimait  sur  le  pa- 

vélin ,  sur  la  soie.  J'ai  vu  d'anciennes  thèses  imprimée»  sur 

,  Conférence  des  diverses  doctrines  des  églises  des  protestants. 

iTM  lies  controverses  théologiques.  — 13.  Exposition  de  la 

le  catholique ,  De  la  communion  des  saints.  —  13.  Les 

i«u»  ifier  le  mot  êerment  au  mot  ioerameniÊim,  L'église,  an 
^ie,  1»«  »  fait  signifier  fomte,  formule.  J*ai  un  manuscrit  de  ee 
qui  a  pour  titre  :  Liber  êocramentorum  gualiter  miêiû  eeMrûiur 
miuM ,  a  heêto  Gregorio ,  où  se  trouvent  toutes  les  différentes 
année.  Mais  aux  siècles  postérieurs  le  mot  saeramentum  a  été 
sept  cérémonies  de  Téglise  ou  sept  rites  que  nous  appelons  les 
lents.  —  14.  Livres  de  théologie  des  différentes  églises,  anx 
B  la  confessiou.  —  15.  Heures  à  l'usage  de  Rome ,  MiMels  ro- 
aresde  la  messe.  —  16.  Cité  de  Dieu,  par  saint  Augustin,  tra- 
Raoul  de  Presles,  édiu  de  1486,  gravure  du  4*  livre  où  saint 
t  représenté  disant  la  messe  avec  une  très  longue  chasidde,  et 
10>  livre.  — 17.  Remontrance  envovée  an  roi  sur  le  ftdt  des 

i  et  jetées  hors  des  temples  en  quelques  villes  de  ce  royaume, 

r,  «mprimé  au  seizième  siècle,  sans  millésime,  sans  nom  d'an- 

eu  d  impression.  — 18.  Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de 

Martini  Cromeri  Orechoviue  eive  de  eonjugio  êâcerdotum,  Cologne, 


&XXIX.  —  LA  NIÈCE  DE  CHATILLON. — 1 .  Les  articles  salu- 

paix  catholique  et  universelle  avec  le  Traicté  entre  le  peuple 

(es  adversaires  en  tous  estais,  par  Viard,  Paris,  Cîlverd,.  iSlL 

l'union  entre  les  chrétiens,  par  de  Geuillé,  Tours,. Lemercier, 

euraniû  œtate  omnium  gentium  a  paire  Thoma^  CarmeUta,  Anvers, 

r,  1613.  —  2,  3.  Journal  de  Henri  IV,  année  1610,  dimaiwthe 

A.  Journal  de  Henri  IV,  année  1593,  mercredi  SI,  jeudi  £^ 

tUneU  r-  5.  Contes  d'Eutrapel,  conte  Dm  (em^  préeet^t»  .•—  6. 

la  noté  8.  •—  7.  Gargantus^  liv.  1^,  chap.  5,.  te  propos  des 

le  Lfl;  Dttchat.  —  8.  Hommes  illustres  français  .de  Bran* 

-•^aUe  Anne  de  Monimorend ,  à  l'endroit  où  il  parie  de 

tft  de  l'Hôpital,  Lettre  à  tee  hôtee  qui  étaient  vemu  U  ulit.à 

*h.  —  9.  Ile  des  hermaphrodites ,  chap*  Des  lois  m>- 

».  ibidem.  Dans  l'inventaire  des  biens  de  la  veuve  du 

9lal,  <       âté,  on  trouve  à  l'article  uaieteUe  d*argent  :  «  Item 

lip  de  w»«chettes  à  mufles ,  demy-douzaine  de  cuillères.  »  — • 

r^ibies  du  seizième  siècle.  —  12,  Dans  les  anciens  châteaux, 

ùennes  maisons  où  se  sont  conservés  les  anciens  meubles,  se 

onservés  les  anciens  usages,  surtout  les  anciens  usages  reli- 

^urrais  citer  plusieurs  provinces  ;  je  pourrais  en  citer  entre 

où  cette  espèce  de  liturgie  domestique  existe  encore  dans  un 

nombre  de  familles.  — 13.  Heures  du  seizième  siècle. 

XL.  —  LES  AMENDES.  —  1.  RegisUes  du  parlement,  arrêt 
tubre  1538  relatif  ù  lac  ommutation  d'amendes  pécuniaires  en 
relie.  —  2.  Sommaire  des  loix,  statutz,  ordonnances,  etc.,  ré- 
alphabet  par  Michel  Berland,  advocat,  Paris,  Micard,  15^,  è 

2. 


SOTES 

l^rr.  Amende.  —  3.  le  possède  nn  rtle  d'emeodca  aînij  Mit 
«uivtnt  les  ramedées,  >rBiidem  pua  lions  et  conflicaiïoiu  uA 
I   tEonild  de  Castras,  nan^  1S65....  Anioine  LéïeM]Ue...  nmtdl 
I    Ares  en  l'«siucD<ie  dt  50  sols...  maislre  Msurel ,  nouïrc...  me 
I  iflegrier,  prehnirc.SO  sols...  Vidal  Flottes,  consul  d*  S«i« 
'  -«ote.  »  —  *.  Bans  le  mftme  rôle  on  m  aossi  :   o  Pierre  Msire. 
I   -odIs...  JebS[i  Frantol,  sergonl,  40  sols.  »  —  Dans  bu  aiiirk'  A 
des  de  la  Torest  de  ù  Lande,  année  iSiT,  taxées  par  Tu  r 
Târdior  et  cliasiflam  de  U  diu  (brrat,  que  j'ai,  on  lit  ct:< 
de  nous  «erdier...  icBa  LarEber,  aergout,  0  sois,  Pierre  li' 
ïols.  .a  — &,  rRï  aussi  un  recueil  d'amendes  ani  a  poi:' 
"des  ftschaes  par 4«vaui  messieurs  let  eslent  d'Alenfon  ., 
lesme,  année  I.'i40...  d,  el  qui  est  aiikst  t«rn>iiié  :  r  Sur  ' 
esté  prtns  pour  le  Tin, (orohes,  hougies,  «   rooles  la    . 
IV  sols.»  Dans  les  registres  du  «aateit  soerel  du  parlcni 
on  111:0 Du  10  juiltel  tMl  a  eslèeojidntfa  Cnfrin,  coiui 
dss  amendes,  do  faire  Faire  les  uhandeltnu  pour  le»  . 
<uiur...n,  et  13  juillet  1582...  «Le  recetcnr  d«s  aiuend''t 
le  garde  du  palais  rosTnii's  aux  geiti  des  rei]uesi«s  du  , 
délies,  bois,  bonqueu, bureites...  » — 6.  Ibideui.  «Du  ii> 
dtdaroos  pur  ces  orCsenles  qne  en  la  dite  somme  dt  >. 
ordonnée  panr  leii  f'Bis  et  mises  de  la  ctiur  du  parlsmt'iii 
Aui  et  buvettes  n'y  sont  ne  ;  enicndans  Mire  ciMinirixtu...  '■vn 
receveur  des  exfloîls  et  aiuendei;  de  la  dite  cODr  les  toauntt  ^ 
Tonl  monter  chacune  année  lesdllea  disiidfllcs,  Ikn  et  btitttin 
aussi  la  note  pi-écédenie.  —  7.  Lorsqu'au  m*  Aitx-U  ta  nifnl* 
rouleaux  en  parebcniin,  dent  j'ai  parla  au  s  doi^h  do  (jualonlt 
xiËnie  ElËcles,  Fut  pensive,  ou  1  en  reniplsfa  |inrilc||;rauds  rQ|i*ln 
livras  de  papier,  )1  eu  Hitdemeuie  poarlns  roalcaiu  ilMan» 
on  grand  nombre  subsiste  ans.  arultives  4e  la  chiuiibrv  dca  ntn 
arcbïies  du  royaume.  —  S.  J'ai  au  mMlM  nno  t>ru»<',.'  <U  t*<u1i 

loires  d'amendes.  Les  anciens  grttSts  dts  ju»i(rT-  ,-■•— 

de  petites  meule«;  W  areB*»  de»  p*rleiufii\.  ■ 
chanibres  des  ('«niiites  en  a* aient  de  qtini  tciii)< 
lire  des  comptes  de   l>ari)  plusieurs  ^»ki^'  . 
aUBOtilé  des  rouleuux  d'amendes  en  [rurEln'n.. 


rc,  <]\i  m 


BUSsila  BibliotbËqUl- [i<'   IIkuiIu],  un  m>>l   1r.ir»<f.-r, 
11.   Bibliolbèque  du  di-i)   lidir.m  i<ar   ll»ui'h<-l .  v 

s  Amendes  de  eeuli  qTii  Tiii'deiit  jii In-i'i  .>  >  ''i>iiu  ■:  < 

Obamp-de-Mas  al  quiluveui  li-ui-.  I.i 

l'entonr  d'icelle.  Nénol  pour  roriii> 

«celte  eidespensedale  ville  cil' l'i  ■     ■ 

—  13.  Noies  des  qualoriième  ,  c|iii 

aeiiièoie  sii^clc,  Duerelles ,  Huiio».  —  i  i    i 

Maillard,  déjà  cité,  Pièce»  fausses.  —  ÎV,.  n  J..  v.Ll)l^J(JI,. 

tonsoiUer  du  roy  en  sa  cour  de  parlement  oiprtililciu  m»  t 

ooufenesBioir  eu  et  roceu  du  receveur  général  des  annula 

iaiomme  de  50  suua  soleil,  qua  J'a]  droit  de  praodn) 
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e  par  forme  de  pensiou  pour  mon  dict  estât  et  office ,  k  Paris  le 
1595.  »  J'ai  l'original  de  cette  quittance.  «  Le  3  avril  1566,  les 
8  des  enquestes...  ont  (toorsuivi  par  plusieurs  fois...  les  200  libres 
on  que  le  roy  leur  a  données  sur  la  recepte  des  amendes...  »  Rc- 
la  parlement  de  Bordeaux.  —  16, 17.  Des  parlements  de  France 
>rhc-Flavin,  liv.  2,  cbap.  23,  De  la  garde  du  palais  de  Tholose , 
6.  —  18.  Les  estats  et  empires  de  Davity,  France ,  richesse  de  la 
—  19.  » ...  La  cour  en  Téglise  de  Sainct-Denis  en  France...  or- 
aux trois  présidens  des  généraulx  des  aydes,  de  quitter  le  cha- 
esearlate  fourré  d'hermine  sur  peine  de  dix  mille  livres  d'amende.» 
s  du  parlement ,  Mémorial  du  3  janvier  1552.  —  20.  «  Veu  par  la 
I  chambres  d'icelle  assemblées...  la  requeste  du  syndic  des  cha- 
ii  chapitre  de  l'église  métropolitaine  Saint-André  de  la  présente 
>rdonne  à  tous  artisans ,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient ,  de  faire 
desmolition  sans  l'advis  dudict  chapitre,  le  tout  à  peyne de  10,000 
it  autres  amendes  arbitraires...  »  Reg.  du  pari,  de  Bordeaux, 
i  1602.  —  21.  Voyez  la  station  XXWII,  la  Famille  champenoise^  les 
),  21  et  22.  Voyez  aussi  les  notes  ci-dessous. — 22.  Histoire  de 
,  seizième  siècle.  —  23.  «  La  première  aliénation  fut  faite  par  le 
ri  II  à  James  Hamilton,  comte  de  Uar,  gouverneur  d'Ecosse,  par 
atentes  du  6  may  1549.  Elles  portent  que  le  roi  lui  donne  la  du- 
rie  de  Ghàtcllerault  pour  12,000  livres  de  rente,  compris  1,200  li- 
rente  k  prendre  sur  les  aydes  de  Poitiers  en  récompense  de  cer^ 
»laces  fortes  et  de  ce  qu'il  avoit  conduit  en  France  Marie  Stuart 
e  muriée  avec  le  Dauphin  son  flls;  mais  le  comte  de  Har  ne  jouit 
ans  de  c^  duché.  Il  faisait  de  Gh&tellerault  une  petite  république; 
lit  de  petites  assemblées  de  religionnaires.  Complice  d'ailleurs  de 
ration  d'Aniboise,  il  se  sauva  trois  jours  avant  l'exécution  des  or- 
i  avaient  i-té  donnés  de  l'arrêter  mort  ou  vif.  »  État  et  détail  des 
'S  de  1.1  ^-•'•néralité  de  Poitiers,  manuscrit  déjà  cité.  —  24.  Lettres 
uier,  liv.  5,  lettre  V^  k  M.  de  Querquifinen.  —  25.  Ordounauce 
lars  1583  relative  à  la  réformatiun  des  parures. 

on  XLI.  —  LES  PÉDESCALX  DE  METZ.  —  1.  Lettres  de  l'Hô- 
nnée  1553,  Metz  sauvée  par  François  de  Guise.  —  2.  Maniement 
,  arquebuse,  mousquet  et  pique ,  représenté  par  figures  par  Jac- 
Thérin,  Amsterdam,  1608,  chap.  Maniement  de  l'arquebuse.  —  3. 
i  militaire  de  Praissac,  Paris,  Guillemot,  1614,  chap.  1<^',  Gomme 
:e  se  doit  préparera  la  guerre.  —  4.  Ordonn.  du  12  février  1533 
{âges  et  habillements  des  gendarmes.  —  5.  Mémoires  de  la  Ligue, 
S89 ,  Discours  sur  la  mort  de  Henri  III.  —  6.  Celte  dénomination 
;e  prise  de  la  culture  du  chanvre  est  fort  commune  dans  le  haut 
le  et  la  haute  Auvergne.  —  7.  Hist.  de  France  par  Piguerre,  liv.  8, 
51)2,  mai.  Recueil  de  mémoires  par  Boni llerot.  Lettre  du  roi  an 
spernon ,  19  septembre  1586.  —  8,  9.  Alphabet  de  l'art  militaire 
lyeon,  Rouen,  1620.  —  10.  Ord.  militaires  par  Saint-Chaman , 
1633,  chap.  Ord.  de  Stro  sy,  colonel  de  l'infanterie,  art.  3;  chap. 
Charles  1\  aux  états  d'Orléans,  de  Henri  III,  juillet  1575,  et  à 
1579.  —  Ui.st.  de  Francien  par  Moulinet,  liv.  4. 
uyez  a  la  Station  XXXl ,  Us  Habits  français .  la  note  9.  —  12.  Bi* 
Ui*  de  Rouchel  ^  v»  Herauls,  —  13.  Ordonnance  du  2i  juillet  1534 
a  l'institution  des  légionnaires,  arL  4.  —  14.  V.  ci-après  la  note 
,  16.  Alphabet  de  l'art  militaire.— 1 7,  18.  Ordonnance  du  23  dé- 
I5:;3,  relative  k  l'infaoïerie,  art.  le»".— 19.  Hommes  illustres étran- 
Brautôme,  Vie  du  colonel  Strossy.  —  20.  Ordonnance  du  23  dé- 


es 

oiimhr«)5B3, reUlîTesrinfliotcric.art,  t". — jU[itiBibet: 
Lniifpessuile.  —SI.  Ibidem ■  iHiAp.  Sergent. 

9Î.  Diaconri  oiitllaires  de  Twlssac ,  cbaji,  tt,  OIScm,  i 
—  iS,  34-  J'ai  <in«  revue  sur  pnrchcinJii  TMiie  h  Saiot«'EDii 
ilHn.  le  3  JaniSer  1S7E,  d'une  tanipegnic  de  tna «f  flr4  ffi 
liUfiUine,  (leuK  eapomalx  et  «îiigi-iitpl  soldats,  qui  ion*  y 
L«ur  Mide  pour  IrniDisdedftcninlire  e»l  de  3~6livrcji,  rinol' 
le.etpilaine,  39  livres  {lour  Ici  deiii  capnraiiK  m  là  liirci 
n^dai.  —  S3.  Alpbabet  ntitilitire .  clutp.  Capornl.  —  96.  m 
mire  tait  â  VlIlen-Cotlei-et.  1«  S»  lUcenibre  1670,  ort.  X. 
imnoc^s,  police  militaire,  19  ttrtier  1566,  arU  À,  et  )■*  fol 
4,  —  38.  DiacouFa  militaires  de  PralMM',  ehHp.  14,  ODIces, 

—  sg.  Alphabet  de  fert  tiiililai»,  disp.  Sergeni.  — 30,  31. 
EiÉseigiie. 

^.  DiscaarB  militai rea  de  Praisue,  etsp.  14,  Offlm,  a 

—  33,  34.  (GuYTes  de  Branl^me,  et  ncMmni<ini  sun  Ti>aii_ 
tolume.  —  38,  Hiscoors  miliuirra  de  Praissae,  chuii.  OfItcM 
de  camp.  —  36.  Mémoires  de  Snil;,  lonia  2 ,  ehap.  KO.  —  '. 
de  Dû  BeIUt,  Ht.  10,  année  1)1*5.  —  38.  noinniro  illiiitn 
LtranlAme,  chap.  Coionels-e^i^'^u''- — 39-  Journal  âv  n« 
15n3,iBnneT,  et  ami6e  150»,  S8  airil.  —  40.  OnlonnMC»  < 
sur  tu  rbglEDient  général  àm  lalllea,  art.  30. 

4t.  Principe!  de  l'ail  miliUlropRrBlIton,  ehftp.S,  Soldat. 
Bosin  d'ai-mes...  te  rsj  «««t  qae  loni  des  bBUK  Jm  sdjuilit 
chirf:^,  BU  lieu  de  pats  de  vie  ■  de  (uiirn  ir  des  pique*,  mou wium 
et  autre»  ustensiles  de  guerre  au  magaHn  qu'il  bit  ftIftbQr.. 
dAlilitraliona  dea  èlMs  de  BreteEno,  nianDierll  éiji  (.-itt,  i 
d&ecmbre.  — 43,  44.  Homnie»  UliulrM  ttnuiger*  iIa  Brvi 
eclonel  Stro»i.  —45^  UËnioiruide  Du  Betlay,  aantti  tsis 
militaires  de  PraisRic,  Eiercice  de  U  pique,  rjiup.  I". 
*uras.  —  47.  Essai  des  meFreillei  de  la  uaturc  par  Reuf  Fr 
17.  —  48  II  M.  Dîftcours  militai rei  dePrùttsaG,  eliap  t*- 

53.  DlscDura  de  La  Noue  d'sc  11  S'I  J  ft  moven  do  r^ 
beus.  —  33.  Voyez  au  t   9     H  s  o  re  SXIll       aammf  d  an 

— 34-  Preeis  des  de  bira  uni  des  i  als  de  BreiBene  ' 

année  1593,  31  déeenbre   «F  "■  ■      -- 

dite  ealde  monte  o  d  nai  en 

inlie...  n  —  5S.  OnJonnnn 

Uf.ivmi 

BUS  légionnaires.  — S7   H 

de  rinfantarie  francs  se  — 

lîï.  11,  obap.  Quatre  pram  c 

Ibidem,  ebap.  Bégimenki  Kpj. 

61.  V  Nous  Claude  Ca  isul    , 

do  1(K)  bommes  de  guerre  t  p  ed  rrân^n 
du  niy  à  ShAIons ,  eonfesseas  sto  r  receu 
Jacques  de  Csmbj  se  gneur  de  *«ene 
deux  ceas  hommes  de  guerre  ï  p  ed  f 
de  canip  le  sieur  de  Funcouier     r 
do  iiiealre  ieban  Fabry   eeuse    er  du 
diuaire  des  guerres       a  sou  n  c  de  1  ''< 
levée  di)  la  suidile  couipagT  e  eS  jour 

ailtancex  —  dâ  D  seours  le  La  Nuue    dtse 
ifnn(er  e  —  63    64   •  Hoolo  d    " 
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•nlm  tille  de  Lyon  le  vii«  jour  d^octobre  1581,  de  huict  vingt  quatorze 
konmes  à  pied  suisses  y  estant  en  garnison  pour  le  service  du  roy  soubs 
lift  eiuurge  du  capitaine  Hamis-Roche ,  tant  pour  la  garde  et  seurelé  d'i- 
Mile...  ensemble  de  huict  Françoys  assistants  ordinairement  en  garde 
avec  icenlx  Suisses,  et  servant  à  leurs  guides  et  conduite;  par  nous 
lltrie,  commissaire  des  guerres...  »  J'ai  Toriginal  de  cette  revue.  —  65. 
Scereides  finances  par  Froumenteau,  liv.  1«',  chap.  Infanterie.  ~ 66,  67. 
MMonrt  de  La  Noue,  discours  1 3,  Le  roy  doit  entretenir  quatre  régiments 
dlnfanterie.  —  68.  Ibidem,  discours  16,  Camarades  recommandés  en 
rinfuterie  espagnole.  —  69.  Commentaires  de  Montluc.  —  70.  Discours 
ém  Lm  Noue,  13»  discours.  Commentaires  de  Montluc  sur  la  discipline  de 
l*hiftuitene  espagnole. 

71.  L^infanterie  fut  la  force  de  Tannée  espagnole  jusques  aux  journées 
é»  Boeroi,  de  Fribourg,  de  Nordlingue  et  de  Lens,  où  elle  fut  détruite  par 
Gondé.  —  73.  Ordonnance  du  34  juillet  1534  relative  à  Tinstitution  des 
légionnaires.  —  73.  Voyez  dans  Ou  Bellay,  Guichardin ,  Paul  Jovc,  les 
giMrres  de  François  I«r,  notamment  celles  des  années  1516,  1525, 1538 
•11543.  —  74.  Etats  et  empires  de  Davity,  France,  chup.  Forces  delà 
Pranre.  —75.  Ibidem,  Mémoires  de  Sully,  chap.  33,  Affaires  de  milice. 
«-  76  «  Roole  de  In  monstre  et  revcue  faicte  en  la  ville  de  Langogne...  le 
f  mars  1575...  et  lo  Anthoine  Colomhct,  cappitaine,  Barthelemv  Du- 
mont  de  Pradelle,  sergeant,  capporaux,  Claude,  Ganhargi...  soldatz... 
Iloas  Anthoine  Colombet,  cappitaine  d'une  compagnie  de  30  hommes  de 
pied  pour  le  service  du  roi...  »  Colombet  signé.  J'ai  Toriginal  de  cette 
revne.  —  77.  Mémoires  de  la  ville  de  Dourdan,  Paris,  1634,  chap.  Ar- 
ticles accordés  au  capitaine  Jacques.  —  78.  Ordonnance  donnée  aux  états 
ée  Bloi»,  année  1579,  art.  389  —  79.  Ordonnance  du  9  février  1584  sur 
la  police  de  la  gendarmerie,  art.  40. — 80.  «  Nous  Anthoine  de  Bfanteme, 
porteur  d'cnseijîne  de  lu  compagnie  de  cinquante  lances  fournies...  con- 
lOftsuns  avoir  eu  et  rcceu  de  maistre  Guy  de  la  Malladure,  conseiller  du 
dit  scigncui',  trésorier  de  ses  guerres...  la  somme  de  cinquante  livres...  à 
nous  ordonnée  pour  nostrc  estât  de  ])orte~enseigne...  oultre  le  payement 
de  nostre  place  et  sou!de  d'hommes  d'armes...  fait  et  scellé  du  scel  de  nos 
anu^s...  l'an  mvixi.v.jd  —  «Nous  Anthoine  de  Lopiat,  enseigne  d^une 
compagnie  de  trente  lances  fournies...  confessons  avoir  receu  de  maistre 
François  de  Baroms,  conseiller  du  roi,  trésorier  ordinaire  de  ses  guerres... 
la  suiuime  de  cent  livres  tournoys  à  nioy  ordonnée  pour  mon  dict  estât 
d'enseigne. ..  oultre  et  par-dessus  ma  place  et  soulde  d'hommes  d'armes 
de  ta  dicte  compaignie...  le  xi*)  jour  de  novembre  mvclx.  »  J'ai  les  ori- 
ginaux de  ces  quittances. 

81.  Cette  induction  sort  naturellement  de  l'art.  4  de  Tonlonnance  du 
0  février  1.5,'n  relative  à  l'équipement  de  l'arri ère-ban. — 83.  Ordonnance 
du  9  fêv.  I5><4  sur  la  gendarmerie,  art.  7.  —  Mémoires  de  d'Aubigné.  — 
K3.  Discours  militaires  de  La  Noue,  discours  18,  l^*"  paradoxe.  —  84. 
Histoire  des  troubles  sous  Henri  III  et  Henri  IV,  liv.  3.  —  85.  Ibidem; 
Origines  de  Claude  Fauchet,  chap.  Origine  des  Armes.  —  86.  Ordonnance 
du  9  fév.  !.%H4  relative  à  la  gendarmerie,  art.  31.  — 87.  Du  temps  des 
guerres  de  religion,  qui  ne  cessèrent  qu'a  la  fin  du  seizième  siècle,  il  y 
a\  ait  probablement  un  plus  grand  nombre  de  compagnies,  même  en  ne 
comptant  ({ue  dix  mille  hommes  de  gendarmerie  ;  car  j'ai  un  carton  rem- 
pli de  revues  :  quelques  compagnies  s'élèvent  jusqu'à  60,  70  gens  d'ar- 
nios;  quelques  autres  descendent  jusiju'à  35,  30.  — 88.  Voyez  au  t.  3, 
Histitire  XXIII,  VHomnie  d'armes  y  les  notes  77  et  78.  —  89.  OrJonuance 
du  13  novembre  1549  sur  la  solde  de  la  gendarmerie,  art.  1*^'.  — 90. 
Vijvez  les  extraits  de  revae  de  cette  Station. 

lit.  3. 


tWbb 

n  Itoolu  de  U  tnnnsini  et  r«vmin  fiikte  en  artam  cl  nen  m  n 
ir  d'iTtolirt^  IliOl  mi  lu  l>lnili«  d'Eicliiwollei  cii  Dnutfihlv^ 
..i.iit  .h-   uiii  imiiitiii'fi  (riii'iiica  des  nnloiinanEM  d»   n>i   n.i 

.■.   ii.   ,.   |.-ii^ ,  Mil- [lias  ClaïutoToioiiMl, --'■:■■ 

>'  i'i'imcuUd*  Boue,  tiri'. 

■I       !' rn'Jt  d'aruios...  istnui.  ■ 

,1,  .1.  M  I-.  ■.- .  .- '■■  iiircgsi-d,  Mwur  iJu  dii  !'■ 

■  '■     «■u«r 


Ruerre.  —  96.  Hisluira  da  Toytiie  de  Hiorlii»  VUI  ^  Nup;-' 

rBibloirede  Charlei  VIIl  par  &i>d»iïaj.  Pari* ,  1611.  a 

TliËïtie  ttoa^oUpai' Bouguemsu,  du)).  Toutiiidii. -- tm.  !i 
Noue,  diseuurx  11,  Rabrii|ue  A»  l'«h^«)iaa  dei  Btti. 
sieur  de—  dnus  les  actes  da  limi«:  j'en  «i  dm  milliers  —  : 
noDce  du  36  tïvrior  1553  sur  la  cMuroualioadll  ba»  «t  nn  i>  : 
101.  RtgleaioDt  dariMsurV6iiulii*innnldiUbiui  «t  iirri>"'' 
1545,  srt.  10.  —  loa.  BiGiiuet,  brolli  du  m.-  103.  Ont-r: 
Mii'i  surlVqaipeœBniduban  it  »mi(»-liaiJiaif.  'iû,  —'■"  ■ 
du  droit  frsiiïiiiB  par  Boucbel ,  *"  Artkrr—lun.  —   >  1 1  .    i . 

—  IDB.  Ëlsla  et  enitilres  de  BaiitJ,  PrimM .  '  ! 

—  107.  Ordonnsnce  du  3  msi  IStniurU  cr.n> 
))an,art.  2.  — 108.  Discours  de  LnNoun,  iiitm  , 
buna.  —  1U9.  Recueil  d'antiquilia  de  BuurR''>  i>:  - 

lien.  —  110.  Ordoniiaoc* du  S  Kiricr  IIKIS  sur  le  y:-^\- 
«rritre-han,  srt.  8.  —  It).  Ihidutn.  »«.  (i. 

tlâ.  Etats   et  empires   de   DftViljr,  Ang1«lt»rre ,  *rl    I 
fileterrc.  —  lia.  Bibliollièqufl  du  droit (rançiia  jMir  Bou.:;  .  i , 

—  lit.  Règleoirat  du  roi  du  23  mai  IM5,  «M.  tï.  —  1 1  :.-  i 

roi  relatif  BU  ban  cl  airiére-bnu,  13  niai  1540,  «n.  ti.  —  llis.  r>>>-. . 
politiques  et  militaires  de  La  Kouc,  dixHittra  It.  —  1IT.  Ordunime» 
at  juin  1633  sur  l"ûrdre  ei  Équipage  du  bas  M  Mritw-haa.  —  IIS,  l'i» 
tulion  dos  15  compagnies  d'ordunnniirr  Amnn  k  1»  Frtncr  une  rxriy 
d'eniironO  à  10,000 hommes.  Vrivi'i-'-n  i':.i."a"i.!iii,.ri  .(m,,  ir-.  irinn 

CharlesVIl,  diéesBi«nole!dui]'i!L ■   \\\n,    i..- 

S'armtt.  Celle  esTeleria  remplacun  ■ 
Être  en  mtnia  nombre.  —  119.  m-. 
11,  Bauct  arribre-ban.  —  tSIi.  !..   i  ...      ..... 

nicrs  dans  la  soUanie  al  unième  |.i«ulh-,  a.. .;..., ...  irn  \—i  I  ■ 
Boilldt,  LanBroiE,  Strasbourg,  16U3. 

131.  losiructianB  »nr  rsnilltTls  |'Br  Uavdourt,  V*t\%,  IttlM,  duf 
Aracnaut.  —  l'îS.  Anllquilès  de  Parla  par  Oruiel.  cbif.  id,  Enir. 
roi  Henri  II,  —  m.  Il  existe  encore  lUn»  !■<•  «rM-iiai.i  i.l.i.n-u,^ 
ïiuux  cuuouB  paljgonc»  b  i 'eit*ritiur.  Krtnçol»  I"'  '":".' 
di'  Bayeux  de  sii  couleuirine)  de  «ollft  tonno. .'. 
Jniird'liui  de  bornes  sur  la  plaenSiiiiil^tlnce.  I 
pur  riuqiiet,  ctiap  11,  Cbïieau.  —  (M.  Iii"<: 
DOiielaurl,  cbap.  Fouie. — 133.  DiBCuuranillli.jn. 
"—■es.  Alliages,  etc.  — 126.  Voye»  aul.ll.   fli'H.irr   Will.    i  .V 

—    ' -  137.  niacours  miliUiiWB  U»  i'™U»M.  cti.i 

—  tS8.  Distoire  de  Nara«llle  par  RuIB,  lit.fl. 
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»  8iége  de  Marseille.  — 129, 130, 131.  Discoors  miiiUiires  de  Praissac, 
lap.  13,  Fontes,  alliages,  etc. 

ita-  Artifices  de  feu  par  Boillot,  chap.  55.  texte  et  figures  —  1^ 
liidAiny  chap.  46,  Arsenal  de  Davelourt,  chap.  7,  Composition  de  la 
oudrs.  Autant  que  j'ai  pu,  j'ai  donné  THistoire  de  la  poudre  pf^r  jnt 
m  trois  premiers  siècles  où  elle  a  été  connue.  Mais  depuis  la  première 
dition  de  mon  œuvre  les  notions  ont  été  bien  étendues,  gr&ce  aux  travaux 
•  TAcadémie  de  la  Morinie,  c'est-à-dire  de  son  illustre  président,  M.  de 
îivenehy  ;  gr&ce  aux  travaux  de  Tlnstitut,  de  M.  Reinaud  qui  en  est 
Mmbre,  du  savant  M.  Lacabane,  qui  le  sera  ;  gr&ce  aux  travaux  du  prince 
^onia-Napoléon  Bonaparte.  Leurs  ouvrages  reculent  Torigine  de  la  poudre 
\m  plusieurs  siècles,  au  delà  de  l'époque  si  hautement  et  si  inébranlable- 
P«m  Asée  par  les  historiens  français,  anglais,  allemands  et  autres.  Je 
I  nss  osé  faire  dire  au  quatorzième  siècle  ce  qu'il  ne  disait  pas,  ce  qu'il 
u-  sSt  pas,  ce  que  les  savants  du  dix-neuvième  ont  su  et  dit.  —  134. 
es  de  feu,  déjà  cité,  chap.  47,  texte  et  figures.  —  135.  «  Je  Claude 
_ie ,  conseiller  du  roi ,  trésorier  et  garde  général  de  l'artillerie  de 
ce,  confesse  avoir  receu  de  feu  Nicolas  Duchat,  en  son  vivant  commis 
••  fSuson  et  composition  des  pouldres  à  canon  au  magasin  du  roi  à 
OfO...  la  quaatité  de  30  milliers  de  pouldres  à  canon...  des  trois  sor- 
M^..  grosse  grenue...  menue  grenue...  et  500  livres  d'amorce  en  dix 
~  luu  couverts  et  revêtus  de  leur  chappe...  le  deniier  jour  de  mars 
.  »  J*ai  l'original  de  cette  quittance.  —  13(>.  Ordonnance  de  février 
sur  l'approvisionnement  des  arsenaux,  art.  I*^**.  —  137.  Instruction 
sar  rartillcrie  par  Davelourt,  chap.  7,  Poudre  à  canon.  —  138.  «  Je  Gas- 
ton Mydorge,  conseiller  du  roy  et  thrésorier  général  de  l'artillerie  du 
diet  seigneur,  confesse  avoir  receu  de  mestre  François  Sahathier,  aussi 
eomeiller  du  roi  et  thrésorier  de  son  espargne,  la  somme  de  1,200  livres 
lonmuis  en  ung  mandement...  pour  avances  de  la  somme  de...  pour  sept 
Milliers  cinq  cens  livres  de  salpêtre  faisant  partie  de  15  milliers  qu'il  a 
«nirepris  fournir  par  chascun  an  la  dicte  ville  de  Verdun...  tesmoings  mon 
seing  manuel  le  xix  janvier  1577.  »  J'ai  Toriginal  de  cette  quittance.  "— 
139, 140.  Artifices  de  feu,  chap.  4â,  43,  44. 

141.  Instr.  sur  l'arlilleric  par  Davelourt,  chap.  9,  Charge  de  poudre. — 
142.  Discours  militaires  de  Praissac,  chap.  13,  Artillerie.  —  143.  «En  la 
présence  de  moy  nottaire  roial  à  Lion  soubsigné,  et  lesmoings  après  nom- 
mes Jehan  Deschamps...  tous  voicturiers  par  terre  demeurants  à  Lyon  , 
ont  confessé  avoir  receu  5  escuz  à  eux  ordonnés  pour  le  paiement  des 
fsîges,  nourritures  et  entretenement  de  cent  sept  chevaulx  rouUiers  et  de 
trsict  qu'ilz  ont  ce  jourd'huy  prestez  et  fournis  en  l'arsenal  de  ceste  ville 
pour  servir  en  traict  ez  bandes  d'artillerie  que  l'on  faict  marcher  en  l'ar- 
mée conduite  pour  le  service  du  roy  par  monseigneur  d'Ornano  au  pais  de 
BresM...  faicle  au  dict  Lyon  le  xvii  juing  1595.  »  J'ai  l'original  de  cette 

n'  tance.  — 144.  Discours  militaires  de  Praissac,  chap.  13,  Artillerie 
çaisc.  —  145.  L'Arsenal  de  Davelourt,  chap.  38,  Que  c'est  de  tirer  de 
poincten  blanc. —  146.  Méni.  de  Sully,  chap.  95,  Par  lequel  est  donné 
coninicncement  à  l'année  1600.  —  147, 148.  Artifices  de  feu,  chap.  57  et 
58,  textes  et  figures.  —  149.  L'artilleur  par  Davelourt,  chap.  2,  Canon- 
Dier».  —  150.  L'Arsenal  d'artillerie  par  Davelourt,  chap.  31,  Manière  de 
charger.  —  151.  Mémoires  de  Sully,  chap.  95,  cité  à  la  note  146.  —  152. 
Instr.  sur  l'artillerie  par  Davelourt,  chap.  6,  Chargeoirs,  etc.  —  153. 
L'arsenal  de  Davelourt ,  chap.  31 ,  Manière  de  charger.  — 154.  Instructions 
sur  l'artillene  par  Davelourt,  chap.  9,  Charge  ordinaire  de  poudre;  et  de 
l'Arsenal  du  même,  chap.  34,  Rafraîchissement  des  pièces.— 155, 156.  Ibid., 
chap.  31,  Manière  de  charger.  — 157.  Histoire  universelle  de  d'Aubigné, 
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Uv,  1",  cbap.Ti  Combat  de  Rmit:  liv.  S.  chiii>.  Ifi,  BattHlf 'liHaiw 
tour-  —  Mi^ninires  de  Sully,  ctauii.  33  ,  Butniitc  de  Cooiru.  «c.—  H 
Ti^l*  da  l"a«illerie  t«ï  l>«»eLaMrt ,  *■  iraii*.  —  1 W.  On  ttit»  «  Tifa- 
nlitralion  niiliUire,  un.  Canuiiitnr,  qull  n'}  tvntl  |sriiiii  il«  drnraaft 
ne  [i»»cti>  ptr  lu*  TArifUs*.  —  160.  HËiaoires  de  iiall],  ()i«p.  4j,(««l 

I6l.*rtmsesd«f9u,  i^btp.  es ,  texte  M  llgnrFs.  —  lât  l)ntfo,*r 
lli.  Tlj,  77,  78,  79,81,  82.  —  163.  Disconr*  loiliuiim  ir  ISmm. 
di»ii.  10.  l»(tiren«(  des  (uneres^es.  —  1M.  ArUNois.  ilv  ftu,  ll-tw 
tcitc  ut  grncunis.  —  IS5-  ItivïtiBn^tacs  «i  cimsid^raiiiKu  idriVÂB(f*r« 
DïtEluurt,  Pari),  1611,  chi|i  3â,  Inveutiom  iiuiiTcllni.  —  l«L  tn*s 
Ile  tmi,ebap.  GBct67,  icmcl  Dgurw.  —  I6T.  IMac.  niiHi.  dfhaïK. 
cboji,  6,  Prise  dwiriauei  yv  nM»rda,  twtteat  figure*.  —  189.  Wla. 
ehHp.  la.  Peux d'aniSeea.  — 1«)).  ArtUlcM  <I«feu ,  chap.  Tl,  —  llt^l'l» 
scnal  deDaveloDrl,  cbap.  H.B^tlwge  d«  l'art  il  Ivris. 

171.  iusir.  sur  l'utillerie  pir  DaiVlOHrt ,  ehap.  14,  DfBci 
lerie.  —  174.  Dang  ks  divers  i'»iin>ti'»  dfn  «ill.'s  .  <  " 
lui  d'irrag,  il  est  ]>ui'l<   <i   -  •!■    ': 
surrurtilltriepar  DitM 

-7.  Ord.de  dti'eTi,;.,     ,     ■■ 


! 


-.78.  il 
>it  da  RtM 


niercul  DaisBBDt  datiirit  lang-leni|» 
rcul,  33*  gnoà-mitirt  d'inlllcrii 
cuntninpomin  de  madame  de  Si''vit:. 
ili'Etapnc,  fllaiil  du  fco  barfln  di-  ) 
d'Rrlïll(<^jl^,  pËi'H  de  N.  le  baron  li'  I 
corps.  — im.  flutiuitee  illHBLTïf  ii:i 
181.  L'ArEeiul  de  Itirlillerla  i.,., 


Sccn 


«radit».  laa  Dorii 


184,  IBS. 
Ué  moires 


dei  Bnancf»  pur  Froumcntmu,  diiiu.  i 
J .  —ifi,,, 

nkparftrsitn,  Uv.  *.  ebap.  UMit.- 
lu  Vicilleville,  li«.  V,  ektf.  ti.  —  187.  PImh  m  tua*  ^ 


LtdeFrunw  par  Tiatta,  l*nts,  Van  LndmB.»^  , 
aux  aners  cjispiiTes  de  ces  itll**,  uxm  et  entntua.  —  %m.  l'tr^  1 

d'arlilleriR  par  UïtetiMirt,  cbtf.  17,  De  ne  l'i^isiutror  1 4lln^k*<a*-  ' 
siCger  une  place  avec  peu  d'atllllonert  oturitinu.— 'imr.  Vnot  n^i» 
liËmesiAïle,  Hitluire  SXIII,  i'llKM«<f'Bn<«.  U  mm  IO.  V*>n*:' 
la  Manière  de  roriUlar  par  La  Tivllle,  L^oa,  llsuille,  lUtL  —  IW  ' 
ïu  qDLatittiiPsi«ele,  flistoir»  XXlll.  ftfcNaar  d'ara» .  laabielMr. 

I!H.  Mniièro  de  furiifier  par  La  Troll)*,  BtMtwr»  nilltiaim  Ai  '.- 
sao.  — 19J,  im.  tticlem,  ebitji.  t,  Fabriiiue  dta  fcnetvwH.  —  ' 
Utidani,  Msuièi'e  de  furtiSer  par  La  trollk.  —  tttS.  BlH*im  tor  fwu.- 
teeiure  de  guerre,  le»  fnrtifieaiina*,  oie.  pn  Aurrlio  do  PwJu»,  F«rrw« 
arcliitecLa  du  duc  de  BomJlan ,  Am'on.  PlaMtl»,  Ift».  —  Iim,  |^,  !• 
VDjGEle»  pinacbcsdes  onvruKes  d-div«Ma  tivit,.  —KO.  iDcloBc  im» 
Vardun.  — 1JUQ.  J'ai  plusicuis  rvtiie*  iù  ditiTM-a  «tb^mi  du  Hri>* 
atècle  ;  tas  siictialures  du  cbddu  MTft  d 
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général.  —  S02.  Bibliothèque  de  Bouchel  y  v^*  Trésorien  ordinaireê  des 
p^mreê ,  Trésoriers  extrûordinaires,  — â03.  Ibidem,  ¥<>  Ordinaire  des  guerres. 
^  9D4.  Ordonnance  de  mars  1551  stir  la  juridiction  de  la  cour  des  aydes. 
Ht.  Tailles...  solde  de  50,000  hontmes.  J*ai  eu  en  ma  possession  un  rôle 
éB  «eue  solde  de  50,000  hommes  ;  il  était  écrit  sur  papier  et  ne  contenait 
^«e  la  banlieue  de  Paris.  —  205.  Bibliothèque  de  Bouchel,  v<>  He^pte  gé^ 
mérmU.  —  206.  Ibidem,  v»  Ordinaire  des  guerres,  —  S07.  Ibidem,  v»  Ex^ 
9rm»rêimëire  des  guerres. — Wè.  Ibidem ,  vo  Trésoriers  ordinaires  des  guerres. 
^  SO^.  Ibidem,  vo  Trésoriers  de  France  et  généraux  des  finances,  —  210. 
Ibidem,  ^o  Trésoriers  ordinaires  des  guerres,  — 211.  Ibidem,  v»  Trésoriers 
de  fextrëêrdinaire. 

-  SIS.  Voyez  au  tome  2,  histoire  XXIII,  VHomme  d'armes  ^  la  note  14.  Il 
Ml  était  encore  de  même  au  quinzième  siècle.  «  Roole  de  la  monstre  et  re^ 
v«ie  faicte  à  Quorcaz  le  23^  jour  de  juing  Tau  mil  vc  et  vu  de  trente  hom- 
iBWt  d* armes  et  soixante  archiers...  soubs  la  charge...  de  messire  Jehan 
d*Ettrac...  par  nous  François  Herpin,  conseiller  et  maistre  d*ostel  ordi- 
■aire  du  roy...  »  Je  possède  cette  revue.  —  213.  Je  prends  dans  mes  car- 
'  tOBS  la  quittance  qui  suit  :  «  Nous  Guichard  de  Thou ,  seigneur  de  Por-> 
I  tanlXt  commissaire  ordinaire  de  la  gueiTC...  confessons  avoir  eu  et  receu 
ém  maistre  René  Thizart...  trésorier...  la  somme  de  cent  livres...  pour  nos 
fnigea  du  dict  office...  le  12  janvier  1523.»  —  214.  Bibliothèque  deBou- 
ehel*  T®  Extraordinaires  des  guerres,  —  215.  Œuvres  de  Tabouret,  chap.  Du 
ehangement  de  surnom.  — 216, 217.  Bibliothèque  de  Bouchel,  vo  Extraor- 
éêmmires  des  guerres,  —  218.  «  Iloolc  de  la  monstre  et  revue  faicte  en  rob- 
bae,  k  Rennes,  le  4«  jour  d'aoust  1561,  de  30  hommes  d'armes  et  45  ar- 
dwri,  faisant  nombre  de  30  lances  fournies,  par  nous  Kéné  de  Boujardière 
de  MoDtausson ,  commissaire  ordinaire  des  guerres...  »  J'ai  l'original  de 
eeite  revue.  —  219.  J'ai  vu  plusieurs  revues  d'houmics  d'armes  faites  à 
la  fin  du  seizième  siècle  où  chaque  homme  d'armes  signe  au-dessous  de 
■on  nom.  J'ai  celle  de  la  compagnie  de  Balzac  d'Ëntragues  passée  à  Ban- 
gencY  le  i^^  février  1592  ;  il  n'y  a  que  trois  croix  et  deux  signatures  imi- 
tant les  lettres  imprimées.  Dans  une  autre  de  la  compaguie  do  Lesdiguières, 
citée  à  la  note  91,  tous  los  gens  d'armes,  tous  ont  signé.  Il  en  est  de  même 
de  celle  du  capitaine  d'Arqués,  1593,  que  j'ui  aussi.  —  220,  221.  Recueil 
de  mémoires  par  Bouillorot,  chap.  Monstre  des  nouveaux  gens  d'armes  qui 
•erriront  près  d'Kspcrnon. 

122.  223.  Mémoires  de  Sully,  chap.  52,  Affaires  d'estat  et  de  milice.  •— 
9S4.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vnc  que  la  cavalerie,  la  gendarmerie,  la  partie 
de  ramiée  la  plus  dispendieuse,  ne  recevait  pas  de  vivres  et  ne  se  nour- 
rÎMait  qu'avec  sa  solde.  Voyez  la  note  230.  —  225.  «  Jean  Bourgoin  et 
GniUaunie  Marcoureau,  maistre  jurez  jaugeurs  de  Paris,  confessent  avoir 
reçu  de  Pierre  (lougcon ,  marchand  ,  demeurant  à  Meaux ,  commis  de  par 
messieurs  les  commissaires  des  vivres  des  camps  et  armées  du  roy...  la 
tomme  de  doux  cscus  auxquels  dient  leur  avoir  esté  taxé  par  lesdits  sieurs 
commissaires  pour  avoir  par  eux  vacqué  l'espace  de  cinq  journées  à  jauger 
les  farines  estans  k  Saint-Martin  et  autres  lieux  dont  quittance  le  28  dé- 
cembre 1544.  »  J'ai  roriginai  de  cette  quittance.  Voyez  aussi  Discours  de 
Praissac,  chap.  14,  sect.  Du  commissaire  général  des  vivres.  —  226.  «Je 
André  Bouchan,  clerc  et  commis  des  vivres  en  l'armée  estant  en  Pro- 
vroce...  confesse  avoir  reeeu  comptant  de  M*'  Pierre  Billiad...  trésorier 
général  de  l'extraordinaire  des  guerres...  le  huictiesme  jour  de  janvier 
■lil  T  :  quatre  vingts  et  Si>pt..,  »  J'ai  l'original  de  cette  quittance.  —  227. 
Voyez  la  note  225.  —  228,  229,  230.  Discours  de  Praissac,  chap.  14, 
sert,  du  (Commissaire  général  des  vivres. 
231.  Lettres  de  Pasquier,  Lettre  k  M.  de  Fonsomme,  siège  de  Metz.  — 


oembrïISSS,  felalivf  ftl'infciitcrie.arl.  1".  — Alphabci  mn<Uirt,É 
Lniispeasade.  —  31.  Ibidem,  pIi«ii.  Sfreeul- 
32.  Biscenn  niililwres  de  PralMim,  clinn.  li,  OtBccii,  un.  1 

—  83,  94,  J'ai  ane  revue  sur  pBfcheinln  fUils  li  Ssialtt-Entmi<?  «. 

ian ,  le  3  jiitivior  iS75,  d'une  i)ani]iagti>a  du  f mjt  de  fUi  fivtmii,  diM  n 
«apiMine,  deux  caporauU  et  vluEI-«»pt  «utda» ,  ()ui  tout  i  tnv\  n< 
Leur  solde  ptai  iRnioUdedÊcCDdireeRt  dBSTfilims.donïïUliTri 
h.capilainB,  33  litres  pour  les  diîu»  DaporsnU  et  12  litrM  w«r 
MlOai.  —  ïfô.  Alpbahet  militaire,  olwp.  Copuml.  —  Sfi.  Htali>u>ii 
Mire  tait  h  Villers-CotWret.  le»  dfleonitirt  1570,  «O.  S.  —  ÏT.  Oi*^ 
nitnccs,  police  niilitaiFe,  41  fëTrlM  (Si6,  art.  4,  «t  ("joillel  l»ia.w<- 
4.  —  iS.  Discours  miliiatres  4e  PralMaa,  ehap.  14,  Ofllust,  an.  f«<nia. 

—  en.  Alphabet  de  l'an  mililaire,  cbaji.  SeriSBnI. —30,  3t.  Lbtdcn,  r>t>r 
EiJBeigne. 

3:1.  DiBCcurs  mllitu'rea  de  Praiiiae,  ehap.  14,  OflIcM.  art.  Uttai 

—  33,  31.  OBuTres  de  BranlAme,  et  natanmtent  «on  Tnirtaincnl ,  <<r 
Toiuma.  —  3S.  Discoura  mililairee  de  PrsiMsc,  eiiup.  Oittccs.  an.  Ni 
de  eamn  —  36.  Mémoires  de  Sullj,  tome  9 .  ehap.  tW.  —  37-  SI» 
de  Du  IteUay,  lit.  10,  année  iM5.  —  38.  Hoiurk-h  tllutti^i  fruiçii 
Braotftm* ,  disp.  Colon ola-gèniraui.  —  39.  Jaumnl  ifv  M<mn  tï,  «■* 
1993,)anifi«r,  et  anufelS&l,  SSavril.  — U.  Ordannac  ~~ 
9ur  le  règlement  général  des  tailles,  arl.  3(). 

41.  Principes  de  l'an  militaire  par  Btllon,  thnn.  'i.  >^<^l 
gaiin  d'arme»...  La  roj  trot  que  Ion  ileatiiiu'  : 
èfaargta,  au  lieu  de  polsde  lia,  de  tuUniirilHs  !••  m 
et  autres  uaiensileg  de  guorre  au  tnafaxl»  iiu'i  ' 
délibtra lions  des  états  de  )lreta|(n«,  ina»UM'i>i    . 
déaoïnbro.  —  43,  44.  Hommei  illustre»  Mruui;i...    .     . 
eoloiiel  Siroui.  — 45.  Minrairude  Du  Bellaj,  auni'c  tm 
miliiaires  de  Praimac,  Exereii^e  do  In  plifuc,  e1<uj:.. 
Tares.  —  17.  Essai  des  nerTeillei  île  la  unturr  par  Ki'<i< 
11.  — 48  A  bl.  DisoDurs  nûlitair»  lie  Pruiasav,  clinii 

53.  Discours  de  La  Roue,  dini.ll,  S*i1  J  i  mit^en  ilif  r 
bans.  —  53.  Vo;ei  au  t.  S,  HIatnIre  WWl.  mmamt  .i  . 
— 5*.  Précis  des  délibératisus  dés  élou  de  KraUsne,  ui 
année  1SS3,  31  déeeiabre.  »  Francs  arshars...  ll'^  rii.  ,,■ 
dite  solde  ainole  ordinatrenienl  h  3S,0U0  Hiri  ^  "t  . 
misa...  »  —  SS.  Ordonnance  di>  âijuilkt  IK'^t  ' 
tégiajinniros. — 56.  Ibidem,  el  ofdoBiiaïui*  ilri  .: 
ani  ligionnairea.  —57.  Hotnmos  llluitrea  friii'i, 
de  rinTsntcrie frsatsise.  —  bê.  Hisloirede  lu  m.        'i 
lit.  11,  cbap.  Quatre  preniler>  vieux  récinenis  <i'iniui> 
IbidCBi,  cliap.  Régimenli  appelés  ^flfa  aWu. 

m.  unoui  Claude  Cuissal,  siear  de  Uistncoun,  rjnitiinc  d'à»!  Wi* 
de  tlN)  hoflimea  de  guerre  k  pied  franfeîa,  tenant  garoW 
du  rajr  i  GliUons,  eonfesjtoiis  aroir  riceu,..  le  18  a'Til  15 
Jacques  dé  Cauib;,  seigneur  de  l^rignae,  mniiuliir  d'un 
deux  ceni  bommoa  de  guerre  a  pied  irantals  du  r'f;ltiiTiit 

de  cauip  le  sieur  de  Foneon'rerl,  MiflbHeni  niolr  eu  «1 __, 

de  inesii'e  Jebau  Fabr*,  canselller  du  rojr,  trénurior  gftneral  <i«  r«im^ 
■<'—"- dM  guerres...  la  souinio  lie  1,300  li—- '  -' 


levée  de  la  susdite  compagnie  le  ^jnur  d'aoum  Kiitiv. 

de  cm  deux  quillanuis.  —83.  Ulicouri  de  La  Nuue  ,  ,„ 

.   régimcnis  d'iofanlorlc.  —  63,  M.  >  Ituwle  île  lu  uiauire  «i 


us  nnloniMa  |iM  k 
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en  la  ville  de  Lyon  le  vii«  jour  d*octobre  1581,  de  huict  vingt  quatorze 
lionines  à  pied  suisses  y  estant  en  garnison  pour  le  service  du  roy  soubs 
la  charge  du  capitaine  Haniis-Roche ,  unt  pour  la  garde  et  seureié  d*i- 
calle...  ensemble  de  huict  Françoys  assistants  ordinairement  en  garde 
avec  iceulx  Suisses ,  et  servant  à  leurs  guides  et  conduite  ;  par  nous 
Marie,  commissaire  des  guerres...  »  J*ai  Poriginal  de  cette  revue.  —  65. 
Secret  des  finances  par  Froumenteau,  liv.  l*»,  chap.  Infanterie. — 66,  67. 
INacours  de  La  Noue,  discours  13,  Le  roy  doit  entretenir  quatre  régiments 
dlnfanterie.  —  68.  Ibidem,  discours  16,  Camarades  recommandés  en 
nnfanterie  espaj^nolc.  —  69.  Commentaires  de  Montluc.  —  70.  Discours 
de  La  Noue,  13«  discours.  Commentaires  de  Montluc  sur  la  discipline  de 
nnfanterie  espagnole. 

7t.  LMnfantene  fut  la  force  de  Tarniée  espagnole  jusques  aux  Journées 
de  Bocroi,  de  Fribourg,  deNordlingue  et  de  Lcns,  où  elle  fut  détruite  par 
Condé.  —72.  Ordonnance  du  â4  juillet  1534  relative  à  Tinstitution  des 
légionnaires. -^  73.  Voyez  dans  Du  Bellay,  Guichardin,  Paul  Juvc,  les 
guerres  de  François  I«r,  notamment  celles  des  années  1516,  15i5,  1528 
ei  1543.  —  74.  Etats  et  empires  de  Daviiy  France,  chup.  Forces  delà 
Fronce.  —75.  Ibidem,  Mémoires  de  Sully,  chap.  32,  Affaires  de  milice. 
—  76  «  Roole  de  la  monstre  et  reveue  faicie  en  la  ville  de  Langogne...  le 
i***  mars  1.575...  et  !<>  Anthoinc  Colomhet,  cappitaine,  Barthélémy  Du- 
mont  de  Pradelle,  sergeant,  capporaux,  Claude,  Ganhargi...  soldatz... 
IVous  Anthoine  Colombet,  cappitaine  d'une  compagnie  de  30  hommes  de 
pied  pour  le  service  du  roi...  »  Colombet  signé.  J'ai  Poriginal  de  cette 
revue.  —  77.  Mémoires  de  la  ville  de  Dourdan,  Paris,  1634,  chap.  Ar- 
ticles accordés  au  capitaine  Jacques.  —  78.  Ordonnance  donnée  aux  états 
de  Blois,  année  1579,  art.  289  —  79.  Ordonnance  du  9  février  1584  sur 
la  fiolire  de  la  gendarmerie ,  art.  40. — 80.  «  Nous  Anthoine  de  Blantemc, 
porteur  (l'onseigne  de  la  compagnie  de  cinquante  lances  fournies...  con- 
fonsons  avoir  eu  et  receu  de  maistre  Guy  de  la  Malladure,  conseiller  du 
dit  seigneur,  trésorier  de  ses  guerres...  la  somme  de  cinquante  livres...  à 
nous  ordonnée  |»onr  nostrc  estai  de  porte-enseigne...  oultre  le  payement 
de  nostre  place  et  souido  d'hommes  d'armes...  fait  et  scellé  du  sccl  de  nos 
ariii<*H...  l'an  mvi.xi.v.i»  —  «Nous  Anlhoine  de  Lopiat,  enseigne  d'une 
roiMpugnie  de  trente  lances  fournies...  confessons  avoir  receu  de  maistre 
François  de  Baroms,  conseiller  du  roi,  trésorier  ordinaire  de  ses  guerres... 
la  s«>ninie  de  cent  livres  tournoys  à  moy  ordonnée  pour  mon  dict  estât 
d>nsci|.*ne...  oultre  et  par-dessus  ma  place  et  soulde  d'hommes  d'armes 
de  sa  dicte  compaignie...  le  xx^jour  de  novembre  mvclx.  »  J'ai  les  ori- 
ginaux de  CCS  quittances. 

81.  (iette  induction  sort  naturellement  de  l'art.  4  de  l'ordonnance  du 
fl  février  I5:n  relative  à  l'équipement  de  l'arricre-ban.  —  82.  Ordonnance 
du  î>  ft'v.  1584  sur  la  gcntiarmerie,  art.  7.  —  Mémoires  de  d'Aubigné.  — 
8.3.  Discours  militaires  de  La  Noue,  discours  18,  l^^*  paradoxe.  —  84. 
Histoire  des  troubles  sous  Henri  III  et  Henri  IV,  liv.  2.  —  85.  Ibidem; 
Origines  de  Claude  Fauchet ,  chap.  Origine  des  Armes.  —  86.  Ordonnance 
du  9  fév.  I5H4  relative  à  la  gendannerie,  art.  31.  — 87.  Du  temps  des 
guttrres  de  religion,  qui  ne  cessèrent  qu'a  la  fin  du  seizième  siècle,  il  y 
a%ait  probablement  un  plus  grand  nombre  de  compagnies,  même  en  ne 
comptant  que  dix  mille  hommes  de  gendarmerie;  car  j'ai  un  carton  rem- 
pli de  revues  :  quelques  compagnies  s'élèvent  jusqu'à  60,  70  gens  d'ar- 
mes ;  quelques  autres  descendent  jus<iu'U  35,  30.  —  88.  Voyez  au  t.  2, 
lli-itoire  Wlll,  l'Homme  d'armen ,  les  notes  77  et  78.  —  89.  Ordonnance 
ihi  1i  nov<Mubre  1549  sur  la  solde  de  la  gendarmerie,  art.  I*^*'.  —  90. 
\  <»vf/.  les  extraits  de  revae  de  cette  Station. 

lit.  3. 


gj  ITOTW 

91,  a  Honli  île  Is  mnniUc  ot  retcun  faicto  en  am: 

M' iuur  d'oiilobru  liiUl  en  la  pMaa  d'Eusheralla  Bii  Daulphà 
tuiiimgiii"  >)«  UH)  hoiuiiic*  d'ariiios  d««  ordoniuDMs  du  riij  ■— -^^ 
cbvud*  H.  lie  Le>iligttibve»,Ti»  DrMiit  Cliiu4«  Tuninni , cwMniMIIWM 
dmHir*il««eu"r»i*1*cherMe>Mri  FruncoM  d*  Boue,  •itiu dt  In'Hini'- 
n»,  CBpllBinR,  Liiiii  eseiu...  ftmnmead'urmca...  Jncipia  ttruoil,  Mi 
duditliea,  tt.  isctu .  S«il«  de  UMoregard.  sipur  du  dit  li<^,  ^tncot 
rairoriginuldoMtUrCTtiB.âoniieialB'Iniit-.'r  I-  -".■<■  — '"  'W.«,_» 

lltiar  Aymur  Jurilin, «TMlpollB,  in  esods .  !■,.  ,,     i.  ■,  i  .  !;■ ii/.  m 

rsdusi  JHrnocB  Tbatutt»,  luarcMhM  r^rmiu .     .  ■       ■  ■      ■■  lUMi 

b>arrlcr-«tlW,  xxt  csciu;  JehtnMiltnii,   i  ::  <  :'.,.•  — 

lU.LmniUmfMiiçaLiepwnmiiel,  uh"p.  *-"i"i  ■  ■-  i  .:ii(« 

Uptre, —93.  nisoouf»dePMÉl«»M,  **»!••  1'',  h.- i.,.>„iiv,  |.L,i,;;iinli 
CiieiTc.  —  96.  Histoire  ilu  TAjkfie  d&  Cburlss  Vltl  u  »^))ki,  >a>(rti<i> 
lUiïtoirB  do  Cbsrie»  VIII  pur  God^V},  Pmtmi  .  *«IT,  »"b«î  If*-  f- 
Tliefttrt'  Frointois  (isr  Swieuvreau,  chNii.  Tnarniae.  -^  Wl.  Ditiiutn  it  b 
Nou«,  diseoursH,  Ruliijnup  .le  rnUcnalJou  .lui  fii-f-..  -  ^i^.  Efc»» 
■tcurdo...  daiisles  ...  ■  -  .l.i  l.'n  i-     l'-n  ■■!  ■'      .i/-l:.  -   H'I.  0«*» 

mioMiiu26(éYriiT  y----- ■     <  ■...'.,'■;.■  .-.«lI* 

101.  BèglemeDHiii  .,■..■■  ■ .  UM 

15«i,»rt.l0.  — Kli.  ■     ■    ■         |.,  .       .:        .         <■        ■ Ii  iK 

151"  sur  ri'qUiptIliiiliL  ili:  ! '.  ■  !■    !'■'".    li  1     --"■  !'■'     (M'i'KlÉp 

du  droit  français  par  Bouthcl .  ï"  Arritn'~iii'.  —  HIV    IMilrm,  '*•■• 

—  lOti.  Elabi  ei  empires  de  l^aviiy,  tinnM ,  dup.  Korccx  de  U  Fma 

—  107.  Oi'doDnaniie  da  3  mni  IMK  Mir  la  convonolkui  io  liuiUMitM 
biiu,art.  3.— )08.  Discour*  dA  U  Nautt,  rubrii|u«  RedrcnurlcticriM 
liaits.  —  100.  Reoueil  d'antiquiUs  de  Bourgcn  par  CbMiu.  lUnattinM 
bDD.  —  ItO.  Onloniinnce  du  S  f»trit<r  nu  lur  II  rl^^ouient  ita  h*i 
smire-bau,  un,  S.  —  111.  Iliiilcin ,  arL,  (i. 

lia.  Elals   Cl  empires   da  DavUjr.   Anf;lFtFrrr,  art.  F«m»d*  fia 
«[«lorre.  —  113.  Bibliotbèqu*  du  droii  français  |Mir  BihkIwI,  t° '■#<■■ 

—  lit.  Règlement  du  rui  du  33  mai  IMS.tul-lS.  —  IIH.  lUflMuMl 
coi  relatif  au  bao  elarriiTe-lM.  ISaihMUK.  on.  «li.  —  116.  UMm 

11.  —  117. 


CbarlesVIl,  ciié'eaaiuuDUta'iJx'' '                 '  "I.,'«m 

il'ariH(a.  Celle  cavalerie  rfiini>lui  :m        '  -W 

Êlte  en  même  nombre.  —  111^.1'  _ii^ 

II,  Bao  et  aniSre-ban,  —  1-Ji.  1. 1  ■■.  .i  ■                                  ■'  la" 

Buillot,  Laiigrois,  Slraiboura,  \&ui. 

m.  Instructions  sur  rarlilleriu  par  ttaTclourt,  Parii)  IfiOB,  ihap.  1' 
Arsenaux.  —  lâS:  Antiqull^i  deParlipiir  CurMol,  ohap.  tt,  bMt< 
11)1  Henri  U.  —  iià.  II  existe  encore  dtin»  l^a  HtMiimu  i-laitiMn  t»* 
ispolïgonei  b  rwlèrieur.  Kraoçoii  1**  £i  itréw>nl  ai     '   """" 


e  Doyeiix  di;  siii  oauleuinona  de  g«ii«  Itmaa,  àaut  plu>l«UT>  m 
lurd'iiui  de  bornes  eu l' lu  nlufR.Satnl-Purtct.  K»ii  liiaiirtitiue  > 

uquei.  diap  11 ,  CliaiBRu.  —  IM.  JtwtroiMinna  «irr  Iar1ilk«n«( 


bavaloun,  chaji.  ronle.— 145.  Dineoun  ndllialrcn  de  Praiuac,  i_^  , 
Poniei,  Alliagej.etc.  —  tSti.  Vnjnt  nu  t,  It.  DisMire  XXIII.  rJNv 
^armH,  la  nuie  9*.  -  137.  lïiscours  mUIWirei)  de  PrttÎHiac ,  dnir-  • 
Foniai,  Bjliagfï,  «ic, _  tas.  Hiïiojrc  Ja  Marseille  par  RulB.  lit- 0,  «M 


L.^ 


DU  XVI«  SIÈCLE.  65 

ége  de  Marseille.  — 129, 130, 131.  Discours  militaires  de  Praissae, 
13,  Fontes,  alliages,  etc. 

,.  Artifices  de  feu  par  Boillot,  chap.  55.  texte  et  figures  —  13^ 

niiy  chap.  46,  Arsenal  de  Davelourt,  chap.  7,  Composition  de  la 

Te.    Autant  que  j'ai  pu,  j'ai  donné  THistoire  de  la  poudre  pef    jnt 

ftiis   premiers  siècles  où  elle  a  été  connue.  Mais  depuis  la  première 

on  de  mon  œuvre  les  notions  ont  été  bien  étendues,  grftce  aux  travaux 

Aeadéniie  de  la  Morinie,  c'est-à-dire  de  son  illustre  président,  M.  de 

netay  ;  grftce  aux  travaux  de  rinstitut ,  de  M.  Reinaud  qui  en  est 

'•^  du  savant  M.  Lacabane,  qui  le  sera  ;  grâce  aux  travaux  du  prince 

ttpoléon  Bonaparte.  Leurs  ouvrages  reculent  Torigine  de  la  poudre 

,    «eurs  siècles,  au  delà  de  l'époque  si  hautement  et  si  inébranlable- 

i       :ée  par  les  historiens  français,  anglais,  allemands  et  autres.  Je 

»  osé  faire  dire  au  quatorzième  siècle  ce  qu'il  ne  disait  pas,  ce  qu'il 

Ait  pas,  ce  que  les  savants  du  dix-neuvième  ont  su  et  dit.  —  134. 

es  de  feu,  déjà  cité,  chap.  47,  texte  et  figures.  —  135.  «  Je  Claude 

e  j  conseiller  du  roi ,  trésorier  et  garde  général  de  l'artillerie  de 

^  ,  confesse  avoir  receu  de  feu  Nicolas  Duchat,  en  son  vivant  commis 

.assou  et  composition  des  pouidres  à  canon  au  magasin  du  roi  à 

re---  la  quantité  de  30  milliers  de  pouidres  à  cauon...  des  trois  sor- 

osse  grenue...  menue  grenue...  et  500  livres  d'amorce  en  dix 

couverts  et  revêtus  de  leur  chappe...  le  dernier  jour  de  mars 

,.  m  J^ai  l'original  de  cette  quittance.  — 13(5.  Ordonnance  de  février 
I  sur  Tapprovisionnement  des  arsenaux,  art.  i^^.  —  137.  Instruction 
rartillcrie  par  Davelourt,  chap.  7,  Poudre  à  canon.  —  138.  «  Je  Gas- 
Bfydorge,  conseiller  du  roy  et  thrésorier  général  de  l'artillerie  du 
seigneur,  confesse  avoir  receu  de  mestre  François  Sahathier,  aussi 
leiller  du  roi  et  thrésorier  de  son  espargne,  la  somme  de  1,200  livres 
nuis  en  ung  mandement...  pour  avances  de  la  somme  de...  pour  sept 
iers  cinq  cens  livres  de  salpêtre  faisant  partie  de  15  milliers  qu'il  a 
épris  fournir  par  chascun  an  la  dicte  ville  de  Vcrduu...  tesmoingsmon 
g  manuel  le  xix  janvier  1577.  »  J'ai  l'original  de  cette  quittance.  — 
,140.  Artifices  de  feu,  chap.  42,  43,  44. 

Il .  Instr.  sur  l'artillerie  par  Davelourt,  chap.  9 ,  Charge  de  poudre.  — 
.  Discours  militaires  de  Praissac,  chap.  13,  Artillerie.  —  143.  «En  la 
(ence  de  nioy  nottaire  roial  à  Lion  soubsigné,  et  lesmoings  après  nom- 
Jehan  Deschamps...  tous  voicturicrs  par  terre  demeurants  à  Lyon  , 
confessé  avoir  receu  5  escuz  à  eux  ordonnés  pour  le  paiement  des 
;5  ,  nourritures  et  entretencment  de  cent  sept  chevaulx  rouUiers  et  de 
_^  qu'ilz  ont  ce  jourd'huy  prestez  et  fournis  en  l'arsenal  de  ceste  ville 
r  servir  en  traict  ez  bandes  d'artillerie  que  l'on  faict  marcher  en  l'ar- 
î  conduite  pour  le  service  du  roy  par  monseigneur  d'Omano  au  pais  de 
iîfce...  faicte  au  dict  Lyon  le  xvii  juing  1595.  »  J'ai  l'original  de  cette 
itunce.  —144.  Discours  militaires  de  Praissac,  chap.  13,  Artillerie 
içaîse.  —  145.  L'Arsenal  de  Davelourt,  chap.  38,  Que  c'est  de  tirer  de 
ticl  en  blanc  — 146.  Mém.  de  Sully,  chsp.  95,  Par  lequel  est  donné 
imencement  à  l'année  1600.  —  147,  148.  Artifices  de  feu ,  chap.  57  et 
,  textes  et  figures.  —  149.  L'artilleur  par  Davelourt,  chap.  2,  Canon- 
pjj.  —  150.  L'Arsenal  d'artillerie  par  Davelourt,  chap.  31,  Manière  de 
rger.  —  151.  Mémoires  de  Sully,  chap.  95,  cité  à  la  note  146.  —  152. 
ir.  sur  l'artillerie  par  Davelourt,  chap.  6,  Chargeoirs,  etc.  — 153. 
rsciial  de  Davelourt ,  chap.  31 ,  Manière  de  charger.  — 154.  Instructions 
rartillerie  par  Davelourt,  chap.  9,  Charge  ordinaire  de  poudre;  et  de 
•;,fnal  du  même,  chap.  32,  Rafraîchissement  des  pièces. — 155, 156.  Ibid., 
ip.  31,  Manière  de  charger.—  157.  Histoire  universelle  de  d'Aubigné, 


Ilv.  l",«tiBp.T,  CouibsiAc  KritUi  U'    .  . 

tuiir.  M«iiioir«H  île  Kullj,  chii|i.  i3,DltiiiH«  it 

Ti«H<l  de  r»rliHeric  fw  I>«vBl*urt ,  4"  tmiM.  —  '.  , 
DUiniiioii  BilliUtTO.iin-  Cootrôleor,  ipi'il  «'j  Mffllp 
m  fussent  par  eux  *«riBêei.  —  160.  Hèmaimdïl^ii' 
diipoiir»  du  rny  ii  Rouit. 

16 1 .  ArtiGflo  d«  («u ,  ctaap.  69 ,  Urtte  H  Hsjiire*. 
1\  16,  17,  7H,  79,  81,  83.  —  163.  Dincott»  a 
cIiDi>.  lU,  DiKér«DUfl  ilaa  foncresMS.  —  te*.  Anil 
tvite  ei  graiures.  —  IKi.  Etesherelics  ri 
Unvdaurt,  rarii,  16IT,  ehav  3si,  Inientiuni  bi. 
d<T  lieu ,  ctaip,  60  cX  67,  WKteei  figura*.  —  IST.  IMwt.a 
Glm|>.  ti,  Prise  des  pluies  jikr  nMnnd*,  lexl»  et  Btuto  ^ 

si'iiul  de  Davelouit,  chufi.  49 ,  HallIitiE»  ds  rurtilltria. 

ni.  Iiisir.  mr  IViîlleHe  pur  itatoloun,  rhuf.  I"    "* 
Irric  —  ni.  Dans  Ira  il.vrri  i:i)ni|ilc*  de»  illlo»,  • 

lui  d'irras,  il  .'.i  i  iil nnten.  — 113  ■  fl 

ïiir  iVlillcrii' ]"!'   "  'Il    rir&eivn-ardiMhr 

—177.  Ord.  ili-  .1.  ■■>.  NUI  «bÉrruitden 

— .-».  Artllliv....       .       ■   I  ...  5».— l».liM 

liah  lie  liruiii"!'.'  :     Il  b 

KlflilltlUKHIllii      . 


renl,  SS"  griniii-'i      

coBlduporaln  i\c  iijiiiUiiir  di'  $ii\  ign^ ,  '  ' 
HretëfBù,  Diaiit  du  ren  bumn  da  Krnuji" 
d'tirLilierie,  père  deM.tebamniMI'omiiK 
corps.  — IM).  iluminds  llliutrw  fraot^n-'  ' 

1SI.  L'ÀTseiisl  de  l'BrvilMrie  pltr  Djvd , .  i: 

Secrets  des  Boauces  pur  FtvuiMntwu,  clii>|i.  £<iui  au  >in 
)«*<>...  eoBcnUe  desdHpancoadafiaK  IHIJuMuma  tWÊ 
—  163.  HtniDiras  de  SuHr,  ebap.  03 ,  Dij«  «la  Snate^ 
184,  185.  L'hti'KfM  i>rM>lrrr(i'«NMa'BTtaii,  lit,  3.  dMH 
MMnaires  du  Viailleiilla,  liT.  »,  dwp.  13.  —  181.  Pin»  1 
l«s  les  princj|)ale!i  Tîllead*  Prani»  fait  Ta»n.  l>ato,  Vni'l 
•111  diTBr*  ihepitrec  d«  m*  vitte*,  toute  fi  |ir«TBr«>.  — ^, 
d'sriillerie  pu  DavelouTt,  ehkp.  (T,  !>•  n>  H'iiiiâiiiaiwitr  m  | 
«iegcr  une^MO  aiecpau  il'anllteto  cl  luijinwuin,^  1«H. 
tiène  slAcle,   HÎMOire  IXIll .  f'ilvwn,' .''  i  ' 

la  MsrièTB  de  tuniSn' w  La  Tiaillo ,  I  ■  ■      ' 
BU  quinzième  sièdle,  OiMoiM  HKIII-  >  i' 

tai.  Maaiirede&ireltitrpaTLaTL.^i 

HC— !!«.   mi.   lUdera,   Ohan.  4,  1 

Il>i,!mn.  JliiiiKTr  ,1,.  fcri;fi.Ti«if  U  Tri.'.lli>-  —  IM.  Kk.-m 
ii-ruii>'  il<  l'Mi  :ri  ,  il.  l'.iniiii'tiiiiiiit,  nie.  par  Ji*nlH*lel<m 
ii"liii<'i"  ii.i  <ii.<'  <j,-  li,>iLjii<i,i,  kmen,  PUttltn .  UISu  — H 

Vou/    I.  -  [.1  .11.  (,.■-, I IJÏE'lipCJci-dl-MHH  KIW».    —  IM.4 

Vfrrtiii],  — ■jiiip,  .l'ui  ]i|ijii,-iiri  rmin>9  de  •tiii-i«M  «poqal 
■l6cJ«  :  lis  iieiiiiiiii'i'>  Uu  cli«I  du  uorp*  cl  du  uamiMl 
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Bibliothèque  de  Bouchel ,  t**  Trétorien  ordinaireê  des 


^^^c  de  50,000  hommes  ;  il  était  écrit  sur  papier  et  ne  contenait 

^^■Jeue  de  Paris.  —205.  Bibliothèque  de  Bouchel ,  ▼«  Revepte  gé^ 

i^*    ^06.  Ibidem,  \o  Ordénaire  des guertft,  —  201.  Ibidem,  ¥<»  JEx- 

*    |»f.  det  guerres, — ^208.  Ibidem ,  y^  Tréioriera  ordinaires  des  guerres. 

^  ^  ^Jdem ,  vo  Trésoriers  de  Franee  et  généraux  des  finances.  —  2t0. 

■'-1»^'*  Trésoriers  ordinaires  des  guerres,  — 211.  Ibidem,  v»  Trésoriers 

^•rëinaire, 

ii^^y^t,  au  tome  2 ,  histoire  XXIII ,  VHomme  d'armes ,  la  note  14.  Il 

^Qcore  de  même  au  quinzième  siècle.  «  Roole  de  la  monstre  et  re- 

I  ,      ^e  à  Quercaz  le  23^  jour  de  juing  Tan  mil  vc  et  vu  de  trente  hom- 

4  '^'Hies  et  soixante  archiers...  soubs  la  charge...  de  messire  Jehan 

•..  par  nous  François  Herpin ,  conseiller  et  maistre  d'ostel  ordi- 

I  *  '•B  roy...  »  Je  possède  celte  revue.  —  213.  Je  prends  dans  mes  car- 

1  ^  quittance  qui  suit  :  «  Nous  Guichard  de  Thou ,  seigneur  de  Por- 

*  ^mniissuire  ordinaire  de  la  gueiTC...  confessons  avoir  eu  et  receu 

rcRené  Thizart...  trésorier...  la  somme  de  cent  livres...  pour  nos 

fQ  dict  office...  le  12  janvier  lf>23.))  —  214.  Bibliothèque  deBou- 

--  Extraordinaires  des  guerres.  —  21.*>.  OfCuvresde  Tabouret,  chnp.  Du 

nt  de  surnom.  — 210,  217.  Bibliothèque  de  Bouchel,  v»  Exlraor- 

,^  mcê  guerres,  —  218.  «  Roole  de  la  monstre  et  revue  faicte  en  rob- 

à  Rennes,  le  4«  jour  d'aoust  1561,  de  30  hommes  d'armes  et  45  ar- 

'    faisant  nombre  de  30  lances  fournies,  par  nous  Uéné  de  Boujardière 

I  Dtausson ,  commissaire  ordinaire  des  guerres...  »  J'ai  Toriginal  de 

.«vue.  -^  219.  J'ai  vu  plusieurs  revues  d'houmies  d'armes  faites  à 

dn  seizième  siècle  où  chaque  homme  d'armes  signe  au-dessoas  de 

..oin.  J'ai  celle  de  la  compagnie  de  Balzac  d'Entragues  passée  à  Ban- 

Île  1"  février  1592  ;  il  n'y  a  que  trois  croix  et  deux  signatures  imi- 
es  lettres  imprimées.  Dans'une  autre  de  la  compagnie  do  Lesdiguières, 
^.^.^e  II  la  note  91,  tous  los  gens  d'armes,  tous  ont  signé.  Il  en  est  de  même 
fie  celle  du  capitaine  d'Arqués,  1593,  que  j'ai  aussi.  —  220,  221.  Recueil 
^m  mémoires  par  Bouiilorot,  chap.  Monstre  des  nouveaux  gens  d'armes  qui 
Serviront  près  d'Espernon. 

«ÛS.  1223.  Mémoires  de  Sully,  chap.  52,  Affaires  d'estat  et  de  milice.  — 
%34.  ^u*on  ne  perde  pas  de  vue  que  la  cavalerie,  la  gendarmerie,  la  partie 
4a  l*anDée  la  plus  dispendieuse,  ne  recevait  pas  de  vivres  et  ne  se  nour- 
rissait qu'avec  sa  solde.  Voyez  la  note  230.  —  225.  «  Jean  Bourgoin  et 
Gnillsuuie  Marcoureau,  maibtre  jurez  jaugeurs  de  Paris,  confessent  avoir 
reçu  de  Pierre  Gougeon ,  marchand  ,  demeurant  à  Meaux ,  commis  de  par 
me9!«ieurs  les  commissaires  des  vivres  des  camps  et  armées  du  roy...  la 
SoiiAïue  de  deux  cscus  auxquels  dient  leur  avoir  esté  taxé  par  lesdits  sieur» 
coniniissaires  pour  avoir  par  eux  vacqué  l'i^spacede  cinq  journées  à  jauger 
les  farioes  estans  à  Saint-Martin  et  autres  lieux  dont  quittance  le  28  dé- 
eenibre  1544.  »  J'ai  l'original  de  cette  quittance.  Voyez  aussi  Discours  de 
Praissac,  chap.  14,  sect.  Du  commissaire  général  des  vivres.  —  220.  «Je 
André  Bouchan,  clerc  et  conmiis  des  vivres  en  l'armée  estant  en  Pro- 
vence... confesse  avoir  receu  comptant  de  M<^  Pierre  Billiad...  trésorier 
fCénéral  de  l'extraordinaire  des  guerres...  le  huicticsme  jour  de  janvier 
Biil  ▼  -  quatre  vingts  et  sept...  »  J'ai  l'original  de  cette  quittance.  —  227. 
Voyez  la  note  225.  —  228,  229,  230.  Discours  de  Praissac,  chap.  14, 
sert,  du  Commissaire  générai  des  vivres. 

r^l.  Lettres  de  Pasquier,  Lettre  à  M.  de  Fonsomme,  siège  de  MeU.  -~ 


SSS,  On1ontniK«  porUni  rA^ikitMoi  d#«  rourninircs  inllluiru,lM 
1MS,itii.  9.  — i33.  UvuD»d)R  La  Niuu:lie,  liv.  3,tdiiip  Su.ùm    ^ 
iS<a.  Hiiinnine  r\  ài'n  Turcs.  —  i34.  Lci  Ë9«M»  M  ein)>ir»  dn  w 
Bmiiy,  i'j»'*.  "'■  r*!-i"i— ",<■(,:,(,   Farew  de  l'inglWMM.  —  ~ 
B«kI(«i<^<>i  >^<  I  .  l'i'i^  1    '-'  I'  Mirr  IS33,ui.3.  —un. su. Ml 
Sullj.cluii  >  |>'<'Vii;ai(a<l«CUi«JleMiill.- . 

AhMhuiij  !■■  :  .,-jiJiiMHiL»  PieiirdjuMCankInT.i 

8««irr«i'-'ii  III  M'  i'iiKi  KiMi  'I.  ,  irâiuri<rg£iUralil»r«Mra>rdi>l. 
ea*mi...  iv  t»i  juilict  !■«<«- ■•  J»  lVri|[iuBJ  de •xua quuÛM. 
Hemoirei  <1«  iiiilif .  k  i'endtuu  oti  a  la  pou  337 

141.  Ii>ti|iai)i«i|u«  de  droit  franvu»  pnr  BoucIkïI,  t"  ëtrtttn. —Mi 
Al|itikbu  mjItuûrtT  duu.  In*tru4<iitii  pour  donner  fat  luiirmii  hi  aU* 

—  dtô.  DiOiotinBiK  du  lUrJinlet,  MlOoii  il«  (680.  «»  Euni-i'-  ~  Mt- 
quilte  (1« P»ri«  pw  Sautai,  ti*.  10,  dia[>.  KiUnipailr.  •«■tW.SIS.MK 
bel  mllitalrtt,  cbftp.  QidnDnauoa  inr  le  i^«nicui  ■!«  rniUoiMW-  — 
YajDS  te  iI0M>d«  la  MMiou  :II.V1I.  t'KfV  flviPtMtt.  —  S41.  ~  ' 
nilliuirts  d«  Saintr-bbamnii,  nrdunn.  dt  tuatii  iSM,  un.  St.— 
OnloniMiiiKi  da  rannùe  inWi.  tri.  11  <>i  mhvljihv. _';;('<.  iiiàt 

jllll*iot  [fiUrdMiïc  nus  (mi!.  ù"- .  ■ 

ruHeiLUion,  — SSI.Oi.l. 

d»TnBrMhaux.  —  ^.i.  Il ' 

(la  MwitmoroiKH. — ïM.  Iiiirun..     ■    ■ 

it  filrom.  -   iW.  Ilislutr»  ilis  lu  iillf  'it  »i>'^.j  Je   S^uc-ri>:  .m  lui  -    1 
l.«(j,  eh]!)!.  H,  !)tii(il*tlOin  M  illDordi'c»  des  nniétfa.  —.iM.  dite-  1 
iiHiiM  ralaliiu  aux  lAgioiu  d'iobnUrio .  35  jallUt  liât,  ut.^—  S  1 
o  Gb  jour  «unimenijB  le  wuiTiil  ils  luuuiHsifaeiir  la  4ue  il«  GBK..f»  ' 
Irc  ruie»i  ciiii]  h  uini[,  il«  «aparaulu  |tt  ««riivuli  ila  lnuiik.  U  tiilMi-f 
boiia,  suivii  Je  i^ueliiuM  tuaihOuriDs  porU«  «ur  le  dus,  cdutoU'Ii  : 
iinji\..  si  vlurenl  «it  unstlgne*  diuditildpUaiitcii..,  povUiii  IvoniK.-' 
plojÉes  BUT  l'épRula,  le  Fer  oontrcliH...  hiui  «ni*  luquim  U«»i  ' 
piques  vers  le  fer  et  les  tnluHul...  u  Uii|pilie>  ■)«  luvlaiimt,  K» 
dulSntonlSËS. 

ST.ritiR  un.  —  LA  CAPITALE  DB  U  PHAKr.E.  —  I    liUi  * 

Braim,  chap.  Madrid,  Tolède,  l'urib,  l«iU  ul  p-aiBrc*.  —  i.  ki^mm" 
porleoimi,  S9  mi  ISSO.  — 3.  AnliiiilMsdvPui*  par  Csmuti.  tka.*. 
l'Eiiirte  de  Henri  II  ft  l'api». '- 4.  Inutniclinuii  il*  l'aniilrnc  par  Vvc 
lûurt ,  cliap.  [loi  Arcdniux  U  uiapslo*  du  n>L  —  S.  [Inrf^ ,  i*^  - 
iNiudm  a  canuii.  — 6.  Vu^r»  <a  planil'  t'iri»  p«r  Halehun- laio**. 
<I«ltt  cîLA  —  1,  8,  »,  10.  AiiUiiullAi  lia  l'arii  pat  lialiraDii,  In.  M»?' 
Fuiidatiou  de  lu  «atlitilrak. 

H.  Anliquitta de  P«ri<>  pur  Dulirrul,  Ehup.  Luuire.  Tuilins.  — U 
TheUrtKii  lai  gratileinii  ilr  Nn'J'-i/.fliijwn.  rtf  j.MU.  Im..  (kap.S.  an.  Il 

—  13,  Anllijult&t  de  l'juii  |ii>rSjiiiviL],  li>.   M,  cM-tp.  il-iiol  iia  CanMr»( 

—  \i.  lliidam,  chup.  )i<'ii,  I  .!<:  ciiiiii.  —  i.'j.  i<>-  \niiqvius  ik  h» 
eai'  Dabreul,  liv.  ï,  cIijj|<.  Dmiol  J'lUi(iik>.  —  17.  AauqalW*  ib  po^  m 
Sauvai.  Jiv.  T,  clin  p.  HAUI  do  Htmvs. —  18.  Ibidem. cèui.  HAialiMMi 
— 19.  Ibidem,  chop.  HùMl  de  Huiiipeiiii#r.  —an.  Ibidcaa,  eha|  ~  — "  *■ 
«oistons.  —  «.  Ibidclu,  '  .!-■-.  -  -  - 
«6lel  ■    ■ 


Huiiipeiiii#r. — an.  Ibidcaa,  ehaa.Blaé* 
1.  le  f-tirt-llaurb»!!.  —  AS.  ruiiM.  -^ 


23.  Mt-uoircide  l)«  TIiod.  aiiu^  1SR8.  —  SA.  H«aialnn  d*filaC  ■«»1I 
lere..  Drseuur.  du  «îAgt  d»  Puii*  aii  IVJO.  —  «,  «.  UcwrtMMirlW 
<"^r  fiBsuinJ,  UuNrLier  de  In  Cllit,  ctup.  du  PaIlU^«u(.  ~  n.  AiMiM 

carte  de  Mclcblor  Tavoniior  tont  reprdauiiii  ea»  peats.  —  la.  WAm 


f 
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de  Sainl- Louis  y  porte  le  nom  d'Ile  Notre-Dame.  —  29.  Ibidem.  On 

-^  «M  grandes  eroix  an  milieu  de  ces  ponts.  —  30.  Ibidem.  La  repré^ 

a  de  ces  trois  ponts  annonce  évidemment  qu'ils  sont  construits 

4otl<]aités  de  Paris  par  Gorrozet,  chap.  dernier,  Rues  de  Paris.  — 

Oraonnance  du  2t  novembre  1577  sur  le  nettoientent  des  rues , 

V  i4  7.  •—  34.  Histoire  générale  de  d'Aubigné.  liy.  3,  cbap.  14.  —  35. 

4  été  prouvé  qu'on   disait  indifféremment  carossier  ou  cocher.  On 

«induire  que  dans  les  commencements  on  a  de  même  ditindifférem- 

nt  portes  coclières ,  portes  carrossières ,  car  les  carrosses  et  le  nom  de 

Mses  étaient  aussi  communs  que  les  coches  et  le  nom  de  coches.  — 

Xi.  Antiquités  de  Paris  par  Dubreul,  liv.  S,  Écoles  de  médecine.  — 

fille  de  Paris ,  avec  le  nom  des  rues,  etc.,  par  Colletet,  1679,  chap. 

iiffnM.  —  ^.  L*esprit  de  parti  en  agirait  aujourd'hui  de  môme;  il 

>  ainsi.  —  39.  Plan  de  la  ville  de  Paris  par  Melchior  Ta- 

•  ,  «âvj»  vi»é.  —  40.  Antiquités  de  Paris  par  Gorrozet,  chap.  dernier, 

w*  des  rues,  etc. 

4f .  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai ,  liv.  7,  chap.  Grande  Halle.  — 
41k  Ibidem ,  chap.  Halle  des  Mathurins.  —  43.  Recueil  d'ordonnances 
de  la  prévosté  de  Paris,  Paris,  Roffet,  1582.  Arrêt  pour  la  veute  des  vins, 
14  août  1577.  —  44.  Cosmographie  de  Thevet,  liv.  15,  chap.  5,  Cité 
de  Paris.  45.  Étais  et  empires  du  monde  par  Davity,  chan.  Grande  Breta» 

£e,  art.  Richesses  d'Angleterre.  —  4(5.  Ibidem,  chap.  Etat  du  Turc,  art. 
nstantiuople.  —  47.  Cosmographie  de  Thevet,  liv.  15,  chap.  5,  de  la 
Cité  de  Paris.  —  48.  Le  Théâtre  français  par  Bounigreau,  chap.  Tourainc. 
«»  49.  Antiquités  de  Sauvai,  liv.  6,  chap.  Boucherie  du  faubourg  Saint- 
Oemiaiii.  — 50.  Jomnai  de  Henri  IV,  année  1606,  vendredi  10  novembre. 
51.  Traité  de  police  par  Deluniarre,  liv.   5,  chap.  13,   Police  des 

Sains,  etc.— 52,  53.  L'Aiiti-Hermaphrodile,  Paris,  IGOG. —  54.  Antiquités 
I  Paris  par  Sauvai,  liv.  6,  cliup.  Etat  des  boulangers.  —  54.  Histoire  de 
Paris  par  Féiibien  et  Lobiiieau,  Preuves ,  Registres  de  l'hostel  de  ville  de 
Paris,  chap.  Don  de  150,000  livres  fuit  au  roi. —  56.  Articles  et  propositions 
aur  lesquels  le  roi  a  voulu  estrtr  délibéré  parles  princes  officiers  de  la  cou- 
ronne et  autres  .seigneurs  de  son  conseil  assemblés  pour  ce  faict  à  Suint- 
Germaiu-en-Laye  en  novembre  1583,  chap.  Finances.  —  57.  Note  60  de 
la  station  LVIII,  l'Imprimerie  et  la  librairie  françaises.  —  58.  Registres  du 
parlement  :  «La  cour  faict  defTcnses...  aux  escrimeurs  et  tireurs  d'armes 
de  s'establir  dedans  le  quartier  de  TUnivcrsité.  »  âl  aoust  1567.  —  59. 
Journal  de  Henri  lY,  année  1606,  vendredi  19  mai.  —  60.  «  La  cour  a  dé- 
fendu aux  personnes  accoustuniéesde  loger  de  nuit  pour  un  liard  et  au  jour 
la  journée...  les  gens  oiseux  de...»  Registres  du  Parlement, li  décembre 
1551. 

61.  Cosmograiihie  de  Bellcforét,  chap.  Cité  de  Paris,  art.  Ausmosnesdes 
chartreux.  —  62.  Supplément  uu  Journal  de  Henri  IV, Il  septembre  1608. 

—  63,  64  ,  65,  66,  67.  Histuire  de  Francion ,  liv.  2,  chap.  Histoire  de 
Jfarsuult.  —  68.  Journal  de  Henri  IV.  année  1605,  vendredi  30  décem- 
bre. — 69.  Ibidem,  année  1596,  mardi  4  juin.  ^  70.  Ordonnance  de  Blois, 
1570,  cliup.  De  lu  justice,  art.  195. 

71.  Journal  de  lleuri  IV,  année  1606,  jeudi  "îô  janvier  et  jeudi  9  m  rs. 

—  72.  Mémoires  de  d'Aubigné,  —  73.  Journal  de  Henri  IV,  1606,  jeudi 
i*J  janvier  et  jeudi  9  mars.  —  74.  Histoire  de  Paris  par  Féiibien  et  Lobi- 
neau.  Preuves,  Rejîistres  de  l'hostel  de  ville  de  Paris,  Ordre  de  n'avoir 
qu'une  porte  ouverte  à  ehuque  maison.  —  75.  Registres  du  parlement, 
Hè^lenieut  pour  lu  sûreté  de  la  ville,  7  septembre  lo9iS,  et  du  â9  octobre 
1558,  relatifs  au  guet  extraordiuaire,  etc.  —  76.  La  fameuse  compagnie 


—  17-  Bvgiiirudi 


de  U  LÈitine,  ehsp.  Loin  el  pj  

inut.RtgleoieiilpDurlasarelii  ckcta  vlllg,  tSaeOt  tMV.— IS.ltîdN 
DOieniltri'  ISâG.  —  79.  h  Plu»  vnlunno  1«  dlcWjditnUm  iiu'«u  livïitl 
Itn'iiBj...  il  y  auvs  su  coiu  de  cbaciio«  rue...  lU^UiR  ardeni  draïAnlH 
hcurcK  du  soiv  jusques  à  tiusirt  liaarwi  du  niftHn,  ol  nti  lea  dieu*  itmM 
tvnt  Gi  longues  tgiM  le  di«l  hllnt  us  [iiiiMe  «Mlalrcr  d'un  liuut  I  Ih 
eu  ser»  lula  ung  bu  milieu  dea  diuit  rue*  au  |iliu  solou  U  gnuidniiA 
les...«  llegiitrea  du  parlement, 89  octolin)  IS58.  ii ...  La  caurav' 
que  la»  ilicies  kniemes  et  potences  pour  icdie»  axsMiir  urml  ci 
eu  tente...  n  Vtâiesa,  31  Uitiut  t.MtU.  —  BO.  AuLlquIUe  îs  Pnr' 
SnuïHl,  chup-  Compter  de  la  iirenaié  de  fnrie. 

W.  Aulii|uiUa  de  Paria   par  GunuiKt.   fhup.  Il,  CriilioD  tin 
vÛM,  aie.— B3.  Ordre  pour  le  igouccracur  du  l'atit,  du  ti  auiii  irjr 
tnnon,  oppendit.  — 63.  Biblmiiiiique  de  Boflrltei,  t»  Ci.  '  ... 
parfuDl  l'aKile.  ~  Bi.  Recueil  de  oliartre»  reliiiit«s  |i  I  » 
iiur  Drouun,  eoloael  lies  urcbcra,  fitrit,  16C7.  —  Qrf'ni 
i:>3»Bur  le«  arcliei'i  at  arbulAtricn.  —  Ut.  Ibidem,  (ii'i  << 
de  juillet  1563  reluïie  aux  arqutiliUMtu't   —  .%,  ST.  I^   .!.''■ 

nances  Rur  U  prËvbté  de  Paris,  l'Irii'   <         .    .  -1,1, w.  fitl-s,    I 

Rbap.  Prïvilcgi's  du  jatiil  dei  n    '  .  _  h«,  im«.  • 

nincs  de  notenibre  1&63  sur  \u  1  iiund  m  mb>   | 

couEUli.  —  90.  Annâesde  luli^io   .  I 

91,  99.  Mémoires  de  VillâToi,i^<:'.|     :         .      .  .   ,|..  f,r,i  ^  \a    l 

15iK),  —  03.  Jouroel  de  Hetid  IV,  inui'o  l.'.iMt,   limji    .n  ■.  _    . 

9S.  Chuiiipier,  De  re citurjtf,  llb   11,  cnp.  31,  J»«  nw/^  >„. . 
~i;0.  Iliideui,  Ub.  tt,  cup.  «,  Dl  nriuiU.  —  m.  ILiu, . 
pir,icit  wfl/iî.  —98,  99.  Ibiilem,  csp.  18,  IM  P»Tit.~-tOl>.  1 , ,.      . 
Demnlautli.  —  lOl-  Ibideui.lib. 0, cap.*, IMmijuif.  —  lU-i.  i;  .,...., 

103.  Aiitiquiti^  de  Paris  par  Sauvai,  Uv.G,  cliofi.  Eut  des  Wutv. 

—  IIM.  fnrdliua  mliaum  Carali  Slt^i,  C«p.  riu-Jut.  —  lus,  |C    - 

Îrucl.  liT.  i,  cbup.  31,  PanUgriiel  vaU'*  en  In  <M)r  !1l?>.  i-i  i^:  ,r      - 
[X>.  inllquitia  deParla  par  Uubreul.  IIT.  3,  rl.^i.   ii.'.-->   >  <..  >    t. 

—  tOT,  TrAsor  de  sanlËou  Hinagi'ilr  il  lie  bm^i.'i       :  1. 
ebap.  Ouvrages  de  four  fes  plus  vulguimv.  -    ' 

Sar  Sautai,  [iv-7,  cbap.  UAlcIs  ilea  aialiau,": 
wriception,  §  Sous  Heuri  II.— 10».  Tr*>oc  .1. 
cbup.  Dutreges  de  four,  ele.  ■—  IIU.  Triutd  db  u  ,..,l„  ,  , 
lÏT.  S,  lit.  33,  cbap.  e,  HAtisseura. —  Ordunctuicnn  iu  i  .',  . 
^ novembre  1S77  au  les rAtjsMUr*  et  euyeîi'iBr».  —  All 
ia  tuKlibre,  x' Cuinîaier  ptUh.  —  111.  Ibidoiu,  lii.i,  1. 
Expositiaa  des  leules  des  graiua,  — Ordunnaiitn  da  ïï!l  1. 
aur  lea  obiajai's,  pailici^rs. 

lia.  Vuyet  lu  noie  110.  —  iVA.  Tralidds  DtlaBare,  )>i .  I    .  :    ' 
Police  du  Chfileiet.  — lU,  OaialoRue  deiriiei  di  Panaairt  I  >  1  ;  ; ,  - 
se  fan  cbacno  jour  eu  la  dicie  tille,  iibt  Ottier,  Parla.  —  1 1-.  \\ 
du  jijirlrtnoni.iirrit  du  lï  Jantinr  ISîit  :  ul.t  imrlvmiail  ii.ai.  1,' I1'  " 
luiprinieur,  puur  avoir  iiuprime  ce  qnalnla  t 

«  L«a  p)u(  hardia  a  gnmrtfni  irlnAMm 


Si'ra  dÉtruU  piii'  la  fiireur  rira  «ratr.i.  » 
—  ii«.  Ih  hrcc  jojeose  du  vendeur  de  llvrea.  Paria,  Tvhneir.— tr 
MechrreliM  de  Pa.qaler.  liv.  6,  rbap.  fi*.  De  quelque*  |>nnirlw.  — IIIl 


DU  XV1«  SIÈCLE.  Gl 

egistres  du  parlement,  18  avril  t560,  sur  les  porte-paniers  et porte-ta- 

lAit«8.  —  118.  Dans  la  carte  de  Pile  de  France  par  la  Guiilotière,  géo- 

b6  de  la  fin  du  seizième  siècle,  au  lieu  d'Antoni  on  lit  Saint^Antoni. 

•19.  On  y  lit  aussi,  dans  la  direction  de  Paris  à  Saint-Germain,  la  Maie- 

liuftn.  —  120.  Dans  la  môme  carte  on  voit  aussi  le  parc  de  Madrid  clos 

*       ira. 

•<••-  Le  plan  de  Paris  de  Melcbior  Tavemier  offre  les  tles  de  Louviers 
I  de  Stint-Louis  toutes  couvertes  de  plantations ,  de  moulins ,  de  petites 
Mitons.  —  122.  Le  terrain  entre  les  Tuileries  et  les  Bons-Hommes  était 
lhr«  comme  aujourd'hui.  Pour  Tautre  rive  voyez  la  note  124.  —  123.  Le 
de  Paris  dit  de  Tapisserie ,  à  peu  près  le  même  que  celui  de  VOrbis 
w^rmm  de  Braun,  bien  qu'il  soit  antérieur  de  quelques  années,  car  celui 
!•  Braon  est  de  1576  au  moins  ,  ne  marque  point,  comme  celui  du  Traité 
la  police  de  Delamarre,  règne  de  Henri  III,  ou  celui  de  Tavemier,  fin  du 
taM  de  Henri  IV,  un  long  jeu  de  mail  défendu  par  des  barrières.  Mais 
sejea  devait  exister  en  1600  et  attirer  le  beau  monde  au  quai  des  Ormes. 
— 1S4.  Plan  de  Paris  par  Delamarre,  dans  son  Traité  de  la  police.  —  125, 
IfS.  Rabelais,  Gargantua ,  liv.  l«r,  chap.  22,  les  Jeux  de  Gargantua.  — 
IS7«  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  6,  chap.  Autres  places.  — 128. 
Ordonnances  du  9  mai  1539,  5  février  1561,  relatives  aux  masques ,  et 
Tsit.  198  de  Tordonnance  de  Blois  1579.  —  Journal  de  Henri  IV,  «nnée 
IS05y  mardi  7  février;  année  1597,  dimanche  23  février.  —  Le  livre  de  la 
nommerie  par  Claude  Noirol,  juge  en  la  mairie  de  Langres.  — 129.  Anti- 

Ï|«ités  do  Paris  par  Sauvai,  liv.  6,  chap.  Foire  Saint-Germain.  —  130. 
oamal  de  Henri  IV,  année  1607,  vendredi  23  février. —  131.  Ibidem, 
amiée  1594  et  suivantes.  —  132.  Ibidem,  année  1594,  jeudi  14  avril. 
133.  Registres  du  parlement,  mémoriaux.  «  L'oreloge  du  palais  sonna  k 
eaiillons  en  signe  de  réjouissances...  »  4  juillet  1530;  il  en  fut  de  même 
durant  ce  siècle  :  mêmes  registres  mémoriaux  du  29  mars  1549,  12  juing 
1596,  28  septembre  1601,  26  avril  1608.  —  134.  Voyez  le  Cérémonial  des 
églises,  chap.  Marguillicrs.  —  135.  Ordonnances  relatives  à  la  prévosté  des 
oiarchands  de  Paris,  §  la  Forme  de  faire  payer  le  guet,  et  de  ceux  qui  sont 
aubjocts  à  le  faire.  —  136.  Calendrier  historique  de  Paris,  chap.  Diman- 
ches d*après  Pâques.  —  137.  Statuts  des  jardiniers  et  des  boutiquiers  du 
Miziëme  siècle.  —  138.  Antiquités  de  Pans  par  Corrozet,  f"  194,  verso,  — 
139,  140.  Recueil  d'ordonnances  de  la  prévosté  de  Paris,  art.  Ordonnance 
des  péages. 

Statiox  XLIIl.  —  LA  BOUTIQUE  DE  CALAIS.  —  1.  Cartes  de  Mer- 
cator,  Duysbourg,  1585;  Cartes  du  Tkeatrum  orbin  terrarumy  d'Ortelius, 
Anvers,  1595;  Cartes  de  Hondius,  auteur  de  la  Description  de  Tunivers, 
l<i07.  —  Hondius  a  gravé  bien  avant  cette  époque  un  grand  nombre  de 
cartes  ;  j'en  possède  plusieurs.  —  2.  J'ai  un  recueil  de  cartes  italiennes 
de  Floriano ,  de  Giacomo  di  Castaldi  et  d^autres  géographes ,  gravées  au 
seizième  siècle  depuis  Tannée  1535  jusqu'à  l'année  1563  ;  le  dessin  en  est 
moelleux,  gracieux.  —  3.  Cosmographie  de  Belleforôt,  France,  Picardie, 
Plan  de  la  ville  et  port  de  Calais.  —  4.  Atlas  de  Ptolomée ,  Venise ,  151 1; 
même  atlas,  Venise,  1527.  -  Cartes  de  Pompoiiius  Mêla,  Bâle,  1538.  — 
Ifiérgno  deW  Àsia  di  Castaldi  cosmographo ,  Venise,  1561.  Cartes  de  Thevet, 
de  Bellrfortl;  caries  du  Théâtre  de  Bouguereau.  —  5.  Atlas  de  Ptolomée 
de  151 1 ,  déjà  cilé,  lab.  2,  tab.  3  Africœ,  lab.  2  Aiiœ.  —  6.  J*ai  un  atlas  qui 
a  appariciiu  au  célèbre  géographe  Buache;  il  est  composé  de  plusieurs 
raiifs  des  provinces  franç-aises,  gravées  à  diverses  époques  du  seizième 
Mtrlf.  Os  signes  géographiques  se  trouvent  dans  plusieurs  de  ces  cartes. 
—  7.  Cartes  du  Théâtre  français  de  Bouguereau.  —  8,9.  II  suffit  de  con- 

i.i.  * 
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31.  Prima  relatione  délia  navigalione  di  Car  lier  piloto  di  Francia  délia  terra 
wMûpa ,  année  1534.  —  3fi,  Voyage  de  Champlain,  de  Brouage,  fait  en  lu 
IfoQvelle-France,  Paris,  1663  — 33.  Cosmographie  de  Thevet,  liv.  23, 
chap.  Breuvages  dont  usent  ceux  de  la  Floride.  —  34.  Histoire  de  France 
par  Piguerro,  liv.  5,  janvier  1558.  —  35.  Traicté  de  Téconomic  politique 
Btr  M ontchreifiticn ,  Navigation.  —  36.  Histoire  de  la  Nouvelle-France  par 
Leftcarbot,  Paris,  Millot,  1612. —  37,  38,  39.  Ibidem,  texte  et  cartes. 
Cartes  de  rAniérique  de  Thevet,  de  Belleforêt. — 40.  Histoire  de  laNou- 
teUe-France  par  Lescarbot,  liv.  1«%  chap.  5,  année  1562,  et  liv.  2, 
chap.  8,  Description  de  la  rivière  ou  fort  de  Ganabara,  etc. 

41.  Mappemonde  du  Thentmm  orbis  terrarum  d'Ortelius,  et  de  la  Descrip- 
tion de  Tunivcrs  par  Hondius.  —  42.  Mappemonde  de  la  Cosmographie 
da  Thevet.  —  43.  Mappemondes  de  Hondius  et  des  autres  géographes  de 
eatte  époque.  4i.  Cosmographies  de  Ptolomée  et  de  Pomponius  Mêla. 
— >  45.  Telle  est  la  carte-mappemonde  d^Antoniug  Florianus  Vtinetuia.  — 
46.  Tbé&tre  français  de  Bouguereau,  Blois. —  47.  Voyez  au  t.  (I,  Histoire 
IX y  l'Artisan^  la  note  84  —  48.  Uu  vaste  cabinet  de  géographie  a  été 
OQTert  dans  les  bâtiments  de  la  Bibliothèque  royale  par  le  savant  géogra- 
phe M.  Jomard,  de  rfnstitut.  Tous  les  vieux  et  tous  les  nouveaux  siècks 
de  la  science  y  sont  chronologiquement  rangés.  J'invite  ceux  de  mes  ler- 
lenrs  qui  désireraient  des  notes  plus  étendues  à  aller  les  y  compIctci*. 
Monsieur  Jomard,  vous  nous  devez  une  histoire  de  la  science,  il  faut  cnfi.i 
payer  ses  dettes. 

Station  XLIV.  —  L'ÉCRIVAIN  DE  CALAIS.  —  1.  Cartes  marines  de 
Gérard  BIrrcator;  et  pour  le  genre  de  gravure  à  bouillons  noirs,  voyez  la 
carte  de  rite  de  Nalthc  d'Antonius  Lafreri,  Rome,  1551 ,  et  celle  de  la 
Grèce  de  François  Salanianca,  géographe  italien,  du  même  temps.  —  2. 
Carte  du  Grand  Océan  de  Sicolodel  Dauphinatto,  Venise,  1560. — 3.  Voyez 
les  cartes  de  In  France  déjà  citées,  auxquelles  il  faut  ajouter  celles  de  La 
Guillotière  et  iii'es  de  Jean  Besson,  l*aris,  1593.  —  4.  Cartes  des  pro- 
Finces  maritimes  du  seizième  siècle  ou  commencement  du  dix-septième  , 
»l  onlre  autres  les  cartes  de  la  costc  de  La  Rochelle  gravées  par  Taver- 
jii"-.  —  5.  Cosmographie  de  Thevet  et  de  Belleforêt,  plans  des  villes  ma- 
il iiii«"s  (le  France.  —  6.  «  Roolle  des  parties  de  despenses  que  messre... 
le  Moy  chevalier,  seigneur  de  la  Mcillerayc...  visse  admirai  de  France  a 
M-doiiué  estre  payé...  Claude  Guyot,  notaire  et  secrétaire  du  roy  et  par 
ui  commis  à  tenir  ce  compte  el  faire  le  payement  de  la  construction  du 
lurt  du  Havre  de  grâce...  en  la  présence  de  moi  Rcgy,  tabellion...  dernier 
icpt<*i:il)re  I.V2.  •>  J'ai  l'original  de  ce  compte.  —  7.  Histoire  de  Provence 
lu  .seizième  sièle,   Toulon  et  ses  fortifications.  — 8.  Voyez  la  note  6. 

—  î».  Ili-iioire  de  Bretagne  au  seizième  sièle,  Saint-Malo,  Vannes,  Nantes. 

—  10.  Histoire  de  Languedoc  par  dom  Vaisselle,  seizième  siècle,  pi*eu- 
.cs,  II"  159,  art.  accordés  par  Henri  IV  au  Languedoc  à  Toccasion  du  don 
Fratuil,  1599. — 11  a  14.  Us  et  coutumes  d'Oleron,  chap.  Parties  du  corps 
lu  navire.  —  15.  Voyez  au  tome  II,  Histoire  XIV,   le  Marin,  la  note  6. 

—  16.  Histoire  du  Havre-de-Grâce  par  l'abbé  Plcuvri,  Paris,  1769. — 
17.  Ibidem,  Mémoires  de  Du  Bellay,  liv.  10,  année  1565. — 18.  Hommes 
llustrcs  de  Brantôme,  chap.  Vie  du  barou  de  La  Garde.  —  19.  Estais  et 
Miipire  du  monde  par  Daviiy,  chap.  Forces  de  la  France.  — 20.  Voyez  la 
lole  17. 

ti.  «  Noble  homme  Jehan  Durant,  cappitaine  ordinaire  du  charroi  de 
"artillerie  du  roy  et  cappitaine  de  l'artillerie  de  la  ville  de  Paris...  con~ 
'esse  avoir  receu  de  noble  homme...  le  t2  murs  ir>83.j»  J'ai  l'original  de  cette 
juitiance.  — 2i.  Recueil  de  mémoires  par  Bouiilerat,  1586,  M.  d*Esper- 


VOTES 

„,.  -u  roï  de  Thwni».  —  23.   **•   BiblioUitqoe  Ja  .Irait  fr»; 

kuflinl ,  ■ï"  lilMtia«dii«i.  —  23.  Voyc*   A  la  Station  LXV ,  ^  m 

.   Mi» ,  le  noie  97.  —  36,  Bîbllolhtque  du  droit  françaU  pu  Ilni._ 

AutMnici  Jt  BBBirt.— 47,  28-  EsMi  des  mertPllFeii  de  MUmpu 

J   ftançoi»,  chap.  19.— M.  Hommes  îllnsires  û-«nçal«  ptr  BrutMi,!^' 
l''ïifldeSlroizi,etii.— M-SteinoireadeDu  BoUaj,  Ht.  IU,  «antt  IW, 
'       31.  Histoire  de  Marseille  par  Rufll.  11*.  6,  chap.  4.  Sleg«  d«  Vuitilt. 
—  33.  Vojaiaiix  noiea  lia  lome  II,  Histoire  XSIV,  hViina.  uitRiMni 
las  noies  16  et  18.  — Journal  de  Henri  IV,  aantc  1503,  juititr - 
J'ai  une  quittança  du  eappitaine  ordinaire  ea  la  manne  du  ru;,  Hj,. 
ble,  ainsi  conçue  ;  u  ...  Je...  confesie  aroir  receu  compisni...  la  < 
de  cin/)  cens  livres  ï  uioj  ordonna  par  Dionseianour  it  li  }teiv . 
l'nndesHeulenans-gènépïUipourSaWBJMieon  Ronin«iiîiK  .-t  ..-. 
rai  deFraoM  le  1  octobre  1S75.  »  J'eu  ai  une  autre  du  llji.n:,  ■  r.i  . 
par  MatLlame,  oii  le  luinie  la  Meilleraje  cm  mentionne 
taine  de  cinquaule  hommes  d'sruiea  OtflOl   de  Titr*  Couim 
Dana  len  contrats  nalarièi  suriont.  Tufficier  de  l«rr6  ut  il> 
«ait  toujours  par  sa  qualité  d'ofScier  de  terre.  —  34.   Li 
Suliy,  chap.  17  du  tome  II,  nous  apprannent  JUHipi'u   iji. 
Tant  nos  guerres  eifilts  du  s^iième  âtc\e,  ta  iiiarin*  n,i.< 
péri.—  35,  B  Le  roy  promet  de  faira  punir  les  pirate*  .i..; 
ehands  el  hahitana  du  paja.  »  Pr*ois  des  Etat»  i!e  Brem,  i..  .    -■. 
1574,  manuBcril  deiï  eil^.  —  3C.  Ordnniiance  d*  amn  iCiMt.  inta.-»,  n    ■ 
Tice-amtraan .  art,  60.  -  37.  lli«air«  de  Luuit  XII-iiMr  a^lulua..  «Bk  J 
1507.  —  38.  Hommes  illustres  franefti»  deBronlOnio,  Vie  dé  ■•uiO.-  I 
39.  Femii  de  jarc  tt  re  HOfiiU,  lib.  T.  —  W.  Uimoirca  d«  Un  Bdtq.lH.  1 
10,  année  1545.  1 

41,  43.  HommeailImlrBafraBçaJsdsBranli^'n.  , - 

43.  Secret  dea  finances  par  Frouinenieau,  tOSi..  '   ' 
ordinaire»  el  e:(traordinairea  lerei  d«piii»  154T  . 
méasdemer.  — 44.  Bililiolbèque  du  droit  frno.. 
—  43.  BMonsdeMéïilloii.i'ai  cl-de'anl  («kl  -  • 

mon  cousin  le  grand  prieur  de  Franwpourbireiir'Ii'frr  ii  !i].i:iu,ii-[  i.  *•- 
de  Saioje  deux  galËres  qni  lui  ruunl  1  tbanir  daa  quuirr  i|«i  lui  «w  « 
promises  et  suiianl  icelles  ît  a  hiiot  «sliineir  l'une  de  *o»  ulfent  t  des 
mille  (eus...  «  Lettre  de  Charles  IX  ilu  Sjnll.  IS£t,  duni  i'ùBneMpai' 
temps.  —  46.  n  nous  Philiber  Cbntiot ,  c£«Tali«r  de  l'ordre.,  adoùnl  4 
Franee,  KouTernearelIieuieaani.^(|éDCralpMirIe  rojr  «n  aw  pai*  «ttaiM 
de  Bourgoi^e ,  et  lieutenanl-gineral  de  monaeitlQeur  le  iloul|diia  eu  fw 
vcrnemcnl  de  Normandie,  jtmnemxur,  talllj  ol  capplIauiB  it  CâÎTi. 
CDU  Fessons  «Toir  en  et  receu  de  Jehan  Coraine,  ruBveur  ordinatn  4a  *- 
maiae  dudiut  Coucy,  la  somme  dequalune  eeiU()uair«  «iu^  Uinasair- 
noia.atce  pour  nus  eslati,  gaif;ea  el  peuKi»nt  de  goDTcniear.HiUiM 
cappîtsine  de  Cauej'  pour  deux  Hiinei>H...  In  "iO  mua  \ti33  btui  PBafm' 
J'ai  l'original  de  cette  quiitaoce.  —  47.  v  En  ta  pr6i«no«  d«  uaj  iwbJtr 

-■■-'—  ■-  roj,  mesïire  Richard  Dulroj»,  cli«irtJiir,Bl*<ird*BlnW- 

I  roT  en  restai  de  >■  niarine,  a  eonfeM*  anur  r*ew  • 


pensionnaire  dn  roj  en  l'ealai  de  >■  niarine,  a  ennfeeW  aiAir  n 

,  ..       .   ,.  ur  aintral  d«  ladjw  mai»! 

It  de  la  diele  luariae  da  r» 


re  Jehan  de  ^moni.,  triisorJer  et  nconreur  MnCral  d«  la  itu 
iB  aummo  de  cent  liv.  pour  sa  pension  el  e«Ut  de  la  diele  luari  - 
née  1331.  »  J'ai  l'original  de  cetla  qulllsnoe.  —  W.  4».   Onli 


I5S4sarIapouioirdesTiM-«mii«Ui.  «>!■  90,  ST.— n«.  _   _ 

de  mars  1548  el  du  G  mai  1S57  relatives  i  l-amemem  ih*  geltrc*. 

al.  Ordonnance  de  mars  1548  relative  1  l'armement  daa goitres. 

03,  M.  Ordonnance  de  maw  1&48  relalite  li  raruiemeni  des  gl 

tnné de  l^onouile  politi>|ae  par  Monlchrealion ,  NaTigatiiui. 
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cabinet  du  roy  de  France,  déjà  cité,  liv.  2,  Grand  nombre  de  geutils- 
les  qu'il  jr  a  en  France.  —  58.  Ordonnance  de  Henri  II ,  du  mois  de 
..«  1548,  déjà  citée.  — 59.  Ibid.,  Ordonnance  du  15  mars  1584  relative 
^amiral,  art.  2.  Voyage  de  France  par  Du  Verdier,  chap.  ProTCnce.  — 
.  Table  de  la  déclinaison  de  la  ligne  équinoctiale  par  le  soleil  par  Bos- 
iin,  Poitiers,  Marnef,  1559.  Le  Gosmolabe,  concernant  toutes  observa- 
os  tant  en  ciel,  eu  la  terre  comme  eu  la  mer,  par  Besson,  Paris,  De- 
Bille,  1567. 

61.  Art  de  naviguer,  traduit  de  Tespaguol  de  Pierre  de  Médine  par  Ni- 
KdeNicolal,  Lyon,  Rouille,  1576.  Navigation  du  capitaine  Forbisher, 

ppin ,  1578.  —  62.  Le  grand  routier,  ou  pilotage  des  côtes  de  TEu- 
vàfv  Pierre  Garcie,  La  Rochelle,  Breton,  1560.  Le  Portulan,  descrip- 
m  des  mers  du  Ponant  et  de  la  Méditerranée,  traduit  de  Titalien,  Avi- 

■  »  Roux,  1577.  —63,  64.  Cosmographie  de  Thevet,  liv.  l",  chap. 
tf  Siège  du  Turc  devant  Malte.  —  65.  De  hello  Cyprio,  autore  Gratiani , 
itaM,  1654 ,  année  1571.  —  66.  Histoire  de  Gênes,  André  Doria.  —  67. 
ttrtni Sekûoekii  imperium  maritimum,  Amsterdam,  1654,  cap.  8,  De  gallo- 
m  pêtentia  marilima,  —  68.  Histoire  de  Marseille  par  Rura,  liv.  6,  chap. 
Boorbon  assiège  Mai'seille.  —  69.  Mémoires  de  Du  Bellay,  année  1595, 
tseente  à  nie  de  Witeh.  —  70.  Chroniques  de  Froissart,  Siège  et  prise 
'■  Calais.  —  71.  Schoockii  imperium  mariUmum,  cap.  ii.  De  Indiœ  orient. 
vUtate  in  Belgio.  —  72.  Mémoires  de  Gondé,  année  1587,  Lettre  envoyée 
*•  iterre  à  dom  Meudoze.  —  73.  L'art  héraldique  par  Baron ,  Paris, 
vbap.  5,  Pavillon  des  nations. 

I 

Statio!!  XLV.  —  LE  VIELLEUR  D'AMIENS.  — 1.  Sérées  de  Bouchet, 
rée  29,  Mores ,  nègres  et  noirs.  —  Dictionnaire  de  commerce  par  Sa- 
ry,  aux  articles  de  ces  différents  métiers  — 2.  Voyez  à  la  Station  LXIV, 
r  Comédiens  français,  la  note  134.  —  3.  Cette  industrie  musicale  tient  au 
ractère  des  peuples  de  cette  province.  —  4.  Il  en  est,  il  en  était  ainsi, 
:  il  y  avait  partage  égal  des  successions. — 5.  Ces  divers  métiers,  qui,  en 
nétil,  ne  sont  exercés  que  par  les  habitants  de  TAuvergne,  sont  presque 
»%  mentionnés'dans  les  Œuvres  de  Rabelais,  Pantagruel,  liv.  2,  chap. 
Comment  Episteniont  fut  guéry  par  Panurge;  et  dans  les  Sérées  de 
rucbet,  sèrèe  29,  Mores,  nègres,  etc.  —  6.  Coutumes  d'Auvergne,  chap. 

I,  Tailles,  guets  et  autres  servitutes,  art  21.  Coutumes  de  La  Marche, 
ap.  16,  Hommes  francs,  serfs,  art.  139.  —  7.  «  Item  une  jupe  de  ve- 
ars  à  la  reistre,  doublée  de  pluche...  »  Inventaire  des  biens  de  la  veuve 
I  Nico^al,  manuscrit  dt'jà  cité.  — 8.  «  A  Cloquart,  mercier  du  palais  , 
)ur  son  payement...  de  trois  jarretières  d'or  et  d'argent  pour  le  service 
I  monseigneur.  »  Factum  du  duc  de  Guise.  — 9.  «  ...  A  Bras-do-Fer, 
illeor  de  mondit  seigneur,  la  somme  de  trente  livres  employée  à  acheter 
I  drap  verd  pour  faire  un  manteau  de  pluie.  »  Ibid.  —  10.  Telle  a  été 
squ'à  la  révolution  l'habit  de  chœur  de  ces  chanoines. 

II.  Voyez  dans  l'Histoire  de  la  Aferci  par  Latomy,  Paris,  1631,  les  sta- 
Is  de  cet  ordre.  —  12.  «  La  court  a  ordonné  à  Pierre  Potier,  receveur 
s  gages,  exploicts  et  amendes  d'icelle ,  que  des  deniers  de  sa  reccpte  il 
ille  à  Bernard  Gasquet,  maistre  des  œuvres  de  la  haulte  justice  de  Thou- 
use ,  trente  sols  tournois  pour  avoir  bastu  et  fustigué  par  les  carrefoors 
coustumés  de  la  dicte  ville...  le  nommé  Jehan  Vallct...  faict  à  TholoM 
dit  parlement  le  wn^  jour  de  juing  mil  vc  et  x...  »  J'ai  l'original  de  Iti 
[ittance  de  l'exécuteur  mise  au  dos  de  l'extrait  de  l'ordonnance.  Depuis 
10  les  gages  devaient  avoir  augmenté.  —  13.  Bibliothèque  de  Bouchel, 
Arbres.  —  14.  Petite  monnaie  de  cuivre.  Traité  des  monnaies  par  Le 
auc ,  seizième  siècle.  —  15.  Journal  de  Henri  IV,  26  août  1006.  —  16^ 

m.  4. 


Il.lil.,  3  nvril  IGOi,  —  17.  L*3  Yrajpi  ceninrîcs  cl  iiroiilij'iin  ^^  '■.  ■ 
Hir.lifl  Nostruiluintis ,  ISGH,  «iiltre  ilfdicstoliv  n  nDvkUuininlIui.i  . 
18.  liouislrfs  du  parlement  de  Touloune  tit««  par  Luvctiii-Kliiiin.  ii'  : 
tit.  3.  HK.  1",  DtiViiiae  de  laitt  fesliui  ai  banqueta  a  causv  îe  lipn"  ^ 
ro;  Fr*n;ai<  I".  —  19.  Bibliulliëque  de  Bouchi^I,  v°  Bnt4*tn.—%- 
Aocicniin  danse  de  l'Anvur^ie  iid'ou  danse  ensare. 

SI.  VOTCi&laSlalion  LSX.VIII,  lia  BanteHnftvntsIt.hBMX.-V. 
93,44.  (EuiTO»  de  Rab«lsis,  Éditinn  deValeoce,  I&47,  1«  Voptp  f>  mik 
galion  aiieMPaiiurGe,eU:.,  chap.1t>,Coinineni  l'on  Jiints.ïIcHKtW 
cn<^ara  lUotlea  □loaiatÈnei  de  rAniergneet  du  Rau<it^«  c4>IUIiM<iA 
chnnson  ;  b  en  jugcp  par  l'Bir.  lout  Romiioso  ie  blancbo  on  de  ONni  t" 
poinlécs,  elle  est  au  niaini  du  qniniièma  siicl«.  —  ^  «Un  li>'»t« 
garni  d'un  grand  coasleau  â  cnupar  pain,  atlocM  b  Ir^ui  aitt  u  fd 
lianier  d"osiev  («rniajit  b  def.  a  Invuniairu  tins  bient  du  l»t»we3M* 
inanuscrit  déjà  cité.  —  !6.  «  La  ouantilé  il«  *iiif  I  ttuicl  muldi  irai  tr 
lifrs  de  bled  (fonieiit  au  greniur  de  la  (naisnn,  iirW  lemuid  hM>A<»- 
tus...  a  Ibidem,  —  3T.  CtirKjr|tiw(l<  «  «ttorlo ,  lib.  13,  i;sp,  %itnn<». 
—  38.  Dictioanaire  de  Furetière,  T"  ra«riu-ïraJti?.  —  •ëi.  CiiiaBCr>|M> 
de  Thevct,  li>.  14,  clisp.  8,  l'ai»  de  Limoiin.  —  30.  Hemôlm  M  injB 
par  Crnaley,  Maison  de  Vnloii, 

31.  Telles  sont  encore  laules  l<u  lieilles  i»ii*or)x  do  miw  tJHi.  — H 
Vojeila  représentation  de  Liniojçe»  au  sciîiftme  sitclmlann U «■(!«  !••■ 
Ln«oriVijMmp(ifl,  iiB(nrt^flJ.J.fuïa»fl,TBurB,  1594.— a3.TrWttto««» 
uDies  pur  Le  Dlunc ,  Limogei.  —  34.  Seatlstnaa ,  «•  I^UMirt.  —  & 
Vi>ja(>e  de  France  par  Du  Vcr'ier,  Chap,   Cinrenna.  —  3B.  «taStM 

du  palais  de  Paitiers  sfTcrmâcf  saloir  ;  une  a  Cbnlia  Rmuua bh  hv 

a  Dayid,  gantier...  nn«  antre  à  Jean  Gênais,  nanAoud  pelldkr.»  w 
aulre  h...  une  autre...  il  DauiaineadePùiiicrs,  muaiitctUo^dU--^^ 
H  En  oulre  h  condition  de  payer...  au  niaira  cnniTii»  amoBaitr  d»  IW 
de  ville... 50 liTres,  0 Tbidem.— 38.  ■  Xax  gudti  dn  iiiainT Ittm  W»» 
au  trompcit» 4tivres  10  sols,  a  Ibidem.  —iV.iUja, itiMMrmfUf 
h  Fuiilenat  savoir  :  a  h  tiU  dO  «aiDl  I«M.  C«ll«  do  m4iu  PMHt  M  «* 
de  saint  Venanl  ;  il  s")-  vend  leutei  sortM  dn  iniireh«udUM  «t  OD*  tf 
quantité  de  hestiaat,  clievaux,  etc...»  tbidem.— >  40.  ~ 
Theiet,  liv.  14,  cbap.  7,  Sûnt-Maii«III,et«.  —  41.  . 

49.  On  ne  peut  se  faire  nno  id<«  il«la  mnlUpljeiUdM  pu^, 

ddet,  royales  duns  le  sans  de  damaineveifinetir»!  nul  Ml  dwniiMét  la  ■* 
ranne,  aniqu elles  filait  astnicllifl  la  proiuit-eilu  Bmli  quand  m  a^ifMM 
rtiKcniBiif  des  titres  dudurlit  de  Oiiinauma)  d^  dU.  — tt.  L^nir  ia 
fiefs  par  Brussal  ii<.  3,  ibap.  1S,  BourgïoiaiB»,  nounr  "'  '  — '' — 
des  jures.  Glossaire  de  droit  frantiii  pet  Laurièrt,  ^  A 
lie,  Oftoirt  de  itariieBille, Aliénait  ou  vUtblChUêft.tu  nw  u«Ma,vv 
dijarfi.  Dans  l'iutenlaire  des  tîlren  du  dach*  do  CUicmiobui,  Mltr^ 

j,...  --.,   .._. .._.., 5  |,|„^euf,  ,cto,  rdaUt*  t  da*  un*  «'«a" 

;  pour  11  prutecliuii  di  iMr  b«(       '      " 

. le  porlaol  anilowua  d«  Ûmiu. 

e  Chàleauroui  roadamnés  i  payer  au  sitÉgoeurla  e«iua<l*  Ia* 
>n  lit  dans  un  autre  etJdroil  :  Rnl«  dea  lallks  de  la  c#n>«  boa 


:  Couluiiies  du  Berri,  tit.  1.1.  —  4&.  Vojei  nui  Haï**  du  «iaUttiii 
èele,  Ëplire  XC,  le  Pelirlaast ,  la  note  40.  —  4«.  «  La  tUI*  la  Laai^' 
't  diTiséfl  ea  hauie  el  eu  baHo  lille:  le  cb&ieau  mi  aUnl  daaak  kW 
Ile...  Il  ;  a  une  petite  porte;  no  nonlc  par  cini|  tBÊKtmw" 
ilrer  dan*  un  grand  dos  qui  èlait  aulrefoiti  remplacaiowi  dt  n^ 
en  chlLicau...  [«quel  élus  «si  platiij  de  xigata...  n  Domainn  de  NlMPi 
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dté.  —  47.  Propos  rustiques  de  Ragot,  chap.  8,  de  Taillebondin.  ^ 

-''Outames  du  Bourbonnais,  art.  161.  —  49.  Dans  les  plus  vieux  aima* 

K  <ie  Pierre  Larivey  de  Marseille  se  trouve  le  joli  conte  de  M.  Passe* 

l  an  sujet  de  ce  cri  de  Paate  rès ,  passe-t-il  rien,  ^u*on  entend  après 

de  la  retraite  dans  les  villes  àxi  midi.  —  50.  Antiquités  de  Bourges 

.     tnu,  chap.  Arrest  contre  Jacques  Cœur. 

/oyage  de  France  par  du  Verdier,  chap.  Berry.  —  52.  Antiquités 
urges  par  Chenu,  chap.  Boulangers.  —  53.  Domaines  de  Poitiers.  Il 
Boi»4e-Roi,  Pré-le-Roi,  Maison-le-Roi;  naturellement,  pour  ne 
wM^  certainemeut,  il  devait  y  avoir  Champ-le-Roi.  —  54.  «  Le  Pré-le- 
Mitné  le  long  de  la  rivière  de  Sèvre...  une  maison  qu'on  appeloit  au^ 
Maison-du-Roy...  le  Pré-le-Roy,  paroisse  de  Vaille...  un  autre 
•«-«wy,  paroisse  de  Secondigny...  »  Domaines  de  Poitiers,  déjà  cité. — 
-^  •.  Les  rentes  dues...  procèdent  en  partie  dudiet  terrein  de  la  Forét- 
an*on  ne  connott  plus  sous  ce  nom...  »  Ibid.  —  56.  a  ...  Le  Marais- 
lé  à  Veluire...  »  Ibid.  —  57.  Voyez  les  coutumes  de  ces  trois 
«• ,  oto  les  prestations  et  les  devoirs  féodaux  occupent  de  si  longs 
_^^M.  —  58.  «  A  Jehan  Robichon,  marchand  boulanger,  demeurant  au 
r       ,  la  somme  de  61  sols  8  deniers  tournois  qui  deue  luy  est  par  la 
,  pour  nombre  et  quantité  de  sept  vingt  huict  pains ,  car  luy 
•wwa...  •  «a  dicte  ville,  ainsi  qu'on  a  de  coustume,  en  icelle  ville  faire  par 
ttuMciine  assemblée  d'icelle...  »  Compte  de  la  mairie  de  Tours  arrêté  le 
âMrnier  octobre  1533  par  Nicolas  Lecler,  maire.  «  A  Jehan  Robichon,  mai^ 
ckttid  boulanger,  la  somme  de  56  sols,  3  deniers  tournois,  pour  le  nombre 
et  six  vingts  quinze  pains  blancs  de  5  deniers  tournois  pièce ,  lesquels 
Mt  été  distribuez  au  maire,  eschevins,  gens  d*église  et  officiers  de  ladiete 
ville ,  par  chascun  jour  des  assemblées  ordinaires  faictes  en  Tbostel  et 
saison  de  la  dicte  ville...  »  Ibid.,  Guillaume  Boyer,  maire,  le  dernier 
•etobre  1537.  —  59.  «  Pour  dix-sept  aulnes  de  drap  de  Forbrun  pour 
foire  les  robbes  de  quatre  clercs  et  sergents  de  la  dicte  ville ,  à  raison  de 
dnqaante-ciuq  sols  tournois  Taulne...  »  Ibid.,  5  janvier  1537,  Guillaume 
Chaassade,  maire.  «  A  Jehan  Ducas,  oi*febvre,  la  somme  de  40  livres  10  sols 
toomois,  pour  deux  marcs  deux  onces  d'argent,  convertis  en  orfcbvrerle 
blanche  dorée...  pour  icelle  mettre  et  asseoir  sur  les  manches  des  robbes 
des  quatre  clercs  et  sergents  de  la  dicte  ville,  qu'ils  ont  accoustumé  d'avoir 
è  cbasque  fête  de  Noél,  et  au  brodeur  pour  avoir  brodé  dessus  les'armes 
de  la  dicte  ville...  »  Ibid.  —  60.  «  A  Alexandre,  maître  maçon  de  la  dicte 
ville,  la  somme  de  100  sols  tournois  à  luy  ordounée  pour  avoir  fourni  de 
pierre  et  taillé  l'armoirie  de  nous  maire ,  mis  et  apposé  eu  la  dicte  salle 
de  la  dicte  maison  de  la  dicte  ville...  »  Compte  de  la  mairie  de  Tpurs,  an- 
née 15t26. 

61.  «  ...  A  Loys  Ronce,  painctre,  la  somme  de  40  sols  tournois  à  lui 
ordonnée  pour  avoir  painct  les  armoiries  de  nous  maire,  mises  et  apposées 
en  la  salle  de  la  dicte  ville  de  Tours ,  ainsi  qu'ont  fait  les  autres  maires 
de  la  dicte  ville  de  Tours...  »  Même  compte.  J'ai  les  origiuaux  de  tous  ces 
comptes.  —  6!2,  63,  64,  65.  Voyage  de  France  par  du  Verdier,  chap.  Berri. 
—  66.  Ibid.,  chap.  Anjou.— 67.  Le  Théâtre  français  de  Bouguereau,  Pays 
du  Maine.  —  68.  Ibid.,  Bretagne.  -  69.  Traité  de  l'œconomie  politique 
par  Montchrestien,  Navigation.  —  70.  Coutumes  de  Bretagne,  tit.  2,  art.  89 
et  90.  —  71.  Ibid.,  tit.  25,  art.  636.  —  72.  Ibid.,  art.  529.  —  73.  Ibid., 
chap.  6,  art.  l'^"  et  suivants.  —  74.  Ibid.,  tit.  5,  art.  114. 

75.  «  Sous  Henri  IV  éuts  assemblés  régulièrement  à  peu  près  tons  les 
ans...»  Précis  des  délibérations  des  états  de  BreUgne ,  manuscrit  déjà 
cité.  —  76.  «  Commissaire  du  roi  pour  assister  aux  états...  »  25  septembre 
1567.  Ibid.  —  77.  «  On  charge  le  procureur-général  de  s*y  opposer. .  » 
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lent,  15  février  1557,  Ameudes  contre  les  hérétiques  baillées  aux 
»  de  Picardie.  —  113.  Journal  de  Henri  IV,  vendredi  16  juin. 
1610.  — 114.  «  Ausdits  deux  guetteurs  du  beffiroy  dMcelle  ville  pour 
d^avoir  fait  le  guet  au  dit  beffroy  chacun  jour  de  Tan...  et  avoir 
les  cloches  quand  ils  ont  apperçu  gens  de  cheval  pour  entrer  en  la 
rille...  cm  livres.  »  Compte  de  recepte  et  despense  de  la  ville  d*Arras. 

Manuscrit  dont  j*ai  Toriginal.  —  115,  116.  «  Primo  pro  vesiibus 
ii ,  casularii ,  carpentarii ,  coopertoris ,  tegularii ,  latomii ,  et  clientis 

,  cui  libet  vi  lib.  Item  sufflatori  organi  viii  lib.  Item  fossori  et  suo 
M»o,  qui  eodem  die  detulerunt  vexilla  viii  s...  Item  fossori  ecclesise 
lundatione  ambitus  processionum  et  cursu  aquarum  in  cemeteriu 
,  et  nataram  ecclesiœ  iv  s...  Item  Johanni  Cressan,  pro  mundatione 
irum  comitis  et  comitissae  et  omnium  clansurarum  cupreamm...  per 
ecclesiam,  pro  hoc,  ivxxx  1...  Item  clerico  accedeute  ad  extinguen- 
indelas  ,cxiv  s...  Item  custodi  ecclesiœ,  pro  floribus  et  ramis  et  aliis, 
i  dedicationis  ecclesiœ,  cum  gratia  dominorum  et  proadjutoribus 
1...  »  Computus  fabricœ  S.  Pétri  insulanensis,  redditus  per  Philip, 
are ,  anno  1602.  J*ai  Toriginal  de  ce  compte.  —  117.  Ordonnances 
ttz,  art.  130.  —  118.  Ibid.,  art.  66  et  suivants.  — 119.  Coutumes  de 
iy  art.  23.  —  120.  Contâmes  générales  de  la  comté  de  Guisnes, 

• 

.  «  ...  N*entendons  pas  toutefois  par  cette  présente  ordonnance  dé- 
aax  droits  des  officiers  de  justice  pour  les  despens  de  bouche  que 
irties  leur  doibvent  et  qui  leur  sont  ordonnez  par  les  précédons  ré- 
îDS...  »  Livres  des  ordonnances  civiles  de  Tévéché  de  Metz  ,  manu- 
le  1602  que  je  possède.  — 122.  «  Lesdits  boulangiers  ne  feront  faire 
le  sorte  de  pâtisseries...  et  autres  ne  seront  en  pain  blanc ,  sans  qu*il 
4>it  loisible  y  mettre  œufs,  beurre,  ny  buille,  ny  aucune  gresse  à  peine 
i  livres  d^amendes  ;  ains  seulement  dorer  d'œufs  ou  safran  le  des- 

I»  Ordonnance  du  il  mai  1593.  Ibid. —  123.  «  ...  Pourront  et  sera 
le  au  dit  boulangier  faire  cuire  et  vendre  connils,  flamiches  et  pain 
le  en  temps  de  caresrae...  »  Ibid.  — 124.  «...Pâtissiers  ne  feront  au- 
i  pâtisseries,  comme  tartes,  corbions,  et  aultres  semblables  pastisse- 
|ui  se  pâtissent  aux  œufs,  beurre,  fromaige,  si  donc  irest  que  les  dites 
\  leur  soient  commandées...  »  Ibid.  —  1&.  «  Défendons...  jouer  far- 
.  sonner  aucuns  instrumens...  après  la  cloche  sonnée...»  Ibid. — 
Coutumes  locales  de  Pernes,  art.  24,  Taverniers.  —  127.  Les  abus 
>mperies  des  taverniers  et  tavernières  qui  brouilleut  le  vin  et  coui- 

on  les  doit  punir,  Lyon,  Jean  Saugrain.  —  l!i8.  « ...  Ne  défendons 
los  dits  subjets  ne  puissent  poyr  une  fois  seulement  aller  manger  en 
'ne  avec  quelque  leur  ami  forain  qui  les  auroient  appelez  à  ses  fraiz.  » 
nuances  civiles  de  Tévéché  de  Metz,  déjà  citées. — 129.  Item  sera  aussi 
idu  a  tous  bourgeois  de  fréquenter  tuveraes,  cabaret  ou  feuiUée  pour 
vrer,  sur  peine  pour  chascune  fois  qu'il  sera  yvre  de  payer  vi  livres 
endes  ;  et  là  oU  un  tombera  en  pareil  accident ,  llioste  sera  tenu  ad- 
r  le  procureur  de  monsieur  soubz  pareille  peine...  »  Ibid.  — 130. 
z  les  notes  suivantes. 

1.  «  Des  religieux  abbé  et  couvent  de  S.-Estienne  de  Dijon,  la  somme 
ix  livres  qu'ils  doyvent  payer  chascun  an  à  la  dicte  ville  à  cause  des 
s  bans  a  vendre  vin  en  menu  en  icelle  ville  et  es  faubourgs  avant  ce 
s  ayent  licence  de  faire  cryer  les  dits  grans  bans...  »  Chap  Grans 

du  compte  de  la  ville  de  Dijon,  année  1510,  manuscrit  que  je  possède. 
32.  «  Du  cryement  des  vings  en  ceste  dicte  ville ,  néant  cy  pour  Tan 
e  présent  compte,  pour  ce  que  persont]e  ne  Ta  mis  à  prix  et  apjiert...  » 
.  —  133.  «  Des  gardes  des  vignes...  messiers...  »  Ibid.  —  131.  «  De 
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141.  BibUoth^oe  de  Bonvhel,  ï"  Ron,  Kri.  Bay  de  U.  hcuckL- 
Histoire  de  Ljod  pat  Riihjs,.liv.  A,  diap.  S,  Capluioe  de  la  iilli. 
Horei'i,  nieliaanuire  bislDrïque,  T"  Cùltnuz.  — 144.  Mitawintui, 
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ni  natrons  peschears  de  Marseille.  J*ai  cette  pièce ,  qui  8>ppro^e  de 
>       dix— septième  siècle.  — 176.  Plan  de  Marseille  do  seizième  siècle 
lO  Florini.  — 177,  178.  Histoire  de  Marseille  par  Ruiffi,  liv.  10, 
>  Églises,  monastères ,  etc.  —  179.  Essai  historique  sur  Bayeuz 
ft,  chap.  17,  Bayeux  il  y  a  cent  ans.  —  180.  Les  comptes  de  la 
Paris,  les  comptes  de  Valenciennes,  Arras,  Dijon,  Toulouse  et 
rUlionnent  une  messe  matinale  dite  à  la  balle. 
r«ffe  de  France  par  Du  Verdier,  chap.  Provence.  — 182, 183. 
9  Marseille  par  Ruffi,  liv.  10,  chap.  5,  Terroir  de  Marseille.  — 
J.   chap.  3,  Édifices  nublics,  etc.  —  185.  «  On  peut  compter  entre 
ft        parlement  les  droits  de  bonnet  quMl  a  acconstumé  de  pren- 
i«»  officiers  c|n*il  reçoit...  La  plus  ancienne  délibération  est  da 
••>30...  Sera  baillé  un  bonnet  et  une  gibecière  de  velours  au  pré- 
•»  chaque  conseiller  et  huissier,  avocat  et  procureur,  etc...»  Mé- 
.  sor  le  parlement  de  Provence,  manuscrit  que  j*ai.  —  186.  La  ca- 
m  réformés,  Montpellier,  1600.  -^  187.  Gargantua,  liv.  !2,  chap.  30, 
Epistemon,  etc.  —  188.  Dans  tous  les  pays  oh  Ton  travaille  le 
-  n..A  vieiUards  ont  leurs  cheveux  teints  en  vert  par  les  émanations 
acs.  —  189.  Voyage  de  France  par  Du  Verdier,  Guyenne.  — 190. 
rf«  la  ville  de  Tholose,  Paris,  Melchior-Tavemier,  année  1631. 
•  An^ts  de  La  Roche  Flavin,  liv.  3,  tit.  7,  Peste.  Règlement  dn 
ril  1587.  —  192.  «  Item  deux  chappeaux  de  feustre...  Tun  gamy  de 
s»  Inirentaire  des  biens  de  la  veuve  du  président  de  Nicolal,  manu- 
<         cité.  — 193.  Voyage  de  France  par  Du  Verdier,  chap.  Languedoc. 
^  .       r.  histoire  de  cette  ville,  nombre  des  églises.  —  195.  Description 
France  par  Piganiol ,  chap.  8,  art.  Toulouse.  -  196.  Voyage  de 
3  par  Du  Verdier,  Normuiidie.  —  197.  Histoire  du  Rouergue  par 
y  preav.,  nomb.  81.  Inscription  latine  sur  la  cloche  de  Cauniont.  — 
Mite  inscription  de  Tannée  1623  fait  Thistoire  de  la  cloche  depuis  le 
me  siècle  :  Infra  avnum  f^acta  teptimo  confecta  fui.  Les  chanoines- 
.^rs,  suivant  la  tradition,  avaient  toujours  peur  iju^il  lui  arrivftt  non- 
aaventure  et  ne  peruicttaient  guère  de  la  sonner  (|u'aux  fêtes  so- 
...^j  ;  mais,  suivant  la  même  tradition,  on  la  sonna  si  fortement  h  la 
»..  de  Tun  d*eux  qu*on  la  cassa.  —  199.  Le  dicton  de  la  cloche  de  Monde 
■^Abondance ,  Lyon,  Jaques.  —  200.  Histoire  de  Languedoc  par  dom 
iom  Vaissette,  liv.  40,  année  1581.  —  201.  Voyez  le  spécimen  de 
lO      .  dans  lassai  de  comparaison  de  Tidiome  languedocien  actuel 
.-  ue  des  troubadours  par  M.  Raynouard ,  imprimé  à  la  fin  du 

»    languedocien  français  de  Tabbé'  Sauvage ,  3*  édition,  Alais , 
•  .1        —  202.  Le  fidèle  conducteur  par  Coulon ,  France ,  Paris  à 
.«.«^ftwure.  —  J)3.  Voyage  de  France  par  Du  Verdier,  Guyenne.  —  S04. 
Cottlunies  de  Labourt,  tit.  7,  art.  8  et  suivants.      205.  Voyage  de  France 
ur  Du  Verdier,  Guyenne.  —  206.  Histoire  de  Franclon ,  liv.  10,  chap. 
l/arracheur  de  dents.  —  207.  Traicté  de  la  mannièrc  de  bien  emboucher, 
lUMuier  et  ferrer  les  chevaux,  ]iar  Cœsar  Fiaski,  naguère  tourné  en  françois, 
pmria,  Périers,  1567,  liv.  2,  chap.  t1.  Maniement  appelé  galop  racourcy 
mvec  son  temps  en  musique,  et  chap.  12,  13, 14,  15, 16  et  17,  texte  et 
musique.  —  208.  Contes  d'Eutrapel ,  conte  Que  les  juges  doivent  rendre 
1«  justice.  —  209.  Journal  de  Henri  IV,  1610,  mercredi  30  juin ,  Petites 
obÂenrations  curieuses.  — 210.  De  re  eibariâ  par  Champier,  liv.  6,  chap. 9, 
pmmiM  wmrië  §enera» 

SrATio.N  XLVI.  —  LES  NOMS  PROPRES  FRANÇAIS.  —  1.  Pronon- 
ciation actuelle,  et  certainement  prononciation  du  seizième  siècle.  —  2. 
11  en  est  de  même ,  et  il  en  était  de  mémo  en  Provence.  —  3.  Cartes  des 


es  ie  la  France-  T)^1iora1>rviitcnl  du  mjsutii»  par  nirosadl 
■Biigrain, ilOB  —  1,  n.  IM.,  Canes  da  CaHinl.— «.Lo  A 
ers  sJËc.Us,  'i  pour  tu»  pArt  JVn  ai  un  BSiua  gniul  iMm 
[iMit,  daaa  le  nord,  l'urliclu  à  ms  nom»,  ce,  iliuis  le  taidl,  du  le  lu 
'  is  (onl  «an»  dnulr  <ixr«|ition,  mois  ce  aoiit  fcui  i 

.^ _j  mml  qui  ow  passé  dans  le  mîdi.ou  dvH  fuuiillu  a 

a  midi  qui  ont  yasit  dans  la  nord.  —  7.  Je-cJtcral  Ich  »nu»H!îrii!u, 

riBrrimiredePsria,  la  VEliii.lBHurepoiï,  la   Gode,  le  Juu,  hV 

nais,  U  Brie,  loutus  de  la  plus  haut«  sQti(|uiié.  —  g.  SiUioLltfwll 

Croix  du  MalJie,  Discours  sur  les  omagcs  qu'il  a  rcBaoilliik  — ~ 

des  Cullea  par  Pelloulier,  Parla,  1770.  —  10.  ÔicUonaaInt  *'        

des  TTouis  profiras,  i°  Gat^li.  —  U.  Cane  de  U  Franco  d'OimatM^J 
cilié.  — 18.  Cel"  est  encore ua  pen  ïr^  Bi)joard'hui,  bien  qatltapr^ 
routée,  le  mouTemeul  de  la  re^Dlutioii.  nienl  Isut  conirihue  t  l'wT 
de  ia  tangue  d'Aii;  cambien  cela  ne  devait-il  pasfii^  nlm  irm  aot^ 
siHc,  ail  ndiome  provenfalëUic  si  tenace  jusqu'à  la  LolreTJ'ti 

K'CuvesdsaG  des  actes  notariés. —  13.  On  a  tu  au  lomel";  taU, 
esseii  des  cordeliers,  notes  1  et  S,  que  In  France  élan  iiartafi**— 
de  la  langue  dW  au  nord,  delà  langue  d'ue  su  midi.  La  pnvileMâfl 
guedoc  n  occopaJt  qu'une  parlia  du  jmjs  do  la  lanicw  iW.  —  IL  li^ 
vemeal  à  la  langue  d'oai.  tuïeï  ta  note  précédeulc.  —  13.  HieM  T 
riua<  iltri  iim  Dr  tKtrmii  BtUiliicaiiiii ,  tjon,  l'eenol,  1K79,  lik  1.1- 
ElumnXoii»  Ihtrmanm.  — 16.  Qaaud  ilaiis  l'enfoncauiviit  ilei  iiMI«H 
ai   l'on   pauI  ainsi  paj'ler,  il  j  aura  une  scadAmlo  d«  U  lanfuedki 
auadtuiie  languedocienne,  «ininiu  il  j  n  aujourd'hnl  ima  •<■*-•■ 

lau^uc  dos  Colles,  une  neadimiti  celtique,  ellv  aura  ponr  d 

les  Jihris  d'une  langne  morte  conservés  dam  la  Ungne  dm  & 

ou  ilt's  (Isllois, mais  un  iin[ittlssahl«  wouuinont,   I4  Dicuenii 

langue  des  troubadours  comparée  atec  les  autroa  Inagata  de  rian 

ilnF,  outrage  tait,  parfait,  auquel  upendani  H.  llii«neiiird  ai 

ii'i.ii.iiim'  Cl  auquel,  ja  croit,  il  ne  resscro  de  traiailticr  qar  lar 


Il  lou«,  Juaqu'a  la  UaniMwfl 


Sriiioa  XL  Vit.  -  L'ÉPÊE  FIIAKÇAISE.  —  1 .  La,  mab*n-t 

teuil  sont  encore  fort  espacées  <M  encore  en  gmnd  noMbre  cuiovfaâé 
Teriiersoudejavdlus.— 2.VD>ag«deKrwnceuar  Dd  Ver^tar,  Air.  ^ 

Berr][,ait.  Muulins;  cbap.  Oujcann,  art  Poiii«r),  ele. S.  r  ' 

a  ta  noblesse  pour  la  dissuader  cl  détourner  dca  ilaelâ  par  S«i^  : 
ris,  Clinudière,  1378.  —  4.  Dlacours  du  point  d'iinoneat  loàtlH> 
nio^eus  de  le  bien  connaître  et  praliiiuér  par  Rirnuil,  slaar  it  Fie'- 
Paris,  Bertault,  1599-  —  5.  Le  baron  de  Fa>a*Hia,  Ut.  ]•*.  >»•>. 
6,1.  «De  parle  roj..-  plusleuricscolien dui  mai 
lauB  faire  des  Ruresll...  b  l'arritée  prurliaintt  ilo 
„    «rai  du  Lyon 

royauiua.  — 8,  Traîct*  de  l'escrime,  t 

Henrj  de  Ssi ne. Ir Didier,  Pari»,  Jean  tlttajcr^ 

Dame,  dit  Nosiradamus,  suteur  des  urupliHiea  en  q „, 

h  L10U  en  1536  par  &cn;ae,  fut  père  de  Michel  Ar  Nttau«.Dam«  •■  B»- 
tradomas,  auteur  d'un  almauacb  au  nrophMIa  de  l'an  tSiiS,  laiuMt 
Paris.  — 10.  Voiez  a  la  staUon  LXVif,  l«  Atdlfri  fl-anfatt ,  UDMetH. 
11.  Journal  do  Dearî  IV.  annts  1S90,  lundi  (I  iulllel.  —  Il  THW 
d'hisioires  adniirshies  par  C-oularl ,  cbup.  Dutl.  —  13  Enaia  4t  M 

gne.  liï.  !«,  cliap.  Si,  Cousiume.  etc.  —  14.  Trèior  d'hJvUM» 

rablea  par  Coulait,  cliap.   Duel.  —  15.  (Euirea  de  Pwqw«r,  la.  |^ 
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«  4  ,  ^  II.  le  baron  de  Ramfort.  — 16.  Anciens  recueils  des  proverbes. 
*T.  Histoires  admirables  de  Goulart,  chap.  Duel.  — 18.  <iCertaiu  houi- 
rendu  par  Ilieolas  Mabouneau,  procureur  à  Chftteauroux...  à  mes- 
.lAii  Daumont,  chevalier,  seigneur,  baron  du  dit  Chftteauroux ,  de  la 
I  de  Tingtp-cinq  livres  de  rente  quMl  avoit  acquise  de  François  d*Au, 
-  ^  sieur  de  Bomay,  sur  la  seigneurie  de  Colombiers,  25  mai  1572.  » 
aire  des  titres  du  domaine  de  Chftteauroux,  manuscrit  que  Tai.  — 
«.  Contrat  de  revente  et  rétrocession  faite  à  prudent  homme  Etienne 
ft>.«  du  pré  de  Corcenay...  que  monseigneur  avoit  retiré  par  droit  de 
féodale...  ensuite  de  quoi  est  la  foi  et  hommage  des  dicts  prés... 
i,  «eptembre  1618.  »  Ibid.;  plusieurs  autres  endroits  de  ce  manuscrit 
nention  d^accensements  de  coupes  et  tentures  d^herbes.  —  20.  Mé- 
ae  de  la  reine  Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV. 
«   ATontares  de  Fœneste,  liv.  3,  chap.  9,  Songe  du  conuestable.  — 
.  jg  Item  épées  garnies  de  leurs  dagues  ou  poignards...  o  Inventaire  de  la 
e  du  président  Nicolal ,  déjà  cité ,  art.  Cabinet  d*armes.      23.  Aven- 
^  de  Fœneste,  liv.  2,  chap.  13 ,  Maréchal  de  Fervaques.  —  24.  Jour- 
.  de  Henri  III,  année  1578,  vendredi  10  janvier.  — 25,  26.  Etats  et 
res  de  Davity,  France ,  art  Mœurs  des  François  de  ce  temps. — 27. 
,,     «  «n  t.  1«S  les  notes  de  TEptire  LXVII,  le  Duel.  —  28.  Mémoires  de 
■  ,T,  liv.  3,  année  1527.  —  29.  Hist.  admirables  par  Goulart,  chap. 

w  «Av  Jamac  et  de  la  Chasteigneraye.  —  30.  Ibid.,  et  Relation  du  corn- 
et duel  des  seigneurs  de  la  Chasteigneraye  et  de  Jamac,  1547. 

Ordonnance  du  mois  de  février  1566  relative  à  la  défense  des  duels. 

.  Voyez  à  la  Statiou  XXV ,  le  Clerc  du  procureur  de  Toulouse ,  la  note 

— -  33.  Ordonnance  du  10  février  1566  relative  à  la  défense  des  duels. 

..  Trésor  d*histoires  admirables  par  Goulart,  chap.  Duel.  —  35.  «  Que 

iw».  qui  seront  jugez  et  trouvez  capables  pourront  tenir  salle  ouverte  et 

Mipée  en  monstre  par  an  et  jo:ir  après  le  certificat  de  capacité  du  nrévost 

leur  sera  baillé  par  les  dicts  muttres  et  non  aultrement...  »  Ordon- 

^^ce   du  14  novembre  1595,  archives  du  royaume.  —  36.  Journal  de 

enri  IV,  vendredi  9  mars  1607.  —  37.  Journal  de  Henri  III,   année 

ST89  vendredi  10  janvier.  —  38.  Mémoires  de  Sully,  chap.  12,  Affaires 

litaires.  -^39.  Aventures  de  Fœneste,  liv.  1<^%  chap.  2,  Moyens  de 

..-oiatre.  —  40.  Leçons  de  La  Nauche,  liv.  3,  chap.  4.  —  41.  Advertis- 

eoient  sur  le  port  des  aruics  par  Charpentier,  Paris,  1575. — 42.  Mémoi- 

es  historiques  de  La  Houssaie ,  v^  Duel ,  duellistes.  —  43.  Trésor  d*his- 

>ires  admirables  par  Goulart,  chap.  Duel. 

Statiom  XLVIII.  —  LES  CALCULS  DE  CHARTRES.  —  1.  Ordonnance 
.u  8  •  ctobre  1371  relative  au  règlement  des  juridictions  du  bailli  des  res- 
orts  et  exemptions  de  Tourainc.  —  2.  Notes  du  t.  2,  Histoire  V,  le  Fiaau- 
ier,  depuis  17  jusqu'à  26  inclusivement.  —  3.  Depuis  que  par  la  cessa- 
ion  du  régime  féodal  le  roi  a  été  en  France  le  seul  qui  ait  levé  les  impAts, 
B  proportion  entre  les  impôts  et  le  numéraire  paraît  avoir  été  dans  tous 
es  temps  la  même.  Ou  sait  que  de  notre  temps  les  contributions  de  la 
'runce  sont  eu  général  élevées  au  cinquième  de  son  numéraire. — 4.  Notes 
le  eette  Station ,  note  suivante  et  notes  depuis  51  jusqu'à  67  inclusive- 
ncnl.  Il  faut  tenir  compte  qu'il  n'y  a  là  qu'uue  partie  des  états  de  PEu- 
•ope,  et  même  que  le  montant  de  leurs  impôts  n'y  est  pas  a  l)eaucoup 
ires  en  entier.  —  5.  Recherches  sur  les  finances  par  Forbonnais,  année 
15516.  —  6.  Bibliothèque  du  droit  français  par  Bouchel,  v»  Trésor  royal, 
—  T.  Voyez  dans  cette  Station  les  notes  3  et  4  — 8.  Nous  n'avous  pas 
lesoin  que  THistuire  des  provinces  nous  dise  qu'au  seizième  siècle  par 
'importation  des  métaux  de  TAmérique  les  frais  d'exploitation  d'un  grand 

III.  5 


,  _,..ilire  lie  mines  dèpBMèrenI  !e  produit,  —  9.  Tciùti  d% 
I  4B'ïlùnl(6reslieii,  ohâp.  Natigsliou  ;  le  Denier  njnl,  ird 
'    -^  1e  IVrcdI,  ii)U'^"V<''"  ^*  CrsiDniont,  Pari«,  ISttl.l 


j»  du  teiziËme  tiède,  (tlation 
l  liotos  101  et  108  de  celle  .SintioD. 
,       It.  Uémoires  deSultj,  chap.  84,  JUTaircs  Ar-,  linanci 
I   «a  notes  du  I.  1",  Epllre  LUKSIX ,  u  Songi ,  lu  n.iu  ;r 
■dx  notes  du  I.  3,  Hibtaire  V,  U  FàHHeia-,  lu  noie  tU.  —  i 
biire  du  NWernoii  psT  Coquille,  cbap.  As«i«tlv  et  noin' 
— 17.  BfchïrchEs  sur  les  finKaceB  par  Forbonnia,  l'huy 
18,  19.  TrBilÉ  desUîlUt  par  Jean  Comiieii,  Poiiien,  [.• 
helles.  —  30,  21.  République  de  Bodin.liï.  6,  cdsp.  3- 

âS.JouniBldellearilll,  anuie  1581,  !«'  atHW.  — ï;;  ; 
Aoucliel,  T"  DfivMxrf.  — Û.  Vojei  dans  le  Code  de  Hirn 
son ,  Ih  Tolumineiiie  collection  das  tdils  de  ce  pricce  v> 
{erme  des  aides.  —  S5.  Këpuliliqae  de  Bodin,  jir.  6,  cii,,, 
bliotlilique  de  Roiicbe] ,  s"  Betcvtan.  — ¥J.  Secret  des  nu 
menlcau,  Dbap.  Etsl  desdeaien  leiei. — is,  30  311 
«hap,  1«,  Keteple.  —  31-  Ibid-,  et  Biblioltiènoe  de  Bou.  1 
ordinaircë.  —  33.  Ibid.,  1°  Rtcerle  geMttli. 
33.  Secret  des  finances  par  Floumeuteltu .  liv.  1»,  cb,  ;< 

—  34.  Vojeï  daue  le  GulUireroniaiii  Ict  ditrrs»  |itiii 

Fapes  ont  accordées  aux  rois  el  au  clergé  du  France  de  1  r . 
impAi.  —  3S.  On  sait  qucFranfoU  1"  disait, eu  uwb  .: 
meots  de  raulerité rajale,  «que  Louis  \l  avait  mû  Ir*  [un 

—  36.  Bibliolhâque  de  Boueliel ,  1"  DicUact.  —  31,  Je  poM 
original  du  cltrgé  divisé  par  gânèralIliM 


— „ —  — _-   ,~   „ r~   «uocè»«fc,  al 

renda  [lar  CsEtilh,  receveur  géuéral.  Cb  uuouutrit,  lU  iiliuM 
-■"■"--■' -■'—-' J»  peu,  3 

<cl«K«i--" 
.        —  «irt  «Il 

I  faire  uasge  des  Utéuioires  du  clera^,  uiin£«s  ISBD,  1 


n'offre  pas  dan»  toutes  ses  parties  des  rtoullvtsblaM  n 
tcuips  de  trouhlei  le  clergt  n'aequillïl  nu  hi«ii  ciicImimm  M 
t  que  Gastille,  receveur-gtuériil,  u  ait  pu»  au  tut  |iIbb  rE 


le  clergé  accorde  par  coutrat  1,300,000  il*.  —  38.  InunUl  4«< 
àunéelSda,  coiiimenceineat  de  jantier.  a  Le  3|  uiaj  11^,  || 
Joignît  aux  jnrala  d'assemblet  Iss  plus  iip|>trBii»  bournoM  DM 
aer  de  prêter  au  roi  par  forme  d'avaiien..,  ■  ltcBltir«c  do  «« 
BordEaul,  déjk  cité.  — 39,  République  d«  Bodui.  llv.  S,  £1 
cters  et  commissairea.  —  40, 41.  Vuyet  aux  nuis*  de  la  IHMM 
vorelde  TtvUiue,  la  noie  IS4. 

43.  Et  notamment  lorsqn'en  1iSS7  iniivna  fut  ittciKk  ur  Ua  I 
—  Vojei  les  Mémoires  de  Sullj,  eliap.  M.  —  43,  44.  ^■I^IT(  i 
par  Froomentean,  liv.  1",  chgp.  1",  Bcuflo.  —  1.',.  tij,.i      .1, 

Î ni  précède  le  chap.  1",  Reeejile.  — 40,  47.  ILul.,  lu     t- 
eceple.  —  48.  Journal  de  B«arï  lil,  anndu  iSN.'.  Uiit.i'  ^f.  ; 
(Euvres  Je  Posquier,  lit.  11,  lettre  3,  t  H,  .l»   -i.iilh.-m,., 
Vojci  les  denx  notes  ei-d«MUt.  —  SI  s  63.  tiiM'>  ' 
que  le  roj  d'Espagne  lire  desesnavs,  Rstrnijsi 
l'ays-Bes,  Bicbesses  de  iaCrasde-^ie-agno.  l'<  < 
cbcBsesde  l'empire.  Richesse!)  de  Pologne,  Ri.il.  -  .     .  .     .  ,    , 
choses  de  la  Savoie,  Richesses  de  Céo«si  Riditi-... ,._  i, 
lie  MiIad  ,  Richesses  de  la  Toscaue. 
64   SM«ï(Tma,  VPfiBo/.».  ^«« 
iltr,  cbsp.  HieheasM  de  Nsplei 
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t«i  rttémis  publics  des  états  de  l*EttrogB ,  VOrM»  terrarum,  (|0 
Up.  EnfMà,  art.  Opet  prineipvm,  —  '6&.  Jfe  citerai  rAIIemagnè , 
He,  la  Pologne,  et  aVant  toqt  la  ftussië.  -^  67.  Voyez  au  t.  !«', 
XXXIX,  U  Sç»ge^  la  note  87.  — 6S.  «  ...  Afons  tiommé  malstre 
^ttmëe,  maisire  des  requêtes ,  maistfe  Anthoîne-Bohiér,  général 
lees,  et  malstre  Guillaume  Boliier,  màistre  des  comptes,  commis- 
mr  eiriprunter  po^r  nous  et  en  no^tre  nom  des  dicts  prélatz ,  ch'a> 
aoltres  particuliers...  selon  leurs  moyens,  richesses  et  facultés... 
letmz  de  noz  bons  et  loyaux  subjeetz  ne  ayans  argent  ou  or 
6  offroient  en  lieu  de  (^,  faisselles,  chaisnes,  bagues  d  or  et  d*ar-> 
as  voulons  icelles,  ensemble  leur  valeur  raisonnable,  ils  preignent 
rent  pour  argent  comptant...  »  Lettres  de  François  I*'  du  10  juit- 
,  imprimées  en  gothique  sur  une  feuille  de  parchemin  et  revé- 
\  signatures.  J^ai  ces  lettres.  r»69.  République  de  Bodin,  Ht.  2, 
,  Monarchie  tyrannique.  —  70.  Mémoires  de  Nevers,  Extrait  d^un 
hit  par  M.  le  duc  de  Nevers  pendant  les  estats  tenus  à  Blois  en 
1677. 

Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  à  tous  ceulx  qui  ces 
rerront,  salut.  Gomme  ainsi  soit  que  nos  grans  amys,  alliez  ..  et 
npères,  les  advoyers  petit  et  grant  conseil  et  communaulté  de  là 
quantou  de  Solleure  à  nostre  prière  pour  nous  complaire  nous 
ré  et  preste  la  somme  de  l  mille  cscuz...  et  pour  icelle  somme  les 
ccottstumées  cinq  pour  cent...  obligé  leur  ville,  pais...  que  nous 
sachant  et  bien  advisé  ne  aucunement  circonvenus...  promectons 
is  et  nos  successeurs...  eu  bonne  foy,  en  lien  de  serment  et  en 
le  roy,  de  payer  les  dictes  censés...  et  par  faulte  d*avoir  par  nous, 
«sseurs  payé  les  dictes  censés  d'an  en  an  et  rembourser  les  dicts 
eseus  du  jourd'huy  en  huict  ans...  dessoubs  Texpresse  hypothec- 
l  en  deffault  nostre  royaume...  lequel  nos  dicts  alliez  et  bons  corn- 
lurront...  enipescher,  barrer,  arrester  et  engaiger,  aliéner...  et 
>cès  de  justice  de  leur  propre  auctorité  par  eux  mesmes  et  tous 
ui  en  ce  leur  vouldroient  bailler  faveur,  secours  et  assistance... 
ut  ce  qui  sera  ainsi  faîct  par  eulx ,  leurs  aydeurs  et  assistenrs,  et 
justice  en  quelque  façon  que  ce  soit ,  ils  ne  pourront  commettre 
faulte,  violence,  excès  ne  erreur...  nous  et  nos  successeurs  ne 
t...  permettre  estre  faict  aucun  empeschement,  opposition...  jus- 
quils  soient  entièrement  payez...  et  au  cas  que  en  ce  fussions  dé- 
nos  dicts  alliés  et  bons  compères  auront  puissance,  droict  et  rai- 
nvader.  molester...  les  assignaulx  et  biens  ypothecquez...  comme 
is  a  esté  faict  mention...  avons  signé  ces  présentes  de  nostre 
m  de  grâce  mil  cinq  cens  li  le  xi  mars.  »  Au  dos  de  ces  lot- 
it trois  paiements  partiels ,  Tun  de  15,000  écus  fait  le  6  may 
intre  de  20,000  écus  fait  le  9  avril  1609,  Tautre  de  18,000  écus 
t  août  1613.  J*ai  Toriginal  de  ces  lettres.  —  72.  République  de 
Itv.  6,  chap.  2,  Finances.  —  73.  «  Les  bons  et  loyaux  subjets 
le  Paris  devant  estre  assemblez...  les  prier  de  subvenir  au  dict 
r  roy  de  la  somme  de  cinq  cent  mille  livres  par  prest  à  rendre  dans 
liers  jours  de  janvier  prochain  ou  à  rente  soit  sur  gages  des  bagués 
précieux  joyaux  des  dicts  seigneurs  roy  et  roy  ne...  »  Registres  du 
nt,  Mémorial  du  4  août  1562.  ~  74  OEuvres  de  Pasquier,  lir.  15, 
H.  —  75.  Histoire  des  troubles  sous  Henri  III  et  Henri  IV,  Lyon, 
r.  l«r,  Harangue  de  Henri  II!  aux  premiers  états  de  Blois.  —  76. 
»  de  Sully,  t.  2,  chap.  50,  art.  Estât  des  sommes  acquitées,  etc. 
bid.,  tome  i*>',  chap.  Panégyrique  au  duc  de  Sully.  —  78.  Ibid., 
chap.  37,  Affaires  de  police  et  finance.  —  79.  Règlement  sur  le 


rnsnleniMt  des  finançai  dans  l'ardonnance  du  28  dée.  1513.  '  M 
les  diverses  lois  rel alites  hui  finances  depuis  iSiS  jusqu'k  tBOt. 
8t.  Vdjcz  la  pËnultlËme  noie.  —  83.  SecrelN  des  financM  )ii>i  f 
toau,  chap.  1",  Ësut  au  traï  de»  déniera  Ici  ce,  ar1.bfiuli. 
UoWte.  —  83.  Voje»  aux  noies  de  ia  Statioa  XLIV.  ft.r-: 
la  nulE  31.  —  84.  83.  Mùmoire»  d«  Siillj,  loui»  3.  nhif. 
nali<fe  et  fiuSDCc.  — 86.  Ibid.,  cbap.  5t,  an.  R«VHnut  di> 
gage:. —  87,  88.  Ihid.,  clmp.  38,  Aftures  de   finaïuv   .' 
89,  90.  Dsns  le  oiaouscnl  lumiulaire  de  U  cliarobro  des  i^i:<ii<i> 
ordre  de  ceue  chambre,  cilÉs  aa  tome  3,  Uisluins  V,  U  l'its-o  ■< . 
il  Esi  Fait  uicalion  des  eredes  et  des  Mhcllinnn'iis  b  l«  uiimi-u... 
retenus  du  donmine  ;  uieif  nu  *4it ,  aux  ocdonnajicc*  du  hca^t  l 
KurleAnaliivee  el  grelUers,  que  tous  leurs odlL'en  dCpcnikni)  'i^> 
lloas  roiales  furent  aliénés  moyennant  UaaiicB. 

SI.  Vôyeslunatell  de  celle  StaUon.  —  SM.  Ullr*  il«  M.ri*B 
TOT'<» ''^fionw,  1611,  i»-8°.  —  03-  Reoioatranoci  tri*  humblesi 
France  el  de  Pologne  Henri  lit.  —  9(.  !l1S.  M^uicôrM  de  SMj,  i 
Ghap.  81,  Atbires  ds  finances.  -  96,07.  Voje»  dan*  ItiÉsUlM 
litre  d'Anihoise,  de  Blois,  de  FontaiiteblaDU  et  d«  S«jni  Carmal^ 
le  clispiire  des  édifices  et  de  leur  conuruction.  •—  iW.  « ...  Dan 
deux  niattrcs  d'bAlel,  un  <ulet  ie  chanibrt^  un  cuitiniM-.  un  m 
un  cocher,  un  palefrenier,  un  portier,  quali-e  «oreanltv  dont  oai 
selle  Genevièie  de  Barnsl...  n  lavontaîrn  de  la  Tcave  Nicnlal  i*i 

99,  Traite  de  police  par  DclamareiOrduanance  du  3U  mars  IN 
rËelement  de  Is  police  de  Paria  rappela»!  l«a  ancieuDOB  ordooD 

100.  Dictionnaire  da  Fitretitre,  ^'•JacqucUe. 

101.  »...  Item  une  jupe  di  teluunta  la  rcistrc  doubla  lir  fiw 
trois  pourpoints,  un  de  lelonra,  un  de  lalfbtiH  et  Tuuik'  d.- 
Iroîa  chapeaux  de  feustre,  l'un  gamj  de  («louriL..  liciu    ' 
l'une  de  velours,  l'aultre  de  satin  noir...  a  loirutalrc  ri<-  '  • 
dëjï  ciit.  — 101.  «  Pour  une  paire  de  pantouHts  dé  vd'.'i" 
fuurn;  de  veluur»,  i;  ii  escui  xii  s...  »  Ccuntit*  lU  ï*i>'i. 
pour  l'année  1S91,  manuscrit  consenti  sut  arcLiicsda  r<i)ai=< 
K  Ilein  une  baasiuoire  d'argent...  deux  ntcbaudn  pe«uii  aepL  si 
onces...  un  grand  miroir  gara;  d'ordebuM  uin«  *  tamà  di 
deui  petits  bassins  &  cracbcr  pesant  liuis  mnrca...  a  Iiifiinitf* 
de  laTeutelïicolal,  manuscrit  déjà  eil4,  rîisp,  VaUsoIU  d*»! 
104.  a  Pour  ung  pot  de  cbinibre  d'arEUDt  palauAi  (l«4i  maro 
XX  escui...  »  Coniple  de  l'argnilerie  du  nu  dftja  dû.  —  1(6.  I 
Boucbt't,  sérée  '£9,  Mores,  ntgres  et  noirs.  —  |06.  «  Pour  au  pi 
nommé  Robert  im  escuz...  puur  une  grande  gueuna  onnaM  ti. 
n  petit  cinge  i  eseue...  d  Can>]>te  de  fargonlorie  Jâ  ni 
H  Pour  35  aulnes  un  quart  de  drap  mnu  toaumit  U  < 
iessniiitoiide7i>)i)ulsl^ulne...  ¥  KiNtet 
pense  faile  en  la  petite  escuyeriï  de  mgr.  fitr*  do  ruj>  asala  V 
nnscrit  que  j'ai.  —  108.  OrdounaDi'o  du  it  notaïubr*  isn  MT 
do  rojaume,  art.  Pour  le  cuir.  —  1DS>  Vujet  ilaïusstuluiloa' 
—  1 10.  Vojei  l'ataiit-deruiSra  note. 

1 1 1 .  Histoire  de  Fraotoia  1".  —  I IS.  Letlcv  itH.4»  Imbj  i 
liante,  déjà  citée.  — 113.  Hémoires  de  Sull)',  luno  •■'.■MB 
faircs  de  milice  el  finances.  —  114.  Ibid.,  cliap.  41,  àlltimmt 
ys.  Recliercbei  de  Pasquior,  lit.  S,  diap.  S,  TréionM  d«nnta 
ie2,  Hisloue  \,li  Flnaociar.  natct  It ,  tS,  U,  M, i 


— "lOl 
chaussée  di 


Voje. 


SriT.on  XUX.  —  LE  CONCIEBCK  DK  RAHSUtlIlXKT.  — 
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I  politique  de  Montchrestien ,  sect.  Commerce.  —  St.  Antiquités  de 

»tr  Dabreul,  lit.  4.  —  3.  Martyrologe  de  Saint-Severin,  1678. —  4. 

lies  de  Pasquier,  liv.  4,  chan.  18,  CouTre-feu  ou  earfou.  —  5. 

-w<i«  Henri  IV,  année  1596,  lundi  21  octobre.  — 6.  Ce  château  rient 

d       li  ;  il  portait  le  nom  de  Seigneurie,  et  l*emplacement  od  l*pn 

ufdliui  des  maisons  s^anpelle  encore  La  Seigneurie  ;  on  peut 

^  #oir  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  Lebenf,  le  chap.  Passy.  — 

1.,  art.  Château  de  la  Muette.  —  9.  On  a  tu  dans  les  diverses 

Hw  quatorzième  et  quinzième  siècles  que  le  premier  de  chaque  état 

—«it  Roi.  On  a  vu  même  le  premier  bedeau  s*appeler  Roi  de  Téglise. 

it  ainsi  dans  les  collèges,  et  encore  à  la  révolution  dans  ceux  de 

■>«  i^remier  de  la  classe  s*appelait  TEmpereur.  —  10.  «  Au  roy  con- 

)  et  confrères  des  canonniers  de  ceste  dicte  ville  la  somme  de  seize 

ar  assignation  à  eulx  faicte...  »  Compte  de  recepte  et  despence  de 

d^Arras,  1587.  Manuscrit  original  que  j*ai. 

-.  bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine,  v»  Martin  Du  B^Uay.  — 12. 

du  mois  de  janvier  1634  sur  le  règlement  général  des  tailles.  — 13. 

—■as  de  Sole,  tit.  1«r,  art.  3.  —  14.  Lettres  du  mois  de  décembre 

wliitives  aux  vendeurs  de  vin.  — 15.  Essai  historiaue  de  Bayeux  par 

chap.  ^,  Foires  et  marchés.  — 16.  Coutumes  ae  Sole,  tit.  i,  art. 

-  ^  ««irants,  et  tit.  35,  art  10. — 17.  Bigarrures  de  Des  Accords,  chap. 

de-trois.  —  Erreurs  populaires  par  Joubert ,  ^  partie,  chap.  21 , 

M  et  truffes.  —  18.  Voyez  au  tome  2,  Histoire  XIII,  le  Champion ,  la 

17.  ^-19.  Goustnmes  de  Haultbourdin,  art.  1«r.  —  20,  21.  Voyage 

>iiiee  par  Du  Verdier,  chap.  Guyenne. 

Histoire  de  Bresse  par  Guichenon ,  chap.  Principauté  de  Bombes. 
Cosmographie  de  Thevet,  liv.  14,  chap.  Il,  Dauiphiné,  etc.  — 24. 
wl«a  Bosmard...  évéque  et  coiute  de  Verdun ,  prince  du  Saint-Em- 
...  •  Livre  des  ordonnances  civiles  de  Tévéché  de  Metz,  déjà  cité.  — 
.  Coutumes  de  Gorze.  —  26.  «  Les  cor])s  de  garde  de  la  ville  de  Poi- 
rs  étoient  ey  devant  affennés  aux  sergents  de  maire  de  la  dicte  ville , 
rAîr  ceux  des  portes  de  Saint-Lazare  et  Bochcreuil  au  sieur  Lebeau,  ser- 
do  maire  pour  20  liv  ..  »  Domuines  de  Poitiers  dépendans  de  la  cou- 
n»je,  manuscrit  déjà  cité.  —  27.  «  On  arrête  de  faire  payer  à  M.  le  duc 
Iferemur,  gouverneur  de  Bretagne,  6,01)0  livres,  tant  pour  sa  garde  de 
mie  arquebusiers  à  cheval.  »  Précis  des  états  de  Bretagne,  manuscrit 
ja  cité.  — 28.  Origines  des  chevaliers,  armoiries  et  héraux  par  Fan- 
et..  Ut.  1«r,  chap.  \^^,  —  29.  Mémoires  de  Viileroi ,  Testament  de  M.  du 
lir*  sarde  des  sceaux  de  France.  —  30.  Voyez  dans  les  Décrétales,  édi- 
tas du  seizième  siècle  ,arbres  de  consanguinité ,  le  degré  de  parenté  au- 
lel  le  mariage  est  prohibé. 

31«  diy  33.  Police  de  Delamare,  tit.  9,  Juridiction  du  prévôt  de  Paris, 
Ap.  3.  —  34.  Œuvres  de  Pasquier,  liv.  6,  chap.  35,  Conservation  de  la 
stice.  —  35.  «  Le  roi  promet  que  les  traitants  du  parti  du  sel  ne  nuiront 
nBt  à  la  Bretagne  et  donne  la  liberté  d'en  faire  commerce  comme  par  le 
t§aè...  »  15  octobre  1586,  Précis  des  états  de  Bretagne,  déjà  cité.  —  36. 
egistres  du  parlement,  arrêts  du  14  août  1532,  du  30  novembre  1538, 
ïs  10  janvier  et  21  mars  1557,  du  23  febvrier  1559,  du  8  juin  1562.  sur 
s  procez  relatifs  aux  finances  jugez  en  la  tour  carrée.  —  37.  Registres 
1  parlement  du  seizième  siècle  relatifs  aux  chambres  de  justice.  —  38. 
ar  devant  nous  a  comparu  N ,  lequel  a  déclaré  avoir  eu  et  receu  de  noble 
onime  conseiller  du  roi,  trésorier  extraordinaire  des  guerres...  de  noble 
onime  conseiller  du  roi,  trésorier  de  ses  finances  en  la  généralité  de... 
e  noble  homme  reccpveur  du  grenier  à  sel  en  Télection  de...  de  noble 
omme  recepveur  et  payeur  des  rentes  en  la  généralité  de...  Il  m*cst  passé 

111.  5. 


Il  mille,  (lin  mille  nuilMDEPK  ou  »c(«s<)<  en  ktnpiubtfji 
iâlificitioDK.  —  39    Faeiuiu  du  doc  da   Kuiw  ronln  "-'' 
—  40.  Trsitfids  li   police  pv   Delamuo,  U<.  1'  . 
àuf,  3,  Police  du  ChtteUt.  PréHOttiulB  ()«  lV>r4oiiDiuie«  An  SI  mmi 
41.  Factum  du  duc  de  Guise  dej»  «iU.  —  43.  Rscbcrclim  dt  ~  _ 
Ut.  e,  cliap.  as.CoosenDtion  de  JaJualUe.  —   43.  ««tiaimitai 
aiEDi,  dteluraiion  du  roi  dn  47  nisï  tS88  reJatin-  a  uni  qnt  T  ~~ 
de>  nnufeaat  )d\is  poui  tain  des  «dli«  a  la  foulp  do  peuple- 
Kibliaibiique  dr  Vauprivas,  y'  Luise  Lakt.  —  46.  Putics  d*  .  _ 
li*.  1".  Ut.  9,  Juridiction  du  |>r6«Ai,  cliiip.  3.  —  47.  4ntii|atu*  ài  hn 

6ir  Comuet,  cbap.  ^,  Enrréd  de  Henri  lia  Paris.  —  40.  Ugoa  *  1« 
anche,  liv.  3,  cbnp.  3,  Terr?  sccll«e  ou  sigillée.  —  49.  CawnauU*  A 
Thevel,  lu.  6,cliap.  10.  Beihléem.Terlu  de  quelque  1*im.  —56.  lfj»(» 
eu  Turauis  par  Nicolas  de  HicaUj,  Auten,  1S8S,  Tm-e  uinu. 
"  ■    ■     " par  Dcames.  Wrigueot.  Voiwwah 


-  56.  Journal  de  Beori  111.  93  juillet  iSSS.  —  ST.  Factura  «a  **•  *•    ' 
Guise  mutie  Haillurd  nni  trËsorier.  —  58.  Desci  l|»iitHi  dn  t1ladB>H  " 
pliradiles,  chsp.  HttUTS  et  coustuoies.  —  S9.  Qictloitflairc  df  l-i~  ' 
niire,  t"  Culutte,  ou  l'on  toit  q<io  la  uoufelle  dADomlnstion  i»  I 
chaa»ei  date  su  moins  du  s*iiiUue  «iècl«.—W.  BtblloibtiqiM  di  <'- 
Tas,  y"  fitm-ir-later. 

ei.  Vojeïbh  lonia  8,  hisluire  XV.  fBtlHitf.  Il  noIalM.  —  Oï  ■ 
est  ordonné  qu'il  aéra  raicL  faire  aux  dtii>enii  dtfi  dicu  haircs  une  s,  ' 
rBprèaenlaliou  de  la  irËa  saintiU  et  aduniblo  Uiniu,  laque[l«  un  - 
posée...  avBc  un  bsslon  on  chapjwlli'  'l'i""  l»i!"i'lli'  il  y  xun  p«(ttiir 
une  petite  Apure  de  la  mime  euini'  .Ii'  îj  luriur  r  <- 

«Ole  confrnirie  de»  Treiio-Fntin-  :'i  -  Jeew  »(w"t' 

a  SaïDl-Gomiain  deBripBi,  diwi  ■  ■■'  bcllasite  (^ 

des  années  1514  el  1539;  uimm  i.    i'<*-*d»--'> 

B  Lequel  baalon  sera  Wou  elpiin'  .  r.-»  ^u  lu»  !■• 

Icdiel  ]onr  préparer  ung  dlsnvr  i:  ■ —  B»r|ud  *m« 

tous  les  rticlB  Trairea  aerïans  n-i  ■         ■  r...  a  IM-  —  •• 

Calendrier  hisloriqne  des  ctrf'iin.i.  l-  ■  i  ■  -  l  il  i-«Oib««.  —  » 
H  A  esté  slalué,  ordonna  et  estiiiiji  ■,  ■'   •crtti^t^t^ 

ïeriiée  par  iraiie  iiotublea  bonKin--  i  'mIi  ..n  ■    i jr.'ilff. .  dôM  É»a^ 

roiii  teniui  rendre  eompie...  au  li>Ki«  di  nuo"*"  "■'...  ■>  StoWI»  d«  la **■ 
fraJrie  des  l'reit^Ftairta,  Diiiiu>orll  ddja  t-M.  —  6â.  LMw44i«Mr-.  aM 
paie  par  cbntoun  desdicis  rriirea  au  roy  qui  mira  talcil*  dMlKa^rtla 
Boninic  de  dix  mi1i...>i  Ibûl.  —  6T.  Iiem  «Il  Wi«lt  trouM  que  An*  v 
uienie  aiiu«e  il  j  eu  eust  «u  pluaiont»  eurofiilr^a  al  ncBM  iw'il  J  a^ 
un  lila  des  dicta  frairea  aertans  lequ^...  daiiiandul  I»  rJnppcn»  da  aa 
dilfeuptre;enee  cas  ilaeri  prtKréaaxanure»...  luf  «ara  panàlt^V 
pcroi)  de  aon  derfunt  iière...  •■  Uid.  —  68.  ll«m  Ml  ordMinC  ^M  }  m* 
deux  liires  reltiËs...  le  deiixiesme  sera  dil  M  H|q>ell«  nianji«la|t  m^ 
seronl  eieripts  et  enregistrés  diRMun  au iMoouiaotaunMBWdaain^^ 
qui  se  mïiircnt  eu  la  dicte  ouahairtn...  »  Ibid.  —  4».  Satire  ■«■ft» 

—  70.  PsniagrucI,  Ut.  %  chïp.  33,  Btntacrud  uinjade,  al  ot 

de  Le  Duchal.  —  71.  Salira  MénlppM.  _  —    -    ■ 
lir.  8,  cbap.  33,  Quelques proterbe».  «le. 


.  Rvcliorèbea  d*  l'ai 


ST.TiON  L.  — LES  PRI.SORS  DP.  LA  FEANTR.  -  t.  U  Bltlhd 
ur  par  Coulun,  Paris  ti  Poiia;.  etc.  —  ï.  Ordonnance  d'(>rl4a>*  «a 
1.  bS,  ~  3.  nedislras  du  iinrletiiuiil,  urrAl  du  U  ftttitt  ISTB  f 
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ne  qae  les  prisons  seigneuriales  seront  séparées  da  château.  —  4. 

i.,  arrêt  du  15  janvier  1563  relatif  à  la  saisie  du  reienu  de  Saint- 
loire  pour  la  construction  de  la  prison  seigneuriale  au  rez-de-chaussée. 
—  «^  Coutumes  du  comté  de  Poitou,  tit.  !«',  art.  14.  —  6.  Histoire  de 
celle  Tille.  Jusqu^à  la  révolution  les  prisons  ont  été  dans  Tenceinte  de 
reDeien  château  narbonnais,  et  peut-être  y  sont-elles  encore.  —  7.  J'ai  un 
derle  manuscrit  des  nouvelles  prisons  à  construire  à  Clermont-Ferrand , 
oli  il  est  dit  que  les  anciennes  faisaient  partie  d*un  édifice  public  ruiné.  — 
S.  Voyex  aux  notes  du  quinzième  siècle,  histoire  XVI,  le  Valet,  la  note  100. 
«^  9.  Histoire  de  cette  ville.  Longtemps  le  cbftteau  Trompette  a  servi  de 
vrison.  —  10.  Il  eu  a  été  de  même  du  château  de  Pierre-Encise.  Histoire 
de  eette  Tille. 

II.  Histoire  de  cette  ville.  Les  prisons  étaient  au  vieux  château  et  s*ap- 

Gleient  la  Maison  de  Pierre  du  château.  — 12.  Histoire  de  cette  ville. 
•  prisons  étaient  au  grand  Châtelet,  au  petit  Ghâtelet.  —  13.  Registres 
dtt  piarlement  de  Paris  du  7  août  1548,  et  Registres  du  parlement  de  Tou- 
lovse  du  10  septembre  1557.  —  14.  Bibliothèque  de  Bouchel ,  v»  Empri^ 
ÊÊtnemenU  —  15,  16.  Ordonnance  d'octobre  1525  sur  la  manière  de  procé- 
der contre  les  criminels.  —  17.  Bibliothèque  de  Bouchel ,  v®  Prison  clauê-' 
ifmie,  —  18.  Ibid.,  v<>  Prisons.  —  19.  Ordonnance  d'octobre  1525  sur  la 
menière  de  procéder  contre  les  criminels.  —  20.  Bibliothèque  de  droit 
frençais  par  Bouchel,  v»  Prisons.  —  21,  22.  Ibid.,  vo  GeoUiers, 

S3.  Registres  du  parlement,  3  décembre  1547  :  «  Médecins  des  prisons 
de  la  conciergerie...  »  —  24.  «  Aux  vénérables  religieux,  prieur...  à  Dijon, 
la  somme  de  cent  cinq  solz  qui  deuc  leur  cstoit  pour  ung  an...  à  raison  de 
la  desserte  de  soixante  basses  messes  qu'ils  sont  tenus  de  dire...  en  la 
prison  de  la  ville  assavoir  chascun  dimanche  de  l'an  une  desdites  messes...  » 
l>>mpte  de  la  ville  de  Dijon,  manuscrit  déjà  cité.  —  25  Registres  du  par- 
lement, l'*"  octobre  1569,  Bourccs  afi'ectées  à  des  bacheliers  pour  près- 
cher  les  prisonniers.  —  26.  «  Pierre  do  Bellissend ,  viguier  pour  le  roi  à 
Carcassonne. . .  à  maistre  Guillaume  de  Zculy,  fermier  général  du  domaine 
du  roy  en  la  dicte  sénéchaussée,  salut;  mandons  que  des  deniers  ordonnés 
pour  le  payement  des  fraiz  de  sa  justice  payez  ..  à  Masse  Demuret,  fer- 
mier et  garde  des  carces  royaulx  de  la  ville...  le  15  juillet  1568.»  J'ai 
l'original  de  ce  niaudenient.  —  27.  Glossaire  de  droit  français  par  Lan— 
rière ,  v»  Charire.  —  28.  A  tous  ceulx  que  ces  présentes  lettres  verront , 
Pierre  des  Amenelles ,  prévost  forain  et  juge  ordmaire  de  la  ville  et  chas- 
lellenie  de  Grespy  en  Valois,  salut  ;  sçavoir  faisons  que  veu  les  sallaires 
acquies  par  Pierre  Rousseau,  geoUier  et  garde  des  prisons  du  befTroy  du 
dict  Grespy  pour  avoir  gardé  et  nourry....  Guillaume...  par  l'espace  de 
six  vingt  huit  jours....  la  somme  de  sept  livres  dix  sol  dix  deniers....  à  la 
raison  de  quatorze  deniers  parisis  par  chacun  jour..,  faict  le  14  juing.  » 
J*ai  l'original  de  cette  ordonnance.  —  29.  Registres  du  parlement,  27  fé- 
Trier,  12  mars  1549 et 5 mars  1571.—  30.  Bibliothèque deBouchel,  v»  Ces- 
sion,—  31.  Œuvres  de  Pasquier,  liv.  7,  lettre  10  à  M.  de  la  Bite,  juge  géné- 
ral.—  32.  «De  par  le  prévost  de  Paris,  maistre  Glaude  Amaury,  recepveur 
du  domaine  de  cette  ville...  vous  luendons  que  dei  deniers  de  vostre  re- 
cepte  vous  paiez,  délivriez  comptant  b  Pierre  de  May,  nettoieur  et  bal- 
loieur  des  prisons  du  grand  Ghastelct  de  Paris,  la  somme  de  six  escus  il 
solz  pour  avoir  par  lui  et  ses  gens  balloic  les  dittes  prisons.  .  à  raison  de 
vingt  escus  par  chascun  an...  ce  12febvrier  1604.»  J'ai  l'original  de  ce 
mandement. —  33, 3i.  «  Item  pour  y  avoir  mys  feu,pappier,  chandoille,  vi- 
naigre et  autres  choses  nécessaires  pour  faire  les  procès  des  ditz  prison- 
niers depuis  le  28  murs  jusqu'au  28  septembre  la  somme  de  vingt  livres...  » 
Compte  du  gcollage  de  Cacn  depuis  le  28  mars  jusqu'au  28  septembre 


._3S.  J'ai  rorigîn»!  de  cft  compto,  —  3.1.  «  Pour  nitAr  leni  rt  iitmi  W  I 
I  fllels  prlsoanierii ,  ii  livres.  »  Ibid.  —  38.  IniiquiU*  (te  Parti  str  te  I 
I      la«u],  liv.   1",  chRp-  Eglise  Sainto-Mariiie.  Trsîiéi  du  la  pratTqie  te  I 

officia  îUs,  difi  cités. 

Sr.TinNLL  —  tE  CONCIERGE  DE  HEIIRON.  —  t.  Rncutfil  dn  Dtw   1 

et  èlëvAiioiiK  dcn  chftleavt  rojsux.  —  S.  [itslaire  de  KaliaUït  <1tn<  rû-   I 
tiou  de  sesieuvreB  donnée  par  Le  Ducâat  — 3.  Epilmi  de  L'II^iuibI-  Vui: 
dsliicse.  -  Diciiannure  du  comniRrce  par  Saiar^,  v '  Sel.  -   \   [> 
Mira  des  gabellps,  il  faut  dislmRuer  l«  prix  du  sel  de»  tih 
sel  du  grcmer  rojal  ou  sal  gaWTé.  JepoiiaMe  iineaotl''i':i<.i. 
giugle^  relatives  à  ces  deu^  «spècasdeiol,  ebronologiquciuin. 

j  voit  que  le  pm  du  sel  des  salines  variaii,  sùii  a  raiiuLi  .:. , 

soit  à  raison  du  prii  de  U  maiD-d'auTro  paor  la  {totirî cation,  Oi<  : 
aussi  ipi'il  variait  encare  bien  pins  pour  U  prix  du  m]  parU  »tn  gn. 
rujeui.  Il  cause  de  la  difTéreaee  des  distances.  Ld  prix  de»  d«nt.  d>-  ir 
sous  lo  quiniRl ,  et^i  le  prix  mejen  du  set  acheta  aux  talïaes.  - 


Hénioirei  des  luLaadunts.  Htm.  sur  Languedoc,  juir  Ba'ïlk.  im—    ] 
6.  «  La  lerre-Feriiie  est  disposée  par  l&blM...  it'uii  pivd  d«  ii  ifiiiliw     ] 
Les  personnes  préposées  pour  bit»  U  Ml  prenocat  min  d'MittrrusT  r*- 
danirhlver...  tout  autanl  d'euu  qu'ils  pont  ént".  uplIeBaBinil  civiiœur;:- 
DU  six  mois...  st  charge  et  s'iuihihB  du  sel  :|ui  csi  nutorcJlenieitt  ia-   - 
terrain,  el,  lenam  a  se  rartSer  par  l'ardeur  du  ■nl«il,  te  oriuafl''-' 
sel...»  Ibld.  —  7.  Dictlonuaire  du  cumiucn<e  par  Sit*ary,  >•>$»-' 
Corps  diplouiDliqus  de  Dumonl,  TrïiltH  du  XVI*  sjfcele  calri!  U  Fri:> 

les  autres  âlatB  de  l'Europe.  —  9.  Ibid.,  Traitas  «iiire  la  Fn 

Ions  suisses.  —  10.  Toyeî  le  aecucil  des  (ilans  ite»  cliàioi  ■.■ . 
ciiÉ.  — 11.  DiclidnaflTM  ducùmmeKie  Mr  Savarj.  t"  .s*/.  —  i 
aox  mois  Satina  el  Sel.  —  M.  Ibid.,  V  M.  —  13.  Ls  rla:<  - 

Cir  Frsnvois  1",  subsiaia  encore;  l«  cfalteau  neur,  Mil  j<.i    :]     .    " 
ouis  \III,  «Et  presque  enlièrwnent  rasé. 

SriTKiicUI. —LE  CBEVALIER   DE  HELUN.  —  I.  VojMalaut- 

tioii  XXX ,  le  situ  gcBlur  tt  Stinl-Flow,  U  noie  l.  —  t,  3.  lai^   t* 
Pirris  par  Uubreul,  1.  ±,  ch.  CËrèm.  ebsenéei  en  Jtruatkai. 

Sr.TioN  LUI. —LES  AUMONES  FRANÇATSES   —1.  DittiaoB^fi dt 

commerce  pur  Savary ,  y  Karreu  it'î'if  —  U.  Vujbi  " 
—  3.  Uihlioibèque  lie  Boachel,  t°  AimanTir. — 4- Bid 
Iijs,  I.  3,  cb.  53,  Roslï  des  cbo>M  Rurrrinu»  b  Lji>a. 
de  Bouche] ,  i°  AtmimiTlt,  an.  Logli  dea  pauvrea,  K 

ari.  Inveetlon  et  coiunion cernent  de  la  grand»  tumo. _, 

Ibid.,  art.  RocouTrenienl  des  denîora  de  l'aumninr,  Ofllea» 
ccjïton,  — V.  t.spotiif. 


hniiii 


15  pau. 


■n  l'.ni  i! 


pbB,  1533. 

i  Paris  en  1578,  par  Nii<.).i^  lliiu.i,  [■■i-i.,  i:\,.  ^  ■ 

11.  Ordonnance  dn  iii'ii.i  il'  |niM<i  I'.hi.  k  l.m  ,.    . 
—  la.  Ibid.,  du  «avril  U.W,  irlr.!,v,.  .,i]\  r,.n;M. 
de  Paris.  —  13.  Ibi<j.,  du  uiu»  du  juilkt  I  ju>,  r 
pau.res.  —1*.  Ibid.,  du  ti  BOtcmliru  lM3,ft(fl>n.ro  au»  [i,rtrki. 
r  pendanl  les  quosles.  —  (S.  lUijleuieut  du  parlement,  »nii 
""  '"r  les  coiii»aii6ni  de»  paunrcs  que  les  prupnlLtiTr 
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sont  obligés  d^acquitter  pour  les  locataires.  — 16.  Ibid.,  arrêt  du 
JftBTier  1588  relatif  au  prêt  de  cinq  cens  escus  d*un  bourgeois  qui  re- 
m  d'accepter  la  recepte  pour  les  pauvres.  —  17.  Complainte  de  charité 
■Miade  •  ]>ar  Jean  Martin ,  procureur  en  parlement.  Paris,  Genrais  Mallot, 
IS80.  — 18.  Coutumes  de  Metz,  tit.  3,  ordonnances  sur  la  police  des  pau- 
vres de  cette  Tille.  —  19.  a  Le  cardinal...  sur  la  remontrance...  rôles  et 
taies  des  pauvres...  et  des  pauvres  malades  faites  par  rassemblée  du  peu- 
pla...  en  conseil  privé  le  17  octobre  1572...  »  Livre  des  ordonnances  ci- 
vflas  de  Tévêché  de  Metz,  manuscrit  déjà  cité.  —20.  Histoire  de  la  Flai^ 
.dve«  De  la  sooreraineté  de  la  France  sur  cette  province. 

ti»  tt.  «  Le  roy  d*Espagne  et...  des  Pays-Bas...  fit  divers  placards  pour 
Isa  pauvres  de  Lille  es  années  1506, 1515  et  1527...  ils  se  trouvent  en  un 
tableau  reposant  en  la  chambre  des  dits  pauvres,  daté  du  mardy  dernier 
avril  1527...  »  Histoire  des  communautés  de  Lille,  manuscrit  du  XVIII* 
aièele  que  j*ai.  —  23.  «  Furent  commis  douze  personnages  bourgeois  de  la 
dirte  ville...  pour  être  ministres  généraux  des  pauvres...  lesquels,  par  Ta- 
vls  des  ministres  particuliers  de  chaque  parroisse...  ordonnent  la  distri- 
bution des  aomosnes...  »  Ibid.  —  24.  institutions  de  Taumosne  de  Paris, 
de  L^on;  Histoire  d'Orléans,  par  Lemaire,  chap  Hôpitaux,  Aumosne; 
Histoire  de  Rouen,  chap.  Bureau  des  pauvres  ;  Histoire  de  Poitiers,  chap . 
relatif  à  la  dominicale;  Histoire  de  Verdun,  chap.  Hôpitaux  ;  Histoire  d*A- 
niens.  Hôpitaux,  etc.  ;  Histoire  des  villes.  Coutumes  des  villes  et  des  pro* 
Tinces.  —  25.  «  Les  ministres  généraux  ont  un  receveur...  un  greffier... 4 
sergeans  des  pauvres...»  Histoire  des  communautés  de  Lille,  déjà  citée. 
Voyez  aussi  la  note  23.  —  26.  «  Comme  il  sembloit  que  la  charité  des 
psrUculiers  étoit  empêchée ,  les  magistrats  eurent  recours  au  doyen  et  fa- 
callé  de  la  sainte  théologie  de  Paris...  lesquels  en  leur  générale  assemblée 
en  Téglise  Saint^Mathurin,  le  16  janvier  1530,  conclurent  que  les  dites 
ordonnances  pouvoient  être  pratiouées  et  maiptenues...  »  Histoire  des  com- 
munautés de  Lille  déjà  citée.  —  z7,  28.  Bibliothèque  de  Bouchel,  v®  Pas- 
rref.  —  29.  Ordonnance  de  juillet  1566  sur  Pinstruction  pour  la  police 
des  pauvres.  —  30.  Histoire  d'Amiens,  Aumosne,  Pauvres.  —  31.  Anti- 
quités de  Paris  par  Dubrcul,  liv.  3,  ch.  Police  des  pauvres  de  Paris.  — 
ii.  Reg.  du  parlement,  9  juillet  1546,  Pauvres  enrôlez  porteront  Técharpe. 
—  33.  Institutions  de  Taumosne  de  Paris,  de  Lyon,  déjà  citées. 

Statio»  liv.  —  LES  HOPITAUX  DE  LA  FRANCE.  —  1.  Antiquités 
de  Paris  par  Dubreul ,  liv.  3 ,  art.  Hospital  de  la  Saincte-Trinité.  —  2. 
Contes  d'Eutrapel,  conte  2<^.  —  3.  Bibliothèque  de  Bouchel ,  v®  Hotfitêus^ 
art.  Hospital  de  la  Trinité.  —  4.  Ordonnances  de  juin  1554  et  1578  sur 
les  privilèges  de  lliôpital  de  la  Trinité.  —  5.  Ordonnance  sur  Tinstitution 
des  enfants  de  la  Trinité ,  du  !«'  juillet  1545  avec  leurs  privilèges.  —  6, 
7.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  9,  chap.  Tapisseries  —  8.  Antiqui- 
tc.s  de  Paris  par  Dubreul ,  liv.  3 ,  chap.  Hospital  de  la  Saincte-Trinité.  — 
9,  10,  11.  Ibid.,  chap.  Hospital  des  enfants  de  Dieu ,  autrement  dits  En- 
fants-Rouges. 

12.  0  Après  que  Charles-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  fut  tué...  esqueUes 
guerres  tout  le  plat  pays  fut  désolé...  et  comme  par  la  mort  des  manans 
grand  nombre  des  pauvres  enfans  orphelins  furent  seauestrez  en  certaines 

franges...  d*oU  ils  sont  encore  nommez...  o  Histoire  des  communautés  de 
ille  déjà  citée— 13.  «  Le  25  novembre  1499,  Jaques  de  Landes  et  Gérard 
Lieulaine,  maîtres  des  enfans  de  la  Grange,  achetèrent  une  maison  appe- 
lée TAbbaye  pour  rap])liquer  à  la  dite  maison  de  la  Grange...  les  dits  en- 
fans venans  à  marier  on  leur  donne  quelque  gratuit,  environ  50  florins»... 
Ibid.— 14.  Histoire  de  Marseille  par  Rum,  liv.  10,  chap.  1",  Églises,  etc. 


[  ^-IS.  InairnMion pour Is  pâlies  d««iiaBvrea  d«U  ville  do  Wr1(.hMi 
I  4snB  le  Rneueil  d«ï  lois  pu'  Funinnnn ,  Ik.  S,  lit.  S,  MioiUanD  Jthi 
—  IH,  n.  AnriqnitéirtEPBrisparDubrcul,  lit.  3,  »rl,  HaipiuldtM 
Ejprit.  —  1S.  Hisioire  â<^  tu  conqulic  dvs  Inde*  par  Ira  Partu|»it,ïft  1 
de  Cocbin  et  de  Gai.—  19,  9).  Aulîqaités  bordclatici  parBuMilu,*  I 
li,  HiElciiretiparticiilièrea  des  Tliles. —  31.  Histoire  de  P>tùpirF<lllM  I 
el  Lobinsu.Vbiel-DieH.  —  SS.  BiblJothËque  d«  RiOiehri,  «*  J(mmv.  1 
Hrt.  liruad  fla.tlel'-Dioil ,  etc.  — 13.  Hisloire  eccKMiuUaiU  itt  Rm.  I 
tlÂpilaux. — 24,^.  Aaciquiiéade  Paris  psj' Duliroul,  tl*.  l,tb^.Bap-  1 
lal  Suint-Ceimain-des-Plei.  —36.  B1bllolh6qn«  de  DODCbcl,  t<Ji^  1 
Ktrie.an.  Grnnd Hoitd-Dieu.  —  37.  Amiqiiïiés  lU  l'aria  parl>«bn<l>  I 
chnpi  Hospilal  Saini-Gerinain-des-Pi'ei.  —  Î8.  Vojm,  aux  i.  CnHo  ' 
nota  sur  les  )id[)itïDi.  ' 

STiTiBi.  LV.-LB  SERGEKT  DE  VALOME.  — I.  .Pani-taicf 

Gros,  H  -,  -  „ . 

mamiEcrit  que  je  pâsïËile.       S.  a  Pour   la  nobte  d«f-n>nuc  ■ppiU'  -     . 
Houlin,  uucomiepar  leiieurdaRalTRlHi.,.  poDTlafiaMknutiltEieaL    J 

S.r  le  sieur  de  Ra{fetot...i>  Ibld.  —  3.  a  La  Mî^nBurie  de  VondtciDii    1 
it  la  matière  d'ironrof^èi  entre  It  licar  de  Ciaij  i]uila  prAnidoiltMB    I 
dcionmunoirde  la  Créa  ellesreliçiBuxda  Langue* Il Ir,  qui  >a  Mnâûlai    } 
dCpendante  de  lear  flef-ferme  d*ËpLnaT,  leur  a  eut  dûfeadii  de  rtijai'— 
leigueurs  de  la  paroisse...»  Ibid.  —  Mal  a  propos  BonrcnenUa  4c  ''^ 
qui  TÎTail  au  cTimmsncoment  du  seiiitmï  siècle,  dit  quo  v  w  da  Ti.-> 
sopt  tenues  lia  eluuisona  appalfea  >audeTiJ1es.  Mal  h  propo*  viienn  .1  '  ' 
Bu  Cliesne,  dans  ses  Antiquités  des  *illM<  art.  Vint,  donne  kuayt-. 
tn  mSme  origine.  Je  auis  bien  plutdt  auioriié  t  dire  qu'dlea  losi  irr 
d'un  aulre  hen  de  NormandiB,  sppelt  Vtudrerille.  Si  le  potu  Bu' 
n'eei  pas  potir  moi,  j'ai  ponr  moi  ritjimlogie  Loi  nehtri^et  liii*«rs  ' 
cotnnie  peut  loir  le  baau  munila ,  ne  sont  pus  iuuiiloi  a  Chtalafr*  d:  ■ 
tliéatre.  —  4.  a  A  tous  ceuli  que  c*a  pr<ls»iltiia  iMlm  ««mnléi  smK 
ndgtiier  Lammelion,  sieur  de  la  Pouiudiire  al  dn  U  Vjltm,  gv4>  l> 
sct'l  des  ubligalioDs  de  la  vtcomtd  d'Autre. .  fat  priseni  hMilt  «  fria^ 
sei^eur  messire  Jaques  de  Uflalniurency...  Ie<|uel...  bnlla  e*  pattaTim 
et  perpétuelle  Sefle  et  rvaie...  t  huimorutile  baume  Lujm  Tirta,  tkti 
Bien  demenranl  tt  CrcreciEtir...  nue  portion  da  tenv.-  la  prbàitt  ytt 
bit  pour  te  prix  et  saminc  do  vu  i.  ^  ■  den.  tournai*  et  anjt  thtpaf     >> 
tant  de  renie...  à  la  charge  aussi  par  lo  dll  Varin  de  foire  la  Mfbt  n 
cbeteux  du  dit  agigoBur  et  de  im  gontiUbommu  ilrni  fois  l'as...  vi|l»> 
de  tiotl  et  Pasques...  et  en  faute  do  faire  la  barbe  ti  r^n*««i  di  Jil  «^ 
gneurel  genlilshommes...  paiem  mr  dcu,..  fmi  I-   i<ii  l'jititi  mil  fi*» 

VI...  0  Ce  litre  d'aceenseiuenl  téoita'  •-■' ^   ■■■  ij.ict  da  r»^- 

ne.  —  5.  J'ai  l'original  d'un  conigiii-   .    '     .'  n  -ironot  "*" 

«  C'eaMa  taiHe  dei  hommes  et  fe»M:.  >'ir»,  «M-»™- 

aaDt  ti  meaaejgneurs  dajen  et  cIili|i.i i ,  .i >.'.>,  .|a!  «mi  i" 

porsDille  eide  niaiu-oiorte  quand  It  ij,  )  ,,^.  lu.'  i  Iji^ii:,  iisjw  auï."~" 
le  seiiiesme  jonr  de  dfcoiubro  l'an  uiï!  quatre  criih  quatr»  vinp  c-  ' 
neuf,  par  nous  NoSI  Brûle;,  prebtrv ,  caile«niir  daa  ma...  en  jrt'^ 
de  naître  Cauebet  Telel,  preblrc  notaire...  et  (oribe  da  cbapim...  n. 
«eigneurs  Jehan  ViaprO,  JetianBaudin,  niair»,  Jehan  Cucatii.  Mrtr:: 
nosseigneurs  au  dit  lieu  des  Nues,  Pierrc-Nluion  Cttot  de  Ltûet,  1 
Cban  Donei,  dici  Caultherot,  hmomei  de  la  dlelc  Gondtlion,  f*^: 
maire ,  aergeut  et  hnmuies  de  torpi  ont  Jur«  aux  aunti  oiODfinu  de  i  ' 
de  bien  et  deument  nommer  ei  imposer  les  dessoûla  eteript*  (don  [' 


DO  IVi*8UCLE.  tfi 

■t  Uclamr  aq  mj  <<*  qu'alla  portkiD  ili  Hinl  de  U  diala  égliu  «l 

oui  ■       en  mUb  «h  mianx  qnlû  Bonmiit—a  On 

ce  aàaou  la  moda  d'Uuetu  de  la  U01a 

«  .  ,_ .«-.^.piiMulBineiit  les  seigneurs  ou  le»  aeeula 

0'        le*  utéenn,  mais  L{im  hh  serf»  Étaieni  appetts  ï 

pa>  ■•yil,  va  re^r^anUtiiiLi  t  l'ossielle.   On  j  loit  qua 

1^._  .—iitnl  îl'iweav  équiUbleineDi  la  uiUe  et  de  l'asseuir 

_  In  taUlahlai:  «i  y  Tnit,  lUnj  uo  trt;s  grand  nombre  d'articles, 

l«  :      I  p*r  troii  quaru,  pur  moHiè,  par  quaru 

^»».»  ..  «Cilatftoej,  dict ËauUberol,  tils  de  feii 

,  rfk  li/kÊ.:—  _  «muM,  tout,  marié  en  Cuillemette ,  fille  de 

■■I       9  ime,  iroit  aoûts  et  demi  et  ung  seiiicsmc, 

.  Jefaui  at  Gilet ,  quatorze  déniera,  n  Uuand  ils 

..  nj.  n.  «oUer,  le  rdle  portait  tttt.  Jehan  Haraaue,  (ent, 

k  prteant  la  tamme ,  qoi  tnt  lemma  de  bn  Thomù  PuqaoU 
Gaoïita,  qnj  e»t  toute.. .  deux  deuier*.»  —  B.  Coaiuniw 
....    ...    |„    £,!,,    ^j,  ^  quiitt  de,  panonaw,  an.  7 

Ma  de  Baïugnj,  tit.  S,  Eut  et  cooditioD  d«t  per- 
7.  Lei  bitiorieui  fiwictù,  aiant  la  Sa  du  mIihoiB 


«duait,OL., , j „ 

toaMe,  le*  antre*  k  Louia  le  Hniin.  Ancan  n'a  contliuii  rUttolra 

a(e,  qol  d'aillaun  paai  être  rJdnUe  k  quelque*  ligna*  :  la  dimiao- 

ignMdte  dn  lanife  a  iié  lent*  dani  le*  doniinei  de  l'Wite, 

«Ile  dan*  eeni  d««  aaigoann,  molu*  lente  du*  c*nx  dn  Ml;  an 

■  alkde  U  j  iviit  encore  un  ■*■«  grand  aontbre  de  larb  ;  an  dî  - 

il  D^  an  aiait  pretqae  plu*;  audU-buititane,  b  la  riToIntlui, 

•at  plu.  —  8.  TraiU  de*  lanitiuiat  nutiquÎM.  —  9>  Daa*  m 

■onbre  de  eommonfs  il  en  e*l  tonjonn  de  mima.  Toj h  d'ail-. 

«.egiitrei  du  doujaiue.  —  10.  a  Item  de  la  dicte  •eignearia  lou* 

— iiorie  de  Quieiremont  appuienaot  aux  damei  nuttreaaet 

la  pièce  de  terre  en  labaar...B  Etat  dai  domaine»  du  roj. 


fuïsnées  qui  an  doiTentdéclaralioB  ai 
uché  de  Gison...  garde*  tioblei  rAurrée*  ai 


lé  le  taanemeni,  «ont  ploNaufa' 
DiientdéclaralioB  an  dict  "  — 
...  garde*  uoblei  r^tarré. .  . . 
ra  dn  ro;  doîienl  continuer  d  eiarcar  pour  S.  M.  le  droit 
I« .  .4  d^fk  rteerré...  s  Ibid.  a ...  Et  m  rtterraat  aua^  ddi  diilte 
■>  i_,^on]iKget  «t  garde  noble  du  dict  Caiib....  >  Bail  de*  reDlai 
lea  de  la  baronne  de  Caillj,  du  SI  iiiil  1639;  jepoi^deeet 
-•u.  Tojei  la  noie  ci-deasui  et  les  ordonnance*  *ut  la*  en|a«i*ta>.T- 
iTqne*,*areenlerieduiiledde  l'ëpéepour  moiiii,  ilenamrrâdit 
eu  1509  et  1532...  Arques,  sargenterie  dn  pied  de  l'épée,  danxlaaae 
...■Etat  domaines  du  roj  de  la  eiaéraliUdaRoueD  dtJkcitA. — 16. 
r*da*olGces  par  Figon,  cbau.  PréToatsda  mareacbani.— 16.  [bid., 
iflcieri  de  la  gabelle  à  sel.— 11 .  Ibid.,  cbap.  Huître  de*  parti  et  pai- 
-IB.  0  U  aeliéoi  plusieurs  offices  dan*  la  lille,  laioir:...  aelnide 
ir  de  poissons  de  mer  frais,  seeeiM]é,kHicola*  Charron.-  •  Ktat 
maines  du  ro;  de  la  gËoéralilé  de  Rouan ,  maantcrit  d^k  cité.  — 
St  celui  de  vendeur  de  cuir  k  Dieppe,  k  Rouea  et  antre*  lient.  .  • 
-  30.  Ordonnance  de  noieiabre  IST6,  relaliie  k  la  création  en  titra 


e  Traité  des  offices  par  Joli. 


,._  r-  -  .  .  -ii*ell«l,  USe.- 
il'arithiDïLlquc  par  VEleotin,  Ài)v«r>,  1G13,  ch»u.  Nombre*  n 
Le  irniBiËiuc  livra  d'ariihajAUiiije  pu  Porcadd,  PaiiSi  Ca««llal 
6  ï  9.  Histoire  dei  msibemaUques  par  MaDloeU.  —  10.  |&|d„ 
■iëc1«,  liâonard  de  Piie,  Lucas  de  Bargo. — It,  ii.  tbld.,  Mlj 

13.  dp»  MVM  diT  fH'ii)i'irMi>Ni»iu  ■unn'drvM  ,  woïKaa .  jwadffl 
1t.  Ariffieei  de  tan,  p.  16.  —  13.  Voyei  la  note  00  d«  I*  M 
l'&'erivnû  ae  Calaii.  —  16.  Voyra  k  la  Station  XL! ,  U  Peéutt 
les  noies  sar  l'adilleric.  —  17.  Same  tmlrioa,  s  FraenMt,  I 
jioiltrler,  seul.  3,  csp.  'iS. — 1B.  Capernicl  it  rtrUattuiilbui  arùv 
lib,  é,  Nurcmbirg,  13*3.  — 19.  République  île  Boilin,  II*.  1. 
■iO.  Bistain  des  malhéniBliquei  par  Hontacla,  llv.  i,  xecl.  9.  ' 
rérormalioii  de  i'an  par  Jean  Gousliu,  Paris,  1583. 

31.  Bibliothèque  de  la  Groîi  du  Haine,  v*>  AMFomlan.  — 13. 
des  instruuieulsde  laathèmatiqiieniiarfieason,  Ljoii,  Vinuni 

—  23.  BibiiolhËque  de  la  Croix  du  Haioe,  v'*  .ibet  Feiin 
Crcipiv. — J4.  DiscDarsi:onirBc«mqai,paTlesiMa]oa«tioD8dM 
se  doivent  Faire,  ont  voulu  prédire  la  fin  du  moMO,  |>ar  Du  V« 
1583.  —  SS.  Vojei  aui  lomei  l'octet  S,  lesnoiea  oo  Arlilnu 
36.  Tbéïlre  de  la  nuture  par  Bodin,  lir.  1«,  icci.  6,  Prinripaa 
HarudriJa  pdJfMOiiliïea  no»,  tib.  S,  oap.  8,  ïi  m'ji.  i 
'il.  Ibid.,  lib.  9,  cap.  S,  Oi  aritiiu  ilimtenl.,  ['...l'.i,  . 
luenls.  —  as.  KargarlU .  lib.  1,  trael.  1", .- 1 ,,  u 
discours  du  livre  des Trois-Mondes  par  la  t't'ji 'Minu 
cemtica,  a  FraKalare,  soct,  3,  tap.  85,  —■£:•.  Tli.' 
Bodin ,  liv.  1 ,  secl.  B ,  Eau  et  Terre,  —  30.  iitviiii ,  pbj\tutt 
zièinc  siècle,  eil£  par  Libes,  ProgrËs  de  la  phyaique,  tonie  t**, 

31.  Les  raisons  des  forces  mouvantci  par  âo<^aa,  ISIS,  M 

—  32.  Théâtre  de  la  nature  I      -   ■       '-     •  '-    --         ^ 
33.  Les  raisons  des  forces  a 
ques.  —  3*,  35.  Tli«Atre  de  la  ni 
veais.—  3S.  MaritHIafiiln-ipklcii 
TLèM™  de  ■                      ~   .-      .. 

«sdeCau 


Sar  Bodio,  lii 
,  chap.  33,  < 


1  par  âo<:«aa,  ISIS,  ki^H 
,  lîT.  i .  leet.  e,  Ksa,  M 
par  De  CatM.  MtditsMt 
;  pirBoilEn,  li«.  i,  mc 
M.  lih.  9,  Aiip.  IBt  0«M 
t,  sect.  S,  Atr*.  >«au.- 
ieui  ia  biaUaa 


Thttlre  de  la  nature  imr  Bodin,  lii.  a,  »eec.  t.  Peu, 
ifriiiwtric^>aMiJIM{«,lib.4,  CHp.  Liviiatf  «If  «JlUMa. 

41 .  Progrts  de  la  pbjstque  par  Libts,  cliap.  t%  NMiM  !■( 
— 4S.  Ibid.,  Bur  Porta,  Inventeur.  —  if ayli)  naivtut,  ip», '. 
g  t/l  duiiqiàc picHrie  iinarui,  nt  atlmfui.Ttl  hamujr  r/fftfm4iH 
—  43.  Cariaimis  ili  gailillMt,  tip.  Calenii  ttmna  M  ttttaw  (PN 
The&lredela  nature  par  Bodin,  Ht.  4,  uei.  1,  Onja,  Sm 
Progrès  de  la pbjsique  nor  Lihet,  tiU  1",  ebap.  18.  —  «T.  Bd 
mort  du  duc  et  du  cardiiial  de  Guise  par  Milan,  hiMmÛ  iâ 
imnriniË  aux  preuves  duJourusl  de  Henri  III,  «uufeisas.  — 
cul  a  Hé  tait  pir  approximatlaD  d'tprAa  le  rUalo^ue  AÀm»! 
d»aa  ia  BiUinIheca  cJUMics,  Pari*,  lOSI.  ~~*0.  Btgnntatf  ' 
BKIare  l'artcitia.  —30.  CalutH  pXUatefktnia ,  i«  UHt  tt  < 
Alsiadius,  Ljon ,  1553.  —  Vovct  les  ;ravanii>. 

SI,  59.  Maison  rustique  de  Liebaut,  et  Thflltrr  iragricultKr* 
chap.  Distillation — 53.  Elimcnts  de  cliiuiie  pur  Bcaiân,  li».  \* 
Exiraciion.  —  .M.  Ibid.,  art.  Bwtillealion.—  55.  Ibid.,  cfean.  S 
slEcaiioD,  et  cbap.  4,  ar[.  Digestiou.  —  56. Ibid.,  cbap.  3,  aflTl 
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sliap.5,  GoAgttlaiion.  —  57.  Ibid.,  chap.  3,  art.  Gémentatio».  — 

m%,j%iz  a  la  Station  XVIH,  le  Latiniste  de  Montpellier^  les  notes  sur  la 

Bacie.  —  58.  Description  du  jardin  royal  des  plantes  estably  par  !o 

«^uift  le  Juste  k  Paiis,  par  Gay  de  la  Brosse,  Paris,  1036. —  60. 

.  1«',  Gultnre  des  plantes  médicinales. 

uMMuire  des  drogues  par  Pomet,  cbap.  31,  Salsepareille.  —  6âi.  Jar- 

*5  plantes  par  La  Brosse,  catalogue  aes  plantes,  Stf/amiM  americMum. 

instruction  sur  l'herbe  du  petun  par  Gohori,  Paris,  1572.  —  64, 

Thé&tre  de  la  nature  par  Bodin,  Hy.  2,  sect.  9,  Pierres  précieuses. 

v«*  àê  omtU  rerum  foeeilium  génère,  a  Conrado  Getneri,  Tigtiri,  1565.  — 

Commentaires  de  Mathiole  sur  les  quatre  premiers  lÎTres  de  la  Diosco- 

traduction  imprimée  à  Lyon,  1572.  —  69.  Hiêtûrië  9$irpium,  tmctore 

(,  Bàle,   1542.  —  70.  Dodonœi  stirpium  kUtorim  9ex  pemptëdes , 

•  ••  Pkffiognomonica  Portœ,  lib.  2,  cap  25.  —  72.  SfnoptU  metkoéi  A»* 

I  éimialpM ,  diêtributio  herbarum,  —  73.  Histoire  des  poissons  par  Belon, 

,  Robert  Etienne.  —  De  la  nature  des  oiseaux  par  Belon,  Paria,  Ga- 

.  —  74.  RondeletlM,  Depiscibus ,  Lyon,  Bonhomme,  1554.  •—  75.  Le 

M  Jardin  pour  les  enfants  par  Fontaine,  Lyon,  Pesnot,  1581.  --76. 

lité  du  vitriol ,  traduit  du  latin  de  Paracelse  par  Boiron  ,  Lyon ,  1581. 

Anologie  et  nature  de  Tantimoine  par  Greviu,  Paris,  1567.  —  77.  lu- 

D  sur  Fherbe  du  petun  par  Gohori.  déjà  cité.  —  Traité  des  melons 

rM^ues  Pons ,  Lyon,  1584.  —  78.  TbéAtre  de  la  nature  par  Bodin , 

r-^me  table  pour  le  troisième  li?re.  En  laquelle  nature  est  spécialement 

I     lée  en  la  cognoissance  des  plantes.  —  79.  Voyez  la  note  73  de  eette 

—  80.  Traicté  des  oyseaux  de  proye  par  Gbarles  Estienne.  —  81. 

.«M  notes  73  et  74  de  cette  station.  —  82.  De  la  nature  des  bestes 

—'6  pieds,  des  oiseaux ,  des  serpents  et  des  poissons ,  par  GeofÂroy 

— i«r ,  Paris,  Charles  Macé ,  1584.  —  83.  Histoire  et  description  du 

par  Guy  de  Lagarde,  Paris,  1550.  —  84.  Cosmographie  de  Tbevet, 

cbap.  16,  L'tle  de  Triste,  du  basilic.  —  85.  Histoires  prodigieuses 

yestuau,  Paris,  1567.  —  86.  Voyez,  aux  quatorzième  et  quinzième 

w^  les  notes  sur  les  trois  règnes  d'histoire  naturelle.  —87.  Théâtre  de 

lature  par  Bodin,  quatrième  table  pour  le  livre  2,  En  laquelle  nature 

monstrée  spécialement  en  Tcstre  naturel. 

TATiLn  LVH.  —  LE  PENSIONNAIRE  DE  VILLEPREUX.  — 1.  HUtolre 
BOfti  par  Ferreras,  année  1578.  —  2.  Mémoires  de  la  Champagne  par 
. ,  vhap.  2,  Estât  ecclésiastique.  —  3.  Histoire  des  ordres  monasti- 
.  i^ar  Hélyot,  chap.  34.  —  Histoire  de  Clainraux.  —  4,  5,  6,7,  8. 
toire  du  diocèse  de  Paris  par  Lebcuf .  chap.  Villepreux.  —  9.  Vo?ez  la 
ft  144  de  la  Station  LXVI,  Vie  domestique  du  roi.  Il  est  inutile  d'igonter 
t  les  grands  seigneurs,  dans  ces  temp  >  comme  dans  tous  les  temps,  imi- 
mt  en  tout  le  roi.  —  10.  Ou  prie  les  jeunes  lecteurs  de  se  souvenir  que 
|u*a  la  révolution  la  nation  française  a  été  divisée  en  trois  ordres.  —  11. 
m  en  tête  des  Œuvres  de  Jean  de  Caures  la  gravure  de  son  portrait. 
ftz  aus»i  dans  la  traduction  des  Mémoires  de  De  Thou  les  portraits 
Scaliger  et  de  Nicolas  Lefebvre ,  gravés  d'après  les  portraits  de  ce 
s ,  etc.  —  12,  13, 14.  Joannis  Bodini  melhodus  êd  fscHem  historiarum 
^ioaem,  1576.  —  15.  Voyez  les  histoires  citées  aux  notes  de  la  Sta- 
1  LIX,  le  Libraire  de  Paris.  ^  .6.  Il  existe  encore  beaucoup  de  ces 
illes  tapisseries  du  seizième  siècle  dans  les  vieux  châteaux,  dans  les 
ises,  dans  les  garde^meubles  de  la  couronne.  —  17.  Bodini  metkodus^ 
).  3,  />«  tocis  kitioriarum  recte  instituendis,  —  18.  Ariis  Itistoriese  Penus, 
19.  Bodini  metkodusy  lib.  3,  c^p.  10,  De  historicûnm  ordine  et  eêUêcHené, 

m.  6 
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Il  iretsitme  plU«r  à»  Il 


X, 


les  dLv«rsc^»  ooieB  du  ssitUnie  siicic.  —  i.  \'ii}i:j:  lu 

S  1525  00  1580.  —  6.  Vojci  ■«»  Uvr , 

„^_.  .  ,  il  l",  — 6.  OrdonBtinM  lio  niol  1511  »ur  1»  n, 

<]«  l'imprimoric  ,  arl.  iS.  —  7.  OrUuununca  du  11  lÛcKiiibn  IM 
rêglcmtul  de  l'imprimerie,  arl.  1".  —  H.  Hviwieuni  Ici  ni>]aiU(~ 
ilit  aux  isipTiineurs  de  CCI  ouiragA,  toux  m'uvot  preniU  de  om  i_ 
|ir«u*e  que  dans  leur  mile  de  trnviil  vos  |irMËc«<i««ars  pvrlûfd 
tauB  te  Itger  cbapesu  ie  {ispiiT.  Uii  !  m'ûiil— .U  rtponalld,  r~"  '  *' 
por  Imdilion  ;  il  j  b  pouilanl  uuo  diilÉreiiCB  i  diM  aboplIraL  _.  _,^^ 
éiaieni  imprimis  iut  le  leur;  mr  le  nAiro  sani  lm)iriuie>  dc(  cbipïUB  -' 
polilique.  —  9.  OrdoniiDnce  de  mai  l$7t  »ur  la  rÂftiriiialiuu  àe  f^ 
merie,  an.  ti.  — 10.  [bid.,  ait.  10.  —  li.  Ibid.,  url.  &.  —  )£,  13.  ' 
ail.  6. 
.    U,  RèglentïHl  de  riDiiiuiiiene  pûi- Fii"»i:ois  t",  31    dfitirji.K  r  i 

15.  Ordonnance  du  If)  m  ,  i  '   >      i  >' .:  ~  '-  i  .  i    i'  : 

urt.  a.  — 16.  Ibid.,  iii:    1 

fniiM  de  la  religion  i:ijifi<  '■■ 

cilée,  art.  n  oiao.  —  i   .  ■   . 

flunjMif.  —  SO.  Ordonin ■;    <    "1        ;. 

il.  Ordonnance  du  âl  d^crmliir  l.%41  riilull\i-  u  rtii:[  . 
Lrsiric.  —  !£S.  BihliaUitque  ds  La  Urolx  du  Haiue,  f°  il. 

—  33,  H.  Hisloirâ  dit  nnipiinioiic  cl  de  in  librairie  uai  l 
tienne.  —41.  Ibid.,  i-  CMiita  WkM  cl  Àn4/*  Wiehri.  —     .      ■ 

différenlsMorel.  — ai.  Ibid-,  vKiwifrl  JWiM^ct  lUiiij-^...  , -    j 

:;!S.  Henres  de  noslre.Dune  pour  lu  eonfrtrea  delWaioirt  NosUf-li»  I 
de  Viietne,  Péris,  Meitsjei,  1586.  —  SH.  HlHUiirrdo  nni|>rliiun«.  — ■.  I 
{iistoire  de  rinipriniene  par  La  Caille,  llr.  i,  eic.,  BalUiuar  I'Imu<       I 

31.  Surlaot  parsescaractârcâ  iwitont  l'écnlore.  —  3i.  OcJ'igiux*  '    1 
niail511,ddiâ  eilée,  arl.Si.  — 39.*ll«m,<in  EiMl  (I.-  ^1.    -  ''     ' 

prisées. ,TBdlein-8,PlBMiu, Ha. ,t'«al>bMrcAJi,1v(il.,i   ^    .' 
in-lli,  Planiin,  3  s.  n  Inienlalrc  dcsbiande  la  veuve  rh. 
lai  manuscrit  déjïeiié.  —  34  t  S».  Re>|ilt»  de  la  c><i.. 
brairea  de  Paris  conlre  Metleyer  el  ftutrt»,  Cilee  doiiv  la  '. 
Boucbel,  To  Visçti.  —  39.  flisiuire  de  11ra|irliii*riu  par  Li  i  jJiir .  i*^    \ 
Ccimpacnie  de  la  graude  ?lavii'fl.  —41).  Vujct  siii  n«i«s  du  U^->^>< 
épltre  l\V,  l'OrçMitlt.la  note  (Ij.  Au  XV*  tiitU  on  *saanaM«14alri« 
des  encjciopidiea  ;  lelle  esl  la  Uariarif  phila'OpiU;  StrMkouTt,  UH>la 
1630,  Atsledius  publia  une  enejelopedlc. 

41.  L'Ul;$sse  frinfois.  an.  OrlGu»,  Bibliolh<'^u«  de  l'DnlitiM. - 
43.  La  liuide  dn  aru  ci  acieucw,  prunipluaire  de  uus  {«•  UffM,  BP 
>:ompasés  que  traduits  eu  fraiiçuls,  ellR|i.  I,  bit  mon.  —  n  ITijillf*- 
laeonimunautédes  libraires  de  Farls,  cie.,  ri«)a  nitv,  ~-  i«.  ûi^^^m 

dui7juin)SBl     

nierie  de  la  fin  .  .  _  _  _. 
sur  la  défen.ie  d'imprimer 
osire  ciamiuA.     '"■   "   ' 

—  48.  Ord 
an.  M.  —  tÇ 
lOaepiambre 

51.  OrdannuDce  di 
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ion.  — 5S.  Conféreiiee  des  ordonnances,  Des  imprimeurs  et  librai- 

•^ints,  art  75,  où  est  cité  un  édit  de  Charles  IX.— 53.  Bibliogra- 

-M  de  la  fin  du  XVI«  siècle.  —  54.  Registres  du  parlement,  arrêt  du  SS 

r  1534  relatif  aux  vingt-quatre  imprimeurs  nommés  par  ladite  cour, 

»«ioose  seront  choisis  par  le  roy.  —  55.  Voyez  la  note  45  de  cette  Sta- 

J..-.S6.  Ordonnance  du  10  septembre  1563  sur  la  défense  d*imprimer 

—         livres,  n^autres  escrits  sans  permission,  sur  peine  de  confiscation 

i»si>a  et  de  biens.  —  57.  Ordonnance  du  mois  de  Janvier  1626  relative 

io&fimiation  des  ordonnances  du  roy  Charles  IX  touchant  la  deftenee 

irimer  aucuns  livres  sans  permission ,  à  peine  de  confiscation  de 

e*  de  biens.  —  58.  Ordonnance  du  mois  de  juillet  1565  sur  la  dé- 

è     iprimer  aucuns  placarts  ou  libelles  diffamatoires,  sur  peine  de 

Kiiun  de  corps  et  de  biens.  —  59.  Sentence  du  baiUy  du  palais 

~«  Bouillerot  et  Mondière,  27  avril  1618.  —  60.  Registres  du  parle- 

t  arrêt  du  5  juillet  1629  relatif  aux  libraires  qui  voudraient  demeurer 

'  Ordonnance  (ie  1547  et  1 55 1,  ar t. 8, de  1566, art.  78, et  1571, art.  10. 

«•         63.  Privilèges  des  livres  imprimés  jusqu^à  la  première  moitié  du 

(Va-  «ièele.  Privilèges  des  livres  imprimés  durant  la  deuxième  moitié.— 

^  Perioehe  des  sept  premiers  livres  de  la  Thérapeutique  de  Galien ,  par 

lUan,  médecin  lisant  à  Orléans  ;  au  verso  du  frontispice  est  la  requête 

vjumol,  libraire-imprimeur,  demandant  la  permission  dMmprimer  eet 

rsge  exclusivement  pendant  trois  ans  ;  au  pied  de  la  requête  est  le  Soit 

têmme  U  têt  requis  du  prévôt,  19  février  1540.  Je  pourrais  en  citer  cent, 

cents  autres.  —  65.  Confirmation  des  privilèges  des  imprimeurs  et 

»irc«,  juin  1618.  —  66.  Voyez  les  lettres  et  les  brevets  des  imprimeurs, 

B.  1      aires  du  roi.  —  67.  Ordonnance  du  5  juin  1543  relative  aux  guets 

»  ^es  des  pories  de  Paris.  —  68.  Arrêt  du  17  décembre  1594  sur 

^ption  de  p-tiement  en  faveur  des  libraires ,  imprimeurs,  pour  con- 

^on  des  privilèges  du  nouvel  advènemeut  du  roy. 

Srxrtos  LIX.  —LE  LIBRAIRE  DE  PARIS.  —1.  Contes  d*Eutrapel, 

Mlle  19.  —  2.  Que  ne  devrait-on  pas  à  quelqu'un  qui  nous  ferait  lliistoire 

e  la  langue  française  siècle  par  siècle  ;  qui,  au  seizième,  au  chapitre  des 

tes,  nous  dirait,  soit  avec  les  grammairiens  Pelletier,  Maigret,  Ramus, 

avec  les  imprimeurs  Griphe,  Robert  Etienne,  Vascosan,  Métayer,  Pa- 

flson»  comment  la  cédille  a  remplacé  Ve  dans  certains  aoristes  tels  que 
9€mU ,  eoneeut ,  apercent  ;  qui  nous  dirait  aussi  comment  Tapostrophe  est 
•venue  un  si. ne  d'élision  ;  comment  les  voyelles,  surtout  IV,  se  sont  cou* 
MiiBéet  d'accents  ;  comment  les  différents  signes  de  la  moderne  ponctua- 
ion  86  sont  introduits  !  —  3.  De  la  ponctuation  françoise  et  de  ses  ac- 
enis,  par  Et.  Dolet,  Lyon,  1543.  —  4.  Dialogues  de  Porthographe  et 
rononeiation  françoise,  par  Jacques  Pelletier,  Lyon,  1555,  Jean  de  Tour» 
^-^.  — '  5.  De  la  grammaire  françoise,  par  Maigret,  Paris,  1550,  Ghrestien 

«heL  —  6-  Grammaire  françoise,  par  La  Ramée,  dit  Ramus,  Paris, 

I       .  André  Wechel.  —  7.  Traité  de  la  prononciation  fi^ançoise ,  par  Jean 

.»       e  de  Balf.  —  8.  Voyez  les  différentes  notes  ci-dessus.  —  9.  Dialo- 

...r  la  eacographie  françoise ,  par  Joubert,  Paris,  Chesueau,  1579.  — 

«,.  Biaarrures  de  Des  Accords,  chap.  Des  entenda-trois. 

il.  Voyez  la  note  2.  —  12.  Plaidoyers  cités  à  la  Sution  XXI.  Poésies 
e  Ronsard  et  de  Dubartas.  —  13.  Voyage  de  France  par  Du  Verdier, 
bap.  Du  Berry.  —  14.  Histoires  de  Charies  VII,  Louis  XI,  Chartes  VIII, 
4>nis  XII.  —  15.  Voyez  la  pénultième  note.  —  16  à  21  Bibliothèque  de 
A  Croix  du  Maine,  Discours  dédié  au  vicomte  de  Paulmy. 


59.  rruniinaire  latine  flftsntoîse,  par  Dq  Bois,  Perin,  (531.  Mt 
Ektiriine.— S3.  Ttsil^  de  l'Eneitna;  orthagrapbe  fraiH^Diu.rarnvtXuiili. 

Uan,  Tournes,  1S51.  — M- Delà )>r»n«llenc<>dnliiusaBc  friDcaiit. hni. 
iiaiwl  pBiissor,  1579.  —  *S.  Dicliomiiiire  franfoit-ktin,  p»rllol,fri  ^ 
ticune.  fnris,  Jacques  Dupni».  —  !6-  Airitnt  sSBUHclii(«r.awMiii  '< 
ttacua  laliM  saille»,  Pam,tsm.  —17.  Vojm  Itr»  nolM  95*l!i'  - 
Diriionnaire  deshuict  laniniDiges,  erec,  laiiii,  niiiu»n,  (rnafOU.  i . 
*iialoii«l  alteman,  Ljon.  IM&.  — ta,  Ln  CiOinmvnt.'iirCft  deCor'. 
duilsnar  Vig«nère,PBi'Js,Cli<<siieiiu,  tSïG.  —  3(1.  ÛRuvrat  rtcH'.n' 
triulailej  psr  Jaci|u«s  AnJjol,  Parla,  HnrFl<  IStU. 

3)  Sceliarrini;  y  Cftiben.  38.  E»aiR  âc  Munluignc,  [It.l".  ' 
Si, Pddtnlisme. —  3.^.  UUIor'a  nlrtrilUM  VarlUtnirim,.  C»ltlt0»  ii\,- 
«eailmitoram,  Turncbug.  —  31,  3S>  SMrl(f«r<M«,  f°  Htni.  —  36.  L>  ' 
Conduolfur  par  Coulon ,  Frniicc,  i^h«p,  Paris  k  igca.  — :n.  Biblin^.' . 
ûe  Du  Verdter  de  VaupriTst,  «>  GvlJlanw  fioilrl.  —  38.  Suirti  il'  ' 
lie»  tt  autres  saïauls  du  Umiut. —  39.  Dr  mllW»  nmaua.  )ar  Ihmc  l 

—  10.  Laiari  Btufii  dt  rt  nntii ,  Paria,  Hulwrt  fiilonn»,  l&W. 

11.  Oi  tum,  parBiid«,  Vanlw,  Aide,  IStU.  — 42.  I.eiirc*  d*  P>' , 
iiv.ïl,  leitre  7  k  U.  Fatereau,  eatudiant,  «le.  — 13,  11,13.  L*  ^i- 
poiir  appareiller  toutes  sortes  de  itandM  pu  Tali)»**»).  —  L«  gr*ii<  ' 
ainier  de  loutet  eufsiiiDS,  Panit  Bonfand.'— Ifi.  r,ntanBtiradt  <- 
nit'e.  Logique,  aolras  arts  et  «tienr«H,  Paris,  IB11.  —  11,  fHti'ai. 
dialftlleir,  a  Faaieca  (Ljoii,  1608},  lib.  T,  Dt  ir|(lc|j»ili  «r  l*dj  Mat  >M- 
~  J/hiorfn  eiiii'mf Ml»  PatUltUM ,  MiuU  lUt.  —  48.  /uriluMo  M» 
fi''«  S  Jtim'o.  —  49.  BUlertt  uMmUalU  trrlttniiii.  mm  tSAl  IMM 
F'HHcUei  /.  19  Hartii  IMl.  — 50.  Ihid-,  C>nfaffM  r"    !   i     ,     fiLi«.iill. 
Pctl^na  de  La  RamËe. 

51.  Ce  icMk  revu,  parCanip.iiu:::    -   .j 
rwam,  ■  Coria»*,  Kuretnterg,  Vj:vi.  I 

4:i7e,— 51.  (Ëuirci  dePasquier.  Il-'   '  i 

—  5fi.  Ur  taria  Aritioltlii  ferltin^  ;> . .   i 

50.  Traité  de  la  sagesse  par  Cliiinoi: .   i."i<..  n.       .  ;i'> 
morale  par  Honlaipne,  Bordeaux.  tSW),  —  :m.  I1>1i1ii.im>^iil  ^(  IiCni 
du  Haine,  i"  Mkhil  île  Monlaiiiit,  —  SIS.  Le*  ALlMnciim  ja  liiditlilV 
Pierre  Doré,  Paris,  1538.  —  60.  U  Sucra  anlrltncl,  etc.  Mrivar.lM 
Michel  Jove,  1370.  '^    ^^ 

Cl.  LeGlaivedu  (r'ntit  GoiiDlU,Ptilliitlnrt  i)ii,m.,v.!p  ii;rc  |W» 
69.  LaCheuie  du  diable  »  d«  H»  adlitrenl^ ,  V  '         -C 

te  l'.ËveJlIr- Matin  des  cslvinislm.  —  éi.  tt-'  l-  'n- 

tiennepnrNoruST,  Paris,  1  SSL— ^.Cm^ju'"  '  f* 

de  Btie.neu.  —  (50.  Confeiilonderoi  aun .^  * 

France  par  Calvio.  —  67.  Dtlla  rtjiatt  A  lUIu  .-  ^.....~  .«.r..  ii.is, 
1596.  -  GS.SemBiia  lldtirt,  rrJiJrl,  r('"''<^>  <F''F'i'ni».  t^tila,  Ult.— 
es.  Dr  nftlma  rriptt.  tliiit  itftf  tnt  innU  rio^,  Tl.  NfM,  Lam*. 
1S1G.  —  70.  Oraiboa  de  Is  mix  par  Caillaiiin»  Aobrit,  hcM.  TaNt. 
SoNcnai,  155!). 

71 ,  Traicié  de  la  police  et  r«siiublii]U»  rraiifoisa  par  Plnm  Tibi^ri- 

—  Ttf.  lis  aix  liTrei  de  la  rjpubliqiia  par  BndiB,  Parte,  ttaia»  Rc  < 

—  73.  Par  Prudent  Cboyselat,  Pnrii,  NlcoJan,  IllTt.  —  Tl.lnp'.' 
Parii  chrc  Mariiu~le-Ieune  en  ISCS.  —13.  Cgiilof**  a,,  un»-. 
Ualiie  par  Sniuion  Bédouin  ,  ioipriuieur  au  Mbiib.  —  lit.  I'm*  C*n~  ~ 
llnml,  JarifamsUi .  a  Papiria  Mfëmi,  Paria,  lag.  .—  ïï.  riu  h 
%'."'■■'"■'""'"'"■  '"■"l'f''"!'""'"".  Port».  1500.  —  18.  *la.df 
CAif^breajuiiEconsulks  do  touln  les  nalious.  Parla,  tlM    i*  JbM>'  ' 
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iêêê.  —  79.  Histoire  da  Rouergue  par  Tabbé  Bose ,  3«  partie ,  Villes, 
Brdllae  — 80.  Œuvres  de  Pasquier,  Hy.  19,  lettre  15,  à  M.  Robert, 

»c«t. 
vl.  Auteur  du  Praxis  heneficiorum,  —  82.  De  taeris  eeeietiœ  galUeœ  ad^ 
**M  fêHUtnam  iefenêio  parMensis  euriœt  auetore  Duûren^  Lyon,  1578.  — « 
Auteur  du  Domaine  de  France ,  Paris.  -  84.  Auteur  du  Domaine  des 
de  France,  Paris,  1577.  —  85.  Son  recueil  d*ordonnances  est  très-' 
r../eDt  cité  dans  ces  notes.  —  86,  87.  Auteur  de  la  Conférence  des  or- 
muanees  souvent  citées  dans  ces  notes.  —  88,  89, 90.  Œuvres  de  Pas- 
r,  liv.  19,  lettre  15,  à  M.  Robert,  advocat,  etc. 
«.  Arrêts  notables  du  parlement  de  Toulouse  par  La  Roche  Flavin.  — 
Gwmograjphie  de  Munster,  trad.  par  Belleforest ,  Paris,  Ghesneau, 
5.  —  93.  Cosmographie  universelle  de  Thevet,  Paris,  1575.  —94.  Les 
iwii  mondes  par  La  Popelinière,  Paris,  1582.  —  95.  Cartes  citées  aux 
■Mt  de  la  Station  XLIII,  la  Boutique  de  Calais,  —  96.  Qu*U  a  lui-même 
rimé  en  français,  latin,  espagnol  et  italien.  —  97.  De  emeniaiione 
MVM,  aueiore  ScaUgero,  —  98.  Histoire  du  roy  Loys  III  par  Claude 
»«^ytsel,  Paris,  Du  Puis,  1587.  —  99.  Dessein  de  lliistoire  de  France 
ir  Du  Haillan,  Paris,  L'buillier,  1571.  —  100.  Ibid.,  épttre. 
ICN.  Voy.  la  note  92.  —  lOi.  Histoire  littéraire  de  la  France.  — 103, 
^  Bibliotbènue  de  La  Croix  du  Maine,  v»  Pierre  Le  Bault.  —  105, 106. 
renvoie  M.  d*Argentré  iils  pour  les  six  mille  livres  promises  à  son 
ta  temps  qu'il  aura  fait  parottre  une  nouvelle  édition  de  THistoire  de 
B...»  Précis  des  délibérations  des  états  de  Bretagne,  manuscrit 
— i.  —  107.  Mémoires  et  recherches  touchant  plusieurs  choses  me- 
ss pour  rinteliigeuce  de  Testât  et  des  affaires  de  France,  par  Jean 
^...Jt,  Rouen,  1577.  — 108.  Inventaire  de  THistoire  de  France  par 
•d  de  Serres.  —  109.  Voyez  les  deux  notes  précédentes.  —  110.  Chro- 
que  et  Histoire  universelle  |)ar  Carion,  Paris,  Berrion,  1579. 
111.  Histoire  du  temps  par  Guillaume  Paradin,  Paris,  Jean  de  Tournes. 

-  Il!2.  Les  Annules  d*Aauitaine  par  Jean  Bouchet,  Paris.  1537.  —  113. 
émoires  des  comtes  de  (Champagne  et  de  Brie  Par  Pithou ,  Paris,  Patis- 
n,  1581.— 114.  L'Histoire  de  Provence  par  Jean  de  Nostradamus,  Lyon. 
-115.  Histoire  des  neuf  Charles  de  France  par  Belleforest,  Paris, 
Huillier,  1568.  —  116.  Histoire  des  François,  traitant  principalement 
»  choses  advenues  durant  le  règne  de  François  I*'',  par  Guillaume  Du 
ellay.  —  117  Histoire  de  France  contenant  les  troubles  advenuz  en 
ruic«  par  La  Popelinière,  depuis  1555  jusqu'en  1581.  La  Rochelle, 
rancois  Hotiu,  1581.  — 118.  Histoire  de  France  touchant  les  troubles 

s  pour  la  religion  par  Miles  Piguerre,  Paris,  Robert  Le  Fixelier, 
"119.  Commentaires  de  Montluc,  Bordeaux,  159S. — 120.  Les 
i^uvuiérides,  ou  aluianach  du  jour  et  de  la  nuict  pour  cent  ans,  par  Jean 
osselin,  Paris,  Guillaume  Chaudière,  1571. 

12f .  Les  vingt-un  livres  d'Amadis  de  Gaule  mis  ei^  fran^is  par  Des  Es- 
irts,  Lyon,  Rigaud,  1575.  —  122.  La  Diane  de  George  de  Montemayor, 
■aduite  d'espaiguol  par  Gabriel  Chapuis,  Lyon ,  Loys  Cloquemin ,  1582. 

-  123.  Histoire  de  dom  Flores  de  Grèce,  surnommé  le  chevalier  des  Cy- 
oes,  traduite  de  Tespai^nol  par  Nicolas  de  Herberay,  Paris,  Jean  Longis, 
552.  —  124.  Dans  ce  temps  là  on  disait  collèges  triangles,  romans  bilan- 
aes.  —  125.  Chronique  et  histoire  du  chevalier  Mabrian,  Paris,  1530.  — 
26.  Histoire  du  roi  Perceforcst,  Paris,  1528.  —  127.  L'Heptameron  de 
ft  royne  de  Navarre ,  Paris ,  Prévost ,  1559.  —  128.  Discours  d'aucuns 
ropos  rustiques,  facétieux  et  de  singulière  récréation,  par  Noël  du  Faill , 
^aris,  1554.—  129.  Joyeuses  adventures  et  récréations,  Techner. — 
30.  La  conférence  des  servantes  de  la  ville  de  Paris,  ibid. 

iiu  6. 
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.„..FIaaledaRolin,  iMd.—  138.  LlTros  de  tolaslreries  â  JacM. .  _ 
tàta,  ibid.  — 133.  Faii&elucbe  «t  Gaudichtin  ,  tnjthisuiire ,  bïrragaujM, 
de  la  Tal«ur  do  dix  aiemrs  pour  h  rtt^r£atioii  de  tou»  bont  taorrelud 
Ljon  ,  Jtun  Diepi.  —  134.  Les  SÉréiM  lia  Buucbct ,  ParU,  1608.  - 
Bibliogiophifls  du  seiiiènie  siècle.  — 136,  Le»  biKareurcs,  Ici  caer  . 
deDe»  Accords,  Paria,  ltidier,l!i83.  —  137.  RliéUiriquo  b'uui;aLM|iiitW-   I 
loiae  Fouqueliii,  Paris,  I&&7,  Wcdiet.  —  138.  Ulsr.oiirs  M  l«  (^i  *i    ' 
Uaine.dâdié  au  licoinle  de  Psulmj,  d^jii  ciie. —  lUU.  Sennuoi  Ji  Ins- 
cber,  Paria  159*.  —  140  Sennoas  sur  l'oruison  clomiuicile  par  Mon.  t 
1561,  Gnitlaume  Regaoalt. 

141.  Le  liclorieux  combat  d«CWoa,  Tuprêsenté  k  Pari»  an  Ut:.  - 

JrésfDce  de  la  rayne  Harauerile,  par  le  pire  SoutTrond,  jirMlcaUnr.  i 
(BUï,  1Ë16.  — 143.  OraisoD  (ÙQËbre  et  gbsèqim  de  iiii»ire  tr, 
Olitinr,  en  son  ïî-thiii  cljeialier  M  ehniicelier  de  Frann,  pruii<ii> . 
Saini-Germaia-div-rAuxprroîs  k  Paria,  le  ââ  avril  tS60,  iiar  CUndi  : 
peoce.  Pari»,  1S61,  Vascoaan.  —  143.  Oraison  tunâbre  d*  Fniicoi  : 

e-ononcée  a  No9lr«-DaDie  de  Paris,  le  1^3  maj  I54T,  pot  CflMdlia,  i  '• 
oberl  Eslîeiiue,  1547,  — 144.  Recueil  d'draisoDa  Âinjlirw d« On»*'  *^ 
renne.  Bertaut,  1605.  —  I4S.  Recueil  dea  discour*  nroatin«(i  «a  l^aKc-  J 
bl«a  an  Estais  provinciaux  de  Normandie,  tenus  k  Hdncd  la  90  avrmim  I 
1578,  par  Mcalaa  Clerel,  Hooen,  1578.— 146.  Haraneoe  jraauie«  itk  I 
prËseai^e  do  rej;  aux  E»iati<  d'Orlfnna,  au  moiad*  janvii'r  ISél,  hafi'Zil  1 
kBlDia,l'4n(e1]er.  —  147,148.  Recuril  de»  EtàXa-Ctv'-t  :'■■'.  ,  .■  r  ' 

Paris,  1651,  Ëlats-GtDlrïiit  de  Muulina,  d'Orlénni ,  fI.-  ! 
BiblioihËque  de  La  Croix  du  Haine,  i'  JJnry  de  Vaieii .  .  ' 
liiO,  151,  153.  Art  poétique  [l'aotoi*  |)ar  Slbltet,  L;ou,  l'i:,  '         i 

ir>:l.  Dictinrinaire  de  rimes  fraiit.'Oiua  par  Le  Fcire,  i':in^.  !  >'  :.    ' 
dal'ré.  — 154.  Ihid-,  rorrigfi  par  Tabouret,  Paria,  lUrhM,  I&m.  —  tw.     i 
Le  livre  d'Ë[iitbiiea  par  Mauriac  de  la  PorU .  Pvis,  lluoo,  1A71>  —  41*-    | 
Deaii'iplion  eu  vers  des  deux  lajasDs  du  GJnes  el  Wiac,  «ittatuiMI»!    I 
niia  b  fin  par  le  ra;  Louis  Sll.par  Jesii  Harai,  L;aa,  JiniM,  t53T.  — IH-    1 
Traduction  en  veradeaPsalmËS  doDaiid  parClenient  Uam.— Mkh'* 
aies  françnises  par  Poutbus  de  Tjard,  Paris,  tSTS,  —  IS».  (Cati^  y- 
tiques  de  Helin  lie  Saim-Uelai*,  L)on,  1574.  —  leo.  L«>  poM«t  *•  ' 
Dorât,  Paiis,  1586. 

161.  Bpcaeil  de  la  Mme  coiDiopolile  par  UailUrd  d*Cu>I.  Pan».  I 
—  Ita.  Pofiifï  françoises  de  Jean  PB.sterat,  Pari»,  IfiOA.  —  W1.S--,'- 
amoureux  d'Olitier  de  Hagnï.  Pari»,  •or«  l'an  15S8.  —  164,  Fttlu  « 
Pbiliberi  HetEeinoot ,  Paris,  Robert  le  Kitv>i«r,  1583.  —  iO.  Vefti  ai 
lomel",  Ëi>ltreXV,/rjZ)n4-  grlrtf,  lii  uolo  (Ht.  —ICA.  (Kuirct de ir« 
Aiiloîne  de  Bsjf,  Paris,  167i.  —  IdT.  Cinquante  qiutMliu  fti  6tj  Ji 
Pybrsc,  LfOD,  Tournes.  1564.  —  lliS.  Biblutbtqiic  lÏMi^aia* 4a liUil 
Cauget,  cfasp.  Pierre  de  Ronsard.  —  ISa.  tKu>rft  de  huiBler.  la  Naa 
uu  jeux  poétiques  frantois  el  lailna.  —  ITO,  lit.  UEiilru*  de*  dixa  Dm 
Roches,  mère  el  fllld,  Paris,  L'Anselicr,  1579. 

17a,  173.  Voyex  la  note  169.  —  174.  Vojrw  In  "ote  I7«.  —  l». 
OEuvresda  tlanaard,  Paris,  Buaa,  ISB4.  —  170.  U  .-«■■iae. ou u*>M 
du  monde,  par  Du  Barias,  Paris,  Pahurier.— 177.  ttihlJiuW^a*  hwi|ia 
par  l'abbé  Goujel.  obap.  Du  Bnrias.  —  178.  Blblioiheqao  d*  la  Crwi  «« 
Maine,  GuLUaume  de  Sallusle ,  skur  Ou  Boru»,  —  lïD.  ISO.  Btbli*M<*' 
tmnçaiia  de  Goujel,  ehnp.  Pierre  Ronsard. 
181.  Biblloth6L|ue  de  DaVanlter,  t°  CIr-nv  d'Auuerd. —  183.  (B«n* 
•  de  Ronsard,  coinjneolaire  par  Hurei  et  Uelicou,  l'aria,  Buo«,  I3M' — 
183.  Dans  ta  eollmiog  des  airs  el  ballets  du  saiiièDie  Mvlr,  •!«•*••- 
Clalurs  pDc  Balaille.  Paria,  Ballard,  1ljt3,  se  Uvuiejit  des  oim  d*  k>*- 
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Hrd  en  musique.  —  184.  Antonius  Arenaprovincialiê,  De  hragariisHima  viUa 
ie  SoUriit^  Lyon,  Benoist,  Rigaud,  1587,  Recitus  super  emeuta  paysanorum 
éêBueUio^  m  Sanlyona.  — 185.  Depuis  la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton, 
^  TÎTait  au  temps  de  Philippe-Auguste,  Jusqu'à  Jacques  Poilles,  qui  vivait 
tous  Henri  IV,  plusieurs  historiens  ont  écrit  en  vers. — 186.  Traduction  de 
lllinde  en  vers  français  par  Salet  et  Jamin,  Paris,  1580.  —  Traduction  de 
Virgile  en  vers  françois  par  les  frères  d'Agneaux,  Paris,  158â.  — 187  Dans 
eae  temps  il  était  fort  difficile  d'aborder  livre ,  n'importe  U  matière  qu'il 
traitât,  sans  être  obligé  de  passer  à  travers  une  plus  ou  moins  grande  forêt 
l'iunrotticbes ,  d'anagrammes ,  de  tercets ,  de  quatrains,  de  sonnets,  fran- 
tti«9  latins,  grecs.  J'ai  un  petit  manuscrit  de  1610,  pas  plus  grand  que  la 

rime  de  la  main ,  pas  plus  épais  que  le  petit  doigt,  intitulé  :  le  Théâtre 
Inconstance  où  sont  les  amours  d'Amidor  et  de  Lysis,  par  Biaise  Mou- 
Haier»  sieur  de  Beauregard ,  Xaintongcois.  Ce  jeune  auteur,  escolier  de 

RHotophie ,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  épttre  au  lecteur,  n'a  pas  manqué 
imis  qui  lui  ont  composé,  par  douzaines,  des  pièces  de  vers  latins  ou  grecs 
à  SOD  éloge.  Il  y  en  a  au  commencement,  il  y  en  a  à  la  fin.  Je  cite  ce  petit 
livre  ;  ie  pourrais  citer  toutes  les  bibliothèques  de  livres  imprimés  dans 
te  sitele  ou  au  commencement  du  suivant.  —  188.  Paradoxe  contre  les 
lettres,  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1545.  — 189.  Voyez  les  bibliographies  du 
Beisième  siècle.  —  190.  Mémoires  de  De  Thou,  liv.  2,  année  1582.  ~  191. 
Contes  d'Eutrapel. 

Statios  LX.  —  LES  HOMMES  ILLUSTRES  DE  LA  FRANCE.  — I, 
Antiquités  de  Rouen  par  Taillepied ,  chap.  -44,  Palinods  de  Dieppe.  -—  % 
Toyez  à  la  Station  LVI,  U  Confrère  de  Chaillot ,  la  note  1.  —  3.  Mémoires 
contenant  l'histoire  des  jeux  floraux  ,  Toulouse ,  Robert ,  1775.  —  4.  Par 
CUaude  Despence,  Paris,  1570.  —  5.  Bibliothèque  de  La  Croix  du  Maine, 
▼•  Mmrie  Siuart,  —  6.  Journal  de  Henri  IV,  année  1604,  dimanche  8  février, 

—  7.  Bibliothèque  de  La  Croix  du  Maine,  Discours  dédié  au  vicomte  de 
Paalmy.  — 8.  De  riris  qvi  superiori  eeculo  clamerunt ,  imprimé  eu  Allemagne 
•a  seizième  siècle. 

Staviox  LXI.  —  LE  BOURGEOIS  DE  GONESSE.— 1.  Bydrographum 
spmgyricëm  Fabri^  Toulouse,  1639,  lib.  2,  cap.  12,  Df  aqnie  ac  fontibus 
du  Montdor.  —  2.  Discours  des  eaux  de  Plombières  par  Perthemin , 
Naiici,  Gamich,  1609.  —  3.  L'hydrothérapeutique  des  fontaines  médici<* 
nales  nar  Duval,  Rouen,  1603,  chap.  13,  Description  du  pays  deBrey,etc. 

—  4.  Ibid.,  chap.  14 ,  Fontaine  de  Gemare.  —  5.  Ibid.,  chap.  19,  Fon- 
taine du  parlement.  — 6,  7.  Ibid.,  chap.  13,  Description  du  pays  de 
Brey,  etc.  —  8.  Hydrographum  spagyricum,  lib.  2,  cap.  16,  De  fontikuM  ni^ 
9emeM8ikuM  vulgo  dictis  les  eaux  de  Pougucs.  —  9.  Traité  des  eaux  de 
Bourbon-l'Archanibault  par  Pascal ,  chap.  3,  Lieu  et  source  des  eaux  de 
Bourbon.  —  10.  ibid.,  chap.  5,  Douche. 

il.  Bydrographum  apayyricum,  lib.  2,  cap.  12,  De  fontibutdn  Montdor. 

—  12.  Ibid.,  cap.  i\  ^  De  aqu'ui  ac  fontibui  loci  de  Vic>le-Comte.  —  13, 
Ibid.,  cap.  13,  De  thermie  ac  fontibue  loci  d'Aygues-Caudes.  — 14.  Ibid  , 
cap.  1,  De  foute  Belenia.—Oi.  Ibid.,  cap.  7,  De  thermie  Montferrand;  cap. 
il.  De  aquiâ  Vic-le-Comle,  et  cap.  17,  De  thermis  Borboneneibui.  — 16. 
Ibîd.,  rap.  2,  D*:  fonte  qui  dicitur  Son.  — 17.  Ibid.,  cap.  1,  De  fonte  Belette, 

—  18.  Ibid.,  cap.  7,  De  thermis  ac  fontibus  loci  de  Montferrand.  —  19, 
Ibid.,  cap.  8,  De  fontibus  ac  thermis  loci  de  Baignieres.  —  90.  Ibid.,  cap, 
10 ,  De  fontibus  ac  thermis  loci  de  Barèges.  —  21,  22  Ibid.,  lib.  2.  —  Mé-^ 
iiioires  des  merveilles  des  eaux  françaises  par  Jean  Banc,  Paris,  Savestre, 
U*>05.  —  23.  Nicolaus  Dortomanus^  De  thermis  Belilucanis^  déjà  cité.  —  24. 


St-ltxoh  LXII.  —  le  HAnÉCHAL  DE  CORZE.  -  ..  _.  _.._ 
roi  de  Fyance,  lit.  1"',  cbip.  Preures  du  Douibre  ^ea  primiu,  «ti  - 
Couslumcs  de  Uorie,  tit.3.  Droits sourcrains  et  goîgnciiTiiiiii.  —  ]  >- 
utldi-  Scnrï  tV,  anoée  16(â,  dimanche  «0  ociobrc.  —4.  5ali|>fju. 
FMafinw.  —  S.  Bibliothèque  du  droii  Fi-anfals  par  Baaehd,  f  tv 
éiart.  —  G.  Vojn  au  I.  l",  Epltre  XCl,  te  PÀltHiage  àe  Brmtrtmf' .  ' 
t40.  —  ^.  Dialoire  de  Louis  iM  par  SejfMl,  nnii^  l!tne,  hiniif«: 
HejsBel,  auiba*9sdeur  de  France,  k  Henri  VII,  roi  d'An^Wtm.  i 
Oiiloire  de  Louis  XII  par  D'Anton,  tinnâe  1506.  cliat>.  S.  Aml«w*ir 
roj  dca  Rouiûos.—  B.  AbrégC  de  la  Tie  il6  Pierre  Dantit,  d^k  dU.  t>-  ■ 
f ftica  prt  Fraucùce  prima  edr/rgmi  bnr/Tiit/imi  Carelam-Qaiilti: — 9.  ■*■ 
mcï  Illustres  françois  de  Brantôme ,  Vin  ie  FraiiQol*  I".  —  IOl  E 
d«  L;uu  par  Rub;i,  lit.  3,  cbop.  G3,  Vœu  B  noiira-Aanu-dDJ^mL 

Il ,  13.  Ilibliothi^tue  do  drâil  trtutcoi»  par  Boucbel,  t°  fau.  —  tt- 
Coutumes  de  Gorae- —  14' Journal  de  Henri  III,'«nné«  lUI.raanA 
IS  octobre.  —  IS,  16, 17.  Uvnmm  illustre*  frauçaii  tic  Rmnttne.  Ai^ 
Fiantiuia  I"'.  —  ig.  BiUioliiâqDe  du  droit  frotieftis  pat  bonditl.  V  ^aMr- 
t-ieuT.  —  19.  Histoire  de  Marseille  i>ar  HuiB,  ti>.  A,  cliap.  #,  Oam  1 
devDni  Marseille.  —  30.  Itiid-,  llv.  1,  chap.  iv,  BntroprtM  tarliC^ 
dcBcouierle. 

SI,  Si.  BiblioLliAque  du  droit  fraiifai»  pur  Boicclial,  T-.IrUirr'-  - 
S3.  Hiaiuire  de  Himgrie.  —  !U.  Sîbllolbtiiuo  du  droit  franc^ii  r*'  ■ 
BktX,-!"  AmiatëHieur.  —  23.  Jnuiosl de  H«nri  IV.  au*^  IKM.  cwi  - 
mars.  — 3Ë.  Vofez  eu  lome  3,  Uisloirc  \7LVI(,  u  Otf*  {4^^— 
notes  10, 13  et  4  .  —  17.  Bibliollj^ue  du  droit  frangai*  par  B«M*s,  ■ 
imi  OÉtailur.  —  3S.  Ibid,.  yCaxnU.  —  i9.  Ihid.,  r*  JVnnh^Mi.— ^ 
Bccueil  de  luéoioires  par  Bnuillei'st,  lettre  d'Bll>cro«3  «a  m;,  tÎM- 

31.  CoaiuniesdeGoize.  tit.  i.  Urotii  HUiitvrflu*,  Brt.ll.— M,  U 
BlblioltiËi|ue  du  droit  fi'uiii;Eii.«  |iiir  Bouchcl,  t»  Ambmait».  —U.  <in- 
tiiBUiate  roBianim.  Dibliolbtque  de  BducIuI  ,  V^  Emptrett.  ^3ï.  IH 
du  rovauma  de  Jérusalem.  —  Htitnire  du  rojraumo  d'Aa>kun*i  —  - 
UibliothÈque  du  droit  rntucsis  pur  Baucbel,  i»  imtftmlim.  —  St.  >■■> 
derilisioireXXVll,  It  Climraïul'iiiiaile ,  xaum  S,  nolti  ii  MiMftûta» 
—  38.  Âoibasssdesde  mcssisur' duHuûlIw  «n  An^Msm  nr  fin>> 
double  de  la  letire  de  Tsinbassadeur  d'Aael«larr«  au  ownMoM*,  SS1<^ 
\ier  1Ô33. —  30.  Medonges  hitlorlquci  de  Cjiinunsi,  LcUr*  dufàf  wni 
d'ilnglelcrre,  lettre»  aux  autru  iv'u.  — 40.  Ibld.,  fann«ku«  pw  tm 
scrrélaircs  du  roj. 

41.  Lettres  de  Noaitles,  de  VilliTnv,  et  nuin-o.  —  4: 
MM.  Nodillcacn  Aiii^ieleiie  jiir  V,-ii.''r.  I    '.!.,-:    .    >.t 
G  iioïBnibie  IJi.Vi.  —  i,',.  Tviniiin  <i  i  . 
roi  d'iispiigiie,  —  J>i>|i^'['liii  en  rludi.    . 

d'Espagne  fiijr  IVrivras,  diainliv  i^: '  ■  . 

l'einpei'euf,  jWio  tk.iuo,  ,■!  cellr  ili;  ,..ii.  ■     i;     .  ....j,, 

4iJ0>enibre  13.^:1  elï7  ùclubre  155S.  —  IT.  M«iiiuire*  du  DllfT>tkt>' 
Eheforl,  Lubpije,  loai ,  mmisiSm  ûv  RH'Wieu.  —  48.  VoTa  M  ;- 
les  noies  Je  nUaloirc  XXVII,  U  CJ/rr  <Cfl».*«MJe.  — «.  •  LxoaJ' 
,  dwanibaiiuiIcNi'i,  <|uiiu<l  îl  tjcudra  quelque  amliouad*)»  |*Brt«^ 
«l  ïoiu  d'eu  avertir  afin  qu'il  soit  douii*  ordre  pa«r  le  r«ea(+ir,  K 
traiter digiienieni.  »  Ordre  que  le  roj  veut  esire  leun  b«r  mM  «I  t.- 
icaauibussadijurs,  1"  JaailoriSSS,  RccueU  d««  ordMinuMei  et  f 
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emiseils  du  roy,  manuscrit  du  dix-septième  siècle,  qiie]*ai.  An- 

^  de  Paris  par  Sauvai,  Hôtels  des  ambassadeurs  extraordinaires,  etc. 

.  «  ...  Il  y  aura  de  la  vaisselle  d*argent  tant  pour  la  cuisine  que  pour 

quatre  ou  cinq  plats...  et  tel  nombre  d'officiers  de  cbaeun  office  que 

.  liera  pour  servir  ledict  aqibassadeur...  chevaulx  et  carrosse  pour 

ir  et  conduire  au  logis  de  Sa  dicte  Majesté  et  pour  le  ramener  en  son 

••  se  promener...  Il  y  aura  avec  luy  cinq  ou  six  pages  de  Sa  Ifajesté.. 

m»  ^entOahommes  et  laquais...  »  Règlement  de  ceulx  de  la  maison 

.wy  et  des  principaux  officiers  servans  en  icelle ,  manuscrit  du  temps 

LnnU  XIII  conservé  aux  arcbives  du  royaume.  Règlement  faict  au  mois 

1578. 

i.  antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  Hôtels  des  ambassadeurs  extraordi- 

*%,  «—  52.  Bibliographies  du  temps ,  les  haraugues  des  ambassadeurs. 

>    «Nous,  François  de  Mandelot,  seigneur  de  Passy,  chevalier  de 

t  du  roy...  confessons  avoir  receu  de  maistre  Abel  de  Brugnons... 

••Asorier  aux  ligues  de  Suysse,  la  somme  de  666  escus  deux  livres... 

lui  ordonnée  par  Sa  Majesté  pour  nostrc  estât  d'ambassadeur  et 

6  pour  le  renouvellement  de  ses  alliances  avec  les  seigneurs  des 

•gués  du  mois  de  novembre  de  la  présente  année   5Sti...»  J'ai  rori« 

.  .-e  cette  quittance.  —  54.  «  Lorsque  ledit  conducteur  viendra  avec 

4U8adeurs,  se  tiendra  derrière  eux  pour  faire  connatlre  au  capitaine 

^«ides  les  gentilshommes  ou  autres  de  la  suite  dudit  ambassadeur  qui 

Tont  entrer...  u  Recueil  des  règlements  des  conseils,  manuscrit  déjà 

,  4«r  janvier  1585. — Mémoires  de  Sully,  tome  2,  chap.  17^  M.deRosny 

âi       terre.  —  Brantôme,  Vie  de  Henri  //.  —  55,  56,  57.  Bibliothèque 

>•  français  par  Boucbel,  v®  Ambaesadeur,'^}^.  Journal  de  Henri  IV, 

9  lOOé,  mercredi  23  juin.  —  59.  Bibliothèque  du  droit  français  par 

.«.hel,  y^  Marchandises.  —  60.  Le  ministre  public  dans  les  cours  étraii* 

ÊM  par  Sarraz  du  Franquesnay ,  Paris,  Ganeau,  1731,  les  quatre  pre-> 

_        chapitres.  —  61.  Bibliothèque  du  droit  français  par  Boucbel,  y^Am^ 

Station  LXIII.-LE  FILS  DU  MARÉCHAL  DE  GORZE.  —  l.  Voyez 
dent  les  Décrétales  manuscrites  ou  inipriuiées  les  divers  arbres  de  eon* 
senguinité  en  toute  sorte  de  figures  et  de  couleurs.  Les  familles  avaient 
par  imitation  fait  des  arbres  de  consanguinité  généalogique  ;  j'en  possède 
pltisieurs.  U  y  en  a  par  brassées  à  la  Bibliothèque  du  roi  et  aux  archives 
do  royaume.  —  2,  3.  République  de  Bodin.  Essais  de  morale  et  de  politi* 
que  de  Bacon.  —  4.  Ibid.,  Histoire  de  l'Europe.— 5.  Le  prince  de  Hachia» 
Tel,  chap.  8,  Ceux  qui  par  leurs  crimes  se  sont  élevés  k  la  puissance  soti- 
Teraiue,  chap.  18,  Princes  obligés  de  garder  la  fui.  —  6.  Del  $9vemo  di 
Smmtino^  Venise,  1583.—  7.  Voyez  à  la  Station  LVL^U libraire  4ê Pêriê ^ 
|«  note  67.  —  8.  Ibid.,  note  72.  —  9.  Histoire  de  l'empire  d'Allemagne. 
Histoire  de  l'Italie,  quinzième  et  seizième  siècles. —10.  Histoire  de  la 
Russie,  seizième  siècle. 

11.  Histoire  de  France  par  Matthieu,  liv.  1«',  l**  narration.  -  12.  His- 
toire de  France,  règne  de  Henri  IV. — Histoire  de  l'Europe,  seizième  siècle. 
— - 13.  Géographie  de  la  France  par  Desmes.  —  Histoire  d'Espagne  par 
Ferreras,  seizième  siècle.— 14.  Voyez  à  la  Station  LVil,  te  Penaiennaire  de 
TiUerreax^  la  note  1.-15.  Traitez  entre  l'Espagne  et  la  France»  Anvers, 
1664,  Traité  de  Vervins.— 16.  Histoire  de  Philippe  II  par  Cabrera.— His- 
toire de  l'Espagne.— Histoire  de  TEurope.- 17, 18, 19.  Histoire  de  l'empire 
par  Heiss,  1684.  —  Histoire  d'Allemagne  par  Barre.  <-  20.  BaiHêi  epitmê 
kist,  rerum  Bokemicarmm ,  Prague,  1677. 

21 ,  22.  Histoire  des  révdutions  de  Hongrie  par  Brenner,  La  Haye, 


Hi-nH  Bohier.... 


la  récompanse  m 


—  9*.  Uistoire  générale  de 

)ire  des  guerre*  religie"**» 
ti  la  preuTe.  n  Lea  gènfraull 
3iir  le  bit  et  eouvernemeni  de  ses  Gtiat 
e  d«  sept  cent  cinquante  litres  tnurnnil 
iimi9  pailedict  seigneur  t  tenir  l*cain~ 
3  ordonnâea  par  ledici  ssi^eur  sa  roi 
lontonl  L  mil  livres  par  an  jusqu'à  1«  pm 
iiu  mi  ïDun  mil  csuas  ensemble  de  c«rtaines  pen>iii)D»i)Ue|ar 
*  auas;r  ordonne  ï  aucuns  chevaliers  et  persounolgts  aalant  d 
Sklerrc  en  Faveur  dnlrait^  de  paix  derniËrMuant  cani^lud  nnir^ 
[e,  %\i.t  jouf  d'apiri!  mil  cinq  cins  et  ileui.  g  SuiveiU  11 
«LciiEénËniaU  conEâillers...  ont  fait  neeioW...  la  touuui 
hiiiot  cens  livroa  loumuii  pur  Aslremoin*  Fbuk  ,  coinrnia  pi_ 
Itixiur  h  tenir  le  compte  et  tttin  le  purement  île  1*  dabtedcD* 
dlctirre  et  des  pensions  piirt)euli&r««  «rdounim  piinx  le  hlf 
aiiiiunsiwi)[neanetpTallot«dudJt  pfiya...  Esoripl  l«  iviod'U 
Suiienl  U's  signalures.  —  OT-  Scatiem»»» ,  rojae^iuir.  —  9 
In  reine  Ëlissiielh  par  Caindon,  mntt  1!iTT.  —  39.  Hlklolfc 

—  IlîMoire  d'Ecosse,  koate  1^00.  —  30.  Vovre  i  ta  Stalian 
hlioHtBM,  leiuoiesU,  SGelS6.  — SI,  33.  ibid..  oi  noiM  dd 
11')  rut>riqiie3. 

US,  Cosmographie»  et  gAo^i'iTh''*  ^^  'elxi^inv  titde  d«]k 
Pulniine.  —  .U.  Annalfi  PeU*or»i»  tSamiHa,  Craeuviu,  tS8i, 
quintieme  et  ««iiltnie  sifti^.lea.  —  3S,  36.  Poloui»  ki»t»Ttf 
'.   —37.  Histoire  de  rClifOPi     "      "  —   --    ~ 

me  sitcUfl. 

il.  Histoire  de  Dnnetnarrk,  sdiiènie  litclo. — 1%.  HUutn 
lUlDEtèrne,  seii:j«nie  et  dii-nenlitma  tii«cles.  Celle  nuton  a  ■ 
des  troii|ir3  à  la  France.  J'ai  un  grand  nomliro  d«  ratue*. 
d'infsnti:i':esuissedece  temp;  jVnai  ciul  plusinura  aui  nMeti 

—  4,1.  Rtographie  de  l'Italie.— IIi«l«ira  An  Htnlla  au  mIiH 
tt.  Risloim  de  la  Russie,  xeitieute  Kièuln.  —  4S.  4G,  (T.  M 
laRusstR,  earies  du  wiiitiiie  slËok.  —  48.  Histoire  da  k 
49,  SU.  Ihid.,  annÉelSTS. 

51.  nib 
Supplément  au  jo 
novembre  161)0.  —  S3.  Euts  et  Muiilrea  de  Davltj,  I)ui:b«  da  Sni 
cliesses.  — 54.  Ilistoiredu  règne  de  Henri  1VpvHnlilii*«,  |i>.  1, 
lions  4  et  5.  —  AS.  HiMoira  de  l'Allemagne  rtitane,  flu  da  •< 
siËcle  et  cnmmenccment  du  dix-sepii6mï  sJ6e1e,  — sa,  HT.  Mmir 
Sullv,  tome  S,  chsp.  J4,  art.  Mémoires  dei  tiear*  Arnauti.  —  Su  ) 
de  I  Europe ,  seiiitnie  libcle ,  HaniCetts  des  prlnca. 

St.tiosLXIV.— LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS.—!.  K^iilt.r    ' 

Eue,  chap.M.  Institution  des  enfant»,— 8.  Vujagads  Fr-in-p      ;  i 
lîier,  cba.i.  Uerr;.  — 3.  Arrftls  du  parleniâiH  i»T<uii,„.-.   ,.,.   \ 
Flavin,  tit.  llj,  art.  I".—  4.  «A  luy  lainmma  da  t>ti,  - 
jiar  ord.  que  devant  pour  via  de  priiont  bailUA  de  pm   ' 
ç;niiirres  d'yuelle  aux  joueurs  de  erile  dicte  ville  le< 
jouèrent  certain  miracle  de  Nuslre-llaine  eu  eouvont 
ville  ei  iippart  par  [eltrcs  du  vlrotnto  maienr...  • 
nijon,  mauuurit  d*ja  ciii.— 5.  Police  de  Delimare, 
Origine  dcï  hiairiani.  —  C,  T.  Gargantua, 
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qaand  il  était  pluvieux.  —  8.  Histoire  do  théâtre  français  par 

I  Parfait,  année  15t27,  £«  journée^  —  9.  Gargantua,  chap.  iM, 

-  w  note  6.  — 10.   Fantaisies  de  Tabarin.  —  11.  Ibid.,  gravure  du 

^ee. —  12.  Ibid.,  seconde  farce  tabarinique,  Capitaine  Rodoniont. 

•  ibid.,  première  farce ,  Pipbagne. 

.  Voyez  an  toniel«'  les  notes  de  TEpitre  LVI,  le  Théâtre.  — 15. 

t%  on  théâtre  français ,  seizième  siècle.  — 16.  Ibid.,  Mystère  de 

>  Gkristofle,  15Si7.  —  17.  Ibid.,  chap.  Mystère  de  saint  Pierre  et  de 

Hviïf  année  15120.  —  18.  Ibid.,  chap.  Mystère  de  TApocalypse,  an- 

.Mi.  —19.  Voyez  à  la  SuUon  LXlVU,  les  kuâidenê  français,  la 

|A  ^.  20.  Histoire  du  théâtre  français ,  Anciens  mystères.  —  21 . 

Itère  de  sainct  Andry,  année  1530.^22.  Ibid.,  Mystère  de 

rbe,1534 

•très  du  parlement,  ordonnances  dn  23  may,  du  10  juin  1541, 

-  ^.^Liubre  1571,  touchant  le  jeu  du  maistre  des  actes  des  apôtres. — 

Police  de  Delamare,  liv.  3,  tit.  3,  chap.  3,  Théâtre  français.  — 

1res  du  parlement,  23  février  1514,  Bazodiiens  dansent  devant 

Bibliothèque  de  Bouchel,  i**  Basoche, — 32.  Registres  du  parlement, 

sur  la  bazoche,  et  notamment  ceux  du  7  mai  1540  et  du  11  mars 

^  —  33.  Biblioth^ue  de  Bouchel ,  ?<>  Rot  de  la  Basoche,  —  34.  Anti- 

le  Paris  par  Sauvai ,  Comptes  de  la  prévosté,  année  1505.  —  35  » 

,mmUs  Fraaeorum  regum  a  Boberto  Gagnino,  liv.  12,  Bex  Lwiosietis  XI!, 

_        à  41.  Histoire  du  théâtre  français ,  Jeu  du  prince  des  sots  et  mère 

IMl.  —  42,  43.  Ibid.,  chap.  Hôtel  de  Bourgogne,  1606.  —44, 

1.,  chap.  Premier  théâtre  français  établi  â  Thôpital  de  la  Trinité. 

Antiquités  de  Paris  par  Corrozét,  chap.  11,  Prévôts,  etc.  —  47. 

ipvU'es  du  parlement,  5  janvier  1516,  Jeux  des  collèges.  —  48.  On  re- 

pv^scntmit  dans  les  collèges  des  pièces  latines.  Histoire  de  Francien,  liv.  4, 

a  Tendroit  oli  il  est  parlé  d'une  moralité  latine.  On  devait  incontestablo- 

7  représenter  aussi  des  pièces  grecques.  —  49.  Opts  perdUa ,  Franc- 

nw»  1565.  — 50.  Histoire  de  Francien,  liv.  4,  à  Tendroit  oli  il  est  parlé 

é*  la  comédie  dn  régent. 

51.  Voyez  les  traducteurs  du  temps.  — 52.  Journal  de  Bassompierre , 
•uiéo  1619,  lundi  7  septembre.  —  53.  Ordonnance  de  Bloîs,  année  1579, 
arU  80.  — -  54.  Mémoires  pour  lliistoire  du  PortRoyal,  etc.,  2" part.,  V 
relatioo.  —  55.  Cette  troupe  était  toute  nouvelle;  les  théâtres  se  recm- 
taiorl  niors  dans  les  collèges.  Notes  de  cette  Station.  —  56.  Histoire  dn 
tbéèire  français,  seizième  siècle.  —  57.  Ibid.,  année  1541 ,  Lyon ,  Mar- 
chaat. — 58.  Ibid.,  chap.  Cammate. — 59.  Voyez  dans  THistoire  du  théâtre 
français  le  catalo^e  des  pièces  jouées  au  seizième  siècle.  ^  60.  Histoire 
da  théâtre  français,  Bradamante ,  1582. 

61.  Voyez  la  note  59.  — 62.  Histoire  du  théâtre  français,  Bradamante, 
1582.  —  63.  Ibid.,  année  1507,  MoraUté  du  banquet.  —  64.  Ibid.,  ann^o 
1561 ,  Tragédie  à  huit  personnages.  —  65.  Ibid.,  Hôtel  de  Boulogne , 
1552.  — 66.  Tragédie  du  meurtre  d'Abel;  personnases  :  Adam,  Eve,  etc., 
le  Diable ,  les  Remords ,  le  Péché ,  la  Mort  ;  Paris ,  Bonfonds.  —  Tragédie 
du  Franc-Arbitre ,  Crespin ,  1558.  —  La  Deffaite  de  la  Piaffie  et  la  Piquo- 
rée,  Paris,  MetUyer,  1579.  —  67,  68.  Histoire  du  théâtre  français,  pré- 
face du  troisième  volume.  —  69.  Guisiade,  tragédie  en  laquelle  e^t  re» 
présenté  le  massacre  de  Guise,  Lyon,  1589. — La  double  tragédie  du  duc  et 
cardinal  de  Guise,  Paris,  1589.  —  70,  71,  72.  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais, année  1541 ,  Lyon ,  Marchant. 

73.  La  condamnation  du  Banquet,  comédie-moralité  déjà  citée,  où  la 
médecine ,  la  pharmacie ,  ont  un  rôle  ;  la  tragédie  théologiqne  dn  Franc- 


Arhilrf,d£ih  citée,  rajoute  quels  brunie  >lcs  inathAinalîqup 
33  (II' lu  Siaiion  LXKVIlt,  Jnr  Dimiotri,  Uui  siisii  «tr»  juii^ 
—  'il.  Le  cambul  du  terbc,  ciU  ï  Ift  ucte  60  lie  la  Slalion  X 
icelitr,  [lui  aussi  6lre  parti  sar  l«  tbAktredcs  colUges,  qui . 
U'ges,  doioi  le  Théàue-Françaii.  —  TB.  Registres  dunaHa) 
IlSJO  et  18  sTiil  I5(>7,  MlliciMur  des  rmiei.  —  1Q.  Hiitoin 
(r«ncals,  HOlel  de  Bourgflpie.  '8SÎ-  —  TT.  Ibid..  »5lJ».  —  î 
chiiji.  Jodelle,  1539.  —  SO.  Hisioii«  de  Ljoii  iiar  Ruhys,  lit. 
Kestu  des  cboses  ïurlenues  &  Ljaa. 

81.  Honimn  illutire*  nruiiiaixdaBraniAint,  Vie  de  ClinrL 
llieluire  du  Ui6&lre  (l'imçiiia ,  NAlel  de  Bourgotfne ,  inSI.- 
1588i  et  Jaumal  de  Bonn  III,  19  qi&;  1S57.  —  M.  Ibid.,  âfl 
Riatûire  du  IhéïUre  rrancais,  f58S.  —  85.  Joiiruul  ile  BcDrt 
ST  juillet  IAT7.  —  Sti-  Journiil  de  buiompicrfe,  année  1619 
luire  du  tb^ftlre  IrtiijçaiB,  tt6tcl  de  Soargogne,  1SS6.  — t 
Ëniiée  1588.  — 90.  Regisl^K  du  porleiiiout,  tS  sei'lembre  11 
lu  bun  pour  joneun  de  hrcES  non  autorisés. 

91, 9ï.  Histoire  du  maire  ^ii^ais,  Hatel  de  Bourgogne, 
Ibid.,  cliap.  Reiuoutrances  un  ro;,  minée  IËI4.  —  !H.  Pol 
uiBi'e,  lit.  3.  lil.  3,  chap.  4,  Cameille  rrançRisc.  — 9&.  Bi^ 
tre  fmnçBis,  HAiei  de  Boureogne,  Blindes  1596  et  IGOO,  - 

cetl«  Station  !■  noui  48.  — 1>7.  CumËdJe  de  SCgitc  Paire  tn 

inilUet  1581.  On  peut  eneore  citer  L*  RiutoUt  Houodi  )iwC 
louse,  1637,  oii  au  iront*  l'iiwlrnt  te  Carmnura» .  i 
mrtii,  le»  acteurs  stmi  damnircii.  —  9H.  Miaiairo  d 
dinp.  PoliïÉiie.  l.lffl,— 99.  Ibid..  Ebaji.  JoiUlle,   1 
ItiSHi  La  Taille,  iim,  elc.  —  100.  L«  Brave,  comMie  de  Bu 


.  IB  de  Du  Venilei 
Jaapiri  el  Jam  it  ta  TtWt.  — 

Sidia  de«  Uacbah^es,  ISOO.  - 
l-BHltlaia.  —  107.  BislBire  d 

—  108.   Bibliolliique de  Lu  Crrâx  du  Hiiiait,'' 
Histoire  du  itiair«  rran^uis,  tjiai>.  Crevla,  I J5M.  - 
gulus,  1582,  El  Acoubar,  1586.— 111,  Ibid,,  tJ"   " 

nS.  BibliothiqUD  de  la  C.roii  du  H  ' 
113.  Ibid.,  y  cailitrint  de  Puc/Aeuo».  - 

eàei.  —  115  lbià.,t'' MajOtleite Kerm.- 

Cléopatre,155S.  —  H7.  Recueil  des  poisiea  de  JMl 
Didon.  —  MB.  Hîsloire  du  tbeatre  frança.' 
.  —  119.  Ibid.,  rhap.  Hippoljte,  1373.  —  l_ 

—  111   Ibid.,  cbap.  EugÈne  ou  ta  Rencontra.  IU_ 
lu  Trtaorièrc,  1558.-1^3.  Ibtd.,  ebap.let  CunleaU,  Il 
cbap.  lea  Femmes  sallées,  1558. 

Ii5.  Satir»  de  Courts!,  sitiret  imprimeei  • 

baueh*.  —  186,  Poliee  de  Dolaniare,  liï.  3,  lil.  L ^  „  _ 

ïaïse.  —  tS7.  RemontraDcea  1res  bmnhlea  au  roi  de  Phmw*  • 
Uenn  III.  —  Iii8.  Regiaires  du  parieiueut,  8  aoAi  l^ft,  mrt 
fontaines.  —  ita.  Uéniaires  de  Neie».  130.  Palleo  d«  ttk. 
m.  3.   cbap,  4,  Comédie  ft-aimiise.  —  131.   lUnoIrs  4u   I 

vais.  Hûiel  de  '■  '-- "      " 

Utirhc,  153*.-    .„ 

134.  Commeuiairi 
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w^^w^ ,  trt.  Sfr.  -*-  f35.  Histoire  do  byon  p%r  Ihibys ,  ÏRf .  S,  cht]^  53 
mm,^  136.  IKiKHre  du  théfttre  français ,  ies  CônfOMs ,  IS80.  ~  137. 
Md.,  les  Femmes  taUées^  1558.  —  138.  Bigarrures  de  Bes  Accords, 
«IM^.  Sf  Équivoques.  -*  fW.  .^atires  de  Gourval,  satires  imprimées  à 
Ift  fuite,  satire  9,  le  Débauché.  — 140.  Âmiouités  de  Paris  par  Saufaf, 
■«>b  14,  ehap.  Turlupiu.  -*- 141.  Ibid.,  chap.  Gaultier-Gargutile.  —  14t. 
iM.,  obap.  Gros  Guillaume.  -  Contes  d'Eutrapel,  Dispute  avec  LéopohL 
ttt.  Aatiquitès  de  Paris  par  Sauyal,  lif .  14,  cirap.  Gaultier-Garguille.  -«- 
•M»  Histoire  du  théâtre  Araniçais,  Hôtel  de  Bourgogne,  année  1600.  - 
Mlk  Voyes  la  note  75  de  cette  Station.  -  146.  Deseription  de  la  France 
pnr  Piganiol,  ahap.  Saint-Germain-en-Laye.  — »  147.  Journal  de  Henri  I¥, 
■Mi4e  lOOO,  lundi  9  octobre.  —  148, 149.  BaUet  comique  de  la  rojne  par 
iiUjoyeuU,  Paris,  158£ 

grATfOii  LXV.  —  LA  BELLE  LYONlf  AISE.  —  1,  S.  Sirées  de  Bov- 
aérée  4,  Des  roys  qu\>n  crie  le  roy  boit.  —  3. 

«  Gardez-vous  d'une  mule  qui  fait  hin 
Et  d'une  femme  qui  boit  du  vin.  » 

Avelen  proverbe  de  ces  contrées.  —  4.  Les  barbeaux  du  Lot  sont  exeelleals 
•I  fort  eonuus.  -  5.  Bien  meilleurs  que  ceux  de  Lyon ,  mais  bien  moins 
OMMius.  —  6.  Recherchés  dans  le  midi  de  la  France.  T.  Histoire  de 
MpoB  par  Bubys,  liv.  4,  cbap.  9,  Changes.  —  8.  fbid.,  liv.  3,  chap.  5T, 
fvoiibles  de  Pan  156i,  etc.  9.  Mémoires  de  Sully,  tom.  %  cbap.  5,  Eco» 
■•■liet  royales.  —  10.  Veut-on  se  faire  une  idée  de  la  France  d*alort, 
^^Btt  liae  les  mémoires  de  Nevers,  1. 1*',  depuis  la  page  00$  Jusqu'à  ta 
pt^e  ^27,  et  la  pa^e  877. 

■^  fi.  Mémoires  militaires  de  Mcrgey,  imprimés  à  la  suite  des  Meslanges 
kiitoriques  de  Camusat.  — 12, 13.  Estats  et  empires  du  monde  par  Da- 
viiy,  cbap.  Richesses  de  la  France.  —  14.  Le  fidèle  conducteur  par  CoiH 
Imi«  ebap.  Description  de  la  France.  -  15.  «  Estât  et  pancarte  des  devoirs 
•réonnex  par  Monseigneur  Du  Bois  Dauphin,  gouverneur  des  provinces 
dTAniou  et  de  Mayenne,  estre  levez  et  pris  au  château  de  Rocbefort  en  ee 
q«i  dépend  du  tablier  dudit  lieu  sur  les  marchandises  voiturées  et  menées 
tami  par  eau  que  par  terre...  Seront  contraints  les  marchans...  des  dites 
fluuvaaudises  paier  aux  recepveui*s...  les  tributs  ordonnez...  Donné  à 
Rentes  ce  i  janvier  1593.  »  J'ai  l'original  de  cette  pancarte.  —  16.  «Mat^ 
dModisfa,  pancarte  arrêtée  par  les  commissaires  du  roy  et  les  députés  des 
HaU  pour  les  droits  imposés  sur  différentes  marchandises  entrant  et  sor- 
UBl  de  Bretagne,  afin  de  fournir  70,000  écus  accordés  au  roy  pendant 
cinq  ans...  »  Mars  1583;  Précis  des  états  de  Bretagne,  manuscrit  déjà 
dlé.    _  17.  Mémoires  des  intendants.  Mémoires  sur  Lyon  par  d'Herbigny, 


Histoire  du  pais,  art.  Bouiheon.  «c  La  maison  de  Gadâgne  est  de  Flo- 
Au  commencement  du  dernier  siècle,  deux  firères  de  cette  maison 
viiireiit  s'établir  à  Lyon,  ob  ils  négocièrent,  et  leurs  descendants  furent 
éehevins  de  Lyon...  les  Gadagne  s'étant  enrichis  en  assez  peu  de  temps 
«a  peîBt  que  leurs  richesses  passoient  en  proverbe  dans  Lyon  pour  expn- 
BMT  des  biens  immenses...  »  18.  Au  tome  2,  Histoire  S.  note  3,  et  à  la 
Station  XXIX  du  tome  3,  note  30,  a  été  faite  une  évaluation  du  prix  des 
fermes  moyennes.  Ici  de  même  a  été  faite  une  évaluation  de  la  valeur  dea 
fortunes  moyennes  des  marchands.  —  19.  Statuts  des  six  corps  des  maiw 
ehends  de  Paris,  Brevet.  -  120.  Voyez  les  notes  de  la  Station  XLIV,  l'ieri-' 
9Mim  He  CûMs. 

SI.  Empires  de  Davity ,  chap.  Richesses  de  Pologne,  du  Danemard^  de 
la  Suède.  —  22.  Cosmographie  de  Thevet,  liv.  20,  chap.  8,  Mœurs  de  Po- 
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mnit» 

131.  Flusle  de  RaLiu,  Ma. —  13S.  Liires  defolMlrerks  àiinot,  fu»   1 

sien,  ilild.  — 133.  Faiireluclie  «t  Csudkben ,  mjUiisluin:,  buriguijsi,   I 
de  la  valeur  de  dix  alAmps  pour  la  rËurËaiïou  de  toog  bons  Uotrclodaiia.  1 
Lyon,  Jeun  Diepi,  — 13i.  Les  Sèrécï  de  Bnodiel,  Puria,  1606.-19-  I 
Bibliogiaphis!.  du  seiiiËme  siècle. —136.  Les  bicareiirM,  1m  «kim(m  I 
da  Dfb  Accords,  Pir]s,I<ieber,1583.  — t31.Rbteoriqne[rtDt,'BiMpvA» 
tîine  Fûuquelin,  Psris,  1557,  Wecbel.  —  138,  Diaeour*  de  !•  Cimt  M  I 
Haine ,  dËdié  au  ticDuile  de  Paulm;,  diija  cité.  —  139.  Scnnim*  da  IWr 
chcr,  Paris  1594.  —  UO  Swmons  sur  l'&raison  doiniukute  j*r  lluiii:  . 
1561,  Guillsunie  negnnult. 

141.  Le  liciurieuv  canibat  deGCdioa,  rCprËsoatfi  b  Paris  citlËi: 
ITÉseuce  de  la  roTne  Hargtierlle,  par  le  père  Souflriuid.  j>rMinl«'ir,  i 
dcaui,  1616.  —  IM.  Oruisnn  tuDËbre  et  shseqiUH  d«   rnraiiti:  [r. 
Olivier,  en  son  tivani  clitvalïer  et  clmnoDlier  de  Kmiiii>      r  . 
Saint-Gerinain-de-rAuxerrois  ft  Paii»,  le  S9  avril  tVi».  [><l:    < 
pence,  Paria,  IS6t,  Vascnsen.  —  143.  OraisoD  TunAbru  ii< 

Sroooncée  a  Nosire-Dsuje  de  Pitria,  le  S3  mtj  itUt,  jinr  i^  .... 
obert  Eblieiiiie,  1517,  —  IM.  Recueil  d'oraison)  tuai-tin-'  >li-  '-^ ~- 

renne,  Bcrtaut,  I60S.  —  lU.  Ru'iieil  des  diseoiirii  nroDoncei  eu  1  im- 
bléfl  des  EsiBis  protiiiciaui  de  HorinaDdie.  Unus  i  Boucti  1«  9>  wHaln 
ISTg,  par  Nicolas  Clerel,  Houen,  1578.— I4Q.  Horan^vH  prM«De**<>li 
présence  du  rojr;  aux  Estate  d'Orlèaus.  bu  moiade  Juiilir  ISI7I.  )ai^s> 
iBlois,  rineeher.  —  147,148.  Racutil  dta  f-UW^ànfri—.  -.--<--- 
Paris,  IfiSI,  ËiaL»-0«D6raut  de  Moulins,  d'Orl«Mis  ,  ilf  v     .    -    . 
Biblioibëque  de  La  Croix  du  Matne,  i*  Behrt  lie  Ytiii"  .  . 
150, 151,  t5â.  Ail  poâlique  fritnfois  par  Sibilel,  Lfou.  1  <  i 
15;t.  Dictionnaire  de  nmes  (rançoises  psf  te  Fern-,  IVi . 
du  Plè.  —  154,  Ibid.,  eomgË  par  Tïbonrot,  Poriir,  Kiiji,!.  - 

La  liii'e  d'épiihètes  par  Uaurice  de  la  Porte .  Pan» ,  Uiiun ,        '    - 
Detciiiiiiou  id  vers  des  deux  io;agcï  ik  Cilnei  et  V«nJii ,  > .  '  : 
mis  à  fin  par  le  ro<r  Louis  XII,  par  Jean  Harol,  Ljroa,  Ju..l<  .  i 
Tradueiiou en  vendes  Pbalnies  do  Daiîdp»r€Uaicm  Mi:i<..i        i  . 
sies  francnisea  par  Pouifaus  de  Tvsrd,  Paria,  IS73.  —  l'-i     ■ 
li(]ueB  deUetin  de  Ssint-tielois,  Ljoii,  1574.  —  IW.  l*'  ]- 
Dorât,  Paris,  15S6. 

161.  Recueil  de  la  Huse  coEoiopalile  par  Naïllarj  dcOi.\ 
—  162.  Poésies  françoiaes  de  Jean  Passersl,  Pari»,  ISOe.  - 
uniourtiix  d*01lTier  de  Magu;,  Pari»,  v«n  rtn  1590.  —  I  :  i 
Philibert  llegenioui ,  Paiis,  Itoberi  l«  Fiiellcr,  ISHS.  —  i' 
loœel",  Ëftire  W.leaDiHi  artm.  In  naLefiS.  —  KMl.  <.a 
Antoine  de  Uajf,  ParÎ!),  lS7i.  —  )6T.  Ciouiianie  aantruin. 
Pïbtae,  L]On, Tournes,  1664.-108.  BihloUiliqiu  haiL-.,.- 
Gougei,  cbujT.  Pierre  de  RonMrd.  —  161».  (Euiro»  et  l'unoirt.  I-  . 

ou  jeux  pnéliques  fran^oi»  et  latins.  —  l'O,  171.  CEutik*  uesd^ni-  '■ 

Roclies,  niére  et  fille,  Paris,  L'AngolJer,  1579. 
(78,  173.  Voyoj;   la  note  169.  —  17*.  VojM  la  note    tlft.  — 

Œuvres  de  Ronsard, Pari».  Buon,  1584.  —  176.  La  yam-ip^  ....  -■■ 

dDmnnde.parDu  Barlas,  Parli,  Poburier.  — 1*7.  BiUloii-  .        '. 

par  l'abbé  Coujel.  ehap.  Du  Bartaa.  —  178.  Bilili<iihei)u.'  .i 

Haine,  Guillaume  de  Sallnste,  sieur  Pu  BurlAs.  —  IT9,  |)^>' 

frunîjiise  de  Coujel,  eh«p.  Pierre  Runiard. 
IHI.  BililioiliAque  de  DaVerdier,  V  VtmeitHtiu^t.  —  th£.   ikj"^ 

de  Rcnssni,  cuwmentairs  par  Muret  el  Belloiiu,  r»rii.  B»uii,  IJM.  - 
183.  Dans  la  colleclion  des  airs  #l  bnllnl)  du  uîilème  xitctr,  mit  iiil»- 

Dlulure  par  Belaille,  Paria,  Ballard,  llilS,  m  INUieai  des  udes  di  Ru- 
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mrâ  en  musique.  —  184.  Anieniuê  ArenûprovindaUt,  De  hrê§âriiêMfMë  wiUë 

ée  S^Uriiëf  Lyon,  Benoist,  Rigaud,  1587,  Reeiius  super  êwuuia  p^pêmutrum 

ée  BweUio^  c  Sanlyona. — 185.  Depuis  la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton, 

fii  TÎTait  au  temps  de  Philippe-Auguste,  Jusqu'à  Jacques  Poilles,  quiviTait 

aaw  Henri  IV,  plusieurs  historiens  ont  écrit  en  vers. — 186.  Traduction  de 

riUsde  en  vers  français  par  Salet  et  Jamin,  Paris,  1580.  —  Traduction  de 

Virgile  en  ?ers  françois  imr  les  frères  d^A^neaux,  Paris,  1582. — 187  Dans 

eae  temps  il  était  fort  difficile  d*aborder  liTre ,  nMmporte  la  matière  qu^il 

traSlâtt  sans  être  obligé  de  passer  à  travers  une  plus  ou  moins  grande  for6t 

i^MTostiches ,  d'anagrammes ,  de  tercets ,  de  quatrains,  de  sonnets,  fran- 

ftiSy  latins,  grecs.  J^ai  un  petit  manuscrit  de  1610,  pas  plus  grand  que  la 

MttBM  de  la  main ,  pas  plus  épais  que  le  petit  doigt ,  intitulé  :  le  Thé&tre 

M  rinconstance  oh  sont  les  amours  d^Amidor  et  de  Lysis,  par  Biaise  Mon» 

li»S",  sieur  de  Beauregard ,  Xaintongeois.  Ce  jeune  auteur,  escolier  de 

|i3       iophie ,  ainsi  quMI  le  dit  dans  sou  épttre  au  lecteur,  n*a  pas  manqué 

I        Îb  qui  lui  ont  composé,  par  douzaines,  des  pièces  de  vers  latins  ou  grecs 

^   m,mï  éloge.  Il  y  eu  a  au  commencement,  il  y  en  a  à  la  fin.  Je  cite  ce  petit 

je  pourrais  citer  toutes  les  bibliothèques  de  livres  imprimés  dans 

le  on  au  commencement  du  suivant.  —  188.  Paradoxe  contre  les 

«^  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1545.  --189.  Voyez  les  bibliographies  do 

ème  siècle.  —  190.  Mémoires  de  De  Thon,  liv.  2,  année  1582.  -^  IIM, 

d*£ntrapel. 


Station  LX.  —  LES  HOMMES  ILLUSTRES  DE  LA  FRANCE.  —  I, 
àatiquités  de  Rouen  par  Taillepied ,  chap.  44,  Palinods  de  Dieppe.  —  % 
f  oyes  à  la  Sution  LVl,  le  Confttre  de  CkailUft ,  la  note  1.^3.  Mémoires 
oontenant  lliistoire  des  jeux  floraux ,  Toulouse ,  Robert ,  1775.  —  4.  Par 
Claude  Despence,  Paris,  1570.  —  5.  Bibliothèque  de  La  Croix  du  Maine , 
%•  Metrie  Stnart,  —  6.  Journal  de  Henri  IV,  année  1604,  dimanche  8  février, 
— >  7.  Bibliothèque  de  La  Croix  du  Maine,  Discours  dédié  au  ricomte  de 
Pattlm]^.  —  8.  De  viriê  qui  tuperiori  eeculo  damerunt ,  imprimé  eu  Allemagne 
Ml  seizième  siècle. 

8TATI0IC  LXI.  ^  LE  BOURGEOIS  DE  GONESSE.^1.  Byéragrûphm 
êpmnriam  Fabri^  Toulouse,  1639,  lib.  2,  cap.  12,  De  ëfuiê  ëc  fontihiê 
du  Montdor.  —  2.  Discours  des  eaux  de  Plombières  par  Perthemin , 
Mmci,  Gamicb,  1609.  —  3.  L*hydrothérapeutique  des  fonumes  médici* 
asles  par  Duval,  Rouen,  1603,  chap.  13,  Description  du  pays  de  Brey,  etc. 

—  4.  Ibid.,  chap.  14 ,  Fontaine  de  Gemare.  —  5.  Ibid.,  chap,  19,  Fon* 
taine  du  parlement.  —6,  7.  Ibid.,  chap.  13,  Description  du  pays  de 
Brey,  etc.  —  8.  Hydrographum  spagyrieum,  lib.  2,  cap.  16.  De  fmUikui  si- 
werueuêihu  9ul§o  dictis  les  eaux  de  Pougucs.  —  9.  Traité  des  eaux  de 
Boorbon-rArchanibault  par  Pascal ,  chap.  3,  Lieu  et  source  des  eaux  de 
Bourbon.  —  10.  Ibid.,  chap.  5,  Douche. 

il.  Hydregraphum  spëgyricum ,  lib.  2,  cap.  12,  De  feutihu  du  Montdor. 

—  12.  Ibid.,  cap.  ii  ^  De  aquit  ae  fontiHs  loci  de  Vic-le-Comte.  —  13. 
Ibid.,  cap.  13,  De  thermie  ae  ftmtihu  loci  d^Aygues-Caudes.  — 14.  Ibid., 
csp.  1,  De  fonte  Belenta.^i^,  Ibid.,  cap.  7,  De  Ikermit  Montferrand;  cap. 
il.  De  epLi»  Vio-le-Comle ,  et  cap.  17,  De  themUs  Borbonensibue,  — lo. 
Ibid.,  cap.  2,  Defonle  qui  dieitur  Son.  ^  17.  Ibid.,  cap.  1,  DefonU  Beleêtë^ 

—  18.  Ibid.,  cap.  7,  De  thermie  ae  fontibue  loH  de  Montierrand.  —  19. 
Ibid.,  cap.  N ,  De  fontibue  ae  thermie  loci  de  Baignières.  —  20.  Ibid.,  cap, 
10 ,  De  fontibue  ac  thermie  lod  de  Barèges.  —  21 ,  22  Ibid.,  lib.  2.  -*  Mé- 
moires des  merveilles  des  eaux  françaises  par  Jean  Banc,  Paris,  Savestre, 
1U)5.  -  23.  Nicolaue  Dortomanae^  De  thermie  Beliiacanie^  déjh  cité.  —  24. 


n  mtss 

IhiiL,  I!b.  1,  cBç.  3  a  t,  le\U  «1  Ggaras.  —  25,  SU.  Ilitil.,  Ut.  I,  c 
CI  tuusiea  utii>iiltrei du  deutiËoio  liire. 

Sri-ri.)N  \.\n.  —  LE  MAnËCBAL  D£  G0R7.Ë.  —  I.  U  r»i,i.i 
roi  d«  FrancB,  lii.  t",  cbap.  Preuveï  du  nombre  iImk  jiriuiats,  'K 
Coiistunie»  de  Gcnite,  lit. a.  Droils  aouvarBiaB  M  «cigncoHauii.— * 
uni  do  Henri  IV,  annie  1G(t3,  diuiaacbe  tO  octobro.  —  i.  StsU^f 
FalMtam.  —  S.  BibliathËque  du  droil  TruiçKix  pur  Buurhiii  •-  >■ 
lUw».  —  G,  VoyeiMt.  i«,  Epllre  XCl,  le  euerinatt  d.-  n.  .  ■.■^.. 
140.  —  7.  Hinloire  de  Louis  \|[  pur  Sejsgel,  anuCc  l,'><'>.  . 
Sejsstil,  ambassadeur  de  France,  ï  Henri  VU,  rai  it  t 
HisLoim  de  Louis  Kllpar  D'Auton,  Ban6el506,  ch*|).  -i .  t..::... 
roy  desRDoiainE.— 8.  ibr^gâ  de  IktJL'de  Pierre  Duibi,.l.i,  iii.. 
$rliet  rn>  Francitce  ^rinc  oi^trrtiu  i»ipiral«rfvi  Cmvlam-Q^aiiim.  —  '-^ 
oiei  illusinis  françois  de  BrantAine,  Vii!  dt  Frtmçoi*  I*'.  —  tll.  H: 
de  Lyou  parRubfs,  Ht.  3,  ihsn.  Oi,  Vmu  k  Hostre-Dftiut-^r-Urv 
11,  là.  Bihliolbique  du  droit  FraiitAiti  pir  Bouefael,  v  Feu.  - 
Coutumes  de  Oone- —  1t.  loiirnai  do  Hann  1)1,  anotc  !*.'-^!  -: 
IS  (Ktohm.  — 16,  16, 17.  HormntK  lltuslft»  IVanv<U»  tir  T''  ' 

Fr&nwu  1".  —  tS.  Bib)ialbèqiiB  du  droit  trançni*  par  11 

*'d»r.  ~  19.  HiBtuire  de  Harh«itle  par  Hiiff ,  liv.â.il. 

dsTont  Mnraeille.  —  20.  IhLd,,  iiï.  7,  chaii.  1".  Eiitrefiri-    -t  'i 
dcicouvirle. 

Si ,  Ï2.  Bibliaihëqae  du  droil  ttauçïis  par  Baucbol ,  v  Amktt—i* 
fi.  ijiaiuim  de  Boagrie.  —  U.  BlblioUifiiias  du  droil  Iianval*  m  Bw 
obéi,!»  JmtBtfsdrur.  — SS.  JnuiDaldfl  llenri  IV.  ann«<  I39(,  aJaHH 
ujars.  —  Sg.  Voyei  au  loms  3,  Hiïioirt  XXVJI,  u  cien  in'  " 
Dates  10, 13  et  4  .  — 17.  Bibliolbtque  itu  droit  franfiiU  par  T 


31.  Couluniei  de  tione.  lit.  i.  Ùmlii  «outBruini,  ul  II.  — KiB 
Bibliolhtque  du  droit  fiaiiïSis  pur  Bouahol,  V  imtnitddMr.  —  M.  ' 
1.  Bibliathiîque  de  BuuoUol,  y^  EarTerr.  —  K.  I 
Jérunaleni.  —  Hïrtn 
bîbliotbtque  du  droil  Frnotait  par  H< 

de  l'IiiBWiru  XXVII,  le  aenifamli.uit'lt .  I  ,  _.  

—  3S.  Ambassades  de  mesBieurs  de  Nuaillss  en  Angldan*  BarlBr". 
double  de  la  letire  de  l'ainhassAdenr 't' Angleterre  aa  coniuul}«|  îl  j<  - 
vier  lr>33.  —  39.  Healangea  histnriquei  de  CamuMl.  L«Un  **  n;  >■ 
d'Angleterre,  leltres  tax  autres  roiii.  —  40.  Ibld.,  fbriBuUii*  f^t: 
iccrAUirea  du  roj. 

41.  Lellri'f  ■>'■  \,>,.,II« .  ,!-■  Vm,T,>t,  M  ni.ir.-..  _  AI    AniW«Brt.  - 

MM.  Wojill.'.  .1,  ^l    |.; i..;;  \,,...i.  i  iiii,  ..!       it,„,)  ad«!(-wU" 

<i"OïK"il'i''   1 ■  .l.edBS«««»f« 

roi  d'Esp^^i  I   ->■■.    -  44.11*» 

l"eiiipei'eur,  ,^ii„  ii...,„.  ,i',,,:.;„  lU-  t-ii.i..:.  ù.  U-u^xw,  l^riii,  I""' 
Princes,  âiais,  ï(u'cl«i,t:ti:.  —  lli.  Auilui»udta  du  .Noull», dm  •)' 
«notaïubrclKOMÏI  octobre  lUa.  —  K.HAmntnMihi  elimlMTw-  i 
cberorl,  LalinTe,  Itiai ,  miaiaiero  de  niclMlleu.  —  «H.  Vajei  ■•  I"  - 

les  noies  de  l'HistolrsXXVil,  U  CItre  i'tmkuM^t W.a  Uowl" 

des  ainbasiadeitrs ,  quand  il  vitndrri  quelque  anibauMleiiT  poat  etwK  - 
■Il  soin  d>n  avertir  aHo  qu'il  soit  donna  ordre  |)uur  U  n —     -   " — - 

traiter  digneuiciiil.  »  Ordre  qua  Je  roj  (sot  Mljy  tui - 

iesBiubiuaadours,  1"  jaoïWlSIB,  Re«uMl  des 
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ift  i       ionscils  du  roy,  manuscrit  du  dix-septième  titele,  que  f  ai.  Au- 
to J^aris  par  Sauvai,  Hôtels  des  ambassadeurs  extraordinaires,  etc. 
«...  n  y  aura  de  la  vaisselle  d*argent  tant  pour  la  cuisine  que  pour 
ir  quatre  ou  cinq  plats...  et  tel  nombre  d'officiers  de  chacun  office  que 
lu  m^ra  pour  servir  ledict  ambassadeur...  chevaulx  et  carrosse  pour 
et  conduire  au  logis  de  Sa  dicte  Majesté  et  pour  le  ramener  en  son 
..  46  promener...  Il  y  aura  avec  luy  ciuqou  six  pages  de  Sa  Majesté., 
ats  gentilshommes  et  laquais...  »  Règlement  de  ceulx  de  la  maison 
-  m^y  ai  des  principaux  officiers  servans  en  icelle,  manuscrit  du  temps 
Lfonia  Xlli  eouservéaux  archives  du  royaume.  Règlement  faict  au  mois 
i578. 
—••  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  Hôtels  des  anibafisadeurs  extraordi* 
'^^%,  —  5^2.  Bibliographies  du  temps ,  les  harangues  des  ambassadeurs. 
«Nous,  François  de  Mandelot,  seigneur  de  Passy,  chevalier  de 
I  da  roy...  confessons  avoir  receu  de  maistre  Abel  de  Brugnons... 
••ésorier  aux  ligues  de  Suysse,  la  somme  de  666  escus  deux  livres... 
•na  ordonnée  par  Sa  Majesté  pour  nostrc  estât  d'ambassadeur  et 
.tté  pour  le  renouvellement  de  ses  alliances  avec  les  seigneurs  des 
mf^  ligues  du  mois  de  novembre  de  la  présente  année   58â...»  J*ai  Tori* 
I  rfe  eette  quittance.  —  54.  «  Lorsque  ledit  conducteur  viendra  avec 
^ ,       «ssadeurs,  se  tiendra  derrière  eux  pour  faire  connatlre  au  capitaine 
ea  «««des  les  gentilshommes  ou  autres  de  la  suite  dudit  ambassadeur  qui 
*vront  entrer...  u  Recueil  des  règlements  des  conseils,  manuscrit  déjà 
6«  ^^  ianvier  1585. — Mémoires  de  Sully,  tome  2,  chap.  17,  M.  deRosny 
.  Al         )rre.  —  Brantôme,  Vie  de  Henri  II,  —  55,  56,  57.  Bibliothèque 
lu        ••  ..nnçais  par  Bouchel,  v®  Ambassadeur.  —  58.  Journal  de  Henri  IV, 
«  1004,  mercredi  !23  juin.  —  59.  Bibliothèque  du  droit  français  par 
-«ihel,  vo  Marchandises,  —  60.  Le  ministre  public  dans  les  cours  étran* 
res  par  Sarraz  du  Franquesnay,  Paris,  Ganeau,  1731,  les  quatre  pre- 
)rs  chapitres.  —  61.  Bibliothèque  du  droit  français  par  Bouchel,  v<>A«« 


Station  LXIII.-LE  FILS  DU  MARÉCHAL  DE  GORZE.  — 1.  Yoyex 
iant  les  Décrétâtes  manuscrites  ou  imprimées  les  divers  arbres  de  con- 
langui nité  en  toute  sorte  de  figures  et  de  couleurs.  Les  familles  avaient 
par  imitation  fait  des  arbres  de  consanguinité  généalogique  ;  j'en  posséda 
plusieurs.  Il  y  en  a  par  brassées  à  la  Bibliothèque  du  roi  et  aux  archives 
du  royaume.  —  2,  3.  République  de  Bodin.  Essais  de  morale  et  de  politi- 
que de  Bacon.  —  4.  Ibid.,  Histoire  de  TEurope.  —  5.  Le  prince  de  Machia* 
^eï^  chap.  8,  Ceux  qui  par  leurs  crimes  se  sont  élevés  à  la  puissanee-  sou- 
▼eraiue,  chap.  18 ,  Princes  obligés  de  garder  la  fui.  —  6.  Del  govemo  di 
Sésmaorino^  Venise,  1583.—  7.  Voyez  à  la  Station  LW^le Libraire  da  Paria ^ 
la  note  67.  —  8.  Ibid.,  note  72.  —  9.  Histoire  de  Tempire  d'Allemagne. 
Histoire  de  Tltalie,  quinzième  et  seizième  siècles. -^  10.  Histoire  de  la 
Russie,  seizième  siècle. 

11.  Histoire  de  France  par  Matthieu,  liv.  1«',  1**  narration.  -  12.  His- 
toire de  France,  règne  de  Henri  IV.— Histoire  de  l'Europe,  seixième  siècle. 
— 13.  Géographie  de  la  France  par  Desrues.  —  Histoire  d'Espagne  par 
Ferreras,  seizième  siècle.— 14.  Voyez  à  la  Stotion  LVil,  la  Pensionnaire  da 
yuUfreax,  la  note  1.  —  15.  Traitez  entre  l'Espagne  et  la  France»  Anvers, 
1664,  Traité  de  Vervins.— 16.  Histoire  de  Philippe  II  par  Cabrera.— His- 
toire de  l'Espagne.— Histoire  de  TEurope.— 17, 18, 19.  Histoire  de  Tempire 
par  Heiss,  1684.  —  Histoire  d'Allemagne  par  Barre.  —  20.  BaiHai  epiloasa 
kist.  rerum  Bokemicarum ,  Prague,  1677. 

21 ,  22.  Histoire  des  révolutions  de  Hongrie  par  Brenner,  La  Haye, 


■  ftUasy  Di-donné  li 
t;leterreenbti?urd 


pD  qtdn  ■ 


-  23.  SealltfTSM,  v"  Twe».  — 3*.  Histoire  g^n^mla  ie  .  _ 

I   ptr  tturre,  snn6B  1S^.  —  SB.  HUloIre  des  gueiTM  relieieiiMfr  d* 

I   BU  seiiitine  siÈcln.  —  96.  En  foici  la  preuie.   c  ijCï  gf n''r>uK  col 

éurny  nostresire,  sur  le  (sil  et  gouverDemenl  â«  i»  Bnincu,  «ni  U 

nceioti'  .,  la  soiiime  de  sept  cent  cinquante  lirruB  lournoii  pu 

immis  par  ledict  seigaenr  fa  ti^nir  l«ram|1(iit  Ikxk 
mes  ordonnÉBs  par  lediol  uïgncur  ait  >th  ir.inpMrTf 
)  montenr  L  mil  llTres  par  an  juiqu'tt  û 
la  enBcmble  de  Mtlalaes  petiiîoii)  qne  : 
Buciins  chsvaliri-s  et  per3inuisîg««e«l>iiii 
uirailidepaiidetniÈrement  eiinrlii(U:ii 
pvril  luil  cinq  csns  el  deu-K. d  Sul»eiii  :i 
"î""  (?iii>Arn!i!i  11  II  s  Pi  tiers...  Ont  ^t  reeeïoir...  la  wiun."-  m-  ..ru.  ■— 

!i<' II'.  II.  I .  -■  I  iiiniiils  pur  Attrfmoiue  Faute  ,  coin  mit  pur  it  diit  rn- 

■r .  .■■  |.ii'  el  faire  le  payement  do  la  dcbtc  ilciM  an  m;  f  1»- 

ji  '  .M  . IIS  l'DTiieulïtreï  ordonnées  potjr  le  biro  di  Mit  t 

aiii  .ir.  I'  ■  ii.ii  ■  !■!  iiLiillalsdildit  pBj»...  EscFipl  )•  nri'id'MpKrillML.J 
b»i\vn  ir^  M^iiiitiires.  —37.  Scatieerami,  I^Jarf»*».  — «8.  HiiUiN* 
lu  i-aiaf  ÊlisuliHh  iwr  Caindon.  ann*B  isn.  —  a9,  lllMoln  il'AofkUfK 

—  Hiatotm  d'ËcoBse,  annfe  1600.  —  30.  Voves  h  la  S'aiinn  IXIMt* 
tvDDMlw,  )esnoiesïU,9Sel  36.— 31,33.  Ibid.,  «t  oodudaltaunM* 
lus  fnlirïquea, 

33.  Coamo^ptiies  et  H^ogniphiBs  du  seidënie  lUicle  il^k  rJtMk,  d^ 
rologne.  — 3;,(.  Aiaivla  PoIduivwb  d  Samida.  Cracniie,  l&MT,  qnMiaa». 
qutnilânie  et  leixiftme  sîËclcs.  —  31Ï,  36.  PiiliMiiaft(t/0r*nr«naf,Mlfe 
1SR3.  — 3T.  Hlsloirndel'Eurapa.  PalagnB.  — SX,  3a.  Hiuoirr  «rkh- 
lngne,  geiiiamesiËcle.  — M.  Histoire  de  ja  Soède,  leteltmaei  ilit<«9â^ 
tne  sïAclen. 

41.  tlïBlarre  de  Danemareli,  niiîttiiit  siAc)e. —  43.  HMairc  de  laSaH'- 
qurnci^nie,  aeiiiènie  et  dïi-septlMnc  )iMle«.  Ccito  uniinn  a  iirtol  tacn 
dea  troupes  fa  la  France.  J'gt  un  nrand  nombre  île  ra>u«9<  •!«  W|Im«ii 
d'iuranleriesuissede  ce  temps;  j'en  ai  cite  plusi^ura  kui  nom  dn  IVtfMiaU' 

—  43.  r>éographie  de  rltalie.— D(>toir«  de  l'IialU  «u  vi'aii>mt  tOtii^ 
Ai.  Hiatnire  de  la  Rusiie,  seiiitme  libeln.  —  4S,  4i>.  47. 
1s  Russin,   caries  du  seiiiènie  eibcle.  —  48.  tliilQÎrw  il 
49,  50.  l])id.,aDn£el5T9. 

51.  Bibliotlièque  deBounliel,  't"  Àml'akiadftn ,  an.  Tt,„ 
Supplément  su  journal  d«  Henri  IV.  ïLiidn-iii  I  i   ■■  i    i  ■,' 
noiemhre  JtiOO-  —  B3.  Elaliet  uuiin;'"  il.'  [>!^..       i 
cliesaes. — 54.  Hisloiredu  rèEneid' lliim  iv  ;    ' 
tioiia4et5. — SS.  Histoire  de  I'AIIliii.i^tili    m  i.i.'   , 
lïècle  et  eommeucemanl  du  di!r-»|ili(iiui  uù.  k.       :^.  ..'.,  y,,.t.,.,.i  '• 
Sulli,  lome  2,  ehap.  14,  arl.  MSiiioireB  il*»  sii^iire  Arnaall.  —  .'jS.  Hui  ■ 
de  1  Europe,  seizième  siiele,  Manltasle  des  princea. 

Statio:<  LXIV.—  LES  COHËDIENS  FRANÇAIS.— 1.  Ewais  de  Mi»  ■ 

S  ne,  cbap.ls.  InatilutioD  des  cafttnt*.— 4.  Vi>]tg<x  de  fWir*  p^rlta  «■ 
ier,  cha,>.  Berry.  —  3.  irrSU  du  pulenieat  de  Toulonse  par  L*  DecM 
rlstin,  til.  16,  nrt.  1».—  4.  a  A  luf  la  luimDi*  de  (itii  hI>  i.  qull  ■  i^ 
par  ord.  qne  devani  pour  vin  de  prCaeul  bailllii  dv  par  la  tille  en  peu  * 
Ofmerrea  d'yeelle  aux  joueurs  de  eette  dicte  *ille  leiitueuU  iurnitrtm» 
,  Jouèrent  certain  luiracle  de  Noalre-Dime  au  ceutt-nl  dca  jacohlat  de  Mk 
wle  et  appen  par  lettres  du  vlcnmie  mileur...  ■>  Cniiipi«  ri«  la  tlM** 
Di^on,  Biniiuïcriidiija  ejli.— K.  I>allce  de  Dctimtre,  liï.3,  itl. 3, rtna. £ 
-fl,  7.  Carganlna,  cJi»i).  M,  Cooicneol  Hcoq^ki 
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ps  opand  il  était  pluvieux.  —  8.  Histoire  du  théâtre  français  par 

.«res  Parfait,  année  15^27,  2»  journée!  —  9.  Gargantua,  chap.  ^, 

^  U  note  6.  — 10.  Fautaisies  de  Tabarin.  —  11.  Ibid.,  gravure  du 

iee. —  12.  Ibid.,  seconde  farce  tabarinique,  Capitaine  Rodoniont. 

...bid.,  première  farce,  Pipbagne. 

•.  Vo^ez  au  tomel®'  les  notes  de  TEpitre  LYI,  le  Théâtre,  — 15. 

Ida  théâtre  français,  seizième  siècle.  — 16.  Ibid.,  Mystère  de 

»  Uhristofle,  1527.  —  17.  Ibid.,  chap.  Mystère  de  saint  Pierre  et  de 

Paul,  année  1520.  —  18.  Ibid.,  chap.  Mystère  de  TApocalypse,  an- 

iMi.  — 19.  Voyez  à  la  Station  LXXV II ,  Us  kuaicient  français,  la 

1^  —  20.  Histoire  du  théâtre  français ,  Anciens  mystères.  —  2t . 

Rtère  de  sainct  Andry,  année  1530. — 22.  Ibid.,  Mystère  de 

M»     e,  1534 

ale«*o^res  du  parlement,  ordonnances  du  23  may,  du  10  juin  1541, 

...  ««ntembre  1571,  touchant  le  jeu  du  maistre  des  actes  des  apôtres. — 

Police  de  Delamare,  liv.  3,  tit.  3,  chap.  3,  Théâtre  français.  — 

g*     ïs  du  parlement,  23  février  1514,  Bazochiens  dansent  devant 

m  i 

^mm  Bibliothèque  de  Bouchel,  -s^Bazoehe, — 32.  Registres  du  parlement, 

«rriU  sur  la  bazoche ,  et  notamment  ceux  du  7  mai  1540  et  du  11  mars 

iSéS*  —  33.  Bibliothèque  de  Bouchel ,  v»  Roy  de  la  Bazoche,  —  34.  Anti- 

Mités  de  Paris  par  Sauvai ,  Comptes  de  la  prévosté,  année  15(K(.  —  35, 

Î0.  AtuutUs  Francorum  regum  a  Roberlo  Gagvino,  liv.  12,  Rex  Luiovicus  XII. 

«—  S7  à  41.  Histoire  du  théâtre  français.  Jeu  du  prince  des  sots  et  mère 

l#tte,1511.— 42,  43.  Ibid.,  chap.  Hôtel  de  Bourgo^^ie,  1608.  —44, 

IS   >Md.,  chap.  Premier  théâtre  français  établi  à  Thôpital  de  la  Trinité. 

Antiquités  de  Paris  par  Corrozêt,  chap.  11,  Prévôts,  etc.  —  47. 

*irts  du  parlement,  5  janvier  1516,  Jeux  des  collèges.  —  48.  On  re- 

^  ût  dans  les  collèges  des  pièces  latines.  Histoire  de  Francien,  Ht.  4, 

É  I     uusoit  où  il  est  parlé  d'une  moralité  latine.  On  devait  incontestable- 

y  représenter  aussi  des  pièces  grecques.  —  49.  Ovis  perdila ,  Franc- 

HM»«  1565.  — 50.  Histoire  de  Fraucion,  liv.  4,  à  Tendroit  où  il  est  parlé 

d«  la  comédie  du  régent. 

51.  Voyez  les  traducteurs  du  temps.  —  52.  Journal  de  Bassompierre , 
nonée  1619,  lundi  7  septembre.  —  53.  Ordonnance  de  Blois,  année  1579, 
art.  80.  —  54.  Mémoires  pour  Thistoirc  du  Port- Royal,  etc.,  2«  part.,  1** 
relation.  —  55.  Cette  troupe  était  toute  nouvelle;  les  théâtres  se  recru- 
taiflBI  alors  dans  les  collèges.  Notes  de  cette  Station.  —  56.  Histoire  du 
théâtre  français ,  seizième  siècle.  —  57.  Ibid.,  année  1541 ,  Lyon,  Mai^ 
chanu — 58.  Ibid.,  chap.  Cammate. — 59.  Voyez  dans  THistoire  du  théâtre 
français  le  catalo^e  des  pièces  jouées  au  seizième  siècle.  —  60.  Histoire 
du  théâtre  français ,  Bradamante ,  1582. 

61.  Voyez  la  note  59.  — 62.  Histoire  du  théâtre  français,  Bradamante, 
1582.  —  63.  Ibid.,  année  1507,  Moralité  du  banquet.  —  64.  Ibid.,  ann^e 
1561 ,  Tragédie  à  huit  personnages.  —  65.  Ibid.,  Hôtel  de  Bourgogne , 
1552.  —  66.  Tragédie  du  meurtre  d*Abel;  personnaaes  :  Adam,  Eve,  etc., 
le  Diable ,  les  Remords ,  le  Péché ,  la  Mort  ;  Paris ,  Bonfonds.  —  Tragédie 
du  Franc-Arbitre ,  Crespin ,  1558.  —  La  Deffaite  de  la  Piaffe  et  la  Piquo» 
rée,  Paris,  Mettayer,  1579.  —  67,  68.  Histoire  du  théâtre  français,  pré- 
face du  troisième  volume.  —  69.  Guisiade,  tragédie  en  laquelle  e»t  re- 
présenté le  massacre  de  Guise,. Lyon,  1589. — La  double  tragédie  du  duc  et 
cardinal  de  Guise,  Paris,  1589.  —  70,  71,  72.  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais, année  1541 ,  Lyon ,  Marchant. 

73.  La  condamnation  du  Banquet ,  comédie-moralité  déjà  citée,  où  la 
médecine ,  la  pharmacie ,  ont  un  rôle  ;  la  tragédie  théologique  du  Franc* 
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Arbitre, déjfc  eiUa.  J'EiouM  que  le  braulc  ilss  inMhdoïkliqnM,  cltéï  li 
33  iklaStslion  LS^VIII,  Ici  Danuiin,  diil  aussi  ftre  Juiit  nir  k  il  . 
_74.  Le  eombtit  du  lorbr,  ciUit  UnotefiOde  laSuliuii  \XI,  Jr 
ttoltir,  dul  aussi  Être poitj sur  le  Ibffttre dei mlitges ,  qui,  bon  if 
Irgas,  ilcïint  la  Th*&U'e- Français.  —  75.  KègistFM  dnjparleiuMit,  i'(- 
lfiS6  et  18  «vril  lAGI,  salijoileur  d«s  retiut.  — 10.  mitoii*  do  l. 
fruDijaia,  HûtBideBuurgogno,  1639.  —  T7.  Ibid.,  151».  —  78,  "9.  . 
cbap.  Jodel1e,15Sa.  —60.  Hixloiro  deLyon  par  HiOij^  lit.3,  cLi| 
Keste  des  chate»  sunenues  a  Ljun. 

81 ,  Hommes  illustres  fruituis  de  BrautAuie ,  Ti«  de  Cbart«l  11.  -    . 
Histoire  du  Lhù&ire  frinçdia,  Hâtel  de  BourgoKU»,  ISftt.  — ta.  I 
1588;  et  Joumnl  de  Henri  111. 19  nia;  1SS7.  ~-  tU.  Itid.,  âSuia  i:.T 
Histoire  du  lh«iklie  Francs» ,  1588.  —&S.  tournai  de  Nvnri  III.  ■> 
27  juillet  1577.  —  8«.  Journal  de  BaaBompÎBrrt,  aaate  !«I9.  —  >•'. 
taire  du  théâtre  frauçais,  HAtei  do  BourgogiiH,  ir>é6.  —  M.(t?.  iv.:., 
BnutelHiSS.  —  90.  Regiiires  du  V>i'l«ti'eut,  lS>Gj'l»nil>re  l57t.rtiH* 
la  bart  pour  Jouenra  de  farces  nim  guiiirluta. 

91,  9£.  Uistoirc  do  IhtAtre  n-iiifïb,  KOttl  de  Buuricagiw.  \rm.  —H. 
Ibid.,  G)m|i.  DeoiouiraDces  uu  taj,  wmtt  1614.  —  tu.  IN>lica  dfkb- 
laare ,  li*.  3.  tit.  3,  chHp.  l,  CaaiMn  frincniic.  —  Si.  Bisitnn  da  Iki* 
trc  (ivmvajs,  KAiel  â«  BaurgagiM.unnÊU  I»W  el  IGCNr.  —96.  T>)ntai 
colle  Suiiou  lauoteiS. — 97.  CamtdlcdeStgDS  Paire  ait  Sàma kmm, 
1380  et  1681.  On  peut  encore  citer  L«  Rtmelet  Hiraiidi  |i*r  CdôdtÙikfM- 
louae,  1637,  ail  ne  tronie  j'dm/«M  da  Ctrmaaita»,  m  [trw  tt  naffr 
metia ,  les  Hclenrs  sont  daiisufrM.  —  98.  IliMoire  du  iliUir*  tninb. 
cliap.  PoliiËue.  1597.  —  99.  Ibid..  elia]i.  JuitolJe.  tSSS;  SaUn-Wib, 
1658;LBTsilJe,  lS6i,  ei>^.  — 100.  Le  Rnte,  coin«diu  de  auf.tou.lK 
bon  Estienne,  15ti7. 

101.  Bistoire  du  th«Ure  franfai»,  cbap,  Ja|ibie.  lIMtT.  — H4.  U 
rlièque  de  Du  Vcrdier  de  Vaa|triva».  i*  Cviiiw  la  iinabe.  —  lAL  IbiJ  . 
JbiVu-9  et  Jtai  de  la  Taille.  ~  104.  Itlbllalhtqaa  de  L*  Cn\X  d«  Xi 
PaifJut!  Reiiii  Uh  fsu:.  —  lOS.  Qiitolre  du  IhfftiM  ria»c«l> ,  oIkc  i 
eédie  des  Hacbaliëes,  1600.  —  tUU.  Bibiiolhtquc  d«  Un  Tardier.  <•  Jiv 
l'oHltlnà.  —  107.  Histoire  du  Ihiilrt  IriDtais,  ehap.  Im  C«nWOl«.  t.-- 

—  108.  Bibliotfaèque de  La  Croix  itu  Haie*,  V  Aoftn^  CttUr^^» 
Uisloiredutb^atre  français,  chaii.GnSirln.t.-UiH.—  110.  lldd.,^|k>l- 
gulas,  i!!>8d,  n  Auoubar.  1586.-111.  Ibld,.  ehsp.  SuiIion^M,  ltfi> 

lia.  Uibliottaèque  de  la  Croix  du  Maine,  V  Uirt-Mu  ijTt^.- 
113.  Ibid.,  ïiCortfriJieifîPBi-iAeiia^.  -  114.  tfl^     —  ^'    •  ■-■- 

ctn.  —  lis  Ibid.,i°i(iif<fclefai:Viari.— llti.  il.  ' 
Cléop&ire,  1559.  — 117.  Becueilde»  poMici  .!.■ 
Didon.  —  IIS.  Hisloii'u  du  théfilre  fran<;a>E.  < 
V  —  11».  Ibid.,  chap.  Bippoljte,  1S73.  —iH\.   w 

—  lïl  Ibid.,  cbap.  EugËne  au  la  lUncotun!,  I.mï.  —  \-:;.  ij.L.t..  ttm 
U  Tr^aontrc,  1558.  — Iâ3.  Iliid.,  cliqi.  1«>  Coulcals  IMi».— tM.ik*, 
cbap.  les  Femmes  salines,  1558. 

Itâ.  Saiiret  de  Caurtal,  aaiires  iiniirimteii  «  lu  »uit«.  mit*  IKhlf- 
baucbé.  —  136.  Policede  Delamaro,  li<.3,  lit,  3,  eba|i.  4,Cl-ii.«^  Itv 
caiie.  —  |i7.  ReiDDDiraaees  irt«  bomblo»  au  rui  de  FrtktH- 
Uenri  III.  — 1Ï8,  Registres  du  parle ui eut,  «  aoâl  lOOfl.  . 
fonialues.  —  li».  Hi^malres  de  K«ters.  I:M.  Police  ie  l<. 
tit.  3,  cbap.  4,  CoDiédie  IVançuisc.  —  131.  Histoire  >i 
«ais,  Hûiel  de  Rourgoune,  1572.  —  135.  Ibid..  chap.  Mv-i.  - 
■  »arLe,  (534.  —  133.  fUd,,  cbiij).  Bipi'Ulïli,  1573. 

134.  Contnienlure  sur  l'ordonnance  de  Bloi*  (lar  Co^llt,  dit|i. 
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art.  Sft;  -^  135.  Histoire  do  Lyon  piar  Rabys,  fif.  3,  ebtp,  &3 

136.  Wtoire  ila  théâtre  français ,  les  ConceMS ,  1580.  —  lahT. 

s  Femmes  stIMes,  1558.  -*  138.  Bigarrures  de  Bes  Accords, 

Ëqaivoques.  -«-  139.  .^^atires  de  Gonrval,  satires  imprimées  à 

satire  9t  le  Débauché.  —  140.  Antiqnités  de  Paris  par  Sauvaf, 

chap.  Turlupin.  — 141.  Ibid.,  chap.  Gaaltier-Gargaille.  — 14<. 

ap.  Gros  Guillaume.  -  Contes  d'Eutrapel,  Dispute  Atec  Léopold. 

iqaités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  14,  chap.  Gaultier-Garguille.  -^ 

toire  du  théâtre  français ,  Hôtel  de  Bourgogne,  année  1000.  - 

rez  la  note  75  de  cette  Sution.  -  146.  Description  de  la  France 

Qîol,  «hap.  Saint-Germain-en-Laye.  •— 147.  Jovmal  de  Henri  IV, 

00,  lundi  9  octobre.  —  148, 149.  Ballet  comique  de  la  royne  par 

iulx,  Paris,  158f. 

>if  LIV.  —  LA  BELLE  LYONNAISE.  -*-  1,  3.  Sérées  de  Bon- 
ie  4,  Des  roys  qu^on  crie  le  roy  boit.  —  3. 

«  Gardez-Tous  d'une  mule  qui  fait  hin 
Et  d'une  femme  qui  boit  du  vin.  » 

reverbe  de  ces  contrées.  —  4.  Les  barbeaux  du  Lot  sont  excellents 
»nnus.  -  5.  Bien  meilleurs  que  ceax  de  Lyon ,  mais  bien  moins 
—  6.  Recherchés  dans  le  midi  de  la  France.  7.  Histoire  de 
'  Bubys,  liv.  4,  chap.  9,  Changes.  —  8.  Ibid.,  liv.  3,  chap.  87, 
de  Tan  156!2,  etc.  9.  Méknoires  de  Sully,  tom.  2,  chap.  5,  Eco- 
royales.  —  10.  Veut-on  se  faire  une  idée  de  la  France  d*alort, 
e  les  mémoires  de  Nevers,  t.  !>',  depuis  la  page  605  Jusqu^à  Ja 
,  et  la  page  877. 

hnoires  militaires  de  Ncrgey,  imprimés  h  la  suite  des  Meslanges 
les  de  Camusat.  — 12, 13.  Ëstats  et  empires  du  monde  par  Da- 
ip.  Richesses  de  la  France.  —  14.  Le  fidèle  conducteur  par  Coo- 
).  Description  de  la  France.  -  15.  «  Estât  et  pancarte  des  devoirs 
:  par  Monseigneur  Du  Bois  Dauphin,  gouverneur  des  provinces 
et  de  Mayenne,  estre  levez  et  pris  au  château  de  Rocherort  en  ce 
nd  du  tablier  dudit  lieu  sur  les  marchandises  voiturées  et  menées 
eau  que  par  terre...  Seront  contraints  les  marchans...  des  dites 
dises  paier  aux  recepveurs...  les  tributs  ordonnez...  Donné  à 
e  2  janvier  1593.  »  J'ai  l'original  de  cette  pancarte.  —  16.  «Mar- 
8,  pancarte  arrêtée  par  les  commissaires  du  roy  et  les  députés  des 
ir  les  droits  imposés  sur  différentes  marchandises  entrant  et  sor- 
Bretagne,  afin  de  fournir  70,000  écus  accordés  au  roy  pendant 
...«Mars  1583;  Précis  des  états  de  Bretagne,  manuscrit  déjà 
17.  Mémoires  des  intendants.  Mémoires  sur  Lyon  par  d'Herbigoy, 
stoiiedu  pais,  art.  Bouiheon.  «  La  maison  de  Gadagne  est  de  Flo- 
u  commencement  du  dernier  siècle,  deux  firères  de  cette  maison 
s'établir  à  Lyon,  où  ils  négocièrent,  et  leurs  descendants  furent 
de  Lyon...  les  Gadagne  s'étant  enrichis  en  assez  peu  de  temps 
que  leurs  richesses  passoient  en  proverbe  dans  Lyon  pour  expri- 
biens  immenses...  »  18.  Au  tome  2,  Histoire  %  note  3,  et  â  la 
C\IX  du  tome  3,  note  30,  a  été  faite  une  évaluation  du  prix  des 
loyennes.  ici  de  même  a  été  faite  une  évaluation  de  la  valeur  des 
moyennes  des  marchands.  —  19.  Statuts  des  six  corps  des  mar- 
e  Paris,  Brevet.  -  t20.  Voyez  les  notes  de  la  Station  ILIV,  l'àeri" 
alais, 

npires  de  Davity ,  chap.  Richesses  de  Pologne,  du  Danemarek,  de 
.  —  ±2.  Cosmographie  de  Thevet,  liv.  SO,  chap.  2,  Mœurs  de  Po- 


locnc,  di.  17,  Dinemarck.— 33.  Emu  el  cm^e»  dt  &S 

la  Grande-Brelapie.  —  4*-oLo16jauvi«ia74,  Icsîci 
youierneur  de  DordeBUX,  a  rDaioutrè  qa!ilftiuit  amTCun  , 
gluU  qui  Bcbeloil  du  fia  pour  la  reine...  el  dieuit  uioir  le 
nir  a>KC  ses  natires  anna  laisser  son  Di'iillari»  h  Blajc... 
que  les  n&iircs  u'itanl  qu'au  nombre  ilc  quatre,  on  uc  gi 
remo  d'Angleierre  de  faire  lenir  le»  diU  nuvirc»  au  deraL 
HcEisire  du  pDrlriaant  de  fionjeuui.  —  ■Si,  SC.  Cosuog 
ICI, iiï.  16, ebap. â, Londrea.  —  37, 38. Eut*  ct«m|iii 
llkh«9s«e  ir  lu  France.  —  S9.  Nimaïres  lies  iuiendu 
eiii|>ir('s  de  Da\ily,  c1ih.]i.  Richesies  àt  ïa  Frnuca. 
31.    Voyci  au  t.  i,   Hiil.  \1V,  te  «nrcAsKd, 
EiQts  et  cuipircs  du  Davily,  cba|i.  Ricliesse»  ite  1k  Fcsdi 
Fi'ance,  par  Du  Verdler,  ciinp.  l'roience.  —  35,  3G.  I 
cbe,  Ut.  1 ,  chat>.  n ,  Adoruliaii  du  «ba  —  37    Bi*uii 
i'EspaEtic ,  de  la  Hollande,  betzièine  a  Ëc  g  —  38   b  bL 
fi-ançBiB,  p»r  IlDucbet,  v"  tlarckenJu.  —  3^   Il  s  olre  iTEs 
vraiincËS  unies,  sciiifeme  siècle.  —  40   Etats  e 
ItichesscB  d'Espagne. 

41  i  a.  OEcaaoïaîe  poUliquede  Hantchre-iluii  Duc 
Hisloire  desproTÏncEB  unies,  iiiu  l-co  crc  Aoiïtcilani  — 
latrpiaiiaa ,  a  ScrUsaif,  ioitn,  Iblû  —  48  K  xlolm 
Jïance  atec  les  pm^inces  unies.  —  49  11  a  bus  iJcn  jtra 
lenliïi'c,  année  1600. — SO.  Articles  accord6»  i  »r  le  gruxi  % 
du  roi  el  de  ses  ^jets  à  meabire  Claude  Duliotirg  |  lu  r  lu 
do  comujeree  au  Levant,  Paris,  Jeso  de  B^rdeauv,  1570 
Boiicbel,  1°  Uarchandites. 

SI.  OEcDDomie  pollilque  de  Uonici  rcM  eu 
thèquede  Roucliet,  \<'Karcluiuds.^S3,ji.(i. 
chreslien,  ctiap.  Du  c(uiiiuere«.  —  !ki  Chcni      i 
liSges  dca  niarcbands  eslraiigers.  —  SS  Hiùoirc 
sous  Henri  lll,  liï.  3.— ST.  Tarit at  coai.  rdan 

Îrovîuccs  nraliqufs  par  les  marcbnuds  fiMlngo  *  par  ^liu 
STt.— Sa.  OrdonnaaMsd-BVrilIMO  da<:«l>r«43%7  «lu 
du  14  juin  1675,  sur  les  poids  et  meiurei  —  SO  Tra  U  d 
Cbajiin.  —  CO.  Ordonnauce  d'oclobn.  Utn  gur  la  r«d  i 

Ul.  Ordouiiascea  du  là  novembre  I50r   du  II 
décembre  1548,  do  13  seplenibre  1587  du  1K 
port  de  l'pr  de  France  ei  d'Espueue.  —  M  Mtn 

—  ()3.  Ordouuonce  de  sopleuibce  1549  sur  la  • 
M.  Rt'gistrRdu  psrleineni,  urrttt  duder  l«rj 
bie  lîi'J.ï,  du  17  mni  1597,  rolalilï;  in  i  lUeui  d 
i'dI  reffoiiiiflteiir.  —  63.  Ovdonnaiu»»  du  !>  nov 
1S49,  iW  novembre  1^1,  de  mtû  ISSI    )Hr  I  n 

—  &i.  OrdouHBiife  de  février  1577  sur  le»  por  s         -i 
()7.  Ordonnance  d'aoCill539«irleitDono|inMiI  !    4^^ 
du  ]>ai'lcojeui,  3âjHinl&8S,reljHif«nx(ici)laima  a.    _tt 
des  ruis  de  France  relative)  bhk  MrM    surlou   a  idle»  à 
de  Brie,  qeeitorziiuia  ot  qiiiuxiânie  1 6  U  —  70   Urdani.. 
iSIS,  Ereelinn  d'une  bnursu  il  Toulouse 

71.  Biatojre  du  Ltingnedoe,  lir.  38,  ann4c  1S49.  —  n.  0(<i 
jnnrs  1556  sur  l'itablisseuent  d'uue  pltcr  u  lIouHn.  —  73.  fri* 
«heinia,  nar  Oerujei,  Jusiioe  ooneulairs,  ia«Q.  —  71.  AsUmU* 
B»,  iMii'  Oi-niadau,  dmji.  t%  —  75.  anlonoMice  de  nwt  tlçd  (| 
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le  de  Poitien.  ~  76.  Ordonnance  de  mar  4806  relative  k  la  place  dev 
liands  de  Paris.  —  T7.  Histoire  de  Paris,  par  Félibien ,  dissertation 
•itt  «neien  monument  trouvé  dans  le  chcrar  de  I*église  de  Notre-Danie 
I  le  16  mars  I7li.  —  78.  Dans  llnventaire  des  titres  du  duché  de 
iiTOUx ,  manuscrit  déjà  cité ,  se  trouve  une  pancarte  de  iS63^  où  il* 
»  mention  de  Pbiliben  Arcbapibault,  mattre  des  merciers  du  Berrj.' 
it  aoftsi  fait  mention  du  roy  Qes  merciers.  —  79.  Histoire  de  Mar- 
nar  Ruffi,  liv.  10,  chap.  4,  Justice  de  Marseille.  — 90.  Ordonnance 
re  1563,  de  mai  1S66,  sur  les  prieur  et  consuls  des  marchands. 
^r-'i*  du  i*' juin  1609  sur  les  banqueroutiers,  leurs  enfants  et  gen-^ 
-        Ordonnances  de  mai  et  16  décembre  1566  sur  la  iuridiction  des 
narchands.  —  83.  Ordonnance  de  juillet  1549  sur  Térection 
P  à  Tholose.  —  84.  Ordonnance  de  may  1566  relative  à  la  place 
t«^..ads  de  Paris.  —  85,  86.  Ordonnance  de  mars  1556  sur  Test»» 

-  -.ent  d*nne  place  à  Rouen.  —  87.  Histoire  de  Lyon  par  Rubys ,  liv. 
-.       «•   o  Des  changes,  etc.  —  88.  Dictionnaire  de  Fnretière,  v<>  Endo»* 

—  90, 91.  Histoire  de  Lyon  par  Rubys,  liv.  4,  chap.  9,  Des  chaih* 

Instruction  sur  le  faiet  des  finances ,  par  Le  Grand,  chap.  Maximes 

9iYées  en  la  chambre  des  comptes  pour  chaque  charge  de  cheval ,  mxH 

eie.  —  93.  La  Règle  des  marchands,  par  Jean  le  Liseur,  Provius,  1491. 

—  «M,  95.  Livre  d'arithmétique  contenant  plusieurs  belles  questions  et 

MUides  utiles  à  tous  marchans,  par  Valentin  Mennher  de  Kempten,  An^ 

r«/a9  i573.  —  96.  Livres  de  comptes  par  parties  doubles,  par  Savonne, 

LfOii>  1567. — 97.  Voyages  adventureux  du  capitaine  Alphonse ,  eontenans 

I^  ""     m  de  se  p;ouvemer  envers  les  barbares,  les  sortes  de  marebandiset 

^nt .  et  ce  qu^on  doit  porter  de  petit  prix  pour  trocquer  avee  icenx« 

r.  Ilanl ,  1598.  —  98.  Plan  de  Pans,  par  Tavemler,  où  les  mar* 

Bbfaa       »«mt  ain^ii  représentés. 

Station  LKVI.  —  LA  VIE  DOMESTIQUE  DU  ROI  DE  FRAHCE*  -« 
1.  «  A  Foy  Baudry,  premier  nourrisse  de  mar.  d'Orléans...»  Compte  de 
la  eoar,  année  1607,  conservé  aux  archives  du  rovaume.  Plusieurs  autrear 
•rtieles  des  comptes  de  1608  mentionnent  aussi  des  premières,  secondes 
iMNirrices,  etc.  —  2,  3.  «Femmes  de  chambre  pour  veiller  madame... 
Met...  une  reroueuse...»  Compte  de  la  cour,  année  1608,  conservé  aux 
wrdiives  du  royaume.  Madame  était  Henriette,  fille  de  Henri  IV,  née  Tan-' 
■ée  de  ce  compte.  —  4.  «  En  la  présence  de  nous,  notaire  du  roy  an  Chip 
tilet  de  Paris...  noble  femme  Charlotte  Bougie ,  nourrice  de  mgr.  le  doe 
dTAlençon,  frère  du  roy,  confesse  avoir  reeeu...  de  M*  Jehan  de  Faalxy, 
Irétorier  général  de  la  maison  de  mon  dit  seigneur,  la  somme  de  50  lirres... 
à  «lie  ordonnée  pour  ses  gaiges  durant  le  quartier  d*avril,  mal,  jning  der-' 
■iar  passés,.,  bit  et  passé  le  11  août  1568.  »  J*ai  Toriginal  de  cette  quit^ 
uuwe.  —  5.  «  A  la  demoiselle  Riocquet,  norrice  de  mgr.  le  daulphin,  pour 
Ml  pencion...  »  Compte  de  la  cour,  année  1608,  manuscrit  déjà  cité.  —  6. 
Coîtptes  de  la  eoar,  seizième  siècle ,  commencement  du  dix-septième.  — > 
7.  «  Portefais  de  la  chambre  de  la  royne  :  Le  Paige,  Jehan  de  Romaignae 
qmi  estoit  serdean.  Potagers,  François  Sebllleau  et  Claude  Sebillean  père 
0t  ils  à  survivance...  basteurs  :  Denis  Rousseau...  enfants  de  cuisine  : 
Félix  Boucher...  et  Martin  son  frère  à  survivance...  gallopins  :  Estienne 
Frao...  porteurs...  Jehan  Patron  à  survivance...  garde  vaselle:  René' 
Bauldr^...  au  dictBauldry  pour  porter  la  vaisselle  delà  table  des  dames... 
Tcrdnners:  Carquilleau  et  Marteau  son  beau-firère  à  survivanee...  àJehaa 
Pineau,  fruictier...  à  Michel  Claustre ,  porte-table  de  madame  la  prin-' 
dé  Lorraine...  à  J^aa  Bougnoo,  sommier  des  boutelUes,  à  Gilles 


Paurcndanu,  nislM»  qinDX— m  CiupUidela  tout  ie  Catherivii  d*  It 
drcii.niBnoiHtil  ii}k<:itt.— S.  I."*W1  il«  1»  Fnuicc,  Parb.lli^U,  Hf'" 
(lurui,  HiiiMicci,  —9.  «lluiuiiTi  lie  ciiikinu,  TUrre  ci  JfbwT 
fbia  CI  Oïl  a  EurviviiiM.  b  CaDipic  d*  la  cour  li»  CalliMriiHi  di 
ninnuscrit  dt^ju  ciU.— 10.  «Albert  l'nlhiniiuti  qal  iwrtira  d1i(u*M' " 
nbinal  m  «scui...»  lUd. 

11.  u  A  MicolM  Prdion ,  bDistier  din'Hresii,  U  aontmc  de...*  it-.< 
ta   «i  Philippe  Lïmbei'L.  baititlar  d«  la  Mil»,  la  mmio»!...»  Ilûil,  -  ' 
HiMiïi'GilBcâaaihra...  Jeban,  Hartin  bimtaa  «arviiuuco...  ■  Ibid.  —  i' 
Tojtî  dam  )a  Slalion  ULVU,  ktÀUlitmfaHuf,  !■  iiMcwa.  — I' 
m'est  lonibi  entre  le»  ntalns  bu  de  fiw  uibn»  téotulogiaae*  i'Mtt  :  >  > 
oeloi  d'ua  ofEr«  de  seortiain  du  toi.  Li  yromres  itiAriâilioB  fui  «u  ai  •' 
du  noue  de  l'arbre  porte  :  tetmtni  PlMJ^luau  a  IrM  «x  yar/in  imit^'i 
luit  thatge  ie  tcrrHairi  i»  Ttt,  lEOT;  »it««itt  Irdzn  «nira*  uiétUilaB  •<• 
ligne  Itttérale;  le  fiai  haut  en  h  dtniisr  parW  iid  iIcsmim  4a  »•  U: 
Frimcvif  ArAB»  île  la  rUIe-Aiau  n'ait  ttfim  [uU  ritureir  I*  tmMtrttfm*  li^kàn 
4t  la  tilt  chare»  le  31  eian  i&H.  CUIB  (lialeJacia  m|  »itf  t«|ig ,  HiMI 
in-*",  — 16.  «Premier  niÉdEcin.,.  niiiltrin  nrilnjuiri'.,,  lii.Sii'Kn  ■»•*•- 

bTBdB  huict  par  quartier...  Diiduiii-  ■  :....  j  ■ 

PaSeirieiil  des  gages  des  ofUcierH  i'    '  :  Jn 

UTchivcs  du  rojannic. — 17.  a Mii'.  ;.» 

escux...  Ibid.  — 18.  «Deux  r.hiK"  ird 

e»cui...  huict  cliirurgiens  iiafquui'i.  .    '  .        >   '.  .  Ik^ 

—  tt)   uDeui  renoueuni...  uu  uptiruii'ui'  iimir  lu 
oeulUte...»  Ihid.  —  30.  vQiiatr«  «(«iltiMinui.-  i 
leur...  unbarb(H't9le...H  Ibid. 
il.  uTreize  iirUicBteurs  b  ctiHemux  chacun...     .   .. 

mm  Disistre  d'oitel,  mille  eseut...  woitm  d>aiol  arillnaln-,  • 

esruf...  trente  Finq  niaisires  d'otlci  par  quui1i*ru>  iroi.'i  iru*  a 

Ibid.  —  Ï3.  o  Quatre  ihigt  dit  dsiitea  dlionnour,  a  cb  'fxiw  i' 

treize  escuE...»  Coaipte  de  i»  Mur  «le  Oaihariu*  de  HflHeMt  h 

d£jï  cita.  —  S4.  uCourturs  dt  tin  qui  nmnl  rfilub!t*  n  dewi... 

luent  dea  gagiu  du  olScien  douii'iii'f"^'  dr  lu  ii 

diiï  cité.  — ÏS.  lleeiatres  du  r<i>l''i>"i<;.  -'   '    '.>..' 

à  la  suite  de  la  cour.  —  SG.  «  f  ' . 

goblet...»  Paiement  dcD  gagea  lU-. 

roi,  manuscni  d^a  cité.— «.  o  l't.iu  i  ■■  ..:  : 

3 ai  euLt  le  oharioi  da  la  rojne,  t},.-  hk\.<.  .s. .....  ..:..|ii.,.  v. 
et  feniDies  de  ebanibre,  iiini  câi:ut...B  Cuiu).;!!  du  Ja  Ljnr  iM 
Hue  de  StAdicis.  maauaerii  d«ik  oll4.  — SS^  -En  la  iiNvonoa  4t« 
du  roi  nuslre  ïîre  en  top  obaucllot  de  Parii,  wubuisii««  Jaliwi  dv  ni 
CB]ipitaiue  des  muleta  de  luaiuieigmiir  d'AI«Dt<>ii  tiitt  do  raj,   •  (Mf 
acoir  receu...  la  seoiine  de  cloquante  llvr«(...  ponr   ua  anrtkr  ** 
gaiees,  la  ti  B[iTril  I&G8.  a  J'ai  uetie  quluinot.  —  âS.  «En  la 
des  iiuiairei  genteDOtCB  du  ro;  noatrc  lire  en  Mtn  chMiailft  i_.  . 
■oubslgué  Kabraham  de  Purtatui ,  heiwiit  tu  cuiitt»  ,  boiai.bt'  4m  n*i 
€!DDlfasi  a>oir  receu  la  «iimoia  de  Icvi*  eena  4itr«>...   |>u4ir  on  ^^«uir 
>ça  giueeade]'anm>el6U.ii  J'4l  l'origiiMldeoKUfNlttiiBM.  — ^   ' 
Michel  Lemojne  el  l'oiitclet  Anioiuf,  poriMckiiaci  d'aAârva  ^n  '  i 
EDiiiuie  do  dauce  eeus  litri»  pour  loun  MW  de  U  dite  uaiH..,  a  !.. 
des  menus-i'laitira  du  roi,  anute  tSTT.  Mautcril  orieiaal  «a*  )'*i 
-       3t.  L'Etal  de  laPrancu  eo  IHa»,  vku^.  Pruiulene.  —  U.  ■  l^ut .' 
billemeusde  six  basquut  i  raisoD  de  sept  lingla  dli.  llitv»  ntnt  aku  - 
Couiple  de  la  cour  de  Catheriu*  de  Mildiei».  lugDuurli  étik  ntt.  - 
•  A  (•»}'  (iuchïi  VuUït  de  Fuurhtre,  la  «ouiuï  de...  s  Uiiij.— ^  . 
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ce  de  nous  Vallerand  Foarnel  et  Jehan  Serttet  notttires  et  eommis 
Mr  Ia  roy...  au  conté  de  BouHongne  sur  la  mer  f^t  présent  et  compa- 
la  personne  noble  homme  Jehan  de  Sainct  Clerc  paUlûsiier  et 
»»  i^net  de  la  garde  escossoise  du  roy...  eonfesse  aToir  en  et  recea 
..  le  30  octobre  iJSSU,  »  Tai  Toriflnal  de  cette  quittance.  —  35. 
»  «u/.«H«aiB  Bonsara,  latandier  de  bouche,  pareille  somme  de...»  Compte 
la  tfMr  de  Catherine  de  Médicis ,  manuscrit  déjà  cité. — 36.  «  A  Ceiet, 
li  ,  pour  la  façon  lxiii  fleurs  de  Hz  de  ill  noir  faictes  au  dit  linge, 

«  idece.  Talent  xxi  s.  xi  d..,»  Compte  des  despens  de  Tostel  du 
»«  Vly  année  1409.  Manuscrit  que  je  possède.  —  37.  «  A  Ear- 
.^       irl^n,mareschal  des  dames,  la  somme  de...»  Compte  de  la* 
..  lU  m^iherine  de  Médicis ,  manuscrit  déjà  cité.  —  38.  «  Margueritte 
,  turcque,  jnsques  à  ce  qu*elle  soit  mariée...  xxx  escuz... 
vougrié,  aussy  turcqoe,  à  présent  mariée...  xti  escuz...  »  Ibid. 
«  A  François  Bassin ,  mareschal  des  filles ,  la  somme  de...  ma- 
mmmmi  dos  fillcs ,  Frauçois  Bassin  au  lieu  de  Bastian'Fery...  xx  esettz...» 
j^  .^  iO.  Tels  sont  les  anciens  comptes  de  la  cour  consert es  à  la  Bf*  ' 
du  roi  et  aux  arehîTes  du  royaume.  J*aiouterai  :  Tels  sont  aussi 
.      jai. 
ra.      ns  les  différents  départements  de  la  maison  du  roi,  les  comptes 
I  depodses  étaient  faits  en  quatre  originaux.  Dans  celui  de  la  ténerie , 
r  «MBple,  il  ▼  en  avait  un  pour  le  grand  veneur,  un  autre  pour  Targen- 
"  mi  comptable,  un  autre  pour  le  roi,  un  autre  pour  la  chambre  des  ' 
Hi.  —  42.  Le  Frérot  de  lliostel,  par  Miraulraout,  ordonnance  du  95 
,„.jhMk  4!CT^    Grand-mattre.  —  43.  Mémoires  de  Miraulmont,  chap. 
■  stel.  —  44.  liO  Prévôt  de  lliAtel,  par  Miraulmont,  arrest  ' 

••  luo  ,  relatif  à  la  jurisdiction  du  prévôt  de  l'hôtel  es  matières  ' 
..«»•  —  45  à  53.  Ibid.,  édict  du  7  Juillet  1606  sur  les  logemens  h 
wv«.  et  suitte  du  roy.  —  54.  Ibid.,  ordonnance  du  24  mars  iâO  sur  le 
•*  des  vivres  de  la  cour. 

«  De  II  septiers  de  pain  blanc^firésentez  au  roi  par  le  chappitre  de  la 
le  Chartres  le  xi«  jour  de  febvner...  de  i  queue  vin  françois  présen*  ' 
.  «Ji  rey  par  Tabbé  de  Veudosme  le  viii*  jour  de  février...  de  1  queue  ' 
la  BMUine  présentée  comme  dessus  par  Tévesque  de  Chartres  le  xiii* 
^  d«  février...  de  ii  bcsufs  présentés  au  roy  le  xvii*  jour  de  février  par 
«       e  de  Chartres...  »  Compte  des  despens  de  Tostel  le  roy  Charles  Vl, 
^rtt  H«iii  cité.  —  56.  Le  Prévôt  de  Thôtel,  par  Miraulmont,  ordon- 
■  ^«  rs  1559  sur  les  vivres.  —  57.  «  Et  pour  ce  que  Sa  M^esté 

4d*il  se  fosse  cuisine  dans  son  château  pour  estre  chose  trop 
«l  indigne  du  respect  que  Ton  lui  doibt  porter,  elle  commande 
«M.  mareschal  de  ses  logis...  que  s*ii  y  a  quelqu^un  qui  fosse  foire  cui- 
IBS  son  dit  logis,  il  Ton  advertisse  pour  avoir  la  honte  d^estre  délogé 
ehasteao...  »  Règlement  de  ceulx  de  la  maison  du  roy,  etc.  Ma- 
i  déjà  cité,  Règlement  du  !«'  janvier  1585.  —  58.  Monumenu  de  la 
••chie  française,  par  Montfaucon,  Règne  de  Henri  III,  planche  47, 
.«jd  seigneur  à  cheval  ayant  sa  femme  derrière  lui.  —  59.  «  Sera  en- 
iiii  au  capitaine  de  la  porte  de  la  maison  du  dit  seigneur  de  ne  laisser  * 
avant  entrer  en  la  cour  de  son  logis  aucune  personne  quelle  qu^elle  - 
•  cheval  ni  en  chariot,  hormis  la  personne  de  Sa  Majesté,  celles  des  • 
M.,4...  messeigneurs  ses  frères...  messieurs  de  Lorraine,  de  Savoie,  de 
errare...  »  Ordre  du  roi,  24  octobre  I57i.  Recueil  des  Règlements  des 
Mseîls  du  roy,  manuscrit  du  seizième  siècle  que  j'ai.  —  60,  61.  Le  Pré-* 
Ml,  ptr  Miraulmont,  ordonnance  du  12  janvier  1578  sur  les  querelles.  -^  • 

63,  64.  Ibid.,  et  autre  ordonnance  du  dernier  octobre  1576. 
^^  Histoire  générale  de  d*Aubigné,  t.  1 ,  liv.  2,  chap.  13.  —  66.  Mé-'- 

ui«  7. 


moins  luanoKHU  de  Bobcrt  dt  ta  MaA ,  dii  !■«  Msrédial  ili:  FI< 
tilitâïnslDHiliu,  tranutiM,  pur  Duiuil,  li«.  tO,  MhimiiiIh  ro».- 
Claude  Sotcnu  ,  «tppiuinc  ilwi  ^riet  d*t  la  n-jM,  uivrc  du  roj, 
kseit  Taxa.. .  l»  tonuue  il«  vingt  Cinii  ïkiu  wlcil  psur  oog  ^ 
reoW  tonstitui*.-.  3  auv  1583.  a  l'ù  l'origiael^  «MU  qattUoi 
des  :  H  Amliinnl  dt  Cbswcni  upjiiltiiWi..  a  Couple  <k  CaUwrùw 
dicia,  litiu  liM.  —  68.  HUic«  frintoÎM'.  pur  l»  P-  n«nieU  IhiMn 
— 09.  K  Les  dcuJi<;eBa(«nlil3tuiiiUiiB*d*  l«ni»iiian  du  tojkfûit' 
IHjrlaiLl  Udi'  bi-c  it  euurliiii  ditvunt  eux...  m  Itcgiktrts  4u  |iul. 
daaDance  Ju  11  julllu  1574  mlaliin  aux  olu^qwcs  de  CborlM  iX. 
Hêiitoires  de  noburi  ds  laUiuk.  Hilius  ftautiiiiMi ,  juir  I><uti«l,  UnrMiii 

11,  VoïSse  di;  Fr«iic«,  ptti  Uu  Vcivliur.  rlmli.  Dt:.n-iiil...i.  ilii  luio;,-*  rli 
Ifl  France  —  7â.  Orlgin«d«s  dli^im. 
73,  Milice  frnnçuiui,  par  Btaiti , 
Hiinieiita,  par  Du  Cm^au,  doju  i^m 
luïUcsdeBniiiLOiiie,  DiiMunsui  .' 
laide  tLFrmie«,d^iÏBiLâ.— 7«.  «  A   i'    ' 

porte  de  UrbIU,  la  somme  de.,.  i>  Coii'pif  ^U  U  cixji  i1<'  l',iiLli<-iir.. 
didsd4|BGilt.  —  79.  Cii»riiér«nctiii'«Mi«Dt,lflEra«i,eotHRi*»t*  se 
lEiiicnl.  CidiTidiicr  bisloriaue di s  «érAmwiicti  nt  UMgeid«  lauiat,  ! 
Chardon,  1711.  —  Sn.  VejMt  la  HttiMi  LÏVIi,  l.n«MlMrt/ta(>.- 
uDies  SiT  et  iiS. 

61    Aventure)  du  barca  da  F<»DetM,  argument  d«  rnaTngc. 
Les  aventures  de  Fwuesie,  lit.  3,  ttiU|i.  3,  &l  ihealDgai  d»  MiUInii'   - 
83.  VojeiàlKstBlinnXXIX,  J.eh>«rfcat>dEnnA>i  UikiIcU.  — IM  .'' 
rie  Bcaujojeiiii  déjà  ciLA,  gi'avarea,  —  St.  K-trtmooiaitt.,  aitaivin* 
DiHni,  couiédies  du  temps-  —  66.  Cm  nagr  a  iiut»iM'  jmqu'aii  (4^  - 
Louii  XV  Et  de  Louis  XVI.  — ST.UuioIM  ds  IWnil  IV,  i.r«mi»r*  nu.-^ 

Tue  STec  Vïllars ,  première  enireaue  atoc  UnjciiM^ fM.  ■  La  (■■«BW 

de  su  tenir  teste  naadcvBDlle9TOfr»De*^tttitiUoduii(<]ii«d*l>ubBantl. 
du  leinpa  diiijNel  en  ta  propre  dianlire  nul  lui  sr  ituiit  dCHaatan,  m  iii 
eiuiTu  qaelqn'nn  dsicauierl,  iMnif  eutlsnviiyi'ileiniiiHlercr.  iiaM  *mM 
ains;  que  je  l'ai  aii^s  de  Teu  iiiMisiaur  lu  i:uun«>ial>lv  da  MaMuMnan. 
mais  h  priseal  la  coulunie  est  luii...  Hanaivur  iIl-  .^llrr;  MrMa  «■•- 
sieur  de  Beau  mont,  anibtswdeur  m  Asflaka'n!,  lu  H'  (e«rwr  IK^  Ir 
cienuBiiit'nt  nos  rais  f«toi«nt  sarvît  a  lùlda  |>ar  Ini^HiiublnininiM  cMM 
eouverta  et  ne  perniaiteieat  pa>  i|u'«u  l«ar  r.lianba  Jm  prtM«s,  »a^>«> 
ni  les  genliUhouiUM  deuieuraaMfll  ann  ICHa  l'ili  n»  fittlakrui  •«  t*!': 
mais  cntund  le  feu  roi  Bettri  ill  roTinl  de  Polimne.tl  pomit  itui>bmu*- 
btrtt  lusi  chauffe  eu  l'imilaiïau  des  prince)  Mrêngtn  ^ull  aiult  «Mk 
en  son  Tofage...  ■  Reeiieil  des  urdtHtiiaiiupii  M  rt||hi<''«ita  àw*  -  ■-'-••■ 
TOf,niunusi)rild^acitË.  — B9.  «LoMau    '  - 

rea  surtiroul  to««  eeux  qui  aeronl  en  la 
ces...,  ducs...,  naraschauli,,,  et  )va  teertlalna  d'tMal. 
msjesté  de  «es  a^irefi,  >dl«  ira  e>  m  elifinil>r«  pour  tlnliltliir.. 
90.  fl  Que  dorcsuavuDI  sa  iiiaj''»td  ciitaui  ai  mauD  ai 

Jn'ella  voudra  prendra  >a  cheiniic,  cnlremut  en  iitUi 
Qcs.  mareecliaux,  Bdriijrat,  grand  «w»»  M  Wui  reui  , ,,_ 

luinÉ  d';  eiurer  da  litaul  du  feu  ru*  Hriir]><  eaii  ii^ra.  "  'irtiMii  ^Â 
-  Oclohre(57a.))Ihid. 

tM,iouraal  ds  Henri  tll.  anaAo  15ST.  — M.  ni  fillint  pMM^as. 
aaislre  qneut...  Malslre*  dliotteli  le  sieurda  Sorliiu,  el  Jatlla*  Vitwlia^ 
ion  pelii-mt,  k  lu  lurviiaooa  Tuti  de  I'mIm...  ponurli^n  :  "n-i  ■■  -^ 

iblI)CDRUl>..,  SKtiaDHlItS   NîcolU*  df  SulUCl-adUlU..  •  C«Wflta  d«  CaUN- 
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Hm  de  MèdicU,  déjà  cité.— 93.  «  Deiueureroot  trois  des  susdits  conseillers 
dtet  doBt  il  y  en  aura  pour  le  moins  un  d'é|>ée  durant  le  disner  de  sa 
■M^Mlé,  lesquels  s'il  y  a  des  barrières  auront  Thonneur  d'y  entrer  lorsqu'il 
iMgfn  en  public.  »  Recueil  des  ordonnances  et  règlemens  du  conseil  du 
twf^  wamMcrit  déjà  cité.  —  94.  «  Tous  les  dimanches  sera  dressée  la  ta- 
ble fOBde  en  laquelle,  outre  leurs  majestés,  seront  conviées  une  douzaine 
dt  penonnes  que  le  roy  nommera  au  uiaistre  d'hostel...  »  Règlement  de 
ceux  de  1«  maison  du  roy,  etc.,  manuscrit  déjà  cité,  Règlement  du  10  oo>- 
iabra  1582.  —95.  Cet  usage  de  parfumer  le  linge  avec  des  fleurs  se  trouve 
diMtes  blasons  du  seizième  siècle.  Blasons  du  lict,  de  la  chaire,  du  con- 
fie —  96«  «  Verduriers  Loys  Carquilleau  et  François  Âf  arteau,  son  beau- 
frère  à  survivance...  xx  escuz...  »  Compte  de  Catherine  de  Médicis,  déjà 
ciiè.  -*  97.  Description  de  llle  des  Hermaphrodites,  chap.  Lois  militaires. 
-*  98.  Essai  des  merveilles  de  la  nature,  introduction  iu  chap.  ââ.  —  99. 
Oteefïption  de  VUe  des  Hermaphrodites,  ch.  Police,  art.  17.  —  100.  Le- 
{•ne  lie  La  Nauche,  t.  i,  liv.  1,  chap.  9. 

401.  Description  de  Hie  des  Hermaphrodites,  chap.  1^'.  —  102.  Vies 
in  8ainu  par  Baillet,  Vie  de  saint  Bavon.  —  103.  «  Le  clerc  de  la  pa- 
toime  Sainl^Pol,  lequel  avoit  apporté  eau  benoistc  au  disner  du  roy,  pour 
I— tne  Isicte  à  luy  par  commandement  dudit  seigneur,  diniauciie  vu* 
oiir  de  juillet,  le  roy  audit  lieu  de  Saint-Pol ,  argent,  xvi  s...  »  Compte 
les  despens  de  Tostel  du  roy  Charles  VI,  manuscrit  déjà  cité.— 104, 10  . 
Joamal  de  Henri  III,  année  1577,  mercredi  15  mai.  —  106.  «  Les  trente 

lUIshommes  d'honneur  de  la  reine...  servans  dix  à  la  fois  pendant  quatre 

>•  douze  cens  livres  chacun  par  an...  leur  chef  est  le  chevalier  d'hon- 

...  ont  une  table  servie  à  part  pour  eux  seuls...  »  Règlement  de  ceux 

-.  maison  du  roy,  etc.,  manuscrit  déjà  cité,  1«'  jairvier  1585.  —  107. 
trouvera  la  musique  de  la  chapelle  de  sa  majesté  au  disner  d^iceile 
._^^  les  jouis  de  dimanche  en  lieu  ae  séjour  quand  elle  mangera  en  public 
pour  chanter  au  dict  lieu  durant  le  disner...  »  Ibid.  — 108.  Les  jours  que 
le  roi  mangera  de  la  chair  aura  son  bouillon  le  matin  bien  cuit  et  bien 
eonaoniuié  et  non  si  plain  de  graisse  et  clair  comme  il  est  quelquefois...  » 
Ibid.,  Règlement  du  10  octobre  158i  —  109.  Trésor  des  merveilles  de 
Foatainebleau ,  Ecuries,  chenil,  etc.  —  110.  Compte  de  l'escurie  du  roy, 
asoée  1600 ,  manuscrit  des  archives  du  royaume. 

III 9  i\t.  Mémoires  du  maréchal  de  Bussoin pierre,  1*^  partie.  — 113. 
m  Pour  sept  hamois  de  veloux  noir  pour  les  hacquenées  des  filles  damoi— 
selles...  »  Compte  de  Catherine  de  Médicis,  déjà  cité.  — 114.  Journal  de 
Henri  iV,  année  1599,  mercredi  14  décembre.  —  115.  Nom  donné  aux 
foréu  et  terres  destinées  à  la  chasse  du  roi.  Ordonnance  sur  les  chasses 
et  farennes. — 116.  J'ai  des  comptes  des  menus-plaisirs  du  roi  de  1677  et 
4678.  Voyez  mon  Traité  des  Matériaux  manuscrits,  chap.  Beau\-^rts.  A 
Versailles,  à  Fontainebleau,  il  y  a  des  bàtimenu  dépendanU  du  château 

Îni  s'appellent  les  Menus.  Il  y  a  aussi  à  Paris  l'hôtel  des  Menus.  — 117. 
>  Fontainebleau  l'enceinte  de  ce  jeu  qui  était  uu  delà  de  l'allée  de  Main- 
tenon  a  été  délimite ,  mais  le  lieu  s'appelle  encore  le  Mail.  —  118.  Ce  bâ- 
timent situé  sur  les  fossés  subsiste  encore.—  1 19.  Compte  des  Menus,  déjà 
cité,  où  sont  plusieurs  articles  analogues.  —  120.  Mémoires  de  Sully, 
tome  f ,  chap.  73,  Affaires  domestiques  et  de  finances. 

121.  «  Pour  les  despens  de  bouche  de  Guillemin  Merlin,  garde  de  l'os- 
truce ,  et  Colin  de  Bleron ,  garde  des  deux  ours  de  mon  dit  seigneur,  dix 
escuz...  Item  pour  deux  muselières  pour  les  dits  deux  ours  dix  huict  sols, 
huici  dcuiei-s  tournois...  hem  pour  les  dcsi)ens  de  Symouel  Garuier,  valet 
du  grand  lévrier...  et  de  deux  autres  varlcts  qui  gardent  le  dromadaire  de 
iiiondit  seigneur..  »  Compte  de  Jean,  duc  de  Keri^,  année  1400.  Archives 


du  rayumi.  — l93.Jimu^daIlciirt  t\t,il  Imioler  ISA3.— tj3.*l 
uiig  uraucl  porpinuet  »«ij.e  cscui...  ■>  Couinte  de  t'ocgemcrie  du  r.j' 
ISUL,  uimin-cHt  cnrriicrï*BUïorchi*o»  ilu  royanini'.  —  ISt.  ■! 


1  rojraniiii',  —  ist.  ■ 
,  liu-Mpt  VMiuE...  ponr  anc  cr 
■M-iii...  ■  tl>id.~ltf.   »wuK  _ 
Il  iii ,  uiiaM  1330,  eoiM<^rt#  irai  m 
iiLj  loi...  ilu  l'iubiipunir-..  —  \M.  ' 

Il  •il    cl(i  enittcc,  —  HT,  a  Htm  b 
»i  iJfi  pipsidci  nnti-i«ni  donH 

|<   <:>l>^.  —  llMi-OKlltlHIWHnUIII.. 

>i.i.  —  1:^).  sliutfl  Cuebuii,  lAuvM 


sot,  h<:on  ■\-\v.,Un: 

-..  lii  >!,■  nmn  „  tuudTB  M  l«<Uc»  a>ili^  d«uUa 

aicux  H  1.  A  \i.'s 

h:  iU  niiï.Ucl>.  lU'Ja  ciM.  —  |;tll.  ■  ioumn  fu 

urilinairu»  de  In  l'Ii 

,.iiihrp...  InnlittHneonlfc  v  ioll«  ,  rfout.  ewu  < 

jûueM.ii-vii)llL..u 

Il  joueur  lie  iHifi...  un  Jouoiw  <I'm|>(uoUii,  m; 

131.  Clii'iintque 


liludiaur»  ungjnaux  des  cDui|-tv:>  m' 

eanle  du  trésor,  siouâs  p»r  Lum»  \  \  ■ 

ttiuirlloriu  Pottatl,1aBoinincdc...  '  I 


Iw  divei')  ranipiEB,  r 

l'Ojiiuuiï,  oientiannent  les  jaùcui-x  ni:  llgu^ulll'  iiii  l'iiiiini.  —  |U.  iriK 
lusdimauclieiel  jBudîE,  si  ccn'aul  quclirne  gnnA  Iumu...  itrMt  >1Imei 
des  Uauibusux  S  la  sallu  du  lui  et  umaoti!  tau*  trs  j<is«un  4'iuum>ri<> 

Bmr  ielnil.iinègl<iuieutdewuida)iiUMMuduni)',ai 
Ëjikuient  du  10  oviobre  IZUtt.  —  I3i.  ■  El  « 

luurs  majeiUs  et  une  Tingiulne  d^uirBi  Mtig»», ,„ 

cl  ci'tles  <|ui  se  dsTroul  uiSMir...  a  tbid.  —  (33.  s  DewriMlun  df  nt 
des  HeFuiaphrodiles,  flbap.  Suite  de  la  rolUien.  —  liiL  •  Taaie  ti  m*> 
y  aura  nue  grande  luo  1er iiu  de  loxJ le  en  vbiiFUfi  iegr^aa  logu  dnntfst 
durar  depuis  le  comi«enrriiiHp[  dr  l:i  pi^m-t  jTxquM  nu  iMiiuaiénW** 

oursiiueiqu'unlesoJns  '!'■  '!■■  h'-,  im- <'<i<'i<>dm...  a  hr||ienir»i  d*  aB 

de  la  uiaison  du  roy,  ,i.i  i  , ,[,  ,  i;.-i.ni,ii.  ,1i,  lu  uviobM  ISW.  -  IT- 
Voyes  B  «elle SlatiOK  lu  i,..|,-  M.  —  l.i.'  X.ijr'i  u  ceilg  SntHwtoMlM. 
— 139.  «émoiri'Sdf  Sullv,  pniiif  .:.  rlmp.  m,  Uù-.iauiBlr»  tw}»ta,^^ 
bici.  —  140.  Hù/uuiia  M  Luiiaiiij'  iiiiirivrtum .  ehak.  I«,  arl.  I*  — ■•• 
latlan  du  Tojraged'Ewp'gne,  Pari:.,  Uurliiit,  l(itl!>.  11-  IfUra  If  MM, 
13"  letlre. 

141.  Hiitoire  de  Louis  XII  par  d'Autan,  ann«<  IStn.  —  Uj.  Maiwt 
deLoui*  Il  par.Seyssel.cbBp,  H'.  — ll.'t.  Vujv'f  l.>?  k.u,  u<it.< 

— 141.  H«Diiue«  îUuKresfraDïui»  "I  l:  m' \i      i.   i  ,     .    , 

llild.,  M.  de  Hont^»t.  —  111'.  f:<        '  ^ 

^■mt^ile■.  JuitiLCfH'tiim  im-i^.  -  ■ .' 
lur les iiiurï du  tieui  (.ouvre.  —  l^"-   " 

croiaiuiit.  —  ii<|.   Uouim  »   lllu ■■     !;,  .^ 

..'''  'i'  ~  '■'"'■  Anaiilead'^iiultHiiir  |i"r  B..iiM..>i.  :,iii    ijû 
la''     I  ^'"^  "'  •>'>i'>"«*<'r  Cl  de  elictalcrfe,  1.*  CuIotoM 
■-*"•  —  13*.  Hii[oire  de  Franoe  par  Du|<l«it, 
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Ml  lUottres  françois  de  Branttet ,  Vie  de  Chutai  IX.  —  i&i. 

,. —  V**  BMcutiêH  dfn  crimiuek  *-  i&SV.  flomuiea  Ulosbret  Arançoie 

■i      If  Vie  de  Charies  IX.  —  156.  Trésors  d'bi»toiree  adaiireblet 

»,  trt.  Duel.  —  157.  Hommes  tttustree  frençois  do  Brantôuie^ 

«liai  Saint-André.  —  198,  159.  Ibid.,  Vie  de  Charles  IX.  -* 

BOifes  pour  serrir  à  lliialeiM  de  Fraaee.  Jooraaide  Henri  111» 

I  illustres  fraiçois  de  Brantôme,  Vie  do  Charles  IK« 

>«ion  de  Ttle  des  Heniia|ihrodtteft,  oha|i.  l•^      464.  Be»» 

-'— -.JOie  pour  les  coufrères  de  Toratoira  Nostre-Dauie  de  Viscèat, 

er,  1586,  ebap.  Prière  pour  Le  roy  qui  se  dit  tous  les  ma^na 

ice.  —  165.  Journal  de  Henri  iU,  amiôe  1583^  conmienee» 

"9  »«9.      166.  Ibid.,  année  1581,  ttûiuuicàe  5  avril  et  30  aoàt. 

Ibid.,  année  1582,  vendredi  ^  janvier.       168.  Ibid.,  année  1575, • 

iM,  et  année  1576,  couimencewenl  de  janvier.       i69.  Ibid.,  année 

octobre.  —  170.  Histoire  des  troublée  sons  Henri  III, 


:imnial  de  Henri  III ,  SS  juillet  1585.       17!2.  Mémoires  de  SuUy^ 

, jr^  chap.  il ,  ACfalres  d*estat  et  de  milice.       1  *<&.  Histoire  univers 

«Hibipié  depuis  Tannée  1575  }Hsqu*à  Tannée  1589.    -  174.  Hle« 

«I      Mri  IV.      175.  J*ai  un  fort  grand  nombre  de  eea  paneleries  ;  j*ei 

.•  .540  jusqu^en  1697;  les  dernières  sont  imiuriwées.  Les  unes  sont 

-  âàm^M  du  roi,  les  autres  pour  celle  de  la  reine,  des  frères  du  roi 

onnes  de  la  fawillo  royale  ;  toutes  pendant  iûO  ans,  ear  je 

>vuw  ai  les  premières  ni  les  dernières,  commencent  par  le  eh»- 

«M»  u  paneterie,  suivi  de  celui  de  réchaasounerie,  de  celui  de  la  enii* 

-,  441  eelni  de  la  fruiterie  et  celui  de  la  fourrière  ;  toutes  sont  ai|Béti 

>es  eoDtrôleurs.  —  Do  temps  de  Catherine  et  de  Marie  de  Médicis  les 

de  ees  contrôleurs  sont  ordinairement  terminés  en  i;  non  seulement 

is  les  expressions  dos  premières,  sont  conservées  dai%les  der- 

*«  uuterai  seulement  une  seule  petite  exception  :  a  Le  mercredi  le 

-,  jom  train  à  Amboise,  à  Fontainebleau  ;  le  jeudi  la  royne  et  aoa  train; 

ie«r  et  son  train  ;  madame  et  son  train.  i>  Après  le  seixième  siècle, 

ate  expression  de  train  disparati.  Voyez  mon  Traité  dM  maté» 

«.jttuscrits,  chap.  Cour.  — 176.  Mémoires  de  Sully,  tome  ±,  chap.H 

«•  •^.  — 177.  Histoire  du  château  de  Saint-Germaiu-eu-Laye.  Histoire  da 

de  Fontainebleau ,  Parcs  et  jardins.  — 178.  Ibid.,  et  Histoire  de 

le  Louvre.  —  179.  Histoire  de  Henri  IV.  — 180.  Antiquités  de  Paris 

Dttbreol,  liv.  1*',  art.  Saint^Deuis. 

Ml.  Journal  de  Henri  III,  année  1577,  jeudi  7  novembre.  •»  Î9à.  «Et 

lièrement  à  François  Clouet,  peintre  et  valet  de  chambre  dm  dit  sel- 

mr...  à  savoir  vingt  sols  en  plâtre,  huile  et  pinceaolx  pour  mouler  to 

¥îsaige  et  efRgie  d^icelui  deffunct  roy...  douze  livres  dix  soli  pour  vingt 

cinq  livres  de  cire  blanche...  employée  pour  la  dite  effigie.*,  quarante  bail 

•olz  pour  six  livres  de  ceruse  pour  mettre  avec  la  cire  blanche...  »  Roole 

4ae  fMirties  et  sommes  payées  pour  lee  obsèques  et  pompes  funèbres  du 

Im  roy  Henri  II,  manuscrit  de  1550,  in-folio, que  j'ai.  -*  18^  «Le  ven-^ 

^<edy  premier  jour  d^avril  fut  par  les  médecins  et  chinurgiens  du  dict  feu 

aiear  rôy  ouvert  sou  corps  et  embauamé  après  avoir  esté  dedans  son  Ut  to 

vinge  descouvert  à  la  veue  d*ung  chacun  aepois  son  déces.^  »  Pompe  Ah 

nèbre  de  François  1^,  manuscrit  du  seizième  siècle  que  je  pesaède.— ISA. 

Cérémonial  de  France ,  Obsèques  des  rainée.  —  185.  «  La  diète  dame.«* 

%■  doyenné  de  Sainct-Gcrmain-l*Auxerroia..»  fut  veue  d*ttn  chacun  qui  y 

VMilust  aller  estant  dans  son  liet...  vestue  d*aa  numteau  de  satin  faliâe.** 

ie  dict  lict  de  veiour  cramoisy  rouge...  environnée  de  six  gros  ciergea.i« 


'  «i  Miiuur  il'io«U»  buiat  rcUgieoi  cfaautsiM  ai  jiuliusiliuic 

,.  l«dlRt)auT  un  ïoir  le  oor|i»..,  fui  mis  on  mm  vprcueil  du  ^i 


Micnilont  nue  l'ûffi|ti«  «ii  s»ll«  dTwinncur  n  loot  co  >|ui  «Moii  Mqgk 

iwipnre.  Ella  Ciit  vmi»  |i>r  l'esiiivcde  tr<iislttursM.-i'*)aou'  ' '* 

oer  «l  BOik)r[i«r...  le  Mnlce  iiortA  iitir  l«  s«nlillioiinne  m 
tWa»i»lB  pRr  aaa  aulaiosuiei',  la  cliaii«  d«  U  diVi  (tswc  eoiuiut  >r  e 
Esiit  an  vie  el  aisisi^..  la  girÊseulaiinn  île  Ift  oiiu|m  ia\  eiidruicia  il 
iju'dk  BiaiL  oci.'oustuiiiË  de  holre;  la  fin  du  dit  rciiM  ciMiliuuâ  pir 
Mr  »  Isvar  et  les  gruies  dîctei  par  la  itJI  aidniotnlnr...  s  R«(Ùn  j)i  ''^ 
t   «aui  de  l'hAtel  d«  Tille  de  Paris  depuis  )S98  juiiqu'ii  U»n,  iuannMr<i  <    - 
Duvd  BUi  «i*thives  daroyauiue ,  Ordru  M  cirdmiinli!  iraiin  pur  in 
<Uiii>  U  iluchessc  de  BcBuTort.       IlHt.  GtoAnioiiiiiI  di<  Franc*,  UI>-i 
tlM  Tols.  —  1B7.  Jounial  de  nenn  IH  ,  aoDte  ItiHt,  ïl  j.m   - 
a...  Vienaout  les  »[rucin»...  >u  iiiHiitira  do  mue...  uw..  ; 
ligj»  da  Ureeiir  enyiruD  nu|[  pl*d  Cnunintw  fTiin  gna  <^li  <i 
le  bailli  à*i  pauviM  testa  de dnail  M  u|<nw  tuy  «Inif  irni- 
ds  diiull...  duiunl  cliacnne  nialMn  f  atail  une  totuùe.  .■•■■ 
tuJrvs  el  ^reffien...  Teslus  de  rolït  itVtitrIdie  ci  tliuii 
rourrei...  la  preniiar  huiuier  enmhed'AuRrliiio   i^   i 
d'ur  TourrA...  les  deux  ceas  genUl«)lâffinot  i1>'  l>' 
deuil,  iiortusi  leur  beu de courbin...  divers  olti'  . 
le»  chirurgieiu...  barbiers,  val«ta  de  almiiibi't'  ' 
clia{i[ieroii  en  teste...  l'âieiqiM  uf  M  tuii  elor;,;<  ,  < 

laux  de  rhariot  eounetls  de  tbUhiw  ualrtmlnr  li.'  v.iui  i.lnnt.  ,  ■  i' 
t<e>  du  parleiiieni,  ordennanceda  li  JitiUet  IGTi  miuiivM  m  «kM^i. 
UiarlesIK.  —  1S9.  d-..  Tri)mp«ueii<  ti&U.  Ubnartiix  m  Balma  î( 
d'ïuBiruiueiis  du  ditl  feu  ray...  au  uamliro  ds  ■iiiaiinitc..  uu  cftijô- 
ladieleescueyrie.,. joueur  d'BB|i*e...U»|ioiEM  '!"  '<•'■'  '<■•<  ""     <-<■' 

lieuienimtilelapQrleel  poriiei'sonUuures  dt  1 1  i 

tous  regtus  de  deuil...  HRasladeiparliMilsoii 
qucs  de  Henri  li,  nisniD^crît  dejudiS.-    ""' 


a  du  dit  feu  iteicneuraur  trai>  ir 
grus  cierges  de  eirc  blniicfie...  lout>i  ta  dlei.   . 
noiutiral>re  iguaalilé  de  cierge*  al  ItiUlinuli'r) .. 


..  ie  leiidetuain  uiardy...  Iiiittu  de  le  uusx.  .  In  'tmliiMliir  i 
bon  et  aes  reii({ieux  vindreiil  d«>ant  la  mve  iiu  ii'imi  tin  innaai 
MiiiiDOur.  Le  carpa  di[  dU  siM|;nFur  rai  fui  diWailn  en  la  dtraeo  >- 
Ctfrpuiasi  dévallé,  Haruiandie,  lu  ]ilataiis)u  ni;  il'aram ,  ariiM  •  ' 
vai\...  [tionseigiteur  de  Sedan .  aiipunei  ?utni  unwlirn* ,  ae  rfu'il  lii 
luit  bas  BL  deus  U  cave...  elc.  dei  uulrea...  lUumcigncsr  d'Âom.  ^ 
apportée  la  buaniËre  de  Frauc* ,  m  qu'il  Ht  «t  lut  mil*  w»  ba*  *•  '• 
..  le  toj  d'ui'otes  cria  par  irak«  toi*  le  toj  cal  norl.n  Moai*  •'■■ 
''"'  - ■  Ponipe  funttir* d« nwiMt r. 


toj  répÉié  ]iar  tous  lei  rojs  d'ar 


Sr.Ti..i  XLVIl.  —  LES  ATEMEHS  l'HASÇALt.    -  t.  t, 

du  ii  novembre  tSTT,  lur  le  fait  de  la  poli»,  art.  Alaçuiu,  t«UMn,n^ 
3.  TbMire  d'igrieulture  de  Serre»,  liv.  1,  diap.  â,  art.  façm  di» 
inent,chain.  —  4.  Scahienft.  y^  f  1*0111  itfUtt  —  &.  OrdoBoaiie)»^! 
(«Trier  IMT  sur  le  bit  de  la  |>oliea,  an.  Havon»,  lailli«n,  etc.  -  <.  UWÉ 
da  U  KauEbe,  lii.  i,  ehap  1»,  lallaurliaaii  quel  II  il.iK  |ir«.  LA^» 
doanaiicu  du  i  fùvrier  ISUT  sur  le  [ail  da  la  police,  art.  |(»«i)».i^ 
•-  tien ,  ete.  —  9.  Journal  de  Henri  (II,  tunia  IMt(,  mol,  i:aiairacii*d  1 
Poni-Nouf.  —  10.  VoTci  l'archilwjlura  *l  la  luacuuiwne ,  aiutanHa. 
quiuiUui*  liicle».  i  .  ■»    — 


Il 


WH 


DU  \rt^  SItCLE.  Wt 

B  bastiments  de  France  par  Da  Cerceau/  Paris,  ISnftf,  chan. 
i.  —  i2, 13.  Grand  nombre  de  bâtiments,  d^esealiers  dé  la  fin 
MB  p*^le,  subsistent. — 14.  Mémoires  de  Commines,  Ht.  8,  ebap. 
t  de  •      ries  VIII.  — 15.  Voyez  les  gravures  des  châteaux  de  ui 
sie. — 16.  Architecture  de  Philibert  Delorme,  ehap.  Char» 
.  — ...  Ms Ulysse  françois,  art.  Vulencieniies. — 18.  Desbastimens 
A  nar  Du  Cerceau,  Paris,  1576,  chap.  Chanibord.— 19.  Gargantua, 
p.  53,  Comment  feust  bastie  Tabbaye  des  Thelemites.  — >  iO. 
.^arisot.  .  banquier  expéditionnaire  en  cour  de  Rome...  confesse 
la  somme  de...  le  13  janvier  1632.  »  J*ai  cette  quittance, 
leription  de  la  France  par  Desrues,  chap.  Eglises,  abbayes  de 
M  —Si.  Origines  de  Clermont  par  Savaron,  art.  19,  Jacques  d^Ann 
.  *^t^.  Tableaux  des  provinces  de  France  par  Bonnecase,  Paris, 
p.  Arinagnac.  —  24.  Monuments  de  la  monarchie  françoise  par 
yn^  seizième  siècle.  —  25.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv. 
^.  Louvre.  —  26.  Les  secrets  de  Wiecker,  liv.  16,  ^p.  6,  Secrets 
-^1      de  couleurs ,  Façon  }u>ur  teindre  les  bois  dMquels  se  servent 
.  —  27.  Architecture  de  Philibert  Delorme. —28.  Ibid., 
•,       y,  ^,  —  29.  Monuments  de  la  monarchie  françoise  par  Moutfan* 
•b.*.ome  siècle.  —  30.  Il  reste  encore  beaucoup  de  ces  emblèmes,  de 
Jûffres,  dans  les  maisons  royales,  dans  les  châteaux  et  chez  les  mar* 
-ids  de  curiosités  de  Paris. 
•  La  Pyrotechnie  par  Biringuccio,  Paris,  1572,  Ht.  I*',  chap.  6,  Mi» 
t  de  fer. — 32.  Agriculture  de  Quiqueran,  liv.  2,  chap.  51,  Minières  de 
•i>vaiGe.  —  33.  Deacriptio  fiumiHum  GaUiœ,  9  Moitone,  Li§er,  £  Saint» 
noe. — 34.  La  Pyrotechnie  par  Biringuccio,  liv.  1^,  chap.  6,  Minière 
;  chap.  7,  Pratique  de  faire  Tacier.  —  35.  Ibid.,  liv.  9,  chap.  6« 
w«  ceux  qui  besongnent  le  fer.  —  36.  Voyage  de  France  par  Du  Ver* 
,  ebap.  Bourgogne.  —  37.  Histoire  du  iNivemois  par  Coquille,  art. 
.cite  et  naturel  du  pays.  —  38.  Voyage  de  France  par  Du  Verdier, 
)•  Périgord  —  39.  Ibld.,  chap.  Normandie.  —  40.  L^art  du  serrurier 
Jousse,  La  Flèche,  1627,  chap.  66,  Acier. 
41.  La  Pyrotechnie  par  Biringuccio,  liv.  l«r,  chap.  6,  Minière  de  fer.— 
Ibid.,  chap.  7,  Pratique  de  faire  Tacier.  —  43.  Registres  du  parle* 
I,  ordonnance  du  20  juillet  1553  relative  à  la  nomination  du  sieur 
et  Robertval,  chef  et  capitaine-général  des  mines  du  royaume.  —  44. 
Y«ifege  de  France  par  Du  Verdier,  chap.  Normandie.  — >  45.  Histoire  du 
B^oergve  par  Tabbé  Bosc,  chap.  Mines.  —  46.  L'Hydrothérapeutique  des 
iMiUioes  médicinales,  chap.  4 ,  Minéraux  de  Normandie.  —  La  Restitu- 
tion de  Plnton  au  cardinal  de  Richelieu,  Mines  des  Pyrénées  et  du  Lan» 
nedoc.  —  47.  Ibid.,  et  Théâtre  français  de  Bouguereau,  Limagne.  — >  48. 
La  Pyrotechnie  par  Vanoccio  Biringuccio,  aux  chap.  de  ces  métaux.  — 
40.  Essai  des  merveilles  de  nature  par  René  François,  chap.  29,  Merveil* 
les  de  la  nature;  chap.  23,  Coupelle;  chap.  24,  Départ;  et  la  Pyrotechnie, 
Uv.  2,  3,  4  et  5.  —  50  à  53.  Ordonnance  du  30  juin  1621  relative  à  Tap- 
|Nf^iation  des  marchandises. 

54.  Essai  sur  les  monnoies  par  Dupré,  tableau  du  prix  du  marc  d*ar- 
gent.  —  55.  Tableau  historique  des  monnoyes  de  France  par  Le  Blanc , 
table  contenant  par  année  les  prix  du  marc  d^or  et  d*argent.  —  56.  Le 
théâtre  français  par  Bouguereau,  chap.  Limagne  d*Auvergne.  —  57,  58* 
L^aH  du  serrurier  par  Jousse,  chap.  43,  Portes  de  devant  les  logis.  — 
S9.  Ibid.,  chap.  50,  Pour  faire  boucles,  heurtouers.  —  60.  Ibid.,  Grilles', 
fnrillaî^es,  textes  et  gravures. —  61.  Ibid.,  éhap.  45,  Portes  qui  s^euvreitt 
des  deux  cotez  ;  chap.  46,  Portes  fermant  d^elles-mémes.  —  9àm  IM^ 
chap.  30,  31  et  suivants.  —  63.  Ibid.,  chap.  7,  Serreures  antiques.    . 


eatttt  in  •i«i1oriibinD  liMle  duni  Ici  aractufnu  Jrt  rc  i«ih^  ioI^^I 
.GU»''IArïa^1uM  cl  doMl  In  HirrurB  a  une  iiumm  nDiuf£>  p<tu*^^^H 
Applique»  sur  le  ctr«ii.  —  US.  L'art  itu  if^rrnriw  nor  JeuMe,  >^Wl^^H 
au  :  «L  Autiqui^H  «la  PirUi)iBr  &«aiDl,  Ur.  l4,BhDi>.  Oatm^a^^^U 
t-kars «uiim  d'an.  —  Utt.  Lui  du  kdot»!  far  Juim»* ^ifl^^H 
aiitcr  il*  la  coulfur  iiu'on  >uuiir>-  —  Q7.  [Iiiil.,  ichii|t.  It^.W^^^^H 
tli]ii«,  cieli>p>MT  t'ouf  Tcrrar  entlns.  — fi8.  LbU  .  'W^'Hm^^^I 
«wlenas  II  iTuorls  Im  pius  «ninui».  —  H».  Iliid.,  gtoravânGI^^H 
It  b'«I  paa  rare  do  «air  eliM  lai  uiordianJs  do  (^uriontii  mVÏ^^^| 
baliuu,  liai  cqKrï DU d'uulna  mnulilM  gamta  iIr  plu|iM>d*(*^^^| 
qufitles  wot firavtMdes tmEriiili'ins;  J^  eu  aivn,  J*oa  a<  tu  «^^^1 
eruicaii  niirtia  r.hMoiui  d«  lUért,  pris  Amlioiie,  aar  laaimtiM^^H 
\crroui  dm  iiwti»,  en.  ^^^H 

71.  Bua-lpilB  finlvwa  Galite;  •  XaMSH,  Lltrr,  g  K»inl-Ctli>a«>^H 
L'OKciniDiniB  i>oliU(iti«  pur  MMitehrcslian,  Diihtf  de»  aru  ihiiIiiiiUm^B 
13.  L'arlduurruii«rpirinn«a,flian.  Ij«,«t  n^  lïS.  JtidUMt^ll 
1iin<~i. — 14,  Hi^inc  dn  tcmpi  da  nemirior  JouMa.  ■juléiinTÙnMS.M  1 
UF  ruLnquuil  ^ui^ri'  de  liajM  L>a  fnnoe  J  on  an  tabrî^uvl  «a*  dMH  i»  I 

'  'iu  sKitiènu  ittvie.  A  l»fiu  ds  ili»-*8p>t«a«,  ■■■  I 

.    l',>ii»uiialr<!d»rjj»4Mn«d«S«Ta(7,  aa  BWUM.tf  I 
■'"^"P  "Il  Alkmugnf .  —  n.  tea  Secrti)  4c  wm  I 

I    :  >' 1^    iii.  tliq'.  U>  Tirqutdcl'alnbn.  —  ï«.  L'ai  Ai  m*-  1 

iK,  |i.i  J>,,i^-. .  .-iia/i.  IMI,  Ttr»-)>lunie  ie»  liwlun.  Me.—".  I«tï(r~    ' 
du  nului'i-i  i>ui-  Wvckvr,  rhnp.  1,  Kcr-itte  itu  |il««Bb.  —  78.  Otviu- 
Cltrinûiil pur  Sotinia,  ut.  tÛ.  Jici)ucii  d'Anboiiw.'nTS.  \afa  lie- 
d«  MtLe  Station.  — '  tW.  AntiquilM  da  l*aTU  par  Saii*«l,  lï(.  *,  cIj' 
pisurieb. 

81.  fif-n-i,-':.'  ,-:...;--•  f;,-f';,T,  i-linp.  Sfjirflwfl.  —  ««.  Hou.  <b  la  '- 

Chio  rrati'.'iii-.    '  '   '( "     I  iMi^ihre  âv  Kani  l[. — »!.  m.  1Ik> 

1   1'    iS.  Or  lil*;  rJ.Bp,  B7,  Ut  *ti 


i.  bîbl«> 


fui't» 


-■  de  Fru 


*  par   Du  tudiB, 


r>>;('...  '  bittalaaa  an 
I  il.iH   r-.U.  — WMl 


«  gi'WKi  ni 


il.ru  ils  c 


leillra  n 


.   91.  Huioir 

bourgooiia.  — 

iMonsira  d'urgsui  tuiilâï,,  dor««,  arec  eaann  au  «oieli.»  i 
roi ,  mannioi'it  dija  tâ\.i.  —  D3.  Ktuliltma  d'Alciai ,  oh  |-« 
Turss  roprAuntom  de  pelilen  borlciHci  «M^audua*  auau« 
eoaite  lu  tapisserie.  — 9i.  AToni  U  rtroltuian  U  j  <ii  an 
<)  en  a-l~tl   «ncaro,  dans   pluiiDitra  aucieiia  cfaAieant. 


ïujsgea  tld  ilai 
Coulou,  Friuici 
an  Pruice ,  uii 

IJescriplion  de  I  „ „ 

totre  *,  DMcriptiaii  de  rt|.i  1. 


.  de  Kurla  K 


elle  4t«ii  paru 

:.  —  iW.  U  blèle  wnitaMB'  f 
\ajaax.  —  UHl  Vavafc*  .le  b*- 
—     "- ■■-   Bhjn.   Il  ■     ' 


Allauingne,  etc.,  Vtni 
ijIK  d«  itlnuLidnrg.  —  99.  Il 
t; 


por  Coulan,  fraucc,  4e  Nm  à  Ata 
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A  i  iùoiH$  dl  1*  THie  de  Donrdan  par  Deleseofnar.  chap.  Armflfi-*  * 

—  iva.  LUlyste  fraoçois,  Bourges j-— 104.  Livre  du  floafeau-lloDd* 
'«»ic  Vespaee^  Arts  des  naturels  da  pays.  — 105.  Histoire  de  Bayevx 
.  -     iquet,  cbap.  29,  Produits  du  sol,  ete.  —  106.  Œuvres  de  Rabelaia, 
dy  1547,  NaTiffatioiis  de  Paourge,  chap.  2SL  — 107.  CButres  d« 
,*,  liv.  7,  clk  53,  Enseignements  divers  ae  nature.  — 108.  Satires  ^ 
-ûte  de  eelle  de  Gourval,  Débauché,  satire  9.  — 109.  Edict  du  SI  < 
1543  rdatif  à  Tapprôciation  des  marchandises  obmises. — 110,  lit. 
Ires  de  De  Thou ,  année  1603. 

->  CButres  de  Bernard  Palissy.  — >  113.  De  Tart  de  U  terre  et  des  • 
par  Bernard  Palissj.  — 114.  Bibliothèque  de  Da  Verdier,  v^Ber»  ' 
-.r»/iMy.  — 115,  116.  De  Tart  de  la  terre  et  des  esmanx  par  Palissy.  ■ 
7.  Chez  ]e$  marchands  d'antiques  et  de  euriosités  de  Paris  il  y  a  ei- 

•  de  ces  grands  plats,  fort  creux,  peints  de  fleurs  et  d^omements  jai>* 
.  Yerts  ou  bleus,  sur  un  fond  blanc.  — 118.  NoMdœêM,  Vaisselle  de 

B.  — 119.  De  Tart  de  la  terre  et  des  esmaux  par  Palissy.  — >  lidO» 

•  Je  auètiiUaU  et  inventions  rerum  a  Cardana,  Ht.  5,  Vtêë  f^Uuê, 

~9à»  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  Lebeuf ,  chap.  Sainm}ermain«eiH  ' 
t.^S3, 124.  Miroir  universel  des  arts  et  dee  sciences  par  Fioravaatt» 
1^,  chap.  SS,  Art  des  miroirs  et  ma^ie  naturelle  de  Porta,  Ht.  4« 
18,  5^tfcs<a.  — 115.  (Economie  politique  par  Montchrestieu ,  Utilité 
•jrts  méchaniques.  —  116.  Dictionnaire  du  commerce  de  Savary,  t* 
..  e.  11  n'y  a  qu*uu  demi-siècle  que  le  verre  du  Nivernais  a  cessé  d'avoir 
teinte  jaune.  —  127.  Histoire  du  Lyonnais,  Forez  et  Beai^lais, 

jriques.  Verreries.  —  128.  Bibliothèque  de  fiouchel,  W  Verre,  Je  ne 

— •  depuis  combien  de  temps  le  verre  du  Lyonnais  a  cessé  d'être  jaun&* 

;  mais  si  celui  de  TArmagnac  a  cessé  d'être  verdfttre,  il  n'y  a  p^as  lon^ 

ps.  —  129,  130.  (Economie  politique  par  Montchrestien ,  Utilité  des 

^  méchaniques. 

«31.  Essai  des  merveilles  de  nature  par  René  François,  chap.  44,Verrt. 
«»  i3i2.  Responce  de  Bodin  aux  paradoxes  de  MalestroiU  — >  133.  Essai 
iêB  merveilles  de  nature ,  chap.  44,  Verre.  — 134.  «  Une  petite  armoire 
k  confiture  de  bois  de  noyer  d'im  pied  de  haut...»  inventaire  des  bieoe 
i9  la  veuve  du  président  NicolaX ,  manuscrit  déjà  cité.  — *  135.  «  Item  une 
annoire  gaud  gyronnée...  Item  trois  coffres  de  boys,  de  chesne...  l'on 
taillé  à  panneaux...»  Ibid.  Blasons  du  seizième  siècle ,  Chaire.— 138. 
Description  de  llle  des  Hermaphrodites,  chap.  Police.  -— 137.  «  Item  ung 
baac  à  coucher  garny  de  matelas  et  traversins...  »  Inventaire  des  biens 
de  la  veuve  Nicolal,  manuscrit  déjà  cité,  et  note  suivante.  — >138.  Blsi* 
POBs  des  quinzième  et  seizième  siècles.  Blason  du  banc— 139, 140.  «Item 
huict  chaizes  de  boys  de  noyer  dont  trois  couvertes  de  tapisserie  et  par 
dessus  de  serge  uoiie,  deux  hauites  avec  les  troys  basses  à  bras  couvertes 
de  cuir  rouge  et  par  dessus  de  serge  noire...  »  Inventaire  des  biens  de  la 
veeve  Nicolal,  mauuscrit  déjà  cité. 

141.  «  Item...  formes  de  boys  de  noyer  couvertes  de  drap  verd  et  pai 
dessus  de  drap  noir...»  ibid.  ~  142.  «  Dul9  décembre  1572...  le  dit  sieur 
duc  d'Aumale  assis  en  une  chaire  couverte  de  velours...  »  et  du  12  juillel 
1596,  «  Le  dit  sieur  maréchal  ayaut  pris  place  en  la  chaire  de  velours...» 
Regbtres  du  conseil  secret  du  parlement  de  Dgon,  manuscrit  déjà  cité.— 
143.  Voyez  dans  cette  Sution  la  note  139.— 144.  «  Item  trois  hauites  chaizes 
couvertes  de  tapisserie  au  gros  poinct  faict  à  l'eaguille...  s  Inventaire  des 
biens  de  la  veuve  Nicolal ,  manuscrit  déjà  cité.  — 145.  L'Art  du  serrurier 
pur  Jousse,  chap.  57,  Chaire  pour  advancer,  reculer,  etc.— 146.  Descnp*  . 
lion  de  Tlle  des  Hermaphrodites,  chap.  Suite  de  la  relation.  -  147«  «item 
neuf  scabelles  fassons  de  placeis  de  boys  de  noyer...  Item  ou  plscotel 
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une  telle...»  Inienlsire  de  IsTeumNicolat,  numctril dtit  dU.  - 
Daas  les  erimTEs  d'un  %naA  uninbre  de  liirM  nupiinM  nu  h 
siùcle ,  dans  celles  de  !■  UarQurila  phiUuuifkiea,  oa  f«ll  ilu  [iu|iiti(ii  ( , 
suurs  êtsgot.  —  iVi.  UonumeuM  de  la  nionaKhl»  flmn^aiM  |>»  H 
bocon,  Henri  11.  —  tlU).  Bluoua  du  seïiitan  litelt,  IHhkid  du  etttn. 

151.  Auliquités  de  Pariiiw  Sautel,  CemnM  do  lu  pr^tAwdePwta, 
■nn£e  1S73.  —  iSi,  IG3-  SuiuU  des  p«igni«n  ,  IBbtettitn,  Eoslnk.-> 
pwlenraa  du  mi,  jtiio  1818.  —  IM,  Stcrel»  de  nstura  p»rW«Ur.  li». 
16,  cb.  6,  Secreia  des  vendeurs  de  coulear,  Haiiit:  da  blrc  de  l'tUBc.ti- 
—  155.  Ibid.,  UgIK  CB;«ni>ourt«ilidr«di«eneniaDt  ktioU.  — IU-B'- 
irc  d'agrlaaltnra  de  SeiTO»,  Itt.  6,  tbaf.  10,  Janlia  buoqoMin'.  —  !  ' 
ObterratioD*  aor  l'estsl  et  peuple  de  Fnmeo  par  Bnjitaalt ,  cUp.  Si-   - 

cités.  — 168.  Obserralioiu  sur  l'cstsL  ei  peuple  de  Frauce  pu  Refiii'  '  . 
chepi  33.— 159.  BiguTnres  de  Des  Aeuords,  Ëscrai|int«,  ouiiuièni*  t>  . . . 
guB,  —  ifin.  Tmïtè  d'arcbitecture  paf  Philibeti  Delnnnc,  lii.  K,  t>>-  '' 
Ifil ,  les.  OhsentaÛunB  sur  l'eBWl  et  veuple  de  Pliwcc  pw  iWpii . 
chop.  a,  —  1G3.  Ile  nhtllLtU,  a  Csnlno,  lib.  n,  Ift  ortlMt .  nn--  =■ 
tavlùvlur.  —  I6i.  Voim  ci-dessus  Is  ndlelSI.-.- IfiS.  ThMu«d~a|w^ 
tiLTO  de  Serres,  liv.  8,  cb.  Lumières,  meuble»,  hebiu.  —  tOK,  Ifil.  •  lu» 
un  ispis  ds  Turquie  eonireteicl...  Ilem  uu  aollre  tapi»  penioi  d'à* 
aulne  iroii  qusrU  de  Jang,..  un  euUr«  iielil  Upi«  )i«  Tarante  •«  (bw^ 
rouge...  Item  un  ersnd  inpia  vord  b  Bordure  janlne—B  InianMiMi^ 
Meus  de  IsTeuieNicolBl,  mamisetil  d^e  eitt>  — lli».  ••ftrii*ai«a,  bii' 
ch.  53,  Comiueul  eilsit  le  manoir  dee  Thalauiltes.  —  tlK).  OMoautar- 
iO  airillMS  relative  fa  rapprËuallna  des  marcbaodiBv.  —  110.  't' 
buiut  aulLres  pièces  de  tapisseries  blsne  M  *«rl  a    —        '    ' 


iliijuiléKdel'ariB  oarâiutal,  li*.  0,   Ta|tiii»i«> 

lit  FremL,  garde  M  U  lsplw«r4«,  nmar  nb  pifah- 
n  Couple  des  dépenses  de  It,  cbui  d«  ClMria*  VI,  lui— 
crit  dijK  eiiË  —  m,  Les  Digarrunis  de  Du  Aecaris,  eka|t.  Des  mamé^ 
trois. —  uPoDraroir  double  un  Teuslre  fris...  puur  deu  fconre»  a«lia«.k 
faire  ubapeeuli...  »  Cooipie  de  la  cbamhre  aux  dtDMv* ,  lummi*  Il 
l'aonâe  1556  que  je  p«u&eile.  —  17S.  h  Item  IroJi  cbapMtix  d«rMatre,nB 
gardi  de  tiiffeia-<,  i'uuire  de  ouiours  rai...  •  bittvuira  àta  ho»  Il  b' 
■veuïB  Niiolol,  jnaDuscnt  ddja  cil*.  — 116.  Voï*!  dmw  r —  '"   ■--— - 

dms  les  gravures  des  livres  d'eiereiccs  mlltiakru  citM 

dtseaat.  —  171.  Honumeiui  do  la  uiouarcbie  (rwfalM,  par  i . 
seiiieme  lieole.  —  178.  (Economie  p(ilit|i)ued«Hi»UalirMUaa.  UulMit» 
BrlsmécbeDi([ues.— 119.l.eïoasd«  L*N>aebe,U«.4,  cbap.  Il,  ^ajeUiMU 
tels  que  leurs  prluee».  —  18U.  Bt  aititnr  trcMMit ,  U*.  prlmin,  Osliird,  IRS 
181.  Voiei  â  la  SibUdd  XKIX.  Il  Umnieu dt  ttoiU;  U  ouu  iX -' O*. 

Hoamnents  de  la  luoDamliie  IVanuaiia.  pu  Hor'' ~  '~ 

183.  Ordonuaauedu  £0  avril  lliMrelaUvetri 

ses.  —  184.  Uargsntua,  liv.  1,  ebap.  8,  Conilr 

iSa.  OEeouomie  politique, par lK«aiebtC4U«s.  Ulilitldnu      _     . 

—  I8d.  Coaniiigt^hie de  Bellefortl.  Baauttu.  —  tK).  IKMuumds  Mft- 

que,  par  UoaUUreiiien,  Vtilild  dna  arts  u^cbaDlqnr*.  —  |Wi  UM4I 

liDKerie,  par  Dotuiniqua  de  Stra,  Paris,  Uarnvr,  IU(3.  —  IdB.  (KMasMt 

.      peliiique,  par  Moiiicbrtttieii.UliliM  des  aru  mtebuuiqnea.— IVO.  1*6(1* 

^    français.  Courges. 

lai,  IM.  OÈeonoiiiii-  politiqo»,  par  MuiiUhresliau,  tllilït^  d»  aru  •*■ 


bil] 
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_._^.,  MrfWi^'  f9*«  CBiOBOiiiie  poKti<{!ie  par  Mè&t^fieÂieii,  Utilité  des 
Mf  flÎ4idnniiq«6t.«^98.  Tbéitre  d*agrieitltare  de  Serres;  Ihr.  5;  diap.  15; 
infiffi  à  tofé*  —  190*  ¥oyage  de  Bbntftsne,  art.  Florence.  -^  i9T.  Stft» 
Mito  tiiaraeMi  ndMAolen^  oairiergeB  dh|p  dV^r,  etc;,  honmldfiiés  phr 
lenrtft  du  roi,  ao4l4MH  orii  26;  -^  1961  Satires  de  Gonnr d,  stuire  5^  — 
Mk  Tkéitre  d^agHeullare  de  Serres,  diap.  Vers  k  soye.  -^  SBDO.  Ord(aH> 
r  4n  SI  Boremlife  11177  sur  la  police  générale,  art.  Drapa  dé  soyei 
!•  CBeononie  politiqae  par  MontelirestleB,  Utilité  des  arts  méctaaitf» 
'^  9QS.  Somnaire  exposition  de  l^ordôuance  dX>rléans  de  Cbar- 

■IX,  Lyon,  i566.  —  903.  Voyez  les  ditenea  lettrerde  Lools  XTsiir 
ktaolariea  de  Toars*  —  204.  Le  théâtre  IVançaiSi  par  Bonjnéfeaii'y 
Tévmine.  — 205.  Histoire  de  Lron,  par  RidiTS,  lit.  %  drap.  55,  Reste 
lit  chMM  smnrennes.  ^206.  (Beonomie  polittjrae ,  pidr  Monteiilrestien, 
IMIilé  dss  arts  mécliauiqves.  —  207.  Ibid.  eCHémoirtt  dr  Sndly,  t.  S, 
4Mpr.  50,  OEcononies  royales.  -*  208.  Edict  de  janTièr  IS99'stir  la  prohi-' 
billoii  dea  estofTes  étrangères  d'or,  d^argent,  eie.  —  209.  Oiiiomraoce  dn 
H  «oTeBilHre  i6T7  snr  la  police  générale,  art;  Des  draps  de  soye.  -^  210.' 
Vajes  Fart  dn  serrurier,  par  Jousse,  chap.  4,  Les  noms  des  outils  d^'  set«- 
Mner,  el  les  règlements  des  manniactnres  et  teintures.  Paris,  Saugraln, 
noi .  Sututs  du  20  juin  1669,  art.  6,  et  du  22  juillet  1669,  art.  46. 

91f  •  Miroir  des  arts,  par  Fioravauti,  liv.  1,  chap.  51,  Del^art  dn  teintti- 
i0r*  —  212.  CBuvres  de  Rabelais.  —  213.  Histoire  du  commerce,  par  Laf^ 
s— a.  —  214.  Le  fidèle  Conducteur,  par  Coulon;  Description  de  laTrance, 
h      ,  — .  215.  Antiquités  de  Paris ,  par  Saurai,  Preuves,  Testée  et  TesthU" 

.  -^  916.  Ordonnance  du  21  novembre  15T7  sur  la  police  générale,  art. 

var  les  teintures.  —  217.  Monuments  français  de  Montfracon,  portraits 

■  pied  de  ce  temps.  —  218.  Pour  at oir  remonté  des  chausses  à  la  gfgotte 

e  drap  de  bure  garnies  de  passement  d'argent...  »  Compte  de  Taraenta^ 

ie  du  roy,  manuscrit  déjà  cité. — 219.  Description  de  171e  des  Herma» 

hrodites,  chap.  1,  Mœurs,  lois,  etc.  —  220.  Monuments  français  de  Mont« 

lacon.  Règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV. 

jiSH.  Ordonnance  du  17  janvier  1563  sur  la  réformation  dès  habits,  art. 

et  16.  —  222.  Journal  de  Bassompierre,  année  1606.  — 223.  At entures 

•  Fesneste,  Ut.  1,  chap.  2,  Moyens  de  paroistre.  —  224.  Gargantua, 

bap.  20,  Comment  le  sophiste  em])orta  son  drap,  etc.  — -  225.  Les  Bigar> 

ares  de  Des  Accords,  chap.  Des  eutends-trois. — 226.  Registres  du  parle- 

,  arrêt  do  4  juin  1575  relatif  aux  tailleurs  d'habits.  — -  227.  Monu- 

u«j  de  la  monarchie  française,  par  Montfaucon,  seizième  siècle.  —228. 
,.aité  de  police  de  Delamare,  liv.  3,  tit.  1,  chap.  4,  Yertngadins.  —  229. 
«ornai  de  Henri  III,  année  1583,  dimanche  13  novembre.— 230.  Ordon- 
lanee  de  décembre  1598  relative  aux  statuts  des  ceinturiersen  estaing. 

S31.  Secrets  de  Wecker,  liv.  16,  chap.  6,  Secrets  des  vendeurs  de  cou- 
ears.  —  232.  Ibid.,  art.  Pour  teindre  les  peaux  en  ronge.  — 933.  Ibid., 
irt.  Pour  faire  prendre  aux  peaux  une  couleur  verde.  —  234,  235.  Agri- 
»lture  de  Serres ,  liv.  8,  chap.  3,  Lumières ,  meubles  et  habits.  —  ^, 
Ct7.  Edict  du  3  octobre  1581  sur  imposition  des  marchandises  estrange- 
—  238,  239.  (Economie  politique  de  Montchrestfen,  Utilité  des  arts 

uiianiques.  —  240.  Ordonnance  du  21  novembre  1577  sar  la  police  gé- 
r.  *•>%  art.  Cuir. —^41.  Description  de  Hle  des  Hermaphrodites,  chap. 
L  ïurs,  lois,  etc.  — 242.  Gargantua,  chap.  8.  Son  Testament^  chap. 
i6,  .estement  des  Thelemites.  — !243.  Monuments  firançalsdejfiMitftuiK- 
»n.  Portrait  de  Henri  III.  —  244.  Gargantua,  chap.  21,  L*estude  de  Gar- 
Mntua.  —  245.  Le  baron  de  Fœneste,  hr.  1,  ch.  9,  Argument.  —  246, 247. 

numents  de  la  monarchie  française ,  par  Montfaucon ,  seizième  slèdâ. 
—  248.  Observations  sur  Testât  et  peuple  de  France  par  Regnautt  dtfth^ 


NOTES  ^^^^^^^M 

jljgi.  —  uâT^^W  Îm  wUeota  k  oiof  itaia|| 

^Bge  d'ÀnacliBrïis,  ilfbaiHincnt  nilnn-    1 

».  — 250,  Essai  lur  les  mo  no  eo  ilwwrt.      ! 

^lènie  siècle.— âsi.saa  3S3  II  r«rJi.- 

e^,  S3S.  Ibid.,  Parallâles  du  cbu  I  u  m  hc. 

ISe.  u  A  l'égard  dw  miiiu  on  ne  im  t      u      s  1         ■  icndi  <  qïte 

iudroit  ob  l'ou  (iro  du  cbarbun  <1«  pi«rra  ft  ont  ilcmMitus  d4  Xixt»- 
^...  n  Uémoire  dea  inleudsnli;  Utmolre  sur  lu  Boorgognc,  chap.  Datf. 
bi  baill.  da  Uontcenis.  —  iST.  Oaertplla  fiâniam  Cvl/lv,  4  Va»u,  J^ 

E.  —  lias.  CoiiDograiitaie  de  Tbovat,  U*.  U,  ebap.  H,  AiinitainxiUB^ 
,  —  ïa9.  BibliDlhïqua  de  Boucbal,  V  rinin.  —  Stju,  £61.  TtaUin  dV 
(ticulture  de  Serres,  cbap.  Huiles. 

262.  Voira  an Igine  S,  Histoire  n,rArHta»,  U  nule  SSS.  ~  90.  Tïtf 
M  Id'agricaltDre  de  Serre»!  '"■  ^>  ■^l'I'- l'UOiitfe*,  lueublm.liililu.— 
!S1.  Maison  niïiiijue  da  Lièbaul,  liv.  3,  cLui.  30.  ^ojar.  —  ttS.  V>)m 
la  quatonième  siècle ,  Eplu-e  LULKVI ,  Btrtiam ,  U  nue  43.  —  9^ 
TbèlLtre  d'aericaltur«  de  Sarres,  Ut.  B,  cbap.  3,  Latai^rw,  ouablo,  te- 
3ite.  —  261.  Ibid-,  ^i.  fi,  chap.  I6|  Moaelieï  fa  miel,  arl.  Bltocliimalé) 
la  cire.  —  168.  Ibid.,  lit.  8,  ohap.  8,  LumUfM,  mcuhlM,  liabiu.w. 
I^handellede  cire.  —  S69,  STO.  Dicttannaln  uuiv«r»el  de  Fonuln,^ 

tni.  Journal  de  Henri  111,  CarAme-pranaul,  joor  dM  MndMi.  —SI 
Ordonnance  du  SI  naveiobre  1ST7  sur  la  paUce  utnâralc,  en.  bimtctw*    fi 
—  S73.  Htoiuire)  derievers.  — 174.  Secreu  ie  iiulura  per  Wwbn,  In.  H>    I . 
isliep.  &,  Arl  des  forgerons.  —  175.  Ibîd.f  «  lUu  un«  ruae  k  Wonn  M    I  _ 
garnie  de  troia  broches  de  Ter...  »  iBieuieirt)  4o  la  Tcuie  NiMiat,  ^o*-    I  ^ 
»crit  â6jli  ciU.  —  £76.  ■  lU:ni  Avax  grands  puis  M  iroli  pitdi  lar^*^   1  n 
leurs  couiercles ,  l'un  tirend  el  l'uitro  moien,  In  loul  d'otrla...  •  IM-  -    I  g 
£77.  •  Deux  porlepleta ,  le  tout  da  fwr...  i>  Itiut.  —  718.  ■  lioui  nw  rit^    1  , 
Ijonniâre  de  cuivre  de  Ljoo,  troU  loiulièi'es...  Ilom  un  coi|u«aarl  At  <--    ] 
yre...Iteni  Iroia  poisles,  deux  pvieloiie,  uim  ^nje  ((diuhilt...  ilMt>  :- 
taiocs  d'airiu  gai'nji  de  leurs  caUTarelet  il  rali^uu...  *  lUd.  —  t~ 
a  ...  Va  bassin  à  laver  naloset  un  liai  tlwMnp...  un«  lin«tr...*Bt'- 
nUe...  lleiii  en  pois,  plais,  escuulles  el  aultr«i  uataïKîln  ■i'.'^i-  . 
Ibid.  —  3S0.  Agriculture  de  SorrM,  Muisua  nisLii|u(  >!•  1 1  '  .  . 
Bnuiangerie. 

981.  Le  Trisor  de  la  sanlÉ,  li«.  S,  clrnii.  Toiitoiu.  —  â>- 
fhlislrcs.— 2t<3.Cbaiupier,il«r(<^tarfii.lib.i3,«iii.  SI, /m  ,.         - 

Le  Trésor  de  santé,  lii.  3,  ehap.  Moulnn.—  i8S.  Ciaaipin,  ii.: 

ie  iOM.  —  TrÉsor  de  itnli,  BiBuf.  —  SSC.  BlUMro  J*  fa  CliiniBuiT.  - 
StS7.  Cbampior,  fl(r<ciJidNa,lîb.  J3,Uil>.  tS,  Nr  i(»ttW«.  —  m,  B<»- 
taire  du  Ilouersue,  NauugiiBs,  ti4turage>  d'Auliiu,  ilaCnB***.  —  9» 
Le  cberreau  d'Auvergne  esl  eneoia  du  itgel.  ^âi" 
^Ja,lib.l3,i;Bp,11,  Dthaiint. 

291.  Ui Gloire  du  jUaiuï.  —  8S3.  llislDtre  da^uonl.  — Ç 

_iap. 

3.   MU.    le  , ,_,  ,,, _„    „  ,„ 

is  a  RabelBia.  -~  2(19, 3lXI.  Agriculture  Je  Stm*. . 
nuliquedeLiâbaut,  cbap. SalBîsau*. 

301,  302.  Ti'ésor  de  sauti.liv.  S.ehap.  UtiisLn 303.  Ibid., 

Carpe  ;  li,aeri)iiie  llu«ii<tuia  EidUa,  a  Mativi.  Aiw.  _  304.  TnStm-  it  mM> 
In.  6,  cbap.  KsiitdiiQ.  — 305.  Ibid.,  Ih.S,  ohap.  SantiMa.  —  300.  A*^ 
Odtui'â  de  QuiijLieriiu,  liv.  2,  cbap.  24,  furbol,  tb«u.  —  SOT.  Tnta>* 


DU  Vfî'  SIÈCLE.  lié 

Ht.  7,  cbap.  Beurre.  —  308,  809,  StO.  AgrieolNnre  de  UëbtnîiiSié 
i,  ehap.  Proùi&ge. 
311.  Histoire  agricole  de  la  ProTonce.  —  312.  Histoire  du  Rouergue  pBf 
MM  Bose,  Fromage  de  Roqiiefort.  —  313.  Trésor  de  santé,  Ht.  7,  chap. 
WgHtwde.  —  314.  Théâtre  d*agricaltare  de -Serres,  art.  Cotignac— >  dis, 
IMmii  rustique  de  Liébaut,  art.  Biseuit.  --  316.  Histoire  ae  Franckni, 
Ht*  fi,  chap.  Hortensius  élu  roi  de  Pologne.  —  317.  Trésor  de  sanUI, 

g;  iO,  efaap.  Museadins.  —  318.  Ibid.,  Ht.  4,  chap.  Chapon.  —  Chanh 
É^  Jte  r«  eibaria^  lib.  15,  cap.  2,  De  avibiu  eoneftwitroreer».'^  319.  Trésor 
••Bté,  lif.  4,  chap.  Chapon.  —  320.  Champier,  De  re  eiUria,  lib.  15, 
m^  27,  Depalumbo.  —  321.  Ibid.,  cap.  88,  De  pwimihu.  —  3tt.  n>id^, 
Ittiw  43,  cap.  12,  De  agnina. 

Trésor  de  santé,  liY.  3,  chap.  Pourceau.  —  324.  Champier,  De  ré 
,  lib.  13,  cap  2,  De  p&reello.  —  325.  Poésies  de  Boileau^  satire  3*, 
repas  —  326.  Description  de  Ttle  des  Hermaphrodites,  chap.  Lois 
res.  —  327.  Ordonnance  du  27  juin  1551,  art.  6.  —  328.  Trésor  de 
k,  lif.  3,  chap.  Pourceau.  —  Champier,  De  re  dèarU,  Kb.  13.  cap.  20, 
êtkiiM.  —  329.  Le  grand  Cuysinier  de  toute  cuysine,  Paris,  Bonfonds, 
ip.  5.  —  330.  Annales  de  Bouchet,  art.  Entrée  que  fit  la  reine  à  Poi* 
litre  en  1571. 

S81.  Champier,  De  re  cibarla,  lib.  6,  cap.  7,  Deplêee»tii.  —  832.  PoKee 
4e  D«lamare,  liv.  5,  tit.  45,  chap.  Statuts  des  pfttissiers,  etc.  —  839* 
jÉfrieidture  de  Serres ,  Ht.  8,  chap.  l«r,  Aliments ,  et  chap.  2,  Confiture; 
««•834.  Cosmographie  de  Belleforêt,  art.  ProTins.  — >  335.  Champier,  D$ 
fv  €l$Êrlë,  Hb.  17,  cap.  14,  De  vMe  fêcHtUe,  «—  336.  Trésor  de  santé.  H? .  % 
«iMp.  Clairette,  et  chap.  Vins  aromatiques.  —  337.  Gargantua,  ehap.  IRT, 
fNi  moyne  de  Sétille  saulva  le  clos  de  Tabbaye,  etc.  -*  338.  Giossairt'ée 
Dneaoge,  ?<>  Ccquue,  —  339 ^  340.  Gargantua,  chap.  22,  leui  de  Gaih» 
^antua. 

341.  Maison  des  jeux,  Paris,  Etienne,  1668,.Palemail.  On  Toit  encore  h 
Fontainebleau,  au  bout  de  Tallée  de  Maintenon,  les  restes  du  mail  de 
fienri  IV.  Le  plan  de  Paris  par  Tavemier  offre  un  Jeu  de  mail  entouré  de 
olancbes.  —  342.  Gangantua,  chap.  22,  Jeux,  etc.  •  343.  Maison  desieui 
déjà  citée.  Jeu  de  paume. —  344.  Registres  du  parlement,  24  Juillet  1548. 
-  345.  Dictionnaire  universel  de  Furetière,  t*  GeleL  —  346.  Maison  des 
Unx  déjà  citée.  Jeu  du  billard.  —  347,  348,  349.  Gargantua,  chap.  22, 
Jeux,  etc.  —  350.  «  Item  deux  scabelles  de  boys  de  chesne  UTee  un  é»^ 
oiier  de  pareil  boys...  »  Inventaire  des  biens  de  la  Teuve  Nieolal,  mt* 
luiicrit  déjà  cité. 

851.  Edict  dn  22  mai  1583  sur  les  cartes,  tarots  et  des.  «*  852.  Yoyet 
mu  quinzième  siècle.  Histoire  XIX,  te  Peumier,  la  note  53.  —  858.  Maison 
des  jeux  déjà  citée.  Cartes.  —  354.  Miieêrwm  musie^mm ,  Hb.  8,  Paris, 
^refve  d^Attaingnaut,  1556.^355.  Airs  et  ballets  du  seizième  siècle,  Paris, 
Ballard,  1600.  —  356.  Les  raisons  des  forces  mouvantes,  etc.,  déjà  eitéeç, 
liv.  3,  Problèmes,  4, 7, 9, 12.  -  357.  AreuM,  De  hostie  âeneU,  Lyon,  Beuoitt 
Rigaud,  1587 ,  introduction.  —  358.  Les  diverses  espèces  de  trompettes 
•ont  mentionnées  et  figurées  dans  le  ballet  de  Beaujoyeux,  dans  la  Vénerie 
de  Fouilloux,  dans  les  Devises  de  Paradin.  —  359.  Dictionnaire  royal  ptr 
Pomey,  Lyon,  1677,  v»  CUûrcn.  —  360.  AnionUe  Arenê,  De  bêêek  imik, 
introduction. 

361.  U  y  avait,  je  parie  de  quinze  ou  vingt  ans,  à  Paris,  quai  de  la 
Ferraille ,  chez  un  facteur  dHnstruments ,  de  vieux  hautbois  de  cette  Unk 
gaenr.—  362.  Antenim  Areim,  De  ëûseie  doneiê,  introduction.— 868.  Ball0t 
de  Beaujoyeux ,  déjà  cité.  Airs  et  ballets  dn  seizième  sièclo ,  déjà  eités*-* 
364.  Antanku  Arenê,  De  haeeU  dêaeiê,  introduetion.  —  866.  B>id.,  «C  Die- 


MOT  es 
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rslique.  Paria,  Lero;,  1584.  — 
lècle,  déjk  cilés. 

yri,  313.  St&tuU  (las  maîtres  faiseura  â'iusmnaenl»  de 

Ë99.  —  31*.  Lettres  du  loi,  juillet  1396,  pour  la  cr««iioa  e,  ._. 
lU'BRde  des  iDsItrBs  tiîaenra  d'inuruiiKiiM  de  mmiquf  de  l»  ttik  i»f^ 
Ib.  —  375.  Histoire  du  sniioi  des  diverses  oalians  dti»  Im  Âne*  t^ 
ausiei  douxcQnliuenW.  — 376.  Voyage  de  F4^uae|>itrlKiVcfdM-.<h*. 
Unrj.  —  SlLOueriptie  pKHiMitm  Guitie,  a  Mwnani,  Lifir.  — SIR,  3a. 
•e  muiée  ceairal  d^rtilloi'ie  ils  l'aris  |iouède 
le  ces  uieieiiaes  armei;  io;ei  d'ailleurs  Ua  ~~  ' 
5ââ  et  de  niara  15tid  relaliTes  aux  armuriers 
f~3fO.  L'DlynE  français,  VUnna. 

âtU.  «Tro^s  anguebuMB  de  Heu  ganijaade  lonr  foumlBnl— n fat- 
rinal-liaiidiMiilItr  gamj  de  uta  fDuruiuuial  d«  caruc...  de«i  BtnafiHi 
;iiniisde1eiH'  faurchetid...  une  petite  escoapait«eiÉra*e  daMalHurna— 
rois  pisiDlet:  aamû  d'ar^euL..  tniia  «tiptu,  l'une  A  «»HU  AaiH,  l*Hlm 
.rgïnlèe,  rsultre  noire  mec  uue  dauiM...  Ilom  u  '        -   -  --^- 

;srDle  de  »oik  fillde  baya.,.,  deux  hiilItrbardMi  un  i 

lonneaux  de  plusieurs  grBDdeurs  garnis  do  iDurs  mil     .  _  ._ 

lesbiea»  delà  venie  du  prtsideM  Hltnlal,  luanuKni  thMcM^  — M. 
/aatiquîlé  expliquas  pot  Houboean.  tODie  J,  fpvt.,  Aa|i.  S.  —VL 
HÉuioirsa  de  la  rajoe  HaTflWnta.  liï.  ï.  Vojiiia  en  fisnilM».— nt-b 
oi  Oppin  défendait  aux  Hddwbs  d'allar  su  toIIum  dua  lu  *iU*.  —  JK 
in.  i"  de  i'ardBnnaDSe  de  Plu^p*  le  Itot,  aantt  'i'Sé,  tut  IM  affct 
éi,  raiipoi'toe  yar  la  TtasumaBûeni  datui  lies  duIm  ntr  WiiiMiMiii.-- 
iSG.  Lettres  de  L'HApital ,  lettre  1»  MriUi  eu  1U3.  D  j  si  mM  <t 
;rand  nombre  de  loltures  couvecie»  de  euir  dons  IsaqasHiti  on  aUM  *ti 
:ompiigne.  —  3B7.  u  Guillaume  Daullird,  itinducleui  '  " 
riuU  lu-anlans  de  la  tojM  doosirierei  (Jeuieurnnt  è 
ï-ujB,  cmCe&ns  aïoir  recea...  lawniuude-.  la  aoUarbu 
'igiuai  de  cette  quillance.  —  388.  a  ...  A  sfidiilr  (s>"  — 


e  grand  mathelea  dooblË  de  telaurs...  pnaf  mubauiT«r  d«  buofltdlb 
urrocha....  peur  seize  aulnes  de  dwms  niuga  |it>«r  hiM  Im  f— 
ir  une  douuùM  de  «scbes  grasMa  |>our  aaartit  l«  Iriria  im\ 


^ur  dauliler  le  carrache  de  velouti  oramniij...  alun  mlU 

roieitepour  ladiLecaiTMlie...  pnur  donic  unMheitJma  piwrMrtrMt 
nanlelets...  soixauie  six  auaeauU  [iiiiir  rirnir  iinï  nul  ijw      I  watrîr 


Utare,  )ieincice,  pour  atair  peiucl  Iv  Ut4e  carmk*  il«  Sa  w.  ■ 
louleur  lermeille  et  j  avoir  mis  Im  chiffm  U  inutt  île  iiMNMrtgimr—< 
Soale  de  U  duspence  eiUraardiiiairo  blela  un  I*  )Bblc  «wurje  **  •«•- 
ieigoeur  frère  du  roj,  durwil  l'année  1M4,  uaiiuenil  (la  lamfi*  ^a»  |« 
losïède.  —  389.  Diciiaooaire  élyniolo^HuB  d»  HtMC»,  t>  Cmiw^ 
190.  ■  Pour  quïlre  paires  de  piMnIlea...  pour  maure  asx  ^aln  M»  <• 
s  dite  carrocbe...  pour  uu«  eMBroelleda  mnrroqjLnll  M>Ui«]ile«a,HMfr 
es  el  boullea...  pour  quatre  livras  de  |iiiuldr«  |i<tur  tiarplkr  la  Imttf 
OBta...  peur  espieuapour  meure  auiLcniiiHda  la  dite  carruolMu..B  Xael* 
le  la  despeuco  faite  eu  la  petite  uieurvc  de  uunsMgupoi:, 

3111 .  a  En  la  présence  de  moi  Pierre  Jumel ,  nut«irn  ul  labeUioa  nnl  * 
llefB,  Fraoïjois  Heielier,  archer  de  la  l'njiie,  luAre  du  ruj.  a  MHlMi 

VOIT  rec«u..,  la  lomuie  de  «lit  lioau  llirta...  fowf  li  -* '-  *— 

Dcbers  et  deux  bouiineB  pour  senlr  dt  nwiier  pu  pa| 
c  poste  et  des  feoinies  de  cbaoïbre  de  la  diiU  tialue», 
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4Sn.  »  J*ai  rorigtnal  de  cette  qiiitttnee.  *—  WS.  Joimial  è$  Henri  IIT , 
tA  Jnm  1564.  —  893.  Joarnal  de  Henri  IV,  cnnée  1893,  hindi  «7  déeem^ 
Imm.  — -  394.  CMtQlêtmrlfU  ierrurum  de  Bravn,  Hb.  i*^,  rfi  51 ,  Vienne.  -^ 
Mi.  Ibid.,  nodft.  Milan.  ^306.  Iliid.,m.  5,  vfi  ««,  Neneats,  graYore 
4ê  ee  pakit.  —  397.  €  Ponr  les  iNtMlleneas...  de  eix  eeehera  eomprias 
ééûs  qui  mène  la  petite  eoeke  noire...  »  Compte-de  la  eonr  de  Catherine 
4e  «édiei»,  manaaerit  déjà  cité.  •»-  396.  Mémoireii  de  SnlW,  t.  S,  ehap. 
4t»  CommeaceaMBt  de  l'année  1605.  —399.  Bfblie'llièqiie  de  La  Croix  <ffn 
Ifeine,  T»  AhelTitiaon.^èùO,  Edit  de  teptelnlire  1585  evr  la  réroeation  de 
Ndlt  de  jaiUet  1553  relatif  aa  frappement  de  la  monnaie  au  balaneier. 

401.  Bibliothèque  de  Qottehel,>«  Màmtêfe$,  —  40S.  Sanf  le  sdgneuriage 
«I  le  remède,  Fun  et  Tantre  bcmuoiNtp  -noiadrea  que  êons  le  vècne  pra» 
eédent.  Ordonnance  sar  les  monnaies  depuis  1516  Jneques  à  1600.  — 
403.  Ordonnance  de  sentembre  1602  snr  le  fait  et  règlement  général  des 
«itfiiBaiet.— 404.  Dans  les  blasons  -Sa  aeitième  aiède  te  treure  le  blason 
4b  cabinet.  —  405.  ScêUgeroM,  t«  Pêppm,  —  406.  Beaeription  de  la 
Yraaee  par  Décrues,  Fondation  d*Arignon.  —  407.  SeëU§mntë ,  t»  P9fff^ 
PM.  —  408.  V<»yage  de  Montaigne,  Tfeiers  en  Aufergne.  —  409.  CBeono- 
mât  politique  par  Montchrestien ,  Utilité  des  arts  méohaniqnee.  —  410. 
OcMription  de  la  France  par  Desmes ,  Description  de  Clermont. 

411.  Antiquités  de  Saurai,  Comptes  de  la  préTÔté  de  Paris,  année  tSTt. 
«-41S.  De  naturm  areanêt,  lib.  1*^,  déjà  cité.  —  413.  Seereta  de  Weeker, 
liv.  16,  ebap.  6,  Secrets  des  Tendeurs  de  eoulenrs.  —  414.  IM  uêUifw  &rm^ 
«it,  lib.  %  déjà  cité.  —415, 416.  Secrets  de  Weeker,  Ihr.  16,  ebap.  6,  Se- 
ereta des  fondeurs  de  couleurs.  — >-417.  De  uêhtrm  ârcank,  lib.  l*',  déifà 
cité.  «^418.  Secrets  de  Weeker,  Ht.  14,  ebap.  2,  <8ecrett  d*éeriture.  -^ 
419.  Champ  fleury,  auqu  '1  est  contenu  l'art  de  là  Traye  proportion  des  lel- 
tfea  romaines  selon  le  fisaiffe  et  corps  humain  par  Tory,  Paris,  Gourmoot, 
i5S9.— 420.  Antiquités  de  Paris  par  Dobreul ,  Iît  2 ,  UniTorsitéde  Paris. 

421.  Histoire  de  Timprimerie,  etc.  par  La  Caille ,  t<>  GuétUnme  Le  Dé,  — 
4S2.  Ibid.,  T«  Badins  et  GiUee  de  GowrmmU.  —  428.  Edict  du  mois  de  may 
4571  sur  la  réformation  de  limprimerie,  art.  18.  —  424.  Bieterië  «rf* 
merêiUtii  Peritientit,  HefermeHo  rei  papyreeem,  1537.  — >  Bibliothèque  de 
Vanprivas.  Sneomiân  ealeognpMœ,  texte  et  graTures.  — >  425.  Trésor  dlt- 
ironime,  ebap.  7,  Animaux  entiers.  —  426.  Déclaration  du  10  septembre 
1572  sur  Tédiet  de  la  réformation  de  lUmprimerie,  art.  6.  —  497.11.  Tsa- 
beau,  maître  relieur  à  Paris,  dont  j'ai  parlé  aux  notes  du  quinzième  siè- 
cle, est  toujours  men  homme,  le  lui  ai  aussi  porté  des  reliures  duseisfème 
aiède  ;  il  les  a  artistement  dépecées ,  comme  il  afait  artistement  dépeeé 
cellee  du  quinzième  :  il  m'a  fut  et  je  fais  au  lecteur  ces  obserratiotts.  -— 
448.  Secrets  de  nature  par  Weeker,  Ht.  14,  ebap.  2,  Secrets  d'écriture.  — 

429.  J'ai  un  grand  nombre  de  ees  reliures ,  d'ailleurs  fort  communes.  <^ 

430.  Histoire  du  droit  municipal  par  M.  Raynonard ,  Ht.  t**,  cliap.  91. 
431.  Ordonnances  des  rois  de  France,  Paris,  imprimerie  roTale.— > 

432.  Ordonnances  du  moisd'aTril  1597  relative  aux  maistrises  Jurées,  ete. 
-*  433.  Histoire  de  Paris.  Le  Temple,  Saint-Jean-de-Latran ,  ete.  —  434. 
Vi>yez  U  SutioB  LIV,  let  B&piUmx  de  U  Frëuee,  la  note  4.  -  4S5.  Co»- 
tumes  de  Limoges.— 436.  Antiquités  bordelaises  par  Bemadau ,  diap.  14. 
—  437,  438.  Ordonnances  du  mois  d'avril  1597  relatives  aux  maistrises 
Jurées,  etc.-^439.  «  Au  moren  de  ce  qu'^n  ofRre  pour  don  gratuit,  onde- 
niande  la  révocation  de  l'édit  des  arts  et  métiers  érigés  en  eommunaultés.» 
Préds  des  éuts  de  Bretagne,  manuscrit  dMà  cité,  9, 18  et  20  déeeabfe 
4573.-440.  Edict  du  mois  de  décembre  tiM  relatif  aux  maittrites,  ete., 
art.  20. 
441.  On  voit  à  U  Cont  des  ontomaMee,  Ut.  10,  tit.  14,  S  ^9»  P*^ 
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du  privilège  de»  inBnriMS.iiuiE  pouvoir  j  rtasslr;  n  a  tallaquft  hrt»^  1 
luLioiidJi  lifts  s'en  toit  mïlee. —413.  Conlimiei  de  Lu  Han'h»,  ut.  tX.    ' 

443.  OrdDnn«neeBi)alaïUleHIcilideMet»,  tii. i", »rt.  133.— M*. 

Edik  sulrcB  dsns  celles  des  maçons  et  des  cbarpeMlnm,  ivciMru  en  [«u- 
lenwnt ,  3  nian  1551.  —  UA.  Histoire  de  Henri  IV,  Etnbh)  ■  :■'. 
UYouv^ric,  pleutBlians  demAriers.  Fabriques  de  roJ»  .    I 
!»Brre3.  defalcncB,  en.,  ëIc— 4*6.  SegUtrc!  du  parlenicii.  ' 
an,  s  mars  tS78,  enragislrement  des  surer^oiioni   " 
diarptiotiars.  —  U1.  Orâonnauea  d'OriËBns,  tS60,  nrt. 
noaiiiiRtïtl  des  membres  da  coaseil  des  Seiïe  de  Paris  e.   .__ 
ligueurs  des  priacipsles  tïHës.  Bihloirc  des  proiincM  et  de»  tiUs*, 
IBS,  seïiitme  siècle. 

STiTion  LXVin.  — iE  TOtmMEBTEllfl  BE  PABIS.- 
boue,  quEB^ouiiBire  en  U  cour  dn  Chaiellet  Ae  P&ria... 
leceu...  lu  somme  de  ithi  l..xt  s.  pour  deux  i|ixftrUcTs  dL'\  ^ 
.3  février  1663..  »  J'ai  l'origtiial  de  celle  (nritlOBe».  \ojti  au-.     . .         ' 

—  3.  Taules  les  lettres  de  proiiaooa  d'omees  royaux  IViaiMii    —  . 
gtatces  du  parlement,  1&  ma;  1416,  srrll  aur  Us  îbiu  •!«>•  <'l<-i<-<  ri<.  u>^ 
tellet.  —  4.  BiblioUitqua  du  droit  français  par  Bnuetul ,  r"  (m^ui  — 
S.  Callectioa  de  jurisprudeuce  pu  Denissrt,  ««  yinUm.  —  6.  KiM>- 
llièque  du  droit  français  par  Bouchel,  t°  A«cnmra.  —  T.  tbid,  t*0wMiM. 

—  8.  Collection  de  jurispradeiiM  par  Denlran,  «'OantHim.  —  S.  IftOi 
thfeque  du  droit  frautais  par  Boucliel ,  i"  Q»t»lie».  -  II),  tl.TnUttdcsB^ 

.lières  criminelles  par  Bousscsa  de  La  Combe.  —  TndtA  de  la(m]^(i^ 
mineilK  par  Jaoase ,  Torture,  Qacstïon.  —  13.  (Kuvm  dn  tt»n  ùtCëtlu, 
llv.6,  cbsn. 5,  PrttuBts  des mar6r-bBat.  —  E«uis  de  Uimlilfna,  IK.t, 
eliap.  fi,  Cousciencc.  — 13.  Collectiou  de  jurisfiriuluire  par  Uninn. 

.*i  Quaiiim,  — 14.  Conf.  des  ordouDauces  da  Louis  XIV  par  Knmiti,  Fn-  ' 
11SS,  lit.  IS,  arl.  a.  —  IS.  Kiiai-rarei  des  fies  Atmnlt,  taux  Vr 
et  de  leurs  linpoetures.  —  iH.  Dans  les  coniples  d*l«  nrAtou*  d>  t*' 
manuscril  de  l'auuée  1489  que  j'ai  :  dans  les  caniptM  ds  U  iu)m  |«*' i - 

.imprimas  ï  la  suite  des  âutiquitésde  Paris,  par  Savnl,  ilotlUlt^a»--'- 
IbiameDtioD,  nolaïunieilt  lui  années  1439  et  1498,  du  loaraBU«w  ** 

.I^ria,  du  quesiionaeur  du  Clioslelet. 

Station  LXIS.  —  LES  PLAIKES  DE  FLKttRI.  —  I,  DèpomluMMt 

du  royaume  de  France,  déjà  cité.  —  Suppltmaol  tn  Tr«icit  d«  «t^> 
.Parts,  B«songne,  1645.  —  %  A  enviroD  deux  lienea  Dord-nuaM  «h  PnMt- 
nebleau.  —  3,  4.  Empires  de  Daiilj,  Hwuis  des  Pruneau  u  1m  aANt 

Stographies  du  temps.  —  S.  Vojeilesiagemeais  «ur  iw  Fm^ais  Sm 
IB  litres  des  autours  Ëtraagars  coatemportûis.  —  a.  Le  cabiuM  da  rt]lt 
.France,  liv.l,  Nombre  des  letitilsluimtiiei  en  Franc».  —  T.  CaleulaUN « 
dascriiiiioii  delà  France  par  Ilauleuger,  LjDn.lSit^ — 8.  Secm  il  iii  linm 
ces  par  Froumeuieau ,  preuves,  gendarmerie  et  infini  «fia.  —  9,  Trtai 
.des  histoires  par  Corrozel,  til.  IS.  Froviiicei  en  gouTerosnicnl.  —  M.k- 
kUoiliËque  de  Boucliel,  t°C«t>raJUM. 

11.  Cabinel  du  ruj  de  France,  lir.  1*',  l'reuie  tfu»  Im  rcnasA 
.PEglise,  aie.  —  ta.  Mèmoinu  do  Sullj,  tome  t",  elMfi.  84.-11 
.Cabinet  du  ro;  de  France,  lit.  1",  Keliie  opria«  U  flîâaoi  * 
.Peisaj,  etc.  —  14,  15.  BlblioiM«ue  d«  Boualid.  i-  Kaf ,  B«;  p«  h 
fracedeDieu.  —  16.  Descritilioli  û» la  France  par  DBarUBi.— (1. U» 
Wire  des  parlements.  — 18.  Empirm  du  monde  par  Da'ilj,  DiaoMRS  *  k 
rrance,  CouTeriicaioot.  -  19.  Le  Cabinet  du  roj  d«  Fnwn ,  U*.  S,  >•• 
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re4Mài.  —  iO.  Empires  dû  inonde  par  Da^ity,  France,  ForcM  de 

mmsKôt* — SI.  Le  Cabinet  du  roy  de  France,  Ht.  i«^,  Nombre  des  carer, 

BixM,  etc.— S2.  Ibid.,  Preuve  du  nombre  des  primats  et  cbefe  des  or- 

»  etc.  —  23.  Ibid.,  Preuve  du  nombre  des  nonnains  et  religieuses,  etc. 

«4.  Ibid.,  Preuve  du  nombre  des  commanderies,  etc.  — >  25.  Ibid., 

lises  en  France  après  le  colloque  de  Poissy,  etc.  —  S6.  Secret  des  flaaiH 

tutf  Froumenteau,  preuves,  Noblesse  françoise.  —  27.  Il  a  été  prouré 

France  il  y  avait  40,000  paroisses,  qu'il  y  avait  plusieurs  fiefe  par 

«•ses.  Chaque  fief  avait  ses  officiers,  mais  il  est  à  présumer  que  les 
«les  officiers  desservaient  plusieurs  fielii. — 9S.  Secret  des  finances  par 
>ninenteau,  chap.  Autheur.  —  29.  Voyez  la  note  93  de  la  Station  XII , 
90€9i  de  Toulouse.  Il  est  à  croire  que  des  60,000  sergents  qn*îl  y  avait  en 
ince,  les  sergents  judiciaires  ne  formaient  guère  que  la  moitié  de  ce 
mbre.  —  30.  31.  Secret  des  finances  par  Froumenteau,  chap.  Autheur. 
Contes  d'Eulrapel,  conte  Les  juges  doivent  rendre  justice  sur  les 

.  ^~  33.  Ordonnance  sur  la  police  générale,  Janvier  1572,  art.  4. 

ATioii  LXX.  —  LES  COTEAUX  DE  FLEURI.  —  i.  De  la  vraie  consti- 
«wA  de  Tétat,  1591,  sans  nom  d'auteur  ni  de  lieu  d'impression  ;  Haraa* 
es. aux  états  généraux ,  ouvrages  et  écrits  du  temps.  —  2.  Histoires  de 
anee. — 3.  Registres  des  cours  souveraines,  recueil  des  ordonnances.  «— 

Registres  du  grand  conseil  et  des  conseils  du  roi.  —  5.  «  Le  24  mars 
64...  le  dit  seicneur  roy  à  huis  ouverts  a  donné  audiance  publique  et  a 
ï  plaidée  par  devant  luy  une  cause  entre  Marie...  et  a  été  par  le  roy 
nné  arrest  eu  la  dite  cause...  »  Registres  du  parlement  de  Dijon.  — >  6; 
bliothèque  de  Bouchel,  vo  Roy.  — 7.  Dictionnaire  du  droit  canonique, 
r  Durand  de  Maillane,  v®  InmuuHéê,  —  S.  Articles  et  propositions  déli- 
res en  conseil  à  Saint-Germain-en-Laye,  au  mois  de  novembre  1583, 
t.  De  la  noblesse. —  9.  Recueil  des  privilèges  des  villes,  par  Chenu,  déjà 
é.— iO.Recueildes  ordonn.,  statuts  des  arts  et  métiers  au  seizième  siècle. 
II.  Recueil  des  états  généraux,  par  Quinet,  Paris,  165t.  —  12.  Voyez 
i  histoires  de  France.  —  13.  «  Etats  ordinaires  et  extraord.  de  Breta* 
e...  Sous  Charles  IX  furent  assemblez  onze  fois,  dont  trois  fois  extr»- 
d...  Sous  Henri  III  ils  furent  assemblez  vingt  trois  fois,  dont  dnq  fois 
traord...  Sous  Henri  IV  ils  furent  assemblez  régulièrement  à  peu  près 
is  les  ans...  »  Précis  des  délibérations  des  états  de  Bretagne,  manuscrit 
jà  cité.  Il  y  avait  encore  d'autres  états  dont  la  convocation  était  pério- 
^ue,  entre  autres  ceux  de  Bourgogne,  de  Languedoc,  de  Provence,  dé 
ivarre,  de  Bigorre  ;  Histoire  de  ces  provinces.  — 14.  Toutes  les  antres 

presque  toutes  les  autres  provinces  de  France  avaient  aussi  des  états. 
m  possède  d'excellentes  et  authentiques  preuves  dans  mon  Recueil  in- 
io  d'anciens  titres  originaux  ou  autres  concernant  les  états  provinciaux 

France,  province  par  province.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  ces  états  eus* 
nt  droit  Je  convocation  périodique.  «  De  par  le  roy  nostre  amé  et  féal, 
ur  aucunes  causes  qui  touchent...  nostre  bien  et  celui  de  nostre  royanl- 
B...  il  est  besoin  de  faire  assembler  les  estats  dudit  pays  de  Normandie... 
>nné  à  Paris  le  11  septembre  Tan  mil  cinq  et  cens  xxix.  »  Copie  notariée 
s  lettres  de  convocation  des  états  de  Normandie  insérée  dans  mon  Recueil 
-dessus  mentionné.  Vo^ez  aussi  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits, 
ap.  Représentation  nationale.  — 15, 16.  La  petite  province  de  Soûle,  la 
ande  province  de  Bretagne ,  entre  autres,  ne  payaient  au  roi  d'autres 
ipôts  que  ceux  qu'elles  lui  accordaient.  Histoire  de  ces  provinces;  mais 
autres,  excepté  qu'elles  eussent  fait  un  abonnement  avec  le  roi,  comme 
lie  du  Languedoc,  étaient  astreintes  au  paiement  des  impôts  |(énéraux.— 

.  «...  Au  dioceze  de  Beziers,  la  somme  de  six  cens  lxviii  livres  à  quoy 

uu  8« 


ipruei...  l'our  Uur  quau  rart  «t  porcîun  lû  k*  nilla Sires  lUenlAMM 
ij...  fiei  Ira  geiiï  de  l'esist  coïKinun  d*>  •*neuha«céâ&  da  TbailuM 
de  CareaiHiauE  aumojsil'at^inbra  mil  c<4^j.iii,..  u  ViiBniiudxkaM 

I  roy  daiiQèeg  aux  Hoiitkl»-lei-Tdi)n  le  3(1  )ul!lttl  l'an  iill  :  )>m  ti  To» 
dbI.  — 18, 19,  30.  KegMU-edABUHÙMMAnudeBoargngn*,  ikUMM- 
tc,  du  Piaieaca,ilaBT«Ueu«.i'û  plutiAiin  tauiûli  lenwirth*  nfr 
s  de«  ilâlibirifliais  (1«  gh  derDMrn.  D»u  l'hilorralk  d»t  mm1«m,I* 
uis  itou  ilUÛËUt  rsprÔBenlfa  par  dca  cantniIwiiM».  «'.mx  da  tan  1^ 
licnl  pur  une  eoiiimissioD  noinmte  CÀbrïftA .  l'anmiiMilan  At  CM  «M 

II  daa>  rwrU  du  conseil  d'AUl.B  (£«ri*r  HTA.  donlJU  màt^im 
irchtan'ia  ataet  voluBiinsust  patT  bnusr  inaiiUBcrit. 

ïl.  ll>i<l.:  U  Faut  j  ajnoMF  cBiu  ilea  Auu  do  Btean»,  da  LAmiM.  A 
'luiiliiui:-.  Jii  NaTHtre.eU.  — 33.  Vinusnl.  IL  hlM.  IXVI.MT  ~ 
■<fai,  la  nou  3*.  — i3.  M  ...S-  -•--■■-    - 


undcment  espeeiul  d«  con* oeiiuer  «t  aiuniMvr  Fra  fim»  J«s<ua<l 
'e  pajs  da  Languedoc  rd  lels  lUax ,  ^ll)«ii  ci  (iIuim  qu*!  im»  M 
MoU  Giiseuble ou  néttariment  oanx  Jb  ebitevac  m~      '   


r, ep^cincter—  ei aroorder t  une wimmt élÊiftU-.mm 
uiuiki  |iruuim  desilicli  francs  l)«fii  M  niiufMUX  If  iiiiiiiii  •  ViMM 
■s  luttres,  «OjuilIeiUli,  citèutlBuotBlT.  —  SI.  Vo7«NMt*r 


Il  uianuMvrii  dea  procËa-mbiiut  des 

jtil  p«s  trta  rares ,  ci  p'mr  nu  ynn  j'on  ui  trois 


(ne  les  état»  Tussoilt  1 

lus  quadaus  un  ^od  vaisseau  ,  il>  iIi'v.ihilI  lilro  au  NfMHir&C^M 

âtecioii^  dF3  eordelicii  d'ilby  qui  In»  liiiM  do  LaafiMiltK  ■   ' 

.593;  Hialoirs  de  Lsuguedoc,  par  dimi  Vuifcllu,  lit.  41,  mn 

Ql  sncore  au  rfifccioîra  des  cgrdeliBn  dp  Villiffniit-h*  qar  l 

toucrgue  u  tiareut  an  105t  ;  Bialultn  du  tlniiriingi'.  i'r>-.:if«,  i 

—  26.  Tous  les  gens  igàs  se  muvivii<.i  i  '      :      .      .  --  r. 
^DUventK  qui  oal  «ulMisti  juxju'a  li 
I  Ci'rtlfliaje  Giiilbouni«  Uarlin,  Ercii.<  i- 

|UB  aan  B3(ai3  wnu»  â  ViHifraoeÉc,  .1 ■■  i. 

lei  eiU'aLidesrcginreii  dea  Mati  on  lIi.^-    ' — .k> 

-  37.  Vo;eE  !■  iiou  ta.  -  38.  Pracrfici'Huut  di)  ilglt  pnl  .  _ 
1  Ta  nae  filuMeun  dJ^DiUirsR  «ntletiaslirnim  MalvM  hsUlM»  da  rsl|t> 
(uec'Ëiut  aussi  laooulBurdiMiuUiYvdu  InnaldniM,  aiqanrfanaplM'' — 
uUDicipaUtte  la  robe  des  oOtciara  Mail  aiuu  '        -         .         •.     . 
laux  des  iliOi  géDéraiiK.  — 39.  iUcUffll  d» 
nran^ues  du  aeiilinie  lifecle.— SO,  CiiiKitEHimn  an  éa 
'■lois,  au  IS  sepUoibre  1588,  Rcmuil  d»  runcniiim. 

31,  Recueil  des  étau  jiéntrsBi ,  |>ar  >JiHnci,  litji  tilt.  —X.  UrM. 
e  Ff,,  par  Godsfrwd.  Ordre  abacne  lut  «(AU  |Mii4nnii ,  tWDh  •  M 
.euueil  dci  £iau  geuÉriui,  dijn  tiU.  —  U.  UiMoini  gtiitfnia^*  CAaH- 
n6,  h*.,'),  chap.  5.  —  35.  ItuuMl  de*  twtaglodran.MjkCiM,  ft—HW 
nlb  de  Bloi).  —  SS.  fiegisire»  da  parlaniSDl,  tMUt  HHI»hlÉi  «  Il  MM 
liiii-Lnuli  le  li)jsn>ierl557.— J11iiM.ftcciMildosMatislMNi  " 
Si  Jedoonais  au  lecteur  ta  lÎMadMfruidailluUinBdvtf 
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«TATidc  LUI.  «-  LES  YàLLOMS  M  nifJIIf.  ^  I.  MIto  ïMIte 
«•  JelU  dMsIa  ëeioe  encra  CiMrbeil  et  MMwi.  —  3.  KnUiHnrlii  cp- 
MMi.^MiniviMB,  qtihaièaie«ièeie,ffiil0iré  tu,  lirBrarf0itfft.'«-<9.Ilii^, 
M  ralatifes  anx  municipalités.  —  4.  Hiatoin  èet  Y^a^iMC  fmÊfê 
4ê-Èà  Mg«0.^-5.  BmA.,  emiiiieiibéiiirat  en  règne  de  Henri  IT.— •.  Mkn- 
JNPoea»  eoutiHMi.  «»  7.  Entré  autras  Tonlense.  ^heinit.  Il  parait  «te  de 
.ftlitea  mnmeipalilèB  ataient  aoMi  conservé  ia  iastiee  ciTBe  et  crinindh, 
iifn  fnge  par  Taven  et  dénomlireaent  des  tabitattU  de  la  Ttllée  dHKilb, 
«MMBcrit  de  I6ts  qne  je  possède,  ofa  le  «ennissaire  dm  wA  dédare  qde 
4m  eaMals  conaerreront  le  droit  de  régler  le  prix  dès  fivrea«  mais  non  de 
la  justice.  —  8.  Féfrier  1S06 ,  art.  71.  —  9.  BibUotfaèqne  de  Bon- 
lr*  Be»hr»,  — 10.  Reeneil  des  privilèges  des  arquebusiers ,  arbah»- 
ëe  Paris;  reeneil  des  privilèges  de  Ljon  déjà  eitéa,  ete.  HIaloire  des 
te  villes. 
11.  Registres  dn  parlement,  9,  ii,  tS  déeetabre  ISSKI.  — 19.  Histoire 
éSAieBçon,  liv.  S,  dup.  5,  Rnes.  —  IS.  Histoire  de  Brignoiles  par  M.  Ba|- 
•mmunI,  Noblesse,  consulat  des  nobles. —  14.  «Lojs,  i>ar  la  grâce  de 
Mmu.«  nés  cbers  et  bien  amez  les  èdievlns,  ofBelers  et  auttres  habitants 
et  in  ville  d*Argenten,  nous  ont  Iklt  dire  et  remonstrer  qne  la  dHe  ville  est 
«Mtfjposée  d\ni  arand  nombre  de  personnes  de  diverses  eondlflotts  et  dtver^ 
iMMnrs,  lesqu\siles  quand  il  est  question  de  déeider  les  afflrires  de  ladite 
fuie  aa  trouvent  aussy  contrafrss  en  opinions  et  advis...  pour  traieler  lea- 
«ffiriiès  sVMsembloient  par  devant  le  lieutenant  dn  balHi  à  ipnr  de 
n  la  salle  d'aadienee...  ausqu^lles  assemblées...  H  ne  r)r  vèld 
troubles  n^estaat  ramplis  que  de  simples  gens,  Értisans  ignoirans  les 
..  pour  à  quoy  obvier...  pemiettons  dVstablir  tmg  eofps  de  ville... 
Paris,  mars  1611.»  Tai  1  original  de  ces  lettres.  —15.  On  a  vu  tn 
^tmlorsième  siècle  Térection  des  communes  dans  les  villes,  bourgs  ou  vlK- 
lafM  nui  pr«D  aient  le  nom  de  ville.  La  commune  s*appelatt  atuSu  «mnimi- 
miimi.  Glossaire  de  Ducange.  Dn  nom  de  e^mmmiUëê  vint  le  nom  français 
«Mnmnnauté ,  qu*aux  seizième  et  dix-eeittième  siècles  je  trouve  donné  anx 
villes  ou  bourgs  ayant  le  titre  de  communes,  mais  jamais  aux  villages  slm- 
pleasent  villages.  Au  dix-huitième  siècle  seulement  le  mot  de  eommwumié 
passe  aux  villages.  Tai  vu  des  monceaux  de  rèles  de  tailles  dont  les  uns 
portaient  :  Communauté,  les  autres  :  Paroisses.  —  46.  «  Aujoordliny,  par- 
devant  nous  Nicolas  Ghanudet  et  Mathurin  Ratier,  notaires  jurez  de  la 
principauté  de  la  Rocbe-eur-Yon,  ont  esté  presens  Niccollas  Jannet,  Pierre 
kassnyau...  babitans  de  la  paroisse  de  Sainct-André  d*Omay...  lesqueuh 
«it  confessé  avoir  recbeu  de  maistre  Claude  de  la  Bistrate ,  bourgeoys  de 
Paris...  la  somme  de  soixante  et  huict  livres...  pour  le  remboursement  des 
4iets  paroissiens...  au  devant  de  la  porte  de  l'église  dudict  lieu  Sain^ 
André  en  rassemblée  accoostumée  en  semblables  cas  au  son  de  la  clocbe 
le  8  juillet  1582.  »  J'ai  Toriginal  de  cette  quittance.  Dans  ce  temps  les  réles 
d*impositions  ue  mentionnent ,  dans  les  campagnes,  que  les  paroisses.  — 
17.  Aveux  et  dénombrement  des  fiefe  qui  alors  couvraient  tout  le  territoire 
français.  — 18.  L'arrondissement  clérical  du  clocher,  Tarrondissement 
aeigneurial  du  chAteao,  alors  à  peu  près  les  mêmes,  Tout  été  aussi  jusquli 
U  révolution.  —  19.  Voyez  la  note  17.  —  90, 21.  Quant  au  curé.  Tusage 
le  voulait  et  l'a  voulu  jusqu'à  la  révolution  ;  quant  an  seigneur,  c  était  et 
ç^  été  le  droit  et  l'usage. 

92.  Voyez  la  note  16.  —  23.  Il  en  est  encore  ainsi,  il  en  était  ainsi  au 
aeizième  siècle.  On  me  dira  qu'il  y  avait  alors  le  seigneur;  je  dirai  qu'il  y 
a  aujourd'hui  le  maire.  —  24.  Reeneil  des  règlements  des  corps  de  ville. 
95.  Ordonnances  des  rois  de  France  relatives  aux  villes.  — 96.  Coutumes, 
cbap.  Droits  des  mayeurs ,  eschevins  ;  chap.  Usages.  *—  27.  Coutumes  de 


KOTE& 

,.  ..jw  sB.  —  !9.  I-dU  raoïrirâVBlaa  rolstives  Sux  Inspetteor,  -.  .— __ 
des  c<iiii«ïtihle».  —  30,  31.  Ilegîslres  du  parl«iiiiuil ,  an«[  du  13  j/tàli 
J518  rolulif  ttai  gens  de  jourafo,  eus, 

ai,  33-  tolke  deDcUnion,  lif.l^'.  til.  9,  ehap.  3,  ?nllc«caiiicr'l)M 
Chbtekt.— 3i.  Ordan.  dn  35  jail.  156G  sur  le»  mnrchanilltcitorovc,  fiL, 
art.  IS.  — 3Ï.  Ordonaiince  du  Ï1  Do>einbr«  1817  Nlabvfl  m  «»- 
luriers,  chariiers.  Dit.  3-  —  3S.  Onlonnimcs  du  99  dfcvuiht»  ISW*» 
Isliie  h  la  police  de  la  cour,  art.  10.  —  37.  Ordomianon  du  11  itàén 
liUO  sur  la  Iniw  des  Tiïtas  dan»  les  auberge»,  an.  3.-38.  ArrtldtfW 
Unienl  de  Toulouse  du  1  difembre  1576  ralatir  aux  laterntvn.  oAm 
tiers,  cilé  dans  Larai;)ie-Fla''iD,  lit.  4,  tit.  ï,  anti  lu.  — M-  OnteM* 
'u  90  iaiiviprl3â3  sui  les  îiastsllars,  banquets,  etc.,  an.  au  «  10> - 


40.  Le  proDipiuaire  des  lois  municipalï^  et  et)DElain««drabaiUIa{ii,i<i 
chaussées  et  pnji  do  rofaumedeFrnueepjLr  BrKehp,  Toun,  BotMf.lBl 
■  RodIb  de  la  moDain  et  nTcoe faieie  en  l« lUto  de  ijan, |*i 


Philibert  de  La  tinicbe,  cbetalier  des  ordres  ilu  roi... 
mes  k  naos  priioaiez  par  le  ^ieur  TbamÂ ,  prévint  géainl  du  iiiiiwr 
mareschaux  de  France...  deBqaels  liogt  irais  hinnoxi»  1»«  nuuM  a»*} 
tent...  AnlliuiadlhamiS.prtvoM;  Jehan  de  ClwMlJI<w,)i*atmml;fn> 
^is  Clapissou,  procureur  du  roy,  Deponien,  kivQ'ct  :  CbBauolw,  MiM 
arehiers...  au  nombre  de  dit  huiel...  Il  ectuhre  mil  bîx  otca,*  JMtM 
ginal  de  cette  reiue.  — 42.  Dans  celle retn«,  itiina  iiillii  ilw  iiiIémi* 
prccAt provincial,  dea  lUBrËchaui  deTboiutra,  BnnAelGDD;  diuutrife^ 
archers  du  Tice-sËnècbal  de  Xaintooge,  umiû  lfli&.  M  *iurttwtaBfl 
j'ai,  ae  irouvenl  ces  formules  qui  ne  <arJent  que  de  qunlqacB  diMi— » 

«  En  estai  de  faire  service  de  leurs  charges;  onl  a*iiiir<  

leurs  chevaux,  armes  et  tnuipagei  leur  «(ipanciioliuii.  — 
iStats  et  ofSces  par  Figan,  PrèiÀli,  martehaiu;.  etc.  —  4a.  tiao»^  nm 
pagnea  la  Jastice  palicielle  tlait  eonfoadue  «tee  U  ju«Uc«  enflai  wt^M 
riale,  et  surtout  anc  U  justice  criniiaelle.  —  49.  Rtaum*  i^mA 
ment,  ordonnouce  du  I"  septembre  1663,  d^aanlHiillODl  dMbm^n.ed 
—  40.  R6glenients  de  la  garde  boargeoise.  Cu  Iln«U  «OM  UM>  nM 
j'en  ai  cependant  un,  celui  de  Trojes,  année  ISTS,  qvi  ••fMmkdaj'i 
anciens.— 47.  Recueil  de  loia  Diiuijelpalea.— 48  Vujm  h  la  SlalïMlU 
In  Jtaiili  fmntiHi .  la  noU  9.  —  49,  SO.  lUgleDMal  4a  jwItUI  dt  Pv 
du  17  octobre  1601  pour  restablir  l'ancien  pind.  ■^  M.  Vmei  •  US» 
tionXXXI,  IfvflfUfi/'rinrifo,  In  noie  lO.  —  51.  Il>id ■.  HOU  U.  —  II.  C 
Toit  qu'il  s'agit  ici  dea  fiperona  d'or,  d'ar|{«nl.  «telnaltennnl  adiAMin 
chevaliers  et  aux  £cuvers ,  dont  les  nobles  sVMiEtM  arragi  h»  tetK  • 
St.  Orilon.  du  99  dik  1S70  relative  k  la  polic«  d«  U  omt.  vutt,  ■ 
5S.  Ordonu.  du  ÏS  mars  1367  relatîie  à  U  polica  iwnr  iMin,  til.  3,  mI.  ' 

STitioï  LXXri.  -  u  BlEUn  de  MOKTAIICIS.  —  1.  Mltt^H*'^ 

elotc,  Formea  du  gonverueuient.  —  2.  BrilmU  4  Ctmdim*  ,  INtaMlMl 
çUiT.  -  3.  Recueil  des  «tate  giniraux.  —4.  Vanltn  du  tientt  taU  i 
dans  les  lilles  et  les  fampagnea;  il  en  iteit  de  Dijmo  •!«  l\R«Ir«<*l** 
biesie  :  ils  étaient  donc  cepr^senl^.  —  S.  Mais  l'ordre  du  llf»-«tald 
tilles  et  des  campagnes  n'était  pas  nu,  llntMl  du  lirn  l'iai  itra  tSI 
'isii  dilTârent  de  relui  du  tiers-éiat  des  campagnas,  ol  captnilMl  tt  im 
iiBi  des  villes  étaii  seul  rejiréaenié  par  les  nialm  tt  tdipftn*  «at  tM 
G^néreui.  Liste  des  dépNii^i  b  cas  était  au  srii^Ame  iltclB.  IIbem*  i 
•—  Eâoéraui  déjà  ciié.  ~  6.  C'est  encore  vnti  aujuurd'bai.  w  IMtril  ■ 
'  ■    ■    B  aiÈde ,  0(1  l'agricn<tur«,  muin»  anBnt|,M 

(tre  le  premier  qui  ait  découTM*  il»*,  iMfM 
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«  de  la  réTolntlon ,  les  trois  «[uarts  de  la  nation  n'étaient  pas  repii- 

anx  états  généraux  :  je  crois  devoir  le  dire.  -*  7.  Abrégé  Àronolo* 

des  grands  fiefs  par  Brunet,  Paris,  1759,  Rèene  de  Louis  XI.  — ^  8. 

'iqne  de  Froissart,  V.  i«r,  chap.  156,  Le  roi  fist  décapitw  le  eomte 

reonrt.  -  9.  Registres  du  parlement,  procès  du  connétc^e  de  Bonr- 

.  Ue  Rimn.  — 10.  Abrégé  chronologique  des  4prands  Aefo,  déjà  cité, 

Ire-  B       ogne,  etc. 

-  B       lo  des  rois  de  France  au  seizième  siècle.  — 13.  Registres  da 
r...é,  seizième  siècle.-*13.  Histoire  des  rois  de  France,  seizième 
—  lé.  Histoire  de  France,  seizième  siècle.  -*  15.  Histoire  de 
41,  de  Henri  IV.  ^  16.  «  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  Torront,  par 
Fonrin  et  Colin,  notaires  de  par  mgr.  evecque  et  comte  de  Verdun... 
„«^ruirq  Dicderct  le  Ruse  et  Jean  Dieudevet,  esche?in  sinodal  de  Té- 
I  ^^      abeure...  le  22  janv.  1534.  *>  J'ai  roriginal  de  cet  acte,  qui  est 
I  don.  ^  17.  Recherches  de  Pasquier,  Ut.  2,  chap.  6,  Establit- 

«...  ^nd  conseil.  —  18.  «  Qu'au  conseil  d'état...  les  matinées  de 
^  et  Tendredy  seront  employées  aux  affaires  d'estat  comme  voir  les 
jfs  et  remontrances  des  provinces...  »  Recueil  d'ordonnances  et  règle* 
I  du  conseil  du  roy,  manuscrit  déjà  cité.  — 19,  20.  Recherches  de 
|jier.  Ht.  2,  chap.  6,  Establissement  du  grand  conseil. 
■1.  «  Sa  dite  Majesté  ?eut  et  entend  que  doresnayant  il  se  tienne...  la 
laeil  des  finances...  »  Recueil  d'ordonnances  du  conseil  du  roy,  manu- 
ierit  d^à  cité.  —  22.  «  Sa  Majesté  a  ordonné  que  le  mardy  et  tendredy 
éê  ducune  semaine  sera  tenu  conseil  pour  les  parties  où  toutes  requestes 
tinwitouTes...  »  Ibid.  —  23.  Registres  des  conseils  du  roi  conservés  aux 
Milites  du  conseil  d'état.  —  24.  «  A  ordonné  (j^ue  l'un  des  chapelains  eé- 
lèbffera  tous  les  jours  une  messe  basse  en  l'église  ou  chapelle  plus  pro- 
chaine du  lieu  oh  se  tiendra  le  dit  conseil  entre  six  et  sept  heures  du  m»* 
lin  ob  sa  dite  Majesté  désire  que  tous  les  dits  sieurs  se  trouyent  et  assis- 
teat...  et  se  nommera  la  dite  messe,  la  messe  du  conseil...  »  Recueil 
d'ordonnances  du  conseil  du  roy,  manuscrit  déjà  cité.  —  ^.  «  Sa  d.  M. 
^ent  que  le  dit  conseil  se  tienne  tous  les  jours  depuis  sept  heures  du  matin 
Joaqaes  à  dix  heures...  enjoint  sa  d.  M.  de  ne  faillir  point  d'entrer  au  dit 
conseil  d'une  heure  après  midy...  et  nul  ne  sortira  quand  il  y  sera  entré 
Joaques  à  ce  que  quatre  heures  après  midy  soient  sonnées...  »  Ibid.  —  26. 
«  Les  dits  trente  trois  durant  les  quatre  mois  de  leur  senrice  n'iront  dîner 
ni  souper  que  chez  eux  ensemble  ou  en  particulier  chez  M.  le  chancelier.,  j» 
Ibid.  —  27.  «...  Y  aura  une  montre  sur  la  table  du  conseil  qui  sera 
sjostée  le  plus  justement  que  se  pourra  selon  les  heures.  »  Ibid.  ^>  2S. 
«  Des  dits  treute  trois  conseillers  d'estat...  lesquels  ne  pourront  a?oir  moins 
de  trente  cinq  ans...  »  Ibid.  —  29.  «...A  chacun  desquels  sa  dite  Majesté 
donne  deux  mille  liyres  par  an  pour  leur  estât  et  gages...  »  Ibid.  —  30. 
Dans  le  compte  de  recette  et  dépense  de  la  cour  de  Catherine  de  Médids, 
déjà  cité,  le  nombre  de  ses  conseillers  passe  soixante. 
31.  «  Les  susdits  trente  trois  seront  départis  par  Sa  Majesté...  par 

Snatre  mois  de  Tannée  selon  le  département  ordonné  par  sa  dite  Majesté...» 
lecueil  des  ordonnances  et  règlements  du  conseil  du  roy,  manuscrit  déjà 
dté.  —  32.  «  S.  M...  dépnrtira  auxdits  conseillers...  les  proTinces  que  bon 
Isy  semblera,  afin  que  chacun  d'eux  ait  à  recevoir  et  reporter  les  cahiers, 
articles,  et  remontrances  et  requestes  qui  Tiendront  de  celles  qui  leur  au- 
ront été  départies...  »  Ibid.  Voyez  aussi  la  note  précédente.  —  33.  «  Des 
dits  trente  trois  conseillers  d'estat  il  y  en  aura  six  d'église,  Tingt  un  d'épéa 
et  six  de  robe  loncue...  les  vingt  et  un  d'épée  n'en  pourront  estre  on'aa  pré^ 
lable  ils  n'ayent  fait  prenye  de  leur  noblesse  de  trois  races  par  dessus  enz 
du  côté  du  père...  »  Ibid.  —  34.  «  Aussy  a  toiyours  le  dict  déposant  Teu  le 


ietn 


^^MMftulk  en  9ft  niuson,  ftltoil  k  la  chuiM  vi 
4rn);«nilllioiniiie»...  0  Bnin«Mn  d«  nnM»H»e  du  1 
Pierre  de  KBnpmraalM,  tuauuïcrli  dont  J'ai   l'arigiii*!.  -     __.  .  ,. 
'Mlgneur  ée  firiiiiHini  Narlin  de  naspari'anltB,  mon  Bjcul,  «xiajt  |u 
tl  r»pp«luil  le  dici  «efeiiBiir  de  Gmuonl  Mti  ror  — ~      -   "  ' 
a  Au  iiavs  quani  lis  ennans  dus  hoimee  luaiaum  w 
'^naitunt,  on  ue  tes  ■ppeftc  que  i<*r  le  nom  ie  Itnin 
n'appelle  Ifl  dlctJeinieSIt  qn»  MBiponnithE ,  ci  lu; 
~    9  le  dict  (iépDunt  lu  disciptinc  pnT  le  naiumandcincni  iju  iij>:i  xii,-ï 

rimoM...  B  Ibid.  —  37.  n  Ccni  itui  ne  ««Tout  de  tôt-:  i' ./ 
■«prèa  Ib  rêglBOteUl,  des  bODiiBU  de  Telûnw  nntr,  »utia  -y:. 
ails  conseils  puisse  porltir  de  ehapou...  a  Dtcnoll  des  un',  'i 
glenifiitB  des  eonMÎli  du  itij,  munuserlt  dtjti  viH.  —  3H.  ti-,    .    .    . 
tolirejuanue»  su  fmay...  eeui  de  robe  longu»...  soruii'.  n-;  -    . 
de  Telcun  tiolei  ehnoois;  ajuiil  In  mtneliM  targiu...  u  11x6-  ~  .V  ■ 
puis  le  1"  iiiay  Jusaueg  su  !«'  ORtulm...  Ui  pon«ronl  du  MUn...  •  i. 
—  40  «  ...  VeulS.  H...  que  tous  Mui  dMd.  cmuelh  toicnt  vm»,  n 

Ïi'iJ  liiur  aoît  permis  d'entrer  uj  auister  ttund.  conseils ,  de  Is  hcDri 
(e...  D  IbiJ. 

44.  "  Auroiii  eeni  dadrlfontall...  chacun  unecleT  dr  ic  m  'i< 
*ell...utl>id.- 
B«*e  elle  le  duc  d'Dse: 
aeereiiîTA  des  Gasuceadg  mon  dit  nelgneur  d'Anton,  t  ■' 

Ibid.  -43."" -      - - '  ■ 

pffcs  de  S.  M 

aussi  le  capitaine  des  gsrâet  aervnnt  en  qnenler,  I*  gnmd  prtietl  fi  *•    1 

niestre  de  euuj])  de  sa  garde  fran^lM...  s  IMd,  —  M.  ■ ...  Chacn  xn    1 

assis  susdits  eunaciti  selon  rnnclcnncut  itcton  termeni...  d  lîid.  —  I' 

«  ...  Ledit  «ieur  diancelierdennuide  Udtirie  «nuaMer  loi.  ■.     i. 

n'est  k  eeini  qui  doit  opiner  te  dwniiir...  le»  malli'e*  dt  ■  ■ 

noient  debuul  et  descomerls,  et  lea  CDDMlll«n  g|imanl  u:. 

«erte.,.  Il  Itild.  —  4(i.  a  Les  susdit»  eiraMillm*  durant... 

acueinpagirerent  le  roj,  lorsqo'll  »onlTn..,  Juiqu^ee  qn'n 

ble,  denimireront  trois  dessttùliti  dont  i)  tcd  nura  pour  Ii  »' 

■durant  ledjsnrr  des.  M...  »  Itdd,— 47,  48.  n«Mw>n-<.  .s 

est  souvent  parlé  de  ces  eoDaells  du  conflunc«.  ^  49,  SO,  '■  > 

tUors  «insi  ;  il  en  a  Ht  njnil  jniqu'R  la  r4>aiulioa. 

Sj.  HiBiuire  de  Henri  IV,  —  SA.  DolM  suivante*  t«1iIi<  -  ' 
taire:  rt-r>ttii.  —  54.  iournsl  de  Henri  IV,  Jeudi  4  uui, «iiu«<  lï»»  -  U. 
Bibliotlieqiie  de  Boaehel ,  r»  CAinuttlifl*.  —  iV,  T.l.  tuclivtchs  d«  P*- 
quier,  Ht.  8,  chap.tS.ltesmoitiieelm  emcrêutrt.  —  sh.  -  SracUiw 
«l  iiolliiirDs  au  Qcnnbi'e  de  ciuquimle.-  e  Koui^ir  d(t  dApeuMs  de  ^  on 
(le  Cburl(>&  VI ,  iiianuscri;  delà  dite.  _  S9.  StlillmliO^Mi  de  ttaotM." 
CkantiUrrlf.  ~m.  Histoire  des  KcrClalreï  d'Ual  par  rvuTclHteTui. 
Paris,  tlH». 

61 .  «  Les  leerMaires  d'ttal  no  faadmnt  d'mtro  idu  l«*  ^alM  «> 
ehimibre  ite  sa  d.  M.  on  ils  doiTent  «nirer  t  sli  hrurr*  prrtit'inmt,  WV 

Ue  depesclies...  B  Recueil  des  ordotmance»  et  r,;'i..ni™n.  .im  ^Ii 

rw,  iniin»eriid*je  cil*,  —  63   «  Les  paequcti  i.  'i   ii*- 

tntnes,  ipsipielï  lesd.  »eerti8irwouYrl«iii  .[1  .  :-t» 

'M«n  m  nreneiice...  a  Ibid.  —  G3.  v  ...  Le*  |i.i'  <[  .>n- 

(ulttandrnnt*  8.  ■.,  Iiij  seroiilpDrtftibnuif^ /.   1.  .r.,t 

•MToir  cem  qui  viendront  nu  bureau  des  iii^irr  ,,ui    ii-  .  .r.iin..r.;  *> 
*ellBs...  dr^/renduus  sa  d.  M.  auk  dlla  swrtuurti  ho  itcciuù  auu.«<  i*-- 
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toi  «aiiis  di  dit  eotitrôlear...  »  lUd.  «^M.  «  Imt  wfWÊL  i» 

nMadé  las  répwnas  sur  iceUes  -et  AutMt  étptêckm  qui  V«M- 

i»       IMTtenmt  faites  le  nutin  siiivMt  «i  flvi»  târdjponr  les  iigiiir 

M  loj  auront  pareilleinetit  letiet...  »  Ibid.  —A.  «  Ge^eadtat 

lira  les  lettMs  si  Sa  Majesté  se  yeit  que  ce  soit  tout  ksat 

^  _^.._  4es*eD  approchera  si  sa  dite  Majesté  m  IHr  appelle...»  IMd. 

i  leeiétaires  ae  Tiendroat  tronrer  sa  dite  Majesté  aoi  heures 

%  du  soir,  mais  en? oyeront  eliaeim  l'àpres  disaée  à  biI<I^ 

>v      .  «.»  Sa  Majesté  e^l  leir  eommaiidera  de- l'aller  trovrer...» 

«        «  Et  féroiit  le  semblable  le  soir  à  sept  heures  emptoyaat  à  est 

le  lenrs  clers  qui  portera  à  la  dite  heuM  par  même  moyen  à 

wm»  .«S  dits  ei traits  bien  «achetés...  »  Ibid.  —M.  «  Aarmtt  ou 

-  «i  six  deros  et  non  davantage  pour  leur  ayder  an  «xpéditioils 

charge».. >  »  Ibid.  — -  ^.  «  Secrétaires  eitraordinaires  de  la 

)  ni,  Nicolas  de  Neafville,  Loys  Potier,  Pierre  Forgé... » 

•4i  «•«•  ,         «es  officiers  domestiques  de  ht  maison  du  roy,  mih 

déià  e;««.  —  70.  «  Tons  ceux  qui  prétendront  Mre  reqnesSee  ee 

a  le  samedy...  à  8.  M...  le  sec.  d'estat  ne  poam  faire  aaevoe 

•M...  que  selon  ce  qui  sera  par  S.  M.  mis  sur  le  rotle*.  m  itecaell 

«aaces  dn  conseil  du  roy,  manuscrit  déjà  cité. 


-i.  m  ...  Mettra  les  diets  pacquets...  lettres  dans  un  sac  de  veloorsvlo- 

..  »  Ibid.  *-  7ti  «  Secrétaires  de  la  chambre  et  du  cabinet  ordinaire  an 

re  de  106...  »  Payement  dee  gases  des  officiers  de  la  maison  du  roy, 

— — aerit  dé§ii  ciié.  —  73.  «  SecrétJres..  au  nombre  de  iOé...  »  Compte 

\Ék  U  cour  de  Catherine  de Médicis,mauttscrit  déjà  cité.  -*74.  ReoaeU  de 

lires  par  Bouillerot,  Pouvoir  pour  ilntendance  des  finances  aux  for- 

«»  «idi  seront  conduites  par  le  duc  d'Espemon  pour  M.  de  Revol.  —  75. 

foiyea  la  note  78.  —  76.  «  Tout  ce  qui  se  passoit  au  dit  conseil  estait  par 

a  aecrétaire  du  conseil  rais  en  cahier  h  part,  lequel  le  secrétaire  dn  coa- 

l  enfoyoit  au  secrétaire  d'éut,  lequel  le  lisoit  au  roy...  »  Recueil  d*or- 
„,maBces  du  conseil  du  roy  déjà  cité. —  77.  «...  Les  tables  des  dits  eea- 
leila  ayant  le  tapis  dessus  de  velours  violet  cramolsy  bandé  de  demy  pied 
la  leurs  de  lys  de  toille  d'or  à  Tentour...  »  Ibid.  —  78.  «  LfOe  seerétaires 
Taitat...  au  dit  conseil  seront  assis  près  d*une  petite  table  à  part  et  sépa- 
liaMat  de  la  séaoce  des  conseillers  réservé  toutesfois  en  iceux  oh  les  pei^ 
tonaes  de  Leur  Majesté  seront  qu*ils  demeureront  debout...  »  Ibid.  —  7iK 
(oamal  de  Henri  111,  octobre  1587.  —  80.  « ....  S.  M.  entend  ausey  que 
ea  trois  secrétaires  a*estat  ayent  entrée  au  dit  conseil...  »  Recoeil  dHNP» 
loanances  et  règlemenu  du  conseil  du  roy,  manuscrit  déjà  cité. 

81.  «  Les  dits  secrétaires  d'estat  seront  en  nombre  de  quatre  pour  le 
lias  et  pourvus  par  commission  et  non  autrement...  »  Ibid.— 82.  «...Veut, 
m,  dite  Majesté,  qu'aux  dits  offices  de  secrétaires  d'estat  il  n'en  soit  admis 
ittcon  qui  n'ait  trentoHïinq  ans  passés...  i»  Ibid.— 83, 84,  85, 86.  Origine 
les  secrétaires  d'état  par  Briquet,  La  Haye,  1747,  suite  des  secrétaires  d*é- 
jit.  —  87.  Voyez  la  note  64.-88.  Ibid.  «  Provinces  de  la  charge  du  sieur 
/iileroy,  qui  sont  Guyenne,  Poitou,  etc....  de  la  charge  du  sieur  Brus- 
mrt,  Pirjmlie,  Champagne,  etc....  »  Recueil  d*ordonnances  det  conseils 
■-  rov.       nuscrit  déjà  cité.  —  89.  Histoires  des  secrétairos  d'éut  par 

1       .,,  i*4r  Briquet ,  déjà  citées.  —  90.  «  Il  ne  se  résoudra  aucune  a^ 

'**s  conseils  d'estat  et  privé  qu^elle  ne  soit  écrite  par  lo  secrétaire 

r«  ^r       r  d'iceux  servant  en  quartier...  et  le  lendemain  au  matin  bail* 

era  it^my  résultat  au  secrestairo  d'estat  en  main ,  lequel  le  lira  devant 

>.  M....  »  Recueil  des  ordonnances  do  conseil  du  roy,  manuscrit  déjà  elle. 

91.  Voyez  les  deniièros  ligues  des  ordonuauces  des  rt^s  des  siècles  préi- 
^ents.  —  9i,  Tout  ce  qui  se  passoit  audit  conseil  estoit  par  le  seerétalra 
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ilu  coiiB*il  mi»  en  un  cahWr  k  pari,  envoyé  an  «ecréMift 
liHoit  au  foj...  Sa  MajBaift  signoil  le  dit  TcsultMelU  Ma.._ 
d(waaas>-  »  UucuciJ  il'sTdaiinances  el  TÈB'enicnlj  du  G«n»dl 
nuscrlt  iifi  ci^  —  ^-  ^"^  i^nDtrweiiteB  sont  bim  mltrien' 
ai6el»  -.  J'en  ai  uns  asacx  oombreiise  cullectioii  sur  Hekes  wi 
jusi]u'nu  treiuâaic.  Je  rïmarnuemi  qa'au  Thgae  de  Qiarlcs  ^ 
ttncE  prêcèdeats  les  leices  des  membreB  du  conteil  tiBie&t 
■*«c  celui  du  roi  ;  mais  &  Louû  XI  cet  usage  ceue,  Vvjex  r 
iimlûriaai  miinascriu,eha|i.  Rajouté.  —  04.  II  est  honda 
que  IcB  secFËisii'fls  il'èut,  qui  ataienl  le  tutene  halùllciiieiil 
Bcillars  de  robe  couru,  netusentiiRa  comiue  eux  Vipie.  — I 
robe  iMiurte  iiorlunl  espée  «i  les  iccrËlairet  d'enlat...  autodi  i 
tesui  d«  velouts  lialet  fendu  jusqu'uu  bu  par  le  cbté  droit, 
cordon  de  soje  lioletle,  et  Bcrn  relious«é  du  cAld  gaïube  ius 
sus  le  noude...  »  Recueil  d'aràonnaaees  el  rtglemenla  da  ci 
manuacritdfjàcitè.  — 96.  a  El,  afin  qulUsieni  uKtjDii  de: 
■uporler  la  dipsnse  qu'il  laur  wniimdin  tairt  a  la  «uitedaS. 
ordonuB  k  oliacun  la  Boomie  de  Imis  niil  tcBs  par  aa ,  t^ni  Ir~ 
par  quartier  en  aou  tpargne...  a  Ibïd.  —  ST.  Lea  ^peuMi 
decius  n'étaient  rias  Buta  :  je  mii  que  eotti  Benrî  1^ 
vrea  ;  Dials  Henii  IV  n'tlsit  pua  uuuudit.  Bsiui  II, 
Ue  ouL  mieux  pavés.  —  98.  Viice»  imprliuMa  t  ta  «nk» 
Beuri  111 ,  Certijicat  dw  seisneuri,  etc.  —  99.  Histoire  n 
d'état  par  Fauielei  dn  Toc.  —  100.  Va^rm  la  noU  Kl  itoce 
101.  Histoires  de  Fruuae  publié«a  uu  SBiaienie  sltcle. 

SriTioN  LJ.Xin.  —  US  PEINTRES  FRAlfCAIS.— 1.  a  1 

peint*  en  buile.,  dont  un  eueJiaisi  eu  boii  termanl  b  d«iiit  ku 
'  '  re  des  biens  de  li  Teovti  Nicelal ,  mnntucrit  dtik  cUf. 


liuèT  15S: 


une  miniature;  il  ;  en  a  entre  autrc>  une  sur  un  hamonan 
roi  de  Sicile,  oii  le  tassai  est  reprMulA  b  B«nout,  ajastlM  i 
dans  celles  du  seigneur.  —  ti.  Ou  ;  ronserTc  aiuii,  mtim  |et 
nombre  d'svetix,  de  d^uonibi'cinciiU  am4s  d'arnbMauw  * 
et  couleur.  —  7.  On  j  caiissr>e  suiaii  lettre  l,  )e  Ii«n 
don,  amiâe  IS18,  peint  du  grotnmitiBs,  da  letiiwa  bUhiriéal 
~8.  Ordonnance  du  18  avril  1518  rolUlTatkU  tt^UnCiittlB* 
Dojres-  —  S.  Deacrîplioii  d«  la  Fcaiwa  par  Pifl«iii^>  chn.  X, 
Toulouse.  — 10.  Dictiiu  populaire,  (|ui  n'en  d'hier  ni  dvMn 
11.  Le  dicton  ffE:d  fa  PntRc'*  J"  doltilalar  «  d«l«  il*  M 
en  est  de  mBiue  du  dicton  Na  é  l«  ttmrilV.  — 13.  Lm  JMtl 
loaoBjies  de  ce  temps  ainsi  ropr^eotte  existaul  SBMrc  «a 
trË)  grand  nombre.  —  li,  Ancien  <licten  du  wmpa  oft  1*»^! 
portaient  la  barbe  lonpne,  i>l,  nnr  rniii^nnfnl .  Htn  aallHl  "^ 
siècle.  -  IS.  Note  13  de  eotie  station.— 16.  Vojulw  f 
vres  du  temps.  — 17.  Déjà  au  aeiuAmaiiMe,  H  probaUr' 
écrlTaiien  Icltrea  d'argent.  J'ai  de  loiuespcItM*  Mnrwk 
racLftres,  et  que  je  crois  aïoir  appaneou  li  Cli.iclci  te  ilagr.  i 
et  au  seiiiènie  aiâclE,  cette  MHlurc  n'L'iuii 
««MB  de  la  bîbliolbÈqoe  de  feu  M.  DlJi'i.! 
teoaut  l'oniec  de  la  Vierge  sur  vélia  nair  <  > 
ItLÎni  mois  eu  lettres  d'or.  Les  encadreuiej! 


^ 


BU  XVI«  SIÈCLE.  H& 

le  feuillages,  d*oiseaoi,  de  papillons,  enTert  et  en  or.  Je  tonléîly 

rit,  mais  le  roi  de  Prusse  le  Toulait  anssi;  il  avait  plut  d\irs» 

-  —^A  eommissioniiaire  était  Ul  Je  disputai ,  je  eombattis  long-temps 

res ,  surenchères  ;  le  roi  de  Pmsse ,  comme  on  s*en  doute  bien , 

•  «wtaille.  ^  18.  Au  cabinet  des  manuierits  de  la  bibliothèque  du . 

j.-  49  de  la  réserye,  sont  conservées  les  Heures  les  plus  précieuses  des 

■n  aiècles.  Toutes  les  miniatures  ici  décrites  s*y  trouvent,  parmi  gnmd 

d* autres  aussi  belles  et  plus  belles.  Je  suis  à  eoneevofr  comment, 

histoire  de  la  peinture ,  les  peintres  des  manuscrits  de  la  bibUothè- 

A  roi  n*oecupent  aucune  place.  —  49.  Bibliothèque  de  La  Croix  du 

.  v«  Ji<<iiioiM(  Rancvrel,  —  20.  J*ai  un  manuscrit  du  seizième  siède 

:  Sixaku  en  rime  françoUe^  rempli  de  miniatures  dont  les  formes , 

--«.eurs,  sont  celles  de  la  nature. 

Bibliothèque  de  La  Croix  du  Haine ,  ?<>  Vleelu  FmW.  —  iS.  Il  j 

à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  D'Urier  le  manuscrit  des 

orpboses  d'Oyide,  écriture  du  seizième  siècle ,  dont  les  miniatures , 

wj  en  blanc  et  en  noir,  m'ont  charmé  et  ont  charmé  bien  d^autres.  car 

•Jt  enchérisseurs  a  cru  qu^elles  n^ôtaient  ijas  trop  chères  à  3JMX>  nr.— 

■4vre  de  perspectiyes  de  Jean  Cousin,  maistre  peinotre,  Pans,  Royer, 

,—24.  Ballet  comique  de  Beaujoyeux,  déjà  cité.  —  25.  Livre  de  pei^ 

wJves  de  Jean  Cousin,  déjà  cité.  «^  26.  Peintre  de  marines  fort  eélèbra 

_  jdaième  siècle.  J'ignore  si  ses  tableaux  existent  encore  en  Hollande  on 

Angleterre.  —  27.  Agriculture  de  Quiqueran,  ehap.  Gapriert.  —  28. 

J.,  ehap.  Rizières.  —29.  De  Tart  de  laver  par  Gautier  de  Nismes, 

..<iii ,  46ffr,  ehap.  2  ;  et  Musée  des  monuments  français  par  H.  Lenoir«<p- 

.  Voyage  de  France  par  Du  Verdier.  Limosin. 

Jt.  De  Tart  des  émaux  par  Bernard  de  Palissy,  déjà  cité.  —82.  Item 
tn  tableau  de  thoille  peincte  enchâssé  en  boys,  où  est  figuré  «  Nostre» 
Seigneur  en  une  forme  de  boys  de  chesne  de  quatre  pieds  de  long  ou  en-> 
riron...  Item  autre  tableau...  »  Inyentaire  de  la  veuve  Nicolal,  manuscrii 
léjà  cité.  —  33.  Il  y  avait  à  la  vente  des  tableaux  de  feu  M.  Erard  deux 
peittA  tableaux-portraits  de  deux  pouces  en  carré.  Je  les  examinai  bien; 
U  nniis  de  Clouet.  —  34.  «  A  De  Court,  peintre  du  roy,  pour  un  por- 
^  qu*il  a  fait  de  ma  dite  dame  de  Guise,  quatre  vingt  dix  livres...  » 
tim  du  duc  de  Guise  déjà  cité.  —  35.  Journal  de  Henri  IV,  année 
k  mardi  4  mars.  —  36.  «  A  François  Clouet,  dict  Jannet,  peintre  el 
••>«t  de  chambre  dudit  seisneur...  »  Roole  des  sommes  payées  pour  lea 
Dbtèf^ues  du  feu  roy  Henri  II,  manuscrit  déjà  cité.  — 37.  Peintre  lyonnaia 
î«  seuième  siècle.  —  38.  Peintre  de  Henri  III,  natif  du  Mans.  —  39.  Ce 
neaeil  a  été  ^vé.  —  40.  «  Item  six  tableaux  de  thoille  peinctes  gamyes 
4m  leur  châssis  de  boys  en  une  thoille  sans  châssis...  »  inventaire  de  U 
VMive  Nicolal,  manuscrit  d^à  cité. 

44.  Biçirrures  de  Des  Accords,  les  deux  ehap.  Rébus,  texte  et  figures. 
—  42.  Ibid.,  ehap.  Equivoques,  texte  et  figures.  —43.  Les  devises  de  Pa- 
ladin, Anvers,  Plantin,  1561,  texte  et  figures.  —  44.  Emblèmes  d*Alciat. 
PMttt  laeenê.  pielura  loquene,  Gaspard,  4630.  —  45.  On  conserve  au  cabinet 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  exposition  sous  verre,  le  manu» 
•erit  des  dévots  élancemens  du  poète  chresUen,  qui  est  de  Tannée  1600, 
eb ,  dans  une  miniature ,  la  Religion ,  sous  la  figure  d'une  jeune  personne 
en  ?ertugadins ,  robe  à  la  Médicis,  frisure  en  cheveux  annelés  surmontée 
d\ine  petite  croix,  se  présente  à  Henri  IV.  —  46.  C'est  la  not|^  abNgée 
du  fameux  tableau  des  jésuites  de  Billom ,  conservé  aux  archives  du  par- 
lais de  justice.  —  47.  «  En  la  présence  de  moy  notaire  et  secrétaire  du 
roy,  Jehan  Bourdichon ,  peintre  dudit  seigneur,  a  confessé  avoir  reeeu... 
le  somme  de  trente  liv.  tournois  pour  avoir  peint  et  figuré  de  fin  or...  sur 


i     «tiaMsun  CMti  d^iiBB  tnseigue  ipù-iHiI  vu  In  bandn  dft*  ... 

rjinagc  lia  HgT  niint  Htcliel  umA  CunilMiiUDt  ode  dnigoo,  m  w'nwB 

de  la  iliw  «aaaieue  ung  soieU  tajKpIj  An  ■'«yoiu  liuiit  or  ctttntafVi 

4e  la  diicci»ei«ueDng  porc  e<w«iHininii*«llaull«  champ  4«  ■■«■(» 

^iguo  csmplj  'i«  porc  api  faitrtlliMHu  Dr...  I«  M  niwa  ISI1.  ■  tk  IW 

1  *  flRiniil  <J(>  celle  quiiunoo.  —  48.'Bamin«»  Maiitm.  ttao^t,  ît  tTrillM. 

L   rvgiaaCImrlesVlU.  — M.VimitMpeiottM  duroi  Hrl%pûlt.kiMOT 

I    iyitliiiiùigtre,  aaiiièmetiCcle,  fnitaiiee,  —  50.  Ibid»ltafvÀ  R*i«t 

I        M,  fis.  Ljon  «Mil  poor  ainsi  -teeipeaplt  d'iltllans;  UMaln  et  IgM 

■  «BrRnbji.— 53.  Mm  utiU.  liBbsaïki  peintre  UMiMrbftilMngal.*^ 

I      flilq\)'«gon  ttiiBElù  oalui  (l«|»hU»ait«wii»W»tU    "     "    ~' 

I      divarMs  figures  e(  le*  divarse*  tgt —  '—  •-" 

I       KCDnaaiisBbJd.  —  54,  55 .  Bïbliotl . . ,  .... 

eaiiêat.  —  5â.  Le  TbÂ&tre  frut>is't>ar  Bouguemau, 
ST.  Bibliothèque  de  Du  Venliat,<v'iB<nMfd  âatomui. 
letafttU,  cJCs  iik  aainipilariItttfMit. 

Si.  Sojai  la  noia  50  de  cm»  Station.  —  fis.  VtM  dra  pahum  4nn 
(i«i'  l'Ei'iniâ,  Oiscoun  prËlimiira.  fritMOat.  —  tiS.  AM^alctt  iâ  Fnl 
parSauvBl.  liv.  1,  LouiM,DeiUDI>^dat<>-p«Ul«||*Herw.— «7.  Uùa.,  lit-Hi 
Grande  eaJterie.^68,G9.  Ibid.,»*.  1.  Doduitd*  )n  petiU  oUtrit"^ 
71, 7S.  Ibid.,  AppuMment  dcIttTutne.  —  73.  BiiUiIrt  iln4io«W'*  ta- 
ris par  Labeuf ,  Vimiennes.  —  là.  lien  in  noiMr  "  "  .—-•-- 
Discours  prâlimiuaire,  JeantluMhi.  —  79.  BImob 
■DieQS,  par  Pienie  Crosnsl.  —  Iti.  slMIiiclrM  qiM 

vallels  de  «hamhre,  auuomhredaqiitlrc,  ke&oo..    .. 

1res  peÎDtres,  a  chstua  >  «leuz...  B  PajBUtunl  é«  (nen  4M  M 
uiesliques  de  la  maison  du  rof.MunucTitd^M  càU. 

St«tiow  LILXIV.— les  SCOLPTEUnS  FRAKÇA».— i .  Ou  i 
lenta  bàcinienu  it  France,  par  Ihi  Ceroeuu ,  Anal.  Lu  bann  parmi  w^r" 
de  ce  chftiesu  a  été  Iransporli)  au  uinaM  t)e»  l'Mit^AiiiiiulïBk— t-J'A- 
quit«s  dd  Pu^.par  Samal,  tiv.*:,  TuUann.  —S.  Antiqpitfc dt No 
ùr  Corroiet,  diccp.  as,  Knircfl  dn  fkan  H  a  Par».  uU.  — *.  AMiftIM* 
Paria  |>ar  Sauvai,  lÎT.  14,  art.  dlital  de  CuraavclM.  Cet  MM  «PIMIiM 
b  H.  le  baron  de  Pommereul  ait  H,  le  ebentlin'  d*  PoatnicrMl  M>feh^ 
U devrait  appartenir â  liFrouci»;  lldotTaii  prnbra^r  ma  mM**-  «M*" 
eomparublea  uulpturea,  Honatar  de  i'irt,  qui  dCi*  Mt  tM  «>  la  f*^*" 
sien  de  laai  de  proprîËtarrei,  m  dlpArirolBUi  ptoi.  —  K.  Ilnd.,  Mt-1*' 
vre.  —  6.  a  Pierre  Kaujn  dsnou>«Bl  t  Part*,  tu  •*»  ot  conmie  pwww» 

lroi>  livres  ft  lu;  ordoniiâe...  anrvl  tanl  (dbIbi!!  doi  aunmIgM  A  WlH* 
DU'  luf  faici  au  cliasteau  du  Louvre  eL  i|u*tl  fnra  «y  npiM...  MMi  0|i* 
l'un  mil  ejnq  cens  soilante  eL  DDg  It  tni  nu;..,*  J'^  Pcri^Ml  lifl* 
auttianse.  —  T.  Je  liens  de  mon  onil  U.  Uoni.  fM|>rllMwATMiM> 
dans  la  Brie,  ijue  fen  son  ami  le  Mlibro  sculpteur  Lamât  prMfetM  IwlW 
reliefs  de  Goujod  à  loui  ae  qu'en  le  ennn  l«s  «UlfnM  MolpiMn  mt^ 
bit  de  plus  admirable.  —8.  itescripilon  dm  roonyaaliUJn^ailiillW' 
tée,  par  Lenuir,  Mîzîène  si6ele.  ^  H,  Ce  eutiiam  aM  ncBtMnait  ■  tf 
Urmei  dans  le  eompie  d«<  frais  rin  uiauia)(«  de  Unn  II,  wiamt  wu  f 
cfaiies  du  rof  euiiie  :  n  A  Louis  le  nauihwl  l'alu* ,  eanJuruiiir  da  la  » 
UpDliure  a  raiMa  de  ti  L  ivi  i.  viii  d.  farnirtls...!  — tO.  Vimab^ 
ISdeceiteSiaiion. 

11   Muiâe  des  [Donnmcats  ft«ni^,  parLiaiulp, 
Vofei  la  uDie  tl de  celle  Stalian.— 13.  Vn^M  la  amm  -i 
—  U.  AuUquiUsdo  Paris  puiSauiai,  li*.  ï,  Loint*, 


DU  XVI*  StÊGLE.  m 

ort.-^5, 16.  Vosée  das  mommeMs  (huiçab,  tMtrLaioICt  teiilèiM 

_  rm\  TU,  dans  une  vieille  maison  à  Loches,  on  médaillon  da  Mizièint 

ttrre  cuite  représentant  François  K*.  —17.  Anticniités  de  Paris 

duU  lîT.  4 ,  ^int-Deais.  J>e  mausolée  de  François  H*  est  attribvé 

.«  «Rulpteurs  ;  les  uns  croient  qu'il  est  tfe  lean  Govsin,  les  aatrai 

Hd       jd  ilambert.  —  i8.  Ibid.,  et  'Musée  des  raonuments  français  » 

t  seizièrae  siècle.  — 19.  Ibid.,  nirasolée  de  Henri  II.  —  IB. 

u«olée  de  François  II.  -—  M.  Ibid.jjAe  Timoléon  Gossé-Msaat. 

iL.d*i]iiie  de  Montmorency.  — 93.  histoire  de  Reims,  par  M.  6t> 

m.  de  Saint-Remi.  — 14.  S€ëil§ermMy  t*  Cmthrwm*  — 15.  id»^ 

fiaoral,  lir.  7,  Lourre,  la  salle  des  antiques. 

âtioK  LXXV.  —  LES  GRAVEURS  FRANÇAIS.  —  i.  H  n>  «  guère 

U  «e  mavebaads  d'estampes  Jusque  Ters  le  dix-*biiitiènie  siècle,  comme  ou 

a«^  s*en  convaincre  en  lisant  les  adresses  mises  au  bas  des  estampes.  — 

«oit  au  cabinet  4es  estampes  de  la  Blbltothèqne  da  roi  une  épreave 

¥  are  de  Tannée  14S3,  sons  -verre,  qui  représente -m  saintCmst»- 

— •..  Essai  sur  les  nielles,  par  M.  I^vchesne  atné,-Paris,  Mérita,  fSil, 

„.  ^  S.  —  4,  s.  On  n'ia  qa*à  -voir  à  la  BibHothèqae  da  loi  les  estasmas 

s  sar  bois,  seitième  siècle.  —  6.  Cette  estampe  est  à  la  BiUio- 

»»  /ai.  —  7.  Celte  antre  estampe  est  aussi  à  la  BnMiotlièqaa  di  roi. 

^       ..j  iMni  voir  à  la  Bibliothèque  du  roi  les  gratures  sur  bais  da  la  En 

—  de.  —  9.  Art  de  la  gravure  sur  bois,  estaBpead«ee  temps. 

—  «a  estanpas^e  cetemps. 

.^  observation.  -^^9,  18.  VauH,  -fUê  ée  fh  eeeeUmU  fêUmi, 
M^iM^M,  wUe  4e  Vêlmio  Yiêêntiii9  MëgHafre  #1 H  êlM  kUê§Uêl§H.  —14. 
jÊio  CkrUHàb  ÂibetU  Dmnr§  êf^fM»,  iMO.  ->  15.  La  danse  des  pavsaas, 

—  danse  de  k  mort,  et  antres  estampes  d*Holben.  *•  16.  Figures  de  TA- 
^nse,par  Duvet,  Lyon,  De  Tournes,  i561.  —  17.  Voyei  au  tome  II, 

lirie  Xll,  rArOtte^  H  note  64.  ^  tS.  Recueil  des  estanmes  de  De 
,  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi.  —  19.  Bibliothèque  oe  Du  Ver» 
•  »  M  *  Hên€r4  SêUman,  •—  90.  Gaegaartua,  Pantagruel,  Valence,  Claude 
•«  U  ^     «,  1547,  avec  fig. 

Sl«  f  vjfez  les  estampes  des  graveurs  d*Allemagne  et  dltalle  an  seizième 
rfède.  —  22.  Cette  estampe  a  six  pouoes  ;  la  femme  a<toltère  y  est  Ugarée 
h  moitié  corps.  —  S3.  Ces  diverses  gravures  sout  conservées  à  la  Btblio- 
Ifcèqne  du  roi.  —  24.  Graveur  flamand  du  seixième  siècle.  —  25.  Graveur 
Itftuen  du  seizième  siècle.  -*  26.  Voyez  h  la  station  LXXIII,  iet  PeMrm 
firmi^ëiê^  la  note  55.  —27.  Lucien  en  belle  humeur,  ou  nouTeUes  conversa- 
iioas  des  moru.  —28, 29.  Note  12  de  cette  Station.  —  89.  Les  taures  dfs 
easies  à  jouer  s*éloignent  de  plus  en  plus  de  leur  costume  primitif ,  elles 
■qMeUentcependant  par  leurs  couleurs  tranchées  celui  du  sâiième  siècle. 
mmm  8t.  Voyages  de  Montaigne,  Thiem. 

Statumi  LXXVI.—  LES  ARCHITECTES  FRANÇAIS.  —  Lt  Item  ung 
wnlpteur  portant  tHre  de  Tallet  de  chambre...  trente  trois  eseus...»  Pay»» 
mont  des  gages  des  ottciers  de  la  maison  du  roi,  manuscrit  dé|h  cité.  — 
t.  Voyez  a  la  Station  LXXIII,  lit  Ptkum  IHnfêUy  la  nota  49.  —3.  Biblio- 
thèque de  U  Croix  du  Maine,  v«  Pierre  VEHêt.^  4.  Ibid.,  v«  PèfUèsff 
MéUrm:  —  5.  Ibid.,  v»  JaçaiM  Andr^ut.  —  6.  Livres  d*architeeture  de  Da 
Larme,  de  Du  Cerceau,  eto.  —  7.  Notamment  pour  Fescalier,  oui  étah 
«MDme  aujourd'hui  en  dehors.  —  8.  Même  dans  la  ville  capitale,  ma  esen» 
liers  de  toutes  les  maisons  étaient  en  dehors.  OrMê  terrarum  de  Braan|  IN. 
%  n«  47,  Moicaeia  mHê,  -  9.  Il  n'est  guère  en  France  de  villes  où  H  n> 
nit  de  ees  belles  maisons  du  seiiième  siècle  ornées  de  pilastres  et  de  cor^ 


nOTGS 
-  10.  Vojfl»  k  U  StMion  LXVn,  Ut  Ai 

H.  Plusieurs  de  ces  e&caliBrs  suhsislenl  encore;  on  s_ 
tOM.  —  ti.  £isaiEurBsj«Dï,parPluquet,  chap.  IS.Hmtiunxl'waB 
oonstructioa.  —  i3.  Descripliun  de  Fontainetdeaa,  par  Goilhcn.  CUéi 

U.  Das  biiimenu  de  France,  pur  Do  Cerccan,  Cb&tcau  Sv  Sainl-C 

«lin.  —  tS.  Le  GdèlE  sondacieiir  pat  Couloa,  De  FarU  «  A<«'iviu.  (U, 
.<6.  Vojei  il  la  italioD  LXXn',  ia  Setl/ittiirt /tanfali.  In  m>lc  I.  —  I' 
^ea  bèlimeuts  de  Fraoco,  par  Du  Cerceau,  CtissUnu  dp  Tr^.— ' 
%es  vieux  ch&teaax  du  quiniifeme siècia exUlent wieare  ii'  .  ' 

—  iO.  plusiours  de  cei  bdlsU  du  MiziËms  ùkele  ont  i'W  i-  < 
Viirii.  —  SI.  Des  plus  eicellpns  bastinieus  de  Fraopc,  v 
Leurre.  — ïi.  ADliquîtèa  de  Pa»«  par  Sbuti^,  Ht.  t.  r.>;, 
riei.  —  S3.  Histoire  de  Paris,  Saint-EusUdi«,  Soiot-Èsiieaur. 

SuTin:,  iXXVII.  — LES  MtSICIESS  FRANÇAIS  —  1.  Htomn.* 

marguerite,  reine  de  Natarre,  FËLe  donnée  à  BnjoDDfl. —  %.  Hnitit 
Bourhel,  sérAe  &. —  3.  Ihid.  Jusqu'à  la  réioloiiou  lu  MielUean 4t  iW 
tousB  QUI  [ail  entendre  dans  les  niei  de  cote  villa,  au  nilioa  ât  h  (A 

-  eette  lugulire  exhortation.  —  4.  Je  lis  liaua  les  nvuitea  nehurtu  ^ 
U,  FflïB,  professeur,  bibliotbicuire  du  ConserivUlrc,  «hiu  tmle  i^ 
aur  mon  invitation  :  ■  Les  t10t«UTS  d'OrUan»  |OD*i«nt  dalafltle  kMrf 
troua  sous  les  rbgnes  de  François  l^elda  Ikon  ll.a — S.  B&diMI»iat4t 
l'atihê  Gdu]>I,  Muvtîi)  d'Auver^n. —  6.  HétnairMde  HarcomlSid^cM. 
Fâle  donuâe  ï  Bajunne.  —  7.  Tambours  de  la  BimbIo  (Uual  pan»  fa 
la  Guienne,  snïvantBalIefnrét. — 8.  Duns  lus  ruinialura»  dti  dnnwnA 
des  quKtortiènie  «t  quîniième  «iiiclca  Un  no  Toti  poitii  de  vidlv  k  vu* 
Telle:  ce  n'est  qa'b  celles  du  seltijuuu,  —  0.  Utiaotrosd*  lUrfOrriH.  4i)l 
cibi,Féiedonn6ehBajoinie.  — 10.  Lturesilu  roi,  noiembralS^  na- 
tives h  nnslituliou  de  rAeadâme  IruntoiM,  Bt4Ûn»  aaiNMutfi  fm- 
aexiu,  anoiolBVO. 

11.  Anliquil^s  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  9,  art.  AcaiUmjoa.  —1t-  ^ 
tros  da  roi,  notembre  157t),  déjl.  eities.  —  tS.  J'ai  d«n  bm  ùéti* 
taeBàtraHta  une  fËDille  de  n^Dsique  du  oDitime  ùttàe  Utai  tmim  --tl- 
Tellii  est  la  musique  manuscrite  ou  iiupriniAe  du  iteiiièma  tÛi^.  — IX 
Uimiqui]  du  bsllel  de  Ueaujoreiix.  Musique  dei  danlArM  nif"  k 
MeiiikniK  siËcle.  —  IQ.  HGoifl  obsenUioD.  —  17.  An  tmlt  M^ntMi 
auclere  Francania.  CeUnix  Agiripphia,  — 18.  Vo^n  U  mn^^B  d«  la  t»  k 
aeiiièiiie  aiâcle.  —  19  Inlroduction  en  la  musiqu*  pnr  L«  Osadr*,  (Mt  ■ 
d'Auaisuant,  13M —  30.  Dm  fondamcna  de  la  mm-io*  par  McmMi  I 
Paris,  Ducbemiu,  1971.  | 

£1.  BiUioihtque  de  La  CmiK  du  Kain»,  v<'6'»JaMdaC«vnt^— B 
Inslitniion  musir^le  par  Claude  Martin,  Ptrâ,  NlcaUt  Duchmiia.  —S 
Inventions  musicales  par  CIÊoienl  Jennequîu,  Ljrvb.  Jncigoa  llnhi» 
—  ai.  InUrDctioa  de  partir  toute  musique  des  buict  dtitn  taaii  fl*' 
.ru;.  —  93.  TraiEté  de  musique  par  Guillanme  CoiMleT,  Paiû,  iim 
Leroj,  1579. —  ïâ,  31.    [ustruclion  pour  ai^rindTc   U  mviqw  •■< 

fimuie  pur  Bloctiaiid,  Lioo,  1S73.— ïg.  CairanehÉà  it  olMf*  •««  •>»••'. 
raocforl,  1S97.  ~  S9.  Madrigaux  par  Moule«er>le,  Vaoii».  UM^*** 
trouvent  ces  accords. —30.  Lettres  du  roi,  noieiubre  ISTO.  4tf**MM. 
riglemeol  â  la  suite.  —  Au  3°  livre  des  Airs  et  bullel*  ilu  ti<>  tMila  W 
.cités,  on  trouva  nu  morceau  de  musique  qui  apour  tim  :  Ytnmtmrm* 

3f .  Voyage  d'Auacharsis  en  Grèce  par  Danhéltsi;,  obmii  Maw)^' 
93.  Inieutiona  muaicalea  pirJeDoeqiun,  Ut.  I",  Ciqwnitt  Nan—   - 
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a.  franc,  par  Montfaacon,  seizième  siède,  Catafiftl^ite'd'ÂiiM* 
nr^uigne.  —  34.  Voyez  les  dernières  notes  de  la  Station  LX.VI,  t» 
.  —  35.  «  Pour  deux  collets  de  maroquin  auxd.  chantres.  »  Fao-* 
le  Guise.  —  36.  Musique  des  messes  des  morts,  déjà  citées*  —  37. 
uités  de  Paris  par  Sauvai ,  liv.  9,  Autre  projet  d'académie  par  Ma»* 

—  38.  Messes  de  requiem  par  Glaudin,  Paris,  yeuTe  D'Attaignant,- 

—  39.  Messe  de  Glaudin,  et  notamment  la  messe  sur  fantaisie.  —  : 
,^Jer  moiuUtrum  quinù  voeibvs,  ab  Orlando  Lasuêio,  Loufain,  i57f . 

.  Hiô  iUe  Orlanduê  lassum  qui  recréât  orkem.  Biogr.  du  temps.  —  48. 

BS  de  musique  de  Maillard,  Lyon,  Tournes,  années  15Si  et  sniv. 

r,  Ibid.,  Vespres ,  Magnifleat,  -*  44.  ZaceotU  pratêea  di  mutkê,  cap. 

Mm,  —  45.  Ibid.,  cap.  Sas  PhiUppo  di  Iferi,  —  46.  Les  Fsalmes  de 

Dis  en  musique  par  Goudimel,  Paris,  Leroy,  1565.-^47.  Psalmet 

,id  mis  en  musique  par  Santerre,  Poitiers,  Lo^erois,  1567.  —  48. 

'iM„es  français  par  Marot,  mis  en  musique  par  Ferner,  Paris ,  1568.— 

^^Imes  de  Marot  et  Bèze ,  mis  en  musique  par  Jambe-de^er,  Lyon, 

*-  50.  Musique  des  psaumes  des  auteurs  des  notes  ci-dessus  cités. 

T..  a  MéUyers  de  la  métayerie  du  maistre  des  enlans  de  Tabbaye  dm 

lU...  »  InvenUire  des  titres  du  duché  de  Gh&teauroux,  déjà  cité. — fil. 

récitez  eu  musique  devant  le  roy  au  festin  de  messieurs  de  la  ville  de 

par  Jean-Antoine  de  Balf ,  Paris,  Frédéric  Morel,  1578. --53. 

,^  comique  de  la  royne  par  Beaujoyeuh ,  déjà  cité.  —  54.  Factum  du 

de  Guise,  déjà  cité.  «  Pour  neuf  aulnes  et  demye  de  drap  verd  qui  ont 

j  employez  à  faire  des  chausses  et  manteaulx  à  deux  chantres  de  nigr...» 

«v/ez  aussi  le  cabinet  du  roi  de  France,  chap.  Evéques.  —  55.  Diction- 

Biure  des  musiciens  par  MM.  Ghoron  et  Fayolie ,  v^  Caristimi.  —.56.  A 

eaose  de  la  grande  dimeusipn  de  certains  instruments  de  ce  teiiip».--57. 

Même  observation.  —  58.  Ghansons  spirituelles  mises  eu  musique  par  Di* 

dier  Lupi,  Paris,  Duchemin.  —  59.  Amours  de  Ronsard  mis-en  musique 

par  Jean  de  Maletty,  Paris,  1578.  — 60.  Airs  et  ballets  du  seizième  siècle 

déjà  cités ,  où  sont  des  odes  de  Ronsard. 

61.  Les  quatrains  de  Pybrac  mis  en  musique  par  Boni,  Paris,  Ballard, 
1582.  —  62.  Airs  et  ballets  du  seizième  siècle,  déjà  cités.  — Arena,  Leyee 
dmmeandi.  —  63.  Noéls  et  chansons  par  Martin,  Lyon,  Bonhomme,  1556. 
— 64,  65.  Vénerie  de  Fouilloux,  Comme  les  bergères  erodent  leurs  brebis. 
—66.  Passez  devant  les  cabarets  borgnes  ou  non  borgnes,  dans  les  villes, 
dana  les  provinces ,  vous  entendrez  ce  joyeux  monosyllabe  :  Gué ,  oyue  ; 
TOUS  Tentendrez  surtout  en  Bourgogne,  oà  il  est  fort  ancien ,  car  ou  le 
trouve  dans  de  vieux  noéls  bourguignons.  —  t>7.  La  réplique  aux  chan- 
sons de  ceux  de  Nuz  au  bas  pays  du  Maine  par  Bédouin ,  Le  Mans ,  vers 
1560.  —  68.  On  a  entendu  la  romanesca  aux  célèbres  concerts  historiques 
de  M.  Féiis,  que  nous  venons  de  céder  à  la  Belgique,  mais  à  cette  condi* 
tlon  qu'il  reviendra  tous  les  ans,  tous  les  deux  ans  au  moins,  renou- 
Tcler  ses  fêtes  d'une  érudition  musicale  si  originale ,  si  piquante ,  dont 
on  lui  doit  Tinventiou  et  dont  les  amateurs  couserveront  à  ses  descendants 
llionorable  et  noble  privilège  exclusif.  —  69.  Voyez  la  note  62  de  celte 
Station. 

Station  LXXVIII.  —  LES  DANSEURS  FRANÇAIS.  —  1.  DicUonnaire 
de  commerce  de  Savary,  vo  VioUm,  —2.  Formulaire  récréatif,  chap.  Trami- 
actiou  sur  la  rupture  d*uu  mariage.  —  3.  Amitié,  amours  et  amourettes 
de  Le  Pays,  lettre  2.-4.  Ordonnances  d'Orléans,  1560,  art.  23;  de  Blols, 
1579 ,  art.  38.  —  5.  Noms  féodaux  ou  noms  de  ceux  qui  ont  tenu  fief  ao 
Frauce  depuis  le  douzième  siècle  jusqu^au  dlx>huitième,  par  Fabbé  de  Bé- 
ihencourt,  Paris ,  1826,  t®  Beauvau,  —  6.  Pasquier,  Uv.  ii,  lettre  2,  à 


SaiDte--Hsrlhe.  loum al  lU  Heurt  lil,  ann^e  I5M.  —  7.  HîMaircdMaj 
des  de  Notre-DauitMlft-Liossp.  Rrini».  1817,  f  nnrUe,  riiip.  5,  - 
moins  de  De  Tb«u,  U<r.  â ,  snn«e  1383.  —  9.  QanTc  lUm  da  di 
mil  ea  maiique  ptt  d'EsIrËc,  Pirl»,  )5U.  — 10>  Ibtd-,  fbtiti.  H 
II,  L«  Printemps  par  Tver,  Paria,  Lan^elier,  )ST8, 3"  Joutn, 
— 11.  L'0)«bé9egraphi«  par  ThaiBol-Arbem,  cîutp,  Oail)Hrd«-  - 
tienDurc  ËlTmolegiiiiie  de  Ménsee,  i<'  GoMoadm.  —  |4.  LX)i 

Îhïc  de  ThoïDat-nirbeBH,  cbap.  Volic.  —  IS.  He«(ir<«  dn  pa 
roieuve,  arr^l  du  deniier  jour  de  msra  1M2  relltu  B  la  difbrtitdfï 
la  pilber,  1>  voulU,  Bons  peioe  du  fonet.  —  16.  Ofch#Mgn|AicAl 
not-Arliesu,  déjà  citée.  — 17, 18.  Pormulsire  tirréaaf,  chRp.lT — 
sur  la  rapiure  d'un  mariage.  — 19.  Premier,  seranil  «t  lienllT 
ces  de  lioles  h  cinq  parliez  pbr  tientîM,  Paria,  r«ir*0  (TAttaltsut'l 
—  20.  Drehésographia  d'Arbwu,  ehap.  UCmoIre  do»   ~.^~— .-.*" 
les  basfws  danaes. 

SI .  Vnyage  d'AnaefaBrsia  par  Barllitlnny,  ch»p.  Musique.  —  U.é 
sogrophiv  d'Arbeau,  oQ  l'on  toit  11911*1111»  no  artiJtm«K<«ct«.  - 
Ict  de  Beuujoi«u)x,  d«Jti  vile.  —  ït.  CetU  «xiiroiHlon  w 
vent  dwDs  les  piècea  d«  tbïiirB  du  Mltltme  aifrcle.  — 
dans  les  noie!»  de  la  Station  pn!«M*nte«t  danaMtl^-d.  — V.  RL 
Pliiljdor  raeueillit  en  1(160,  par  ordre  «i  Jin  lUpen*  d*  l.aoh  XIV^ 
Tolumei  d'aira  àt  danse  du  seizl£ine  sitele.  Cette  pNcIcoie  ti~ 
a'est  perdue.  Benreusanieai  H.  Fiiis  an  anit  tait  cofrter  l«l** 
où  l'on  trouve  dea  airs  a  plusienri  parties  da  r«b«i|,  iaaimiiitiDt  In  t^  > 
l'uEBge  des  inénestciers.  —  37.  Qrob6aogrBphie  de  Ilinnat-ArlintD ,  '. 
Brailles.  —  ÏH.  Ibld.,  cbap.  Courante.  —  39.  Ibid..  ehap.  Bfantir  ■;: 
landiËrea  —  30.  ibid.,  cbap.  Branle  dfé  sabots.  —  31.  Ibid»  rliqi-  ■<' 
des<:hefBUX.~38.  Ibid.,  chep.  Branle  des  ermilM.  —  33.  BalM  cnu'  . 
de  la  njn»  par  BaanjojeDlx. 

Staiiok  LXXrX.  -  LE  SPECTRE  DE  SAINT-DKKiS.  —  I.  \""   ■ 
contesiciile,  d'apris  plusieun  actes  qui  «ont  en  ma  piMuenloD,  ifar . 
fcwps  avant  Isnn  du  seizième  attelé  oerlaioes  vlasstade  nMilnBtnv-'i 
le  litre  docooseiller  du  roi.  Jecomiendru  eepMnlant  itw  ra  bai  c' 
au  Chfilelel,  dont  les  funiËea  des  vins  du  deaaen  arar.  ««I(n  d*  la  '~ 
n'étaient jins  dissipâes,  peut  aroir  anlieipi  de  qnelipie*  MniWi  aar  md  <  : 
du  eonsejller  du  roi;  mais  en  mSme  lempa  il  n'es!  pao  stf  ^V  ail  '  - 
licïpï,  car  dans  mon  recueil  io-Mio  d'acies  ongiant  dv  rtlilrl»  d'  •  i 
ris  et  de  louies  les  provinces  de  la  France,  i^uaiortteiiM,  i 
ziènie ,  dix-seplilane  et  dii-lmitilme  aiËeles ,  je  vois  qae  b 

SrenneDl  ue  concorde  pai  toujours  atee  la  ebroualo^t  *—  ■ 
eirÈ^leménls qu'on trouteinsértsdsnaleurbiMOïM.— _  . 

frsTi(oja  de  Branldme,  Vie  de  Henri  II.  —  3.  Lea  dwto*  horrlMu  nal*- 
niies  en  une  ieitro  eoïoyée  k  Henri  de  Valois  par  oa  enbn  de  ('■rit.  Pa- 
ris, Grégoire,  1580.— Victoire  ohlenneï  Tonra  kr«D(MimdBin*«.Mt, 
eu  laquelle  oui  M  ruinés  les  principani  c^italUM,  RlcMan  H  aMp»<a 
de  la  France ,  Paris ,  Millot,  ISS9,  clr.  —  *.  Analogie  pour  ll«Hdvtr  f 
Henri  Kaiienue.  1B66.  Hiaioive  geu6rsleda  d'Aulii|[u«.  —  8.  AmMm  rma 

K'Utanma  Gaauino,  Surpl.  a  Vtllil»,  kn.  Cfcil.  C/m*.  — 8.  t««i*tllrt 
BD^is  l*'  par  M.  Rtederer,  Paris ,  Koiiutge ,  IBIS  :  Hlsiolr*  lhu^ih 
aur  les  hiatoires  et  mâmoirw  du  icnips.  —  7, 8.  ItuM  Jtn  ffw.  ai  (m- 
peHi .  VcniEO,  IS5S,  et  Héoioiree  de  Du  Bellar,  1S16.  —9.  Cnc»«M  «bt 
MfamLeiiHtmX  ei  fraiuiii!i,m  I,  uina  IMÎ.—  10.  Hlaloira  d*Eanan«Mr 
Ferreras,  année  15S1.  ' 

II.  Iloloire  de  tlarseUle  par  Roffl ,  liv.  a,  eht^.  6,  CbariM  VdtnH 


iedeaai^MBM" 
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eille.  — 13.  La  gratirlc  rlanse  rnucahrc,  Ijon,  U99.  —  13.  Registrea 
Brlemeni  de  DIjoii,  Enliée  ilts  rois,  Couseil  secrei,  iciiième  si^le.  — 
listuire  de  France,  Hîsloire  d'A1leni"ftnei  Guerres  de  religion.  —  IS. 
tire  d'Espagne  par  Ferreras,  ansée  1553.  --  16.  De  l'apparilion  des 
.ta  pardom  Celmct,  lame  3,  olrilcsldil  que  cet  auteur  éuil  Espagnol 
laïl  an  milieu  du  seiiiâme  sitelei  —  17.  Histoires  prodigieuses  par 
sauiau,  Paris,  1567.  —  18.  Trésor  d'bisloiresadmirablespMCoQlttrd, 
ïne,  Crespin,  1610.  —  11).  Histoire  de  France  par  Dupleis.  Règne  de 
ri  11.  —  30.  Histoire  de  Fraitfaisilvel  ProntOLS  IL  — SI. Recueil  des 
«s  mimonibles  avenuiia  en  France  snua  les  lignes  de  Henri  II,  Frsn~ 
II,  eic.,  année  15GU.  — £i.  Contrat  de  mariage  de  François  II  avec 
ic  Siuart.  —  23.  Encore  au  tmilâ  de  Versailles  de  1783,  le  n)i  d'An- 
erre  pransii  le  litre  de  roi  de  FriiDcei  il  ne  le"  prend  plus.  —  M.  Re- 
I  des  élao  gèn«ram  parQuinçt,  d<lhi:ité,  Ëlau d'OKéins.  -K.  Uis- 


de  Frani-e  par  Hizci'aj,  Paris,  TMerry,  I6S3,  Rtane  de  Chartes  IX. 
-.  Itid,,  Règne  de  Henri  [il.  —  «7.  Discours  au  roi  sur  la  coufirente 
b  PODlainelileau,  par  Uenaat.  Purîs,  1600.  —■!».  Louis  SU  et  Fra] 


,  aa-vrage  où  H.  !e  eomie  ftc»clerer  a  stitrement  goamiandA  le! 
Dnen*  d'sinir  Confondu  aiec  up  roi  bonhomme  le  hon  et  grand  ~~ 
is  XII ,  oit  cette  haute  et  belle  statue  royale  qu'il  s  it  aiiioureuseni 
ée  paraît  plus  haute  et  plus  hcUeiquaiid  on  se  soniienl  que  c'est 
dans  la  plus  ciltbr«  journée  de  antre  histoire,  a  donna  la  main.  I 
■ente  du  irftne,  au  dernifrroi  de  l'ancienne  France.  —  S9.  Vcyei 
}B  de  la  Sution  li  P'.HsIoanalrc  de  Ville/ireui. 
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